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ROMANS,   CONTES  ET  NOUVELLES 

Les  AjtoRMADX.  -~  i.  Le  Poète  et  la  Violée,  par  Nonce  Casanova.  Paris,  OHeDdorff, 
1899,  io-18  de  332  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Thalassa,  par  Henri  Château.  Paris,  Flamma- 
rion, 1899,  in-18  de  338  p.,  3  fr.  50.  —  3.  L'Amour  et  la  Mort,  par  Vioné  d'Octoh. 
Paris,  Flammarion,  1899,  in-18  de  303  p.,  3  fr.  50.  —  4.  La  Tour  d'amour^  par 
Rachilde.  Paris,  «  Mercvre  de  France,  »  1899,  in-18  de  245  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Sa^ 
muelle  Servais,  par  Albert  Pinard.  Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres, 
1899,  in-12  de  471  p.,  3  fr.  50. 

Les  Exotiques. —  6.  Infetmo,  par  STRiNDBEROi^aris,  «  Mercvre  de  France,  »  1899,  in-18 
de  270  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Axel  Borg,  par  Strindberg.  Paris,  «  Mercvre  de  France,  » 
1899,  in-18  de  388  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques.  —  8.  Disgraciée^  par  Ahédée  Delorme.  Paris,  Société  d'édi- 
tions littéraires,  1899,  în-18  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Le  Rachat,  par  Henri  Datier. 
Paris,  Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres,  1899,  in-18  de  314  p.,  3  fr.  50.  — 
10.  Vaine  Pâture,  par  Jacques  Fréhel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-18  de  279  p., 
3  fr.  50. 

Romans  feuilletons.  —  11.  L'Honneur  du  mari,  par  Pierre  Sales.  Paris,  Flammarion, 
1899,  in-18  de  425  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Reine  Marguerite,  par  Pierre  Mabl.  Parii, 
Flammarion,  1899,  in-18  de  356  p.,  3  fr.  50. 

Romans  fantaisistes.  —  13.  La  Course  au  chapeau,  par  Jean  Drault.  Paris,  Henri 
Gautier,  1899,  in-18  de  343  p.,  avec  105  caricatures  de  Charly,  3  fr.—  14.  La  Chute  de 
Napoléon  IV,  par  Giulio  Ventura,  publié  l'an  2000.  Paris,  Société  libre  d'édition 
des  gens  de  lettres,  1899,  in-18  de  188  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Monsieur  Edgardy  par 
Jules  Noruc.  Paris,  Calmann  Lévy,  1899,  in-18  de  325  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  mqburs.  —  16.  Les  Deux  Ruffin,  par  Camille  Delthu..  Paris,  Léon  Vanier, 
1899,  in-16  de  301  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Louisette,  par  Henry  Maisonneuve.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1899,  in-18  de  294  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Les  Justes,  par  Champol. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-18  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Stérile,  par  Daniel 
Riche.  Paris,  Flammarion,  1899,  in-18  de  309  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Souvenirs  de 
magistrat,  par  Antoine  Baumann.  Paris,  Perrin,  1899,  in-18  de  262  p.,  3  fr.  50.  — 
21.  Monsieur  le  Premier,  par  Michel  Noë.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-18  de 
356  p.,  3  fr.  50.  —22.  Le  Ferment,  par  Edouard  Estaunié.  Paris,  Perrin,  1899,  in-18 
de  34if  p.,  3  fr.  50.  —  23.  L'Anneau  d'améthyste,  par  Anatole  France.  Paris, 
Calmann  Lévy,  1899,  in-18  de  419  p.,  3  fr.  50.  —  24.  La  Terre  qui  meurt,  par  Ren^ 
Bazin.  Paris,  Calmann  Lévy,  1899,  in-18  de  336  p.,  3  fr.  50. 

Lks  Anormaux.  —  Pas  de  recueils  de  «  Contes  el  Nouvelles  »  ce  tri- 
mestre ;  —  les  nouvellistes  ont  chômé,  la  place  qui  d'ordinaire  leur 
était  réservée  dans  les  journaux,  ayant  été  occupée  toute  entière  sans 
doute  par  la  reproduction  des  pièces,  interviews,  discours  et  documents 
relatifs  à  vous  savez  quelle  affaire. 

£n  revanche,  et  peut-être  encore  sous  l'inûuence  de  ladite  affaire, 
les  Anormaux  ont  pullulé.  Je  n^ai  pas  à  répéter  quelle  espèce  de  ma- 
lades sont  rangés  sous  celte  ruhrique  ;  j'avertis  seulement  que  tous 
B^y  figurent  pas  ;  ceux  qui  sont  à  peine  atteints  seront  placés  ailleurs 

i.  —  Le  Poète  et  la  Violée  appartient  à  une  collection  :  La  Face  de 
l'Être,  laquelle  comprend  déjà  deux  volumes  !  Vous  connaissez  le 
premier  :  il  s'appelait  les  Adultères  vierges  I  L'auteur  a  la  spécialité 
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des  titres  sensationnels,  et  il  aurait  peut-être  un  talent  remarquable 
comme  peintre  d'afûches.  —  Gomme  écrivain,  il  est  moins  bien  doué, 
bien  quUl  s^essaie  dans  tous  les  genres  «  d^écriture.  »  —  Voici  un 
spécimen  du  genre  «  poétique  »  :  a  A  Test,  se  cabrait  la  lueur  cbétive 
du  grand  Paris.  Cbétive  dans  la  clarté  céleste.  Grandiose,  si  gran- 
diose pour  un  regard  d'bomme.  Gbétivité  puissante,  au  point  de 
pouvoir  Texprimer  bellement  pendant  l'expression  des  belles  nuits 

lumineuses etc.,  etc.  »  (p.  23).  Voici  un  spécimen  du  genre  léger, 

spirituel,  sarcaslique  :  «  Quand  le  paternel  dit  :  a  Allons,  »  il  faut  aller. 
On  est  Tenfant.  L*enfant  ça  ne  doit  savoir  qu'obéir.  D'ailleurs  les 
parents  ne  lui  reconnaissent  que  cette  action-lL  Notre  aube  filant 
droit  dans  leur  ombre,  ça  les  tkttte  !  (Remarquez  ici  le  mélange  du 
poétique  et  du  sarcastique  I)  Donc,  filons  droit  notre  cbemin  de  progé- 
niture !  »  (p.  194).  —  Il  y  en  a  332  pages  de  ce  style.  Et  je  les  ai  lues  I 
€  Ab  I  quel  malbeur  I  Pauvre  lecteur  I  »  comme  on  eût  dit  cbez  Paille- 
ron  !  Quant  à  vous  analyser  le  cauchemar  apocalyptique  qu'elles  sont 
censées  raconter^  c'est  impoissible,  pour  plusieurs  raisons,  dont  la  meil- 
leure c'est  que  là  où  il  n'y  a  rien  l'analyse  perd  ses  droits.  Par  rien, 
j'entends  l'action,  les  caractères,  la  psychologie.  Mais  il  y  a  des  incon- 
venances, puisque  le  sujet  que  M.  Nonce  Casanova  s'était  donné  à 
traiter  comporte  à  la  fois  un  inceste  et  un  viol.  La  nommée  Nafalia 
est  aimée  de  son  frère,  qui  en  meurt  :  elle  est  violée  par  un  vieux  roué  ; 
elle  se  tue,  au  moment  d'épouser  un  jeune  étudiant  qui  l'aimait  c  belle- 
ment«  >  mais  non  sans  phrases. 

2.  —  Mélange  de  réalisme  grossier  et  d'idéalisme  prétentieux,  T/ia- 
lassa  est  Thistoire  d'un  journaliste  trompé  par  sa  femme,  consolé  par 
une  jeune  fille,  mais  qui  ne  peut  plus  supporter  la  vie  et  se  jette  dans 
la  mer.  Épisode  :  exposé  de  la  doctrine  évolutionniste  et  démonstration 
de  la  descendance  simiesque.  Spécimen  du  style  :  a  Roxane  descendit, 
ôère  du  petit  quart  de  siècle  (ses  vingt-cinq  ans,  sans  doute?)  qu'elle 
portait  en  ses  mains  menues,  et  qui  est  une  arme  redoutable  quand, — 
tomahawk  au  service  d*une  femme,  —  le  tranchant  en  est  aiguisé  par 
la  perversité  des  yeux.  »  (p.  72).  Le  tranchant  de  ce  petit  quart  de 
siècle  ne  pourra  entamer  l'indifiérence  apitoyée  du  lecteur. 

3.  —  UAmour  et  la  mort  «  n'est  ni  un  roman,  ni  un  journal  de 
voyage,  ni  un  recueil  d'impiessions  ;  »  (Préface]  c'est  une  simple 
spéculation  pornographique.  On  pouvait  s'en  douter  déjà,  rien  qu'à 
la  lecture  des  annonces-réclames  que  l'auteur  avait  fait  insérer  dans 
certains  journaux.  Le  sujet.  Tunique  sujet  de  ces  302  pages,  c'est  le 
«  spasme  »  et  le  «  stupre  »,  des  animaux  généralement  quelconques, 
qui  vivent  sous  le  soleil  d'Afrique,  y  compris  Thomme  et  le  lézard  l 
Il  est  traité  avec  l'application  et  la  bonne  volonté  qui  constituent  la 
manière  de  l'auteur.  Il  y  a  du  style.  Le  style  de  M.  Vigne  d*Oclon,  à 
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la  fois  soigné  et  inélégant,  patelin  et  grossier,  poétique  et  vulgaire,  où 
se  retrouvent,  à  c6té  de  nombreuses  réminiscences  des  bons  modèles, 
quelques  souvenirs  du  patois  d'Octon.  —  Je  signale  aux  amateurs  de 
cette  calligraphie  scolaire  la  narration  de comment  dire  ?  la  nar- 
ration des  premières  émotions  physiologiques  d'une  jeune  Africaine 
de  neuf  ans.  C'est  du  Ghâteaubriand-Jocrisse  et  du  Loti-Diafoirus  ! 

C'est  de  la  littérature  pour  illettrés.  Mais  c'est  de  la  pâtée  pour 

certains  appétits  —  lesquels  d'ailleurs  seront  volés  :  il  n'y  en  a  pas 
pour  3  fr.  50. 

4.—  La  Tour  d'amour  est  l'histoire  de  deux  gardiens  d'un  phare  que 
leur  solitude  finit  par  rendre  à  peu  près  fous.  Elle  n'est  pas  sans 
intérêt  ni  sans  puissance.  Il  s'en  dégage  comme  une  suggestion  de 
folie  et  d'hallucination.  Et  cet  étrange  effet  résulte  de  moyens  très 
simples  :  pas  d'événements  rares  ou  bizarres,  pas  d'événement  d'au- 
cune espèce.  Deux  hommes,  l'un  vieux  et  silencieux,  l'autre  plus  jeune 
et  soiifirant  de  besoins  sociaux  qu'il  ne  peut  satisfaire,  vivant  entre 
ciel  et  terre,  brûlés  par  le  soleil,  battus  par  les  vents,  trempés  par  la 
tempête.  C'est  leur  tête  à  tête  perpétuel,  à  peine  interrompu  une  ou 
deux  fois  l'an  par  un  congé  et  une  <  bordée  »  de  vingt-quatre  heures  qui 
fait  le  sujet  de  ce  livre.  On  le  quitte  comme  on  sort  d'un  cauchemar, 
mais  non  sans  quelque  estime  pour  le  talent  de  l'auteur. 

5.  —  Il  ne  manque  à  Samuelle  Servais  que  la  vraisemblance  dans  le 
sujet,  la  logique  dans  la  conduite  de  l'action,  l'exactitude  dans  l'ex- 
pression des  sentiments,  un  peu  plus  de  simplicité  et  même  de  sûreté 
dans  le  style  :  à  cela  près,  ce  n'est  pas  une  œuvre  banale.  Je  m'efforce, 
vous  le  voyez,  d'être  juste!  Et  pour  que  vous  puissiez  contrôler 

mes éloges,  je  cite  :  «  Tout  bonheur  comporte  sa  mélancolie 

puisqu'il  n'assure  pas  sa  propre  durée;  de  l'instant  où  il  cesse  il 
devient  tourment  (p.  23).  »  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela  !  C'est  vrai,  cela  I 
La  suite  est  moins  claire  :  «  Heureuse,  Samuelle,  d'avoir  rencontré  le 
comte  Pierre  de  Flhert?  Pourquoi  heureuse  ?  Non,  contente.  Contente 
non  plus.  Satisfaite  peut-être.  Satisfaite,  mais  pourquoi  désireuse  ? 
Contente,  mais  pourquoi  inquiète  ?  Heureuse,  mais  pourquoi  accablée, 
alors  ?  Le  sort  lui  devait  bien  pareille  rencontre  sans  doute.  Mais  le 
sort  qui  l'avait  combinée  la  renouvellerait-elle  jamais,  cette  bonne 
fortune  d'art?  Sans  doute  aussi,  jamais.  Ohl  comme  la  vie  s'arrange 
mal,  pense  Samuelle.  »  Oh  !  comme  la  psychologie  de  l'auteur 
&*exprime  étrangement  !  En  revanche  ses  plaisanteries  sont  moins 
compliquées.  «  Quand  je  lui  demanderai  Torigine  de  cette  perruche  de 
duchesse,  pensa  Samuelle,  si  elle  n'ouvre  pas,  pour  l'en  Uref\  la  cuisse 
de  Jupiter,  à  coup  sûr  elle  ne  descendra  pas  plus  bas  que  le  mollet 
du  maître  des  dieux  !  »  (p.  34.)  —  Vous  avez  là  un  spécimen  de  l'esprit, 
après  le  spécimen  ci-dessus  de  la  philosophie  qu'on  trouve  dans  celte 
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composition.  Et  en  voici  maintenant  le  sujet  :  Une  maîtresse  de  piano 
est  aimée  par  un  comte  et  un  duc  ;  elle  donne  la  préférence  au  premier 
qui  lui  offre  de  Tépouser.  Mais  elle  a  une  sœur  qui  se  laisse  compro- 
mettre par  un  vieux  marquis.  Le  comte  se  bat  avec  lui  et  il  est 
frappé  à  mort.  La  maîtresse  de  piano  se  tue  àc6té  de  son  cadavre,  dans 
la  chambre  qui  devait  être  leur  chambre  nuptiale. 

Les  Exotiques.  —  6-7.  —  Ceci  est  une  nouvelle  rubrique.  Et  c'est 
surtout  un  acte  de  courtoisie,  et  c'est  peut-être  un  acte  de  faiblesse. 
Si  j'osais,  si  je  ne  me  laissais  pas  intimider  par  la  gloire  de  l'auteur 
(un  Suédois,  Monsieur  1  et  Strindberg,  Strindberg  lui-même!),  j*aurais 
maintenu  la  rubrique  précédente.  Mais  je  n'ose  pas  ! 

Inferno  est  l'histoire  d'un  jeune  savant  qui  est  très  malheureux  :  il 
aime  sa  femme,  mais  il  ne  peut  pas  la  supporter  ;  il  la  chasse,  mais  il 
lui  écrit  des  lettres  pleines  de  tendresses,  après  lesquelles  il  lui  adresse 
des  injures.  Il  fait  des  découvertes  qui  le  rendent  illustre,  et  qui 
pourraient  l'enrichir,  mais  dont  il  s'obstine  à  ne  pas  tirer  parti.  Les 
voisins  le  jugent  un  peu  fou  ;  il  n'est  pas  de  cet  avis  ;  lui  se  considère 
comme  très  supérieur  à  la  moyenne  et  même  à  l'élite  de  l'humanité. 

Axel  Bovg  est  l'histoire  d'un  ichtyologue,  qui  est  aussi  un  idéologue. 
C'est  un  savant  encyclopédique,  et  c'est  un  philosophe  athée.  Mais  sa 
science  lui  gâte  la  vie.  Son  cerveau,  gorgé  de  connaissances,  s'échauffe, 
se  déchire,  et  laisse  échapper  la  raison.  Il  devient  fou  et  se  suicide. 

Ces  deux  «  romans  »  sont  écrits  dans  un  style  dont  ces  quelques 
lignes  vous  donneront  une  idée  :  •  Borg  aspirait  à  une  intime 
et  complète  union  de  corps  et  d'âme,  où  lui,  tel  l'acide  plus  fort, 
neutraliserait  la  base,  passive,  mais  sans  former  un  nouveau  corps 
indifférent,  et,  au  contraire,  en  fournissant  un  excédent  d'acide  libre 
qui  conserverait  à  l'union  son  caractère  et  resterait  en  réserve  afin 
de  neutraliser  tout  effort  de  la  base  pour  se  dégager.  Car  l'amour 
hiunain  n'est  pas  une  combinaison  chimique...  (p.  113-114).  ]»  Et  ceci 
est  clair  et  raisonnable  à  côté  des  absconses,  obstruses  et  sibyllines 
formules  dont  tout  le  livre  est  composé.  On  se  croirait  transporté  dans 
une  «  tenue  »  de  francs-maçons  des  plus  hauts  grades,  échangeant 
entre  eux  des  vues  qui  doivent  être  profondes  dans  un  volapiick  qui 
doit  être  éminemment  synthétique  et  symbolique.  Il  se  rencontrera 
certainement  quelque  critique,  représentant  attardé  de  ce  snobisme 
Scandinave,  norwégien  et  suédois  qui  a  sévi  en  France  il  y  a  déjà  une 
dizaine  d'années,  pour  trouver  un  sens,  une  portée  admirables  à  ces 
brumeuses  et  laborieuses  divagations.  J'ai  essayé  d'être  ce  critique  ! 
On  n'est  pas  parfait  I  Je  me  suis  évertué  à  découvrir  dans  Infemo  et 
dans  Borg  une  sorte  de  manifeste  de  ce  pessimisme  stoïque,  qui  est 
la  philosophie  à  la  mode  chez  quelques  jeunes  gens  et  qui  s'explique 
et  s'excuse  presque  par  les  malheurs  récents  de  la  philosophie  positiviste  : 
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Infemo  prouverait  alors  qu'il  n*y  a  pas  de  pires  tourments  que  ceux 
que  sMnûige  à  lui-môme  Tesprit  abandonDé  à  Torgueil  scientifique  ; 
Borg  représenlerait  Timpuissance  de  la  science  athée. . .  Et  ces  deux 
énormes,  pédantesques  et  un  peu  inquiétantes  compositions  seraient 
au  fond  de  bonnes  petites  fables. . .  Pardon  !  Il  est  évident  que  mes 
efforts,  presque  sincères  pourtant,  ont  échoué,  et  que  je  ne  m'en  sais- 
pas  mauvais  gré  1  Heureux  les  simples  d'esprit  !  S'ils  ne  comprennent 
pas  le  suédois,  ils  ne  souffrent  pas  d'eux-mêmes  1 

Romans  psychologiques.  —  Voici  quelques  œuvres  de  bonne 
volonté.  G*est  pourquoi  je  les  place  dans  un  casier  honorable  ou  hono- 
rifique, sans  répondre  toutefois  que  l'honneur  ne  soit  pas  dispropor- 
tionné au  mérite. 

8.  —  Disgraciée^  par  exemple,  vaut  surtout  par  ses  intentions.  C'est 
la  peinture  d'un  milieu  financier,  avec  un  mari  sans  scrupules  et  une 
femme  sans  pudeur»  celle-ci  mariant  son  amant  à  sa  pupille,  le  forçant 
ensuite  à  donner  son  nom  à  de  louches  affaires  et  Tacculant  au  suicide. 
On  pourrait  y  voir  un  roman  de  mœurs,  de  mauvaises  mœurs.  Mais 
c'est  aussi  une  discrète  et  pure  idylle  entre  la  fille  du  financier, 
une  pauvre  enfant  à  demi  bossue,  et  le  secrétaire  dudit  larron,  un 
jeune  homme  plein  de  courage,  capable,  pour  sauver  l'honneur  d'une 
femme,  de  tous  les  héroïsmes,  y  compris  celui  qui  consiste  à  ne  pas 
se  battre  en  duel  !  Et  l'étude  de  ces  deux  humbles  âmes  n'est  pas  sans 
valeur.  C'est  le  fond  qui  manque  le  moins. 

9.  —  Le  Rachat  mérite  aussi  un  encouragement,  malgré  la  déplorable 
qualité  de  la  langue.  C'est  l'histoire  d'un  jeune  homme  qui  a  fait  un 
faux  pour  se  procurer  trois  nrille  francs,  et  qui  se  rachète  par  son 
héroïsme  pendant  la  guerre  de  1870.  C'est  en  même  temps  l'histoire  de 
la  sœur  du  jeune  faussaire  qui  s'est  exposée  au  déshonneur  pour  sauver 
son  frère,  mais  qui  parvient  elle  aussi  à  se  racheter.  C'est  en  outre 
l'histoire  de  la  femme  pour  laquelle  le  faux  a  été  commis,  une  profes- 
sionnelle du  vice,  et  qui,  elle  encore,  se  rachète  et  se  purifie.  Que  de 
rachats!  Seul,  un  juif,  qui  avait  été  le  rival  du  jeune  homme  et  le 
violateur  de  la  jeune  fille,  ne  se  rachète  pas.  Il  meurt  impénitent. 

10.  —  Il  ne  faudrait  peut-être  pas  encourager  l'auteur  de  Vaine 
Pâture  :  on  lui  rendrait  un  mauvais  service.  Ses  deux  confrères  précé- 
dents manquent  de  style  ;  lui  en  a  trop,  a  Ce  vieillard  avait  un  vice  : 
il  était  avare.  Mais  outre  cette  mine  bourbeuse  où  il  travaillait,  noirci, 
couché,  suivant  l'obscur  filon  d'une  âme  possédant  des  gisements  de 
germinées  et  de  marbres  !  r>  (p.  4).  Et  plus  loin  :  c  La  tempête,  cet 
orateur  imprévu  et  grandiose,  aux  improvisations  ardentes,  a  fait  taire 
le  peuple  des  forces  inférieures  !  »  (p.  275).  C'est  sur  ce  ton  que  nous 
sont  racontés  les  c  destins  »  de  Clara.  Fille  d'im  huissier  voleur,  elle 
devient  successivement  maîtresse  du  jeune  Philippe,  le  fils  d'un  riche 
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voisin,  puis  femme  d'un  vieillard  avare,  puis  veuve,  puis  femme  d'un 
baron.  Ce  dernier  Ta  épousée  par  amour  pour  l^héritage  du  vieillard. 
Clara,  cette  ingénue,  ne  s'en  doutait  pas.  Quand  elle  apprend  Taffreuse 
vérité,  elle  tue  son  baron  et  se  tue  après  lui  1 1  Cette  courte  analyse 
suffît  à  prouver  que  de  môme  que  ses  idées  sur  le  style,  les  idées  de 
Tauteur  sur  le  roman,  psychologique  ou  non,  sont  à  réformer. 

Romans-feuilletons.  —  11..—  Un  brave  homme,  de  bonne  race, 
épouse  une  coquette,  fille  d'un  industriel  peu  scrupuleux.  L^honneur 
de  ce  mari  est  en  de  bien  mauvaises  mains!  Aussi  court-il  toutes  sortes 
de  risques.  Son  honneur  commercial  est  compromis  par  la  mauvaise 
gestion  de  son  beau-père.  Heureusement,  sa  famille  personnelle  vient 
à  son  secours  :  deux  vieilles  sœurs  lui  donnent  toutes  leurs  économies, 
et  lui  perm'ettent  d'échapper  à  la  banqueroute.  Son  honneur  conjugal 
est  mis  à  mal  par  un  marquis,  en  collaboration  avec  sa  femme.  Mais, 
6  lecteurs  sensibles,  ne  vous  laissez  pas  aller  au  désespoir  :  il  parait 
que  cet  honneur  sera  bientôt  raûslolé  et  rapiécé,  puisque  «  Tépisode 
qui  suit  et  termine  VHonneur  du  Mari  a  pour  titre  :  le  Rachat  de  la 
femme.  » 

12.  —  Reine- MargueiHte  semble  avoir  les  mêmes  mérites  et  le  même 
genre  d'intérêt  que  les  Nauf rageurs  du  même  auteur,  dont  nous 
avons  donné  une  analyse  si  consciencieuse.  Laissez-moi  me  rendre 
ce  témoignage  pour  le  passé,  et  prendre  la  liberté  d'être  plus  bref  pour 
le  présent.  Sachez  qu'il  y  a  ici  tous  les  éléments,  ingrédients  et  condi- 
ments avec  quoi  se  cuisine  un  feuilleton  intéressant  :  de  malhonnêtes 
gens  heureux,  des  victimes  innocentes,  un  vengeur  à  l'abri  du  fer,  du 
feu,  de  l'eau,  qui  échappe  à  tous  les  attentats,  démasque  les  méchants 
et  récompense  les  bons,  enfin  une  jeuneetpure  enfant,qui  grandit  et 
vit  au  milieu  de  ces  luttes  terribles,  tel  un  lys  parmi  les  orages.  Les 
malhonnêtes  gens  s'appellent  ici  Solange,  une  blonde  redoutable, 
capable  de  toutes  les  noirceurs,  et  son  amant  et  instrument,  Stephan 
Gorlin,  armateur  de  sou  état.  Solange  a  commencé  par  empoisonner 
son  cousin,  par  faire  accuser  du  crime  le  fiancé  de  sa  cousine,  dont 
elle  était  amoureuse,  le  médecin  Jean  Gallois.  Elle  continue  en  faisant 
assommer  et  noyer  un  certain  Américain,  le  nommé  Strong,  oncle  et 
tuteur  de  la  jeune  Reine-Marguerite  héritière  de  trente  millions  au 
moins  1  Les  victimes  innocentes  et  malheureuses  s'appellent  Pauline, 
une  brune  à  l'âme  blanche,  qui  devait  épouser  Jean  Gallois,  et  qui 
s'est  laissée  marier  à  Gorlin  ;  c'est  ledit  Jean  Gallois,  condamné  à 
mort  pour  un  empoisonnement  dont  il  finit  par  découvrir  l'auteur  ; 
c'est  ledit  Strong,  TAméricain,  assuré  contre  les  noyades,  les  poignards 
et  les  revolvers,  et  qui  ressuscite  à  temps  pour la  suite  au  pro- 
chain volume.  «  L'épisode  qui  suit  Reine-Marguerite  a  pour  titre  : 
Pour  Vamour...  » 
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Romans  fantjlisistes.—  13.  —  Le  premier,  La  Course  au  chapeau^  est 
même  appelé  f  roman  vertigineux  »  par  son  auteur,  ce  qui  indique 
de  sa  part  la  renonciation  à  toute  espèce  de  psychologie  et  de  logique. 
Il  n'aspire  qu'à  être  gai  ;  il  s'y  applique  et  il  y  réussit.  Un  brave  com- 
merçant savait  pris  un  billet  de  loterie,  et,  sur  le  conseil  d'une  som- 
nambule, pour  augmenter  et  assurer  ses  chances  de  sortie,  il  l'avait 
caché  dans  la  doublure  d'un  chapeau.  Ce  chapeau,  un  camarade  «  dans 
la  dêche  >  le  lui  emprunte  et  le  lui  perd  !  Et  juste,  le  numéro  du 
billet  qu'il  recèle  sort  el  gagne  le  gros  lot.  Tempête  dans  le  crâne  du 
bourgeois!  Un  de  ses  voisins  ou  employés,  amoureux  de  sa  fille,  s'offre 
à  lui  chercher  le  chapeau,  à  la  seule  condition  que  s'il  le  retrouve  il 
sera  agréé  pour  gendre.  Et  le  voilà  parti,  à  la  chasse  de  ce  chapeau, 
chasse  plus  féconde  en  péripéties  que  la  fameuse  chasse  au  chaslre 
qui  conduisit  Méry^le  Marseille  jusqu'à  Rome  ;  celle-ci  conduisit  notre 
héros  jusqu'en  Algérie  !  Il  y  retrouve  le  chapeau  et  le  rapporte  triom- 
phalement au  légitime  propriétaire  :  «  Le  voilai  ».  «  Non,  le  voicil  »  lui 
répond-on,  avec  tranquillité.  Nous  nous  étions  trompés  !  Le  chapeau 
que  nous  avions  prêté,  c'était  un  autre.  Le  vrai  chapeau,  le  beau  cha- 
peau, l'unique  chapeau,  ma  femme  l'avait  serré  précieusement  au  fond 
d'une  armoire  I  »  Inutile  d'ajouter  que  le  chasseur  ne  perd  pas  cepen- 
dant sa  peine,  et  qu'il  épouse  !  Et  que  sa  course  «  vertigineuse  »  est 
très  amusante  à  suivre. 

14.  —  Lo  Chute  de  Napoléon  IV  n'est  pas  aussi  «  drôle.  »  Ce  roman 
prophétique  manque  de  bonne  humeur  et  de  certains  autres  mérites 
plus  littéraires.  Il  se  rattache  à  l'Affaire,  il  est  d'inspiration  dre^'fusarde. 
La  scène  se  passe  vers  1920  ou  193C;  «  Dreyfus  est  toujours  dans  son 
lie,  Zola  en  exil,  les  anciens  juges  de  la  Cour  de  cassation  sont  rayés 
du  rôle  de  la  magistrature,  »  la  République  a  été  remplacée  par  l'Empire, 
et  le  prince  Victor  règne  sous  le  nom  de  Napoléon  lY .  Gomment  et  par 
qui  il  est  renversé,  et  quels  changements  se  sont  produits,  pendant 
cette  période  d'un  quart  de  siècle,  dans  les  mœurs  et  les  idées  de  notre 
pays,  c'est  ce  qu'il  me  paraît  inutile  de  vous  dire,  les  pronostics  de 
l'auteur  procédant  plutôt  de  ses  haines  particulières  que  de  sa  clair- 
voyance politique  et  sociale. 

15.  —  Monsieur  Edgard  est-il  une  nouveauté  ou  une  réimpression?  Ma 
science  bibliographique  ne  va  pas  jusqu'à  pouvoir  rien  affirmer  sur 
cette  question  :  il  faudrait  pour  m'éclairer  faire  un  voyage  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  et  la  chose  ne  vaut  peut-être  pas  le  déplacement 
Quoi  qu'il  en  soit,  ledit  Monsieur  Edgard  fait  l'effet  d'une  réédition  d'un 
livre  déjà  vieux,  mais  pas  complètement  a  rococo  d  ni  «  ranci.  »  Il  «  date  » 
un  peu,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  encore  d'être  lisible.  Si  l'histoire  du 
8truggle-for-lifer  qu'est  ce  M.  Edgard  est  d'hier,  elle  est  aussi  d'au- 
jourd'hui. C'est  l'c  arriviste  v  féroce,  le  sauvage  primitif,  habillé  seule- 
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ment  chez  les  tailleurs  les  plus  modernes,  qui  a  rompu  dès  le  plus  jeune 
âge  avec  les  vains  scrupules  de  la  morale,  et  qui  est  capable  de  tout 
pour  gagner  de  l'argent.  Il  fait  tuer  son  père,  et  refuse  de  reconnaître 
sa  mère!  Ses  aventures  ont  pour  cadre  «  le  boulevard  »  et  le  «  Paris  » 
dUl  y  a  quarante  ans.  Elles  constituent  un  curieux  spécimen  de  la 
«  littérature  rosse  »  avant  le  mot.  Quant  à  celles  de  son  père,  qui  se 
passent  dans  le  Mexique,  c'est  du  bcm  Gustave  Aymard,  intercalé  et 
d'ailleurs  mal  fondu  dans  du  Jules  Norlac  pas  mauvais. 

Romans  de  mœurs.  —  16.  —  Les  Deux  Huffin  nous  présentent  un 
tableau  de  la  petite  ville.  Un  avare,  un  viveur,  un  homme  d'affaires, 
une  professionnelle  du  vice,  en  sont  les  principaux  personnages,  avec 
le  chœur  des  bourgeoises  et  des  bourgeois,  les  premières  colportant 
lés  médisances  de  maison  en  maison,  les  seconds  les  centralisant  au 
«  Grand  Cercle  ».  Le  sujet  n'est  pas  neuf  et  l'auteur  ne  l'a  pas  renouvelé. 
Mais  il  n'y  a  pas  que  les  seules  nouveautés  qui  intéressent  et  soient 
vivantes.  Les  Deux  Buffin  sont- ils  vivants?  Sont-ils  intéressants?  Ils 
pourraient  être  plus  ennuyeux.  L'alné  des  frères  Ruffin  amassa  jadis 
une  fortune  dans  le  commerce;  il  l'a  grossie  par  de  a  bons  placements.  i» 
Il  s'est  fait  céder  par  son  frère  ses  droits  sur  l'héritage  paternel,  moyen- 
nant l'abandon  d'une  propriété  que  celui-ci,  de  son  côté,  cède  à  un 
homme  d'affaires,  moyennant  une  rente  viagère.  L'homme  d'affaires 
tue  son  rentier  en  le  gavant.  Tous  les  plaisirs  que  peut  offrir  une 
petite  ville  à  un  vieux  célibataire  apoplectique,  notamment  ceux  de  la 
table,  il  les  lui  adnrinistre  à  dose  massive.  A  ce  régime  le  rentier  ne 
touche  sa  rente  que  pendant  un  an  ou  deux.  Le  spéculateur  mis  en 
goût,  veut  recommencer  la  même  opération  avec  Tautre  RulD&n,  qu'il 
croit  bronchitique,  phtisique,  «  étique  »,  agonisant.  Il  le  croit  si  bien 
qu'il  consent  à  payer  une  rente  énorme,  représentant  plus  de  40  o/o  des 
biens  qu'on  lui  abandonne.  Mais  celle-là  il  la  paie  deux  ans,  trois  ans, 
quatre  ans,  après  quoi  il  est  ruiné  et  obligé  de  s'enfuir  à  l'étranger, 
avec  une  compagne  digne  de  lui,  cependant  que  le  vieux  Ruffîn  continue 
à  se  porter  à  merveille. 

17.  —  Louiselte  a  de  l'agrément,  du  style  et de  la  banalité.  Elle  est 

la  démonstration  de  la  funeste  influence  des  mauvaises  compagnies. 
La  petite  Louise  n'y  perdit  pas  sa  vertu,  mais  elle  y  perdit  son  bonheur. 
C'était  ime  charmante  enfant,  aimée  du  jeune  René,  un  charmant 
voisin,  et  elle  devait  l'épouser.  Mais  elle  avait  une  sœur  aînée  qui 
était  une  coquette,  une  femme  sans  mœurs  et  sans  cervelle.  A  la  mort 
de  )eur  mère,  la  sœur  aînée  prend  chez  elle  Louiselte,  et  lui  donne  les 
plus  mauvais  conseils  et  les  plus  mauvais  exemples.  Louisette  la  laisse 
lui  changer  sa  coiffure,  ses  robes,  ses  manières  ;  elle  est  une  élève 

docile  et  confiante;  mais  un  jour  que  l'un  des amis  de  sa  sœur 

essaie  de  lui  manquer  de  respect,  elle  se  révolte,  s'enfuit,  revient  à  la 
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maison  paternelle  où  elle  retrouve  une  vieille  servante  qui  pleurait 
sur  les  égarements  de  sa  chère  Louisette.  Mais  elle  ne  retrouve  pas 
le  charmant  voisin  qui,  en  son  absence  et  sur  les  nouvelles  qu^on  lui 
avait  données  d'elle,  s'était  marié  avec  une  autre.  La  pauvre  enfan^ 
en  est  toute  meurtrie.  Elle  va  cacher  son  chagrin  et  expier  ses  fautes 
—  et  celles  de  sa  sœur  —  dans  un  couvent. 

18.  —  Les  Justes  ont  un  mérite  rare  :  ils  peuvent  être  lus  par  les 
lecteurs  les  plus  délicats,  —  et  ils  intéresseront  surtout  les  lecteurs  les 
plus  délicats.  C'est  une  œuvre  intéressante,  élevée,  généreuse  ;  c'est 
un  roman  un  peu  trop  touffu,  composé  de  deux  ou  trois  «épisodes» 
qui  ont  chacun  un  intérêt  distinct.  C'est  d'abord  Tépisode  de  la  prin- 
cesse Marie,  ime  Russe  millionnaire,  qui  répand  autour  d'elle  ses 
bienfaits,  son  affection  et  ses  aumônes,  et  qui  s'expose  sciemment  à 
faire  des  ingrats  et  même  des  exploiteurs  pour  ne  pas  manquer  une 
seule  occasion  de  faire  un  heureux.  A  ce  métier,  elle  se  ruine  et  meurt 
k  peu  près  dans  la  misère,  volée  par  un  intendant,  après  l'avoir  été 
par  une  ffUe  adoptive  et  un  aventurier  polonais.  —  C'est  ensuite  l'épi- 
sode de  M°^<*  de  Soyssel,  séparée  de  son  mari  et  se  laissant  exploiter  et 
ruiner  par  lui  ;  —  c'est  celui  du  mariage  de  W^^  Le  Closier,  sœur  de 
M™«  de  Soyssel,  avec  Hubert  de  Fàverolles  ;  —  c'est  encore  celui  du 
prince  Wladimir,  frère  de  la  princesse  Marie,  mari  d'une  danseuse, 
chastement  épris  de  M"^®  de  Soyssel;  —  c'est  l'épisode  du  colonel 
Maurin,  etc.,  etc.  Tout  ce  monde  se  rencontre  chez  la  princesse  Marie, 
soit  pour  recevoir  ses  bienfaits,  soit  pour  l'aider  à  les  répandre  et  à  ne 
pas  trop  les  laisser  s'égarer  sur  des  indignes,  soit  surtout  pour  les 
critiquer.  A  cette  occasion  le  problème  de  la  pitié  humaine  et  celui  de 
l'aumône  est  souvent  agité  entre  tous  ces  personnages  ;  les  plus  âpre^ 
critiques  viennent  des  plus  ajustes»  d'entre  eux.  Par  ce  mot,  qui 
enveloppe  ici  une  ironie,  l'auteur  entend  «  les  égoïstes  vertueux.  »  Ce 
n'est  peut-être  pas  son  droit:  mais  il  s'en  explique  loyalement  et  lon- 
guement pages  74  et  75.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  explications,  et 
quoi  qu'il  en  soit  aussi  de  l'unité  de  sa  composition,  l'impression  que 
laisse  l'œuvre  est  bonne  ;  quelques  détails  y  ont  une  valeur  remar- 
quable, et  sont  d'un  véritable  artiste. 

19.  —  Les  lecteurs  de  Stérile  seront  a  déceptionnés  et  indifférés  »,  pour 
employer  le  style  de  l'auteur;  quelques-uns  même  auront  le  cœur 
soulevé  par  la  grossièreté  du  sujet  et  des  détails.  La  question  du  mal- 
thusianisme en  fait  tous  les  frais  ;  elle  y  est  développée  sous  toutes 
ses  faces,  attaquée  et  défendue ,  avec  une  égale  chaleur  et  une  égale 
impartialité.  L'impartialité  est  une  distinction  !  C'est  la  seule  dont 
l'auteur  se  soit  piqué.  Il  est  fâcheux  seulement  qu'il  la  pratique  en 
une  pareille  matière  !  —  Voici  la  fable  qui  est  l'occasion  de  ces  miri- 
fiques dissertations  :  Renée  est  mariée  à  un  homme  qui  s'est  juré  de 
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û^ôtre  pas  père,  et  qui,  le  jour  'où  il  est  menacé  de  ce  bonheur,  le 
supprime  par  des  moyens  chirurgicaux  employés  sans  Taveu  et  pen* 
dant  le  sommeil  de  la  mère...  Ce  joli  Monsieur  devient  d'ailleurs 
député  et  se  fait  l'apôtre  de  la  doctrine  qu'il  a  lui-même  pratiquée.  Il 
a  du  succès,  il  fait  des  disciples  ;  il  n*est  puni  que  par  le  mépris  impla- 
cable de  sa  femme.  —  L'étude  de  pareilles  théories  et  de  pareilles 
mœurs  est-elle  à  sa  place  dans  le  roman?  On  peut  le  soutenir.  Mais 
on  ne  peut  nier  quUl  n'y  faille  un  art  léger,  délicat  et  sûr.  Et  peut-on 
seulement  parler  d'art,  à  propos  des  grossièretés  de  StérUel 

20-21.  —  Voici  deux  livres  sur  la  magistrature  française,  tous  deux 
plutôt  sévères  I  Ce  qu'il  y  a  de  grave,  c'est  que  Pun  et  l'autre  auteurs 
paraissent  connaître  leur  sujet  et  l'avoir  étudié  de  près,  a  II  faut 
choisir  d'aimer  les  femmes  ou  de  les  connaître  »,  disait  Chamfort. 
En  serait-il  de  môme  de  nos  magistrats  républicains  ?  Que  Dieu  nous 
préserve  d'en  être  sûrs  ! 

Les  Souvenirs  (Tun  magistrat  sont  une  récidive;  l'auteur  avait  déjà 
publié  sur  le  même  sujet  un  livre  (le  Tribunal  de  Vuillermoz)  que  nous 
avons  beaucoup  loué,  comme  une  œuvre  de  sincérité  et  de  courage. 
Celui-ci  pourrait  être  accusé  d'être  une  œuvre  de  commérage,  si  les 
«  ragots»  et  les  «  potins  »  dont  il  se  compose  ne  constituaient  en 
pomme  les  meilleurs  et  les  plus  authentiques  documents  sur  les 
mœurs  d'un  tribunal  de  petite  ville.  C'est  avec  de  ces  «  historiettes  » 
que  s'écrit  ou  du  moins  se  prépare  l'histoire  ;  ce  n'est  pas  avec  les 
discours  pompeux  de  rentrée  et  les  autres  documents  officiels,  si 
incomplets,  si  mensongers  ! 

—  S'il  n'y  a  pas  «  d'intrigue  »  reliant  entre  eux  les  divers  morceaux 
qui  remplissent  l'œuvre  de  M.  A.  Baumann,  il  y  en  a  une  dans  Jlfon- 
sieur  le  Premier,  et  une  intrigue  à  la  Balzac,  avec  l'évidente  préoccu- 
pation et  presque  la  hantise  des  procédés  de  composition  et  d'écriture 
du  grand  romancier.  Il  y  a  aussi  le  ressouvenir  de  certains  incidents 
récents  de  notre  histoire  parlementaire  et  financière,  des  rapports  de 
M.  Clemenceau  avec  Cornélius  Herz  et  Dauderny,  etc.,  etc.  Pour  toutes 
ces  raisons,  littéraires  et  non  littéraires  et  même  antilittéraires,  Mon- 
sieur le  Premier  est  intéressant,  quoique  d'une  lecture  peu  aisée.  On 
y  voit  un  petit  avoué  de  province  nommé  d'emblée  conseiller,  puis 
président  de  Chambre  et  enfin  premier  président,  poussé  et  porté  pen- 
dant toute  cette  carrière  par  le  protecteur  de  sa  femme,  un  gros  entre- 
preneur millionnaire,  qui  prête  de  l'argent  à  Clémenceau-Labrède,  et 
se  fait  rembourser  en  services  d'ordre  politique  ou  financier.  Les  per- 
sonnages qui  exploitent  et  entourent  ces  deux  puissances,  le  capitaliste 
et  le  politicien,  sont  nombreux;  quelques-uns  sont  «  joliment  attrapés  », 
comme  on  disait  du  temps  de  La  Bruyère  ;  Labrède,  notamment,  est 
d'une  impertinence  cinglante  et  froide,  d'un  cynisme  élégant,  d'une 
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audace  tranquille  qui  ressemblent  bien  à  Tidée  qu'on  se  fait  générale- 
ment de  «  Toriginai.  d  Parmi  les  mieux  venus  de  ces  portraits,  il  faut 
citer  celui  d*un  magistrat  honnête  homme;  car  il  y  en  a  un,  et  le 
peintre  Ta  soigné  particulièrement.  J*aime  moins  celui  de  Madame  la 
Présidente,  bien  que  sa  perversité  dolente  et  inconsciente  ne  semble 
pas  faite  «  de  chic  »  ;  on  nUnvente  pas  de  cette  manière  ;  on  y  met  plus  de 
logique  et  de  vraisemblance.  Mais*pour  avoir  été  «  observée  »  sans  doute, 
et  donner  le  sentiment  de  la  vérité,  cette  figure  n'en  est  pas  mieux 
dessinée  ;  les  traits  manquent  de  netteté  et  de  vigueur  ;  c'est  dommage  I 
Monsieur  le  Premier,  lui,  est  superbe.  Il  se  laisse  pousser  avec  méfiance 
d'abord,  ensuite  avec  tranquillité  et  gravité.  Il  devient  solennel  et 
décoratif;  il  est  presque  beau  au  moment  où  il  fait  ses  remontrances  à 
un  juge,  coupable  de  légèreté  dans  les  mœurs,  un  quart  d'heure  avant 
d'être  surpris  lui-même  par  le  commissaire  de  police  dans  un  tète  à 
tête  délictueux  1  Et  le  Procureur  général,  fielleux,  venimeux,  plat 
devant  Labrède,  insolent  et  rogue  envers  ses  inférieurs!  Et  le  joyeux 
préfet  qui  juge  tout  ce  monde  et  s'en  sert  pour  son  avancement? 

Décidément,  ce  roman  aristophanesque  annonce  un  «  ouvrier  » qui 

n'est  encore  qu'un  apprenti. 

22.  —Celui-ci  est  d'un  maître  déjà  en  possession  de  tous  ses  moyens. 
Le  Ferment  est  une  œuvre  de  talent,  un  peu  troublante,  et  un  peu 
trouble  elle-même,  qui  révèle  une  force.  UEmpreinle.àxi  même  auteur, 
dont  nous  avons  parlé  ici,  il  y  a  quelques  années,  révélait  surtout  de 
la  volonté,  du  parti-pris  dans  le  préjugé  ;  c'était  déjà  de  la  force  —  d'un 
genre  inférieur.  Celle  du  Ferment  est  d'un  genre  plus  littéraire.  Le 
héros  de  ce  livre  est  un  ingénieur —  mais  très  différent  de  l'ingénieur 
qui  a  eu  longtemps  les  faveurs  du  théâtre  et  du  roman.  Il  n'est  pas 
l'ornement  de  la  société  ;  il  en  est  l'ennemi  et  la  terreur.  C'est  un  for- 
ban dernière  manière,  à  la  façon  de  ceux  que  Ton  connaît  bien  dans 
les  couloirs  du  Palais-Bourbon  et  de  la  Bourse.  Il  était  sorti  de  l'École 
centrale,  après  avoir  été  un  lauréat  de  tous  les  concours  scolaires.  Il 
attendit  deux  ou  trois  ans  une  place,  qui  n'arrivait  jamais  ;  il  la  cher- 
cha même,  au  prix  de  longues  et  humiliantes  stations  dans  les  anti- 
chambres d'une  foule  de  a  Compagnies  d  industrielles  et  financières, 
et  d'une  foule  de  protecteurs,  les  uns  bienveillants,  les  autres  rognes. 
En  attendant,  il  vivait  de  quelques  leçons,  maigrement  payées,  mais 
qui  lui  permettaient  toutefois  de  s'habiller  à  la  Belle  Jardinière,  et 
même  de  faire  quelques  économies,  près  de  200  fraocs  !  Le  petit  pécule, 
ressource  suprême  des  jours  mauvais,  son  père,  qui  depuis  longtemps 
escomptait  les  succès  de  son  fils,  vient  un  jour  le  lui  enlever  bruta- 
lement. Et  en  outre,  par  des  exigences  indiscrètes,  il  lui  fait  perdre 
ses  leçons.  L'ingénieur  connaît  alors  la  misère  noire,  et  le  supplice  de 
la  faim  I  Réduit  aux  abois,  il  accepte  une  place  «  d'ingénieur  »  dans 
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une  raffinerie  à  raison  de  quatre-vingts  francs  par  mois.  Dans  ce  nou- 
veau milieu,  sous  rinfluence  de  la  dureté  patronale  et  de  la  mesquinerie 
confraternelle,  son  âme  achève  de  se  gâter.  Un  coup  de  roulette,  dans  un 
casino  voisin,  lui  donne  un  capital.  Il  démissionne,  courtà  Paris,  s^associe 
avec  un  camarade,  devenu  secrétaire  d*un  ministre,  sollicite  une  con- 
cession de  chemins  de  fer  dans  Tlnde  pour  une  compagnie  financière 
qu*il  trahit,  dont  il  amène  la  faillite  et  à  laquelle  il  se  substitue  ;  et,  après 
quelques  bonnes  et  fructueuses  canailleries,  scrupuleusement  légales 
d'ailleurs,  il  se  trouve  installé  dans  le  fauteuil  directorial  d'un  des  plus 
puissants  financiers  de  Paris  qu'il  avait  inutilement  soUicilé  quelques 
années  avant,  alors  qu'il  était  encore  un  brave  homme  !  S'il  a  cessé  de 
l'être,  c'est  que,  exploité  par  sa  famille,  exploité  par  la  société,  il  s'est 
lassé  et  révolté.  De  victime  et  de  dupe,  il  est  devenu  dupeur  et  bour- 
reau. Malheur  aux  faibles  qui  lui  tomberont  sous  la  main  !  Il  les  écra- 
sera tous  sans  excepter  ses  meilleurs  amis,  sans  excepter  sa  maîtresse. 
Il  n'aura  pas  pitié,  lui  qui  n'a  pas  rencontré  la  pitié,  ni  même  la  jus- 
lice...  Il  appartient  à  cette  race  de  prolétaires  intellectuels  et  diplômés^ 
qni,  jugeant  la  société  mal  faite,  se  décident  à  l'exploiter,  en  attendant 
de  la  réformer.  Le  bourgeois  n*a  peur  que  des  ouvriers  en  blouse. 
«  Imbécile!  Les  ouvriers  sont  le  bras,  le  cerveau  est  ici  (chez  les  bache- 
liers sans  le  sou).  Les  ouvriers  sont  la  pâte  bonne  à  pétrir  ;  ici  le  levain, 
le  ferment  invisible  qui  doit  pour  vivre  transformer  son  milieu  et  le 
décomposer  I  »  (p.  95).  C'est  de  cette  décomposition  sociale  sous  l'action 
des  a  intellectuels  »,  qui  sont  surtout  des  sensuels,  que  le  livre  est  le 
tableau.  —  Tableau  vigoureux  jusqu'à  la  brutalité  et  qui  offre  quelques 
scènes  invraisemblables,  quoique  peut-être  vraies,  notamment  celle  du 
père  venant  vider  les  tiroirs  de  son  fils,  —  mais  vivant  toutefois, 
forçant  Tattention  et  la  réflexion  !  Un  a  pendant  d  serait  nécessaire, 
pour  parler  comme  les  bourgeois,  et  pour  apaiser  précisément  les  ter- 
reurs bourgeoises  qu'il  pourrait  provoquer  :  c'est  celui  des  forces 
conservatrices  qui  arrêtent  encore  et  pourraient  annuler,  si  on  savait 
s'en  servir,  le  travail  de  ces  forces  destructives.  M.Estauniépourrait-t-il 
le  faire  ?  Il  en  aurait  au  moins  le  talent  ;  il  lui  faudrait  encore  la  foi  — 
la  foi,  avec  un  petit  f  d'abord,  et  avec  un  grand  F  ensuite.  L'a-t-il? 

23.  —  V Anneau  d'améthyste  est  le  troisième  volume  de  cette  <  His- 
toire contemporaine  »  qui  comprend  déjà  l'Orme  du  Mail  et  le  Manne- 
quin d'osier.  Nous  y  retrouvons  les  mêmes  personnages,  et  Dotammeot 
M.  Bergeret,  le  professeur  bilieux,  à  Fesprit  aigu,  habile  à  se  nuire 
à  lui-même.  Il  est  toutefois  devenu  un  peu  plus  aimable  et  môme  un 
peu  plus  intelligent  depuis  qu'il  a  perdu  sa  femme  d'abord,  depuis 
ensuite  qu*il  a  gagné  l'amitié  de  Riquet,  un  chien  très  laid,  mais  très 
dévoué,  et  enfin  et  surtout  depuis  qu'il  a  été  nommé  à  Paris.  Il  n'y  a 
rien  comme  Paris  pour  transformer  un  professeur  et  en  faire  presque 
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Un  homme  d'esprit  et  un  homme  du  monde.  Toutefois,  faites  attention  :  il 
reste  encore  un  peu  du  cuistre  primitif  dans  ce  Bergeret  parisien,  qui 
renanise  presque  aussi  bien  que  M.  Ai^&tole  France.  J'ai  déjà  dit  qu'il 
y  avait  un  Trissotin  sous  les  plus  aimables  et  les  plus  légers  de  nos 
renanisants  :  je  le  répète.  A  côté  de  Bergeret,  nous  revoyons,  pas 
atvec  plaisir,  l'abbé  Guitrel,  qui  est  enfin  devenu  évoque  par  la  grâce 
<îe  ses  protectrices  ;  le  préfet  et  la  préfète  Worms-Clavelia,  ces  fonction- 
naires prêts  à  tout  pour  faire  aboutir  leurs  intrigues  ;  M"*'^  de  Gronance 
et  ses  amis,  etc.,  etc.  A  l'occasion  de  ces  dames,  M.  France  s'est 
oublié  à  quelques  détails  d*un  goût  déplorable  et  qui  semblent  iudi- 
gnes  de  lui.  Ils  sont  peut-être  la  punition  de  ses  audaces  «  libertines  » 
dans  l'ordre  des  théories  philosophiques  et  sociales,  car  nous  retrou- 
vons ici  le  même  a  nihilisme  »  corrosif  que  nous  avons  signalé  dans 
les  précédents  volumes  et  qui  en  rend  la  lecture  si  dangereuse,  quand 
elle  n'est  pas  ennuyeuse.  Et,  ennuyeuse,  elle  l'est  parfois.  On  a  assez 
dit  à  M.  Anatole  France  qu'il  était  a  délicieux  »,  Il  faudrait  qu'il  sache 
pourtant  que  certaines  de  ses  finesses  et  de  ses  habiletés,  comme  ses 
commentaires  de  Platon  et  ses  dissertations  sur  Hercule,  même  avec 
accompagnement  de  clignements  d'yeux  et  des  sourires  laborieuse- 
ment affinés  pour  nous  avertir  qu'il  s'agit  là  de  Dreyfus,  sont  tout 
simplement  insupportables.  —  Après  ce  gros  mot,  je  puis  ajouter  : 
Mais  quel  artiste  !  Oui,  quel  artiste  que  cet  anarchiste,  intellectuel!  Et 
èomme  il  file  bien  ses  phrases,  et  comme  il  soigne  ses  adjectifs  et  ses 
substantifs,  tout  en  dissolvant  les  âmes  et  en  préparant  la  dissolution 
de  la  société  I 

24.  —  Voici  encore  un  artiste,  un  grand  artiste,  mais  un  artiste 
bienfaisant  celui-ci  :  c'est  l'auteur  de  la  Terre  qui  meurt,  La  critique 
a  été  unanime  à  saluer  ce  dernier  roman  de  M.  Bazin  comme  un  chef- 
d'œuvre.  Et  c'est  pourquoi,  et  encore  parce  que  nous  sommes  un  peu 
en  retard  pour  en  faire  l'étude  qu'il  mériterait,  je  me  contenterai  d'en 
donner  une  brève  analyse.  C'est  une  des  faces  du  problème  social, 
familier  aux  professeurs  de  droit,  que  le  romancier  examine  ici.  Dans 
son  précédent  ouvrage.  De  toute  son  âme,  il  avait  traité  la  question  du 
rapport  du  travail  et  du  capital  ;  ici  il  touche  à  la  question  de  la  dé- 
sertion des  campagnes,  à  la  a  Question  agraire.  »  Il  y  touche  sans  en 
disserter,  et  c'est  une  des  supériorités  de  cette  dernière  œuvre.  Elle 
est  pure  de  toute  conférence  et  de  toute  thèse  ;  mais  elle  suggère  plus 
d'idées  ou  du  moins  plus  de  réflexions  que  beaucoup  de  conférences 
techniques;  elle  excite  à  penser  et  peut-être  aussi  à  agir,  tout  en 
captivant  l'attention  et  en  chai^mant.  —  Le  vieux  Lumineau  a  suc- 
cédé à  son  père  et  à  son  grand-père  dans  la  ferme  de  la  Froinendière  ; 
comme  ses  auteurs,  il  a  été  heureux,  longtemps  attaché  à  a  M.  le  mar- 
quis »,  passionné  pour  son  travail.  Mais  la  c-  Terre  »  est  devenue  in- 
JuiLLET  1899.  T.  LXXXVl.  2. 
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grate  ;  le  paiement  des  fermages  devient  plus  difficile,  lea  propriétaires, 
ou  du  moins  leurs  créanciers  —  (car  ils  ont  des  créanciers,  Messieurs 
les  marquis),  —  deviennent  aussi  plus  exigeants.  Les  jeunes  Lumi- 
neau  se  désaffectionnent  de  la  ferme  et  la  quittent  :  François  pour 
être  «  employé  de  chemin  de  fer  »,  Éléonore  pour  aller  «  tenir  un 
débit  >  à  la  ville  voisine,  Driot,  le  plus  jeune,  celui  sur  qui  le  vieillard 
avait  mis  toutes  ses  espérances,  un  vrai  laboureur  celui-là,  un  culti- 
vateur, un  «  terrien  »,  pour  aller  dans  la  République  Argentine  donner 
ses  soins  et  son  travail  à  une  terre  qu^on  dit  plus  généreuse  !...  Et  le 
vieux  Toussaint  Lumineau  reste  seul,  avec  un  fils  infirme,  et  sa  fille 
Roussille,  pour  laquelle  il  s'était  montré  bien  dur  I  Elle  avait  «  donné 
ses  amitiés  »  à  un  valet  de  ferme*  elle,  une  Toussaint  !  et  lui  avait  en- 
gagé sa  foi  !  Le  valet  avait  été  chassé,  bien  qu'il  fût  un  brave  garçon 
et  un  bon  travailleur  1  Quand  le  père  se  voit  abandonner  par  les  autres, 
il  rappelle  le  bon  Jean  Nemy  et  lui  donne   Roussille  !  —  L'histoire 
est  simple,  les  développements  en  sont  simples  aussi  ;  mais  Teffet  en 
est  prodigieux.  Rarement  M.  Bazin  avait  obtenu  une  pareille  intensité 
d'émotion  avec  moins  d'efforts  —  ou  plutôt  avec  moins  de  matière.  — 
Ce  livre  a  paru  la  veille  de  sa  candidature  à  l'Académie  ;  à  lui  seul,  il 
en  serait  la  justification.  Ch.  Arnaud. 
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1.  —  J'avais  lu  autrefois  Libre  échange  et  protection,  de  M.  Léon  Poin- 
sard  :  je  ne  pouvais  donc  ôlre  disposé  que  très  favorablement  pour  son 
nouvel  ouvrage  :  Vers  la  ruine.  C'est  un  entretien  ou  plutôt  une  suite 
d'entretiens  avec  un  bien  brave  tanneur  de  province,  M.  Dupont,  de 
Pont-8ur-Sèvre,  qui,  ayant  très  bien  conduit  ses  affaires  sans  être 
cependant  rompu  au  droit  financier  et  administratif,  tient  à  se  faire 
expliquer  pourquoi  celles  de  la  France  n'ont  pas  été  aussi  bien  con- 
duites que  les  siennes.  Sous  une  forme  très  simple  et  très  bien  adaptée 
à  ce  besoin  de  vulgarisation,  on  trouve  là  une  vive  et  juste  critique  du 
gaspillage  financier,  du  fonctionnarisme  bureaucratique  et  de  la  cen^ 
tralisation  à  outrance.  Il  y  a  cependant  des  réserves  à  faire.  Ainsi,  dans 
la  première  partie,  «  TÉtat  prodigue,  »  M,  Poinsard  confond  les  officiers 
avec  les  fonctionnaires  et  ne  me  paraît  pas  faire  la  part  assez  large 
aux  nécessités  de  la  défense  nationale.  Dans  la  seconde,  intitulée  «  les 
excès  de  la  fiscalité  en  France,  »  il  devient  injuste,  non  point  contre 
l'exagération  de  nos  impôts,  mais  contre  le  système  de  leur  multipli- 
cité et  contre  les  règles  fondamentales  de  leur  assiette  :  il  conclut  en 
faveur  de  Timpôt  direct,  sous  forme  d'impôt  sur  le  revenu,  avec  décla- 
ration du  contribuable  et  probablement  aussi  avec  progression  (p.  186 
et  s.);  puis  il  cite  avec  éloge  ce  qui  se  passe  en  Suisse,  et  ne  se  laisse 
pas  même  effrayer  par  les  abus  dont  Florence  avait  été  le  tbéâtre  et 
qu'il  place  à  tort  au  xiii«  siècle  (p.  198).  M.  Poinsard  attend  un  milliard 
de  l'impôt  sur  le  revenu,  avec  une  taxation  moyenne  à  7  •/©  seulement, 
établie  sur  les  24  milliards  de  revenu  que  M.  de  Foville  supputait  il  y 
a  quinze  ans,  tant  en  revenus  de  travail  qu'en  revenus  de  capitaux  et 
de  propriétés  (p.  395).  Il  ajoute  à  ce  plan  de  réformes  fiscales  l'aboli- 
tion à  peu  près  complète  des  douanes  et  la  suppression  de  tous  les 
impôts  de  consommation,  moins  ceux  qui  grèvent  l'alcool  (p.  393  et  s.)- 
La  description  de  la  politique  des  «  clans,  »  dans  la  troisième  partie 
(intitulée  le  a  Désarroi  politique  »),  serait  irréprochable,  si  M.  Poinsard 
n'y  était  pas  manifestement  injuste  pour  les  régimes  monarchiques  que 
nous  avons  eus  au  cours  de  ce  siècle.  Pourquoi  aussi  tant  de  sympa- 
thies pour  l'Angleterre  et  une  telle  réclame  en  faveur  d'une  alliance 
angle- française  dirigée  contre  la  Russie?  Yoilà  qui  sonne  faux  au  len- 
demain de  Fachoda,  alors  que  M.  Poinsard  date  sa  préface  de  janvier 
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18991  Décidément  il  penche  bien  vers  Tesprit  anglo-saxon  de  M.  De- 
molins,  et  ses  critiques  contre  l'enseignement  de  la  morale  à  l'école 
primaire  (p.  424  et  s.)  ne  suffisent  pas  à  me  gagner  à  tous  ces  projets 
et  à  toutes  ces  idées.  Dire  que  a  ce  qui  importe  le  plus  à  Theure  pré- 
sente, c'est  le  relèvement  du  citoyen  et  la  formation  d'une  opinion 
publique  éclairée,  agissante  et  irrésistible,  v  c^est  avoir  signalé  le  mal 
plutôt  que  le  remède;  mais  le  point  d'appui  et  le  levier  pour  remuer 
les  masses  n*en  restent  pas  moins  à  trouver. 

2.  —Sous  le  titre  Natalité  et  démocratie^yi,  Arsène  Dum  ont  publie  en 
\m  volume  six  conférences  qu'il  a  faites  en  1896-1897  à  l'École  d'anthro- 
pologie de  Paris.  Il  expose  le  déclin  de  la  natalité  en  France;  il  le 
déplore  comme  un  mal  au  point  de  vue  de  la  puissance  nationale  et  de 
l'expansion  politique  ;  puis  il  en  cherche  les  causes,  à  travers  le  con- 
traste des  familles  à  forte  natalité  et  des  familles  stériles  ou  à  peu  près 
stériles  (p.  68  et  s.)*  Je  lui  sais  gré  de  bien  établir,  que  «  si  les  familles 
ne  sont  pas  plus  nombreuses,  cela  tient  à  la  volonté  de  n'avoir  que  très 
peu  d'enfants  »  (p.  132  et  s.),  mais,  d'où  vient  cette  volonté?  Elle  est, 
selon  lui,  une  conséquence  de  la  «  capillarité  sociale,  d  L'égalité  de 
droit  permet  Tascension  des  individus  ;  l'inégalité  de  fait  s'y  oppose  : 
eh  bien!  les  parents  combattent  la  fécondité  naturelle,  pour  que  leurs 
enfants  soient  plus  haut  qu'eux.  Et  le  remède,  selon  M.  Dumont,  sera 
c  une  civilisation  rationnelle  et  universelle,  basée  uniquement  sur  la 
science,  excluant  absolument  toute  influence  théologique  ou  méta- 
physique, cultivant  également  tous  les  citoyens  et  citoyennes  au  lieu 
de  se  borner  à  former  une  élite,  une  aristocratie  de  fait  ou  de  droit,  de 
fortune  ou  de  talent  d  (p.  229).  On  voit  ainsi  les  lacunes  et  les  sophis- 
mes  de  ce  travail.  Matérialiste  et  «amoral»,  comme  on  dit  maintenant, 
M.  Dumont,  malgré  ses  critiques  contre  «  Tinsolidarité  »  contempo- 
raine, ne  s'est  pas  demandé  s'il  n'existe  point  une  loi  naturelle  et  divine 
qui  commande  à  la  conscience  et  qui  préside  au  mariage  :  il  a  donc 
fermé  volontairement  les  yeux  sur  une  des  causes  du  mal  actuel  et  sur 
le  remède  qui  y  serait  le  mieux  approprié.  Il  a  bien  étudié  les  départe- 
ments français  au  point  de  vue  du  métissage  des  races,  pour  réfuter 
les  élucubrations  de  M.  Vacher  de  Lapouge  (p.  106  et  suiv.),  mais  il 
ne  les  a  point  étudiés  et  comparés  au  point  de  vue  des  croyances  et 
des  pratiques  religieuses;  à  plus  forte  raison  n'a-t-il  point  analysé  la 
population  de  chacun  d'entre  eux  en  ses  divers  éléments  constituants. 
Par  exemple,  il  a  beau  affirmer  d'une  manière  générale  que  «  le  divorce 
conmience  toujours  par  se  répandre  dans  la  classe  élevée  »  (p.  168),  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'en  province  la  classe  ouvrière  urbaine  esta 
peu  près  seule  à  en  offrir  des  exemples,  du  reste  toujours  plus  fré- 
quents. Bref,  l'absence  de  toute  idée  et  de  tout  sentiment  religieux 
finit  par  lui  faire  conclure  que  «  la  France,  étant  une  démocratie  cen- 
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tralisée,  idéaliste  et  catholique,  et  étant  ainsi  trois  fois  illogique  dans 
ia  sphère  du  pouvoir,  de  la  culture  esthétique  et  du  savoir,  épuise 
rindividu  en  efforts  obligés  vers  son  développement  personnel,  au 
détriment  de  sa  fécondité.  »  (p.  228). 

3.  —  Par  contre,  nous  avons  quelques  1res  bens  travaux  de  descrip- 
tion économique.  Je  range  parmi  eux,  malgré  la  brièveté,  Y  Achèvement 
et  l'application  de  la  réforme  monétaire  de  la  Russie,  par  M.  Ledos  de 
Beaufort,  heureux  complément  de  la  Réforme  monétaire  de  la  Russie, 
par  M.  Étéocle  Lorini.  Sans  qu'on  ait  ici  à  suivre  les  mesures  prépara- 
toires ou  à  discuter  les  théories  qu'elles  supposaient,  on  y  trouve  groupés 
et  expliqués  :  !<>  Tukase  du  3  janvier  1897,  donnant,  comme  équivalents 
de  nos  pièces  de  20  francs,  des  demi-impériales,  non  plus  de  5  roubles 
comme  avec  la  loi  de  1885,  mais  de  7  roubles  50  kopecks  ;  2^  Tukase  du 
29  août  1897,  qui  limite  à  300  millions  de  roubles-or  l'excédent  de  la  cir- 
culation de  la  Banque  de  Russie  sur  son  encaisse-or  ;  enfin  3^  Tukase 
du  29  mars  1898,  qui,  complétant  la  démonétisation  de  l'argent,  res- 
treint à  25  roubles  (66  francs]  la  somme  qu'un  particulier  peut  être 
contraint  de  recevoir  en  métal  blanc.  La  réforme  monétaire  russe  est 
donc  achevée,  par  Télimination  du  papier-monnaie,  par  l'adoption  du 
monométallisme-or  et  par  l'abaissement  du  rouble-métal  au  niveau 
moyen  du  rouble-crédit  des  dernières  années.  Signalons  enfin,  comme 
complément,  une  bonne  explication  du  bilan  de  la  Banque  de 
Russie. 

4.  —  Après  cela,  passons  en  Amérique.  A  la  suite  du  beau  travail 
que  M.  de  Rousiers  avait  fait  sur  les  Industries  monopolisées  aux  États- 
Unis,  M.  Louis  Vigoureux,  chargé  d'une  enquête  analogue  par  le 
même  Musée  social,  nous  donne  la  Concentration  des  forces  ouvrières 
dans  l'Amérique  du  Nord.  Il  y  a  là,  à  travers  une  masse  énorme  de 
matériaux,  une  très  curieuse  histoire  du  mouvement  ouvrier  aux 
États-Unis.  Ce  n'était  pas  un  mince  travail  que  de  reconstituer  et 
de  faire  suivre  l'origine  et  le  développement  de  toutes  ces  Unions 
nationales  ou  internationales,  «  amalgamées  »  ou  simplement  a  fédé- 
rées. ]>  Dans  toutes  ces  descriptions  et  ces  tableaux,  M.  Vigoureux  ne 
peut  s'empêcher  de  rendre  hommage  à  l'esprit  d'organisation  et  de 
discipline  des  ouvriers  américains  ;  mais  finalement,  quoiqu'il  ne  se 
soit  pas  proposé  d'une  manière  particulière  de  suivre  l'évolution  des 
idées  socialistes  dans  le  monde  du  travail  aux  États-Unis,  il  ne  se 
défend  pas  de  conclure  que,  a  si  l'action  économique,  si  l'action  directe 
sur  les  employeurs  ne  suffit  pas,  la  tendance  des  groupements  ouvriers 
à  employer  l'action  politique  s'affermira,  et  que,  si  tous  ces  moyens 
échouent,  ces  groupements  auront  plus  tard  recours  à  l'action  révo- 
lutionnaire >  (p.  356). 

5.  —  Toujours  en  Amérique,  VHistory  of  state  banking  in  Maryland^ 
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de  M.  Alfred  Cookman  Bryan,  jette  ua  jour  intéressant  sur  un  des 
côtés  les  plus  étranges  de  la  vie  économique  des  États-Unis.  On  sait 
que  la  législation  américaine  sur  l'émission  et  la  circulation  des  billets 
de  banque  est  profondément  différente  des  législations  européennes  et 
qu'elle  n'a  pas  toujours  brillé  par  l'esprit  de  suite  et  l'unité,  selon 
qu'on  employait  ou  non  le  système  des  banques  privilégiées,  et  selon 
que  le  billet  de  banque  était  matière  de  législation  d'États  ou  bien 
matière  de  législation  fédérale  (comme  il  l'est  depuis  1863).  Tout  cela 
peut  s'étudier  dans  l'État  du  Maryland,  qui  fut  un  des  plus  anciens 
de  la  grande  République.  Le  volume  de  M.  Cookman  Bryan  abonde 
aussi  en  renseignements  précieux  sur  les  crises  périodiques  qui  ont 
ébranlé  de  tout  temps  le  commerce  américain. 

6.  —  Les  publications  sur  l'histoire  de  l'économie  politique  sont  fort 
nombreuses  :  nous  le  comprenons  très  bien  et  nous  nous  en  applau- 
dissons, puisque  l'histoire  des  doctrines  économiques  fait  aujourd'hui 
partie  de  l'un  des  doctorats  en  droit.  En  fait  d'oeuvres  générales, 
VHistoire  des  doctrines  économiques  de  M.  Louis  Cossa  vient  d'ôtre 
traduite  en  français,  sur  la  troisième  édition  italienne  de  1892. 
L'ouvrage  a  deux  parties  :  la  théorie  où  se  trouve  l'exposé  des 
discussions  sur  la  définition,  sur  la  méthode  et  sur  la  division 
de  l'économie  politique  ;  puis  l'histoire  proprement  dite.  Cette 
histoire,  selon  M.  Cossa,  se  décompose  en  quatre  périodes  :  !<>  pé- 
riode m  fragmentaire  >  (antiquité,  moyen  âge  et  commencement 
de  la  Renaissance)  ;  2»  période  a  des  monographies  et  des  systèmes 
empiriques  »  qui  va  jusqu'au  milieu  du  xviiio  siècle  ;  3°  période  a  des 
systèmes  scientifiques  »,  à  partir  de  Quesnay  et  de  Smith  jusqu'à 
Ricardo;  4°  période  «  critique  contemporaine  »,  depuis  Ricardo.  Pour 
cette  dernière  période,  M.  Louis  Cossa  procède  par  pays  :  il  nous 
promène  donc  successivement  en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne, 
en  Autriche,  aux  États-Unis,  en  Italie,  etc.  Un  dernier  chapitre,  mais 
relativement  assez  court,  est  consacré  au  socialisme  théorique  sans 
distinction  de  pays.  L'ouvrage  révèle  une  immense  érudition  biblio- 
graphique :  il  est  particulièrement  destiné  à  ceux  qui ,  possédant  déjà 
très  bien  l'économie  politique  et  toute  son  histoire,  veulent  avoir  un 
catalogue  complet  des  auteurs  économiques  et  tout  particulièrement 
des  auteurs  allemands  et  italiens.  Le  style  est  d'une  concision  remar- 
quable, qui  confine  habituellement  à  la  sécheresse  et  ressemble  souvent 
à  celui  d'une  simple  nomenclature.  Comme  opinions,  M.  Cossa  nous 
parait  professer  un  éclectisme  d'érudit,  qui  lui  interdit  d'ordinaire 
le  blâme  ou  l'éloge,  mais  qui  laisse  percer  d^assez  vives  sympathies 
pour  notre  compatriote  M.  Gide,  quoique  du  reste  M.  Cossa  ait  un 
esprit  plus  indifférent  et  plus  neutre,  plus  favorable  aux  classiques  et 
généralement  plus  libéral. 
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7.  —  D'autres,  en  France,  pour  obéir  au  décret  de  189c,  se  proposaient 
d'initier  gradueliemenl  la  jeunesse  des  écoles  à  la  connaissance  de 
l'histoire  de  Téconomie  politique,  par  des  monographies  approfondies 
qui,  destinées  à  se  souder  entre  elles,  doivent  former  un  jour  toute  une 
encyclopédie.  Parmi  ces  études  détachées,  nous  mettons  en  un  excel- 
lent rang  les  Théories  économiques  dans  la  Grèce  antique,  de  M.  Auguste 
Souchon.  C'est  d'une  lecture  agréable  et  facile,  toujours  très  instructive, 
avec  des  aperçus  ingénieux  et  profonds  sur  la  vie  économique  des 
sociétés  anciennes  et  sur  les  problèmes  moraux  qui  s'imposaient  à  la. 
méditation  des  philosophes  grecs.  Selon  nous,  le  chapitre  que  l'auteur 
y  consacre  à  la  production  est  tout  particulièrement  intéressant,  bien 
que  les  vraies  notions  économiques  sur  les  agents  et  les  modes  de  la 
production  fussent  restées  étrangères  à  Aristote  et  à  ses  contemporains. 
Sur  le  socialisme  dans  Tantiquité,  il  était  peut-être  plus  difûcile  d'être 
neuf  :  M.  Souchon  Test  cependant,  en  se  refusant  à  voir  du  socialisme 
dans  la  République  de  Platon  et  en  en  montrant,  au  contraire,  dans  ses 
Lois  ;  il  l'est  encore  en  reprochant  à  <c  ceux  qui  représentent  Aristote 
comme  le  grand  défenseur  de  la  propriété  individuelle  dans  Tantiquité 
grecque,  de  méconnaître  toute  une  partie  de  sa  doctrine  »  et  de  ne  pas 
s'apercevoir  qu'Aristote  a  conclut  à  un  collectivisme  partiel  »  (p.  169- 
170).  Les  opinions  des  auteurs  sont  constamment  rapprochées  du  milieu 
social  où  elles  se  formaient,  et  c'est  là  un  des  côtés  les  plus  suggestifs 
de  ce  volume. 

8.  —  Je  ne  mettrais  pas  au  môme  niveau  les  Recherches  sur  l'histoire 
de  ^économie  politique,  de  M.  Ernest  Nys.  Le  titre  lui-même  n'est-il 
pas  quelque  peu  ambitieux?  Au  fond,  c'est  une  simple  juxtaposition 
d'études  diverses  sur  des  sujets  économiques  se  rapportant  au  moyen 
âge.  M.  Nys  y  traite  de  l'influence  byzantine  et  de  l'influence  musul- 
mane, du  commerce  et  de  la  banque  au  moyen  âge,  des  juifs  et  de 
beaucoup  d'autres  choses  encore.  L'étude  des  théories  y  tient  peu  de 
place  :  elle  ne  fournit  guère  que  quelques  pages  sur  les  scolastiques  et 
ces  écrivains  monétaires.  Tout  le  reste  est  consacré  aux  usages,  aux 
pratiques,  aux  institutions  et  aux  procédés  administratifs.  Dans  ce 
cadre,  les  affirmations  sont  prodiguées  :  mais  elles  ne  sont  pas  toutes 
étayées  de  preuves  suffisantes,  outre  que  l'absence  de  toute  citation  et 
presque  de  tout  renvoi  empêche  de  contrôler  certains  faits  qui  deman- 
deraient à  être  bien  démontrés.  L'auteur  est  peu  sympathique  à  l'Église 
et  à  la  civilisation  chrétiennes.  Je  n'en  veux  pour  preuves  que  les  éloges 
donnés  à  l'islamisme  et  à  sa  morale,  l'autorité  trop  souvent  invoquée 
de  Renan  et  de  Laurent,  et  la  critique  des  théories  et  du  rôle  des 
franciscains  au  xiii*»  siècle  et  au  commencement  du  xiv*  (p.  104).  A  ce 
propos,  M.  Nys,  sans  sortir  de  la  Belgique,  aurait  pu  s'inspirer  avec 
profit  du  chapitre  que  son  compatriote  Thonissen  avait  écrit,  il  y  a 
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cinquante  ans,  sur  les  «  hérésies  du  moyen  âge  ».  dans  son  Socialisme 
depuis  l'antiquilé, 

9.  —  L*(0uvre  de  Dunoyer,  la  Liberté  du  travail,  a  inspiré  à  M.  Villey, 
un  livre  d'une  haute  valeur,  que  l'Institut  a  justement  récompensé. 
Dunoyer  rattachait  à  cette  liberté  du  travail,  non  seulement  l'économie 
politique  toute  entière,  mais  bien  d'autres  choses  encore.  Il  était  tombé 
pour  ainsi  dire  dans  l'oubli  :  on  n'avait  plus  la  môme  foi  dans  la 
liberté  sans  bornes  qui  était*  son  idéal,  ni  la  même  ambition   pour 
réconomie   politique,  considérée  par  lui  comme  une  encyclopédie 
de  toute  science  sociale.  Or,  M.  Villey  a  cru  que  dans  cette  œuvre 
si  originale  et  si  vaste  il  y  a  beaucoup  à  noter,  sinon  à  conserver, 
et  il  a  écrit  l^Œuvre  économique  de  Charles  Dunoyer,  C'est  une  ana- 
lyse à  grands  traits,  mais  complète,  dans  un  style  attachant  et  une 
forme  infiniment  suggestive,  avec  de  longues  et  nombreuses  citations 
de  Dunoyer  et  avec  d'intéressantes  incursions  dans  le  domaine  de  nos 
débats  contemporains.  Et  quand  M.  Villey,  à.  la  suite  de  Dunoyer, 
aborde  des  problèmes  de  haute  philosophie,  il  ne  se  contente  pas  d'y 
apporter  Tesprit  nettement  spiritualiste  de  son  auteur,  il  y  exprime 
aussi  la  conviction  qu'il  faut  de  toute  nécessité  «  une  éducation  morale 
basée  sur  la  croyance  en  Dieu,  en  la  loi  morale  et  en  la  vie  future  » 
(p.  288).  M.  Villey  n'est  donc  point  aveuglé  par  la  sympathie,  et  il 
reproche  loyalement  à  Dunoyer  d'avoir  a  commis  une  grave  erreur 
morale^  en  croyant  qu'il  pouvait  isoler  la  morale  de  toute  croyance 
religieuse  »  (p.  321).  Il  fait  bon  entendre  cies  éloges  de  la  liberté,  soi- 
gneusement distinguée  de  la  licence  de  tout  crohe  et  de  tout  faire. 

10.  —  Par  ce  temps  d'américanisme,  ce  qui  intéresse  Tocqueville  ne 
saurait  non  plus  nous  être  indifférent.  Jared  Sparks  and  Alexis  de  Tocquo- 
t;i//e,  voilà  un  opuscule  de  M.  Herbert  Adams  qui  grossit  heureusement 
la  liste  des  publications  d'histoire  et  d'économie  politique  de  l'Université 
John  Hopkins.  Sparks,  dont  on  nous  expose  ici  les  relations  avec  M.  do 
Tocqueville,  avait  écrit,  entre  autres  ouvrages,  la  Vie  et  cwrespondance 

# 

de  Gouverneur  Morris  (ministre  des  Etats-Unis  en  France,  ayant  vécu 
à  Paris  de  1789  à  1794)  ;  Sparks  avait  fourni  également  à  M.  de  Tocque- 
ville quelques  matériaux  et  particulièrement  une  assez  longue  notice 
sur  l'administration  municipale  dans  le  Massachuss'ets,  notice  qui  est 
reproduite  ici  (p.  17-38).  Puis,  quand  la  Démocratie  en  Amérique  de 
M.  de  Tocqueville  eut  été  publiée,  Sparks  se  prononça  nettement 
contre  la  crainte  que  la  loi  du  nombre  pût  aboutir  quelque  jour  à 
l'oppression  d'une  minorité  :  ce  danger  lui  paraissait  absolument  chi- 
mérique, si  le  suffrage  était  universel  et  que  les  élections  se  fissent  à 
d'assez  courts  intervalles  [p.  44).  Mais  qu'en  disons-nous  maintenant 
en  France  ?  Au  surplus,  Sparks  lui-même,  écrivant,  en  1853,  sa  dernière 
lettre  à  M.  de  Tocqueville,  revenait  déjà  de  cet  optimisme:  il  manifes- 
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tait  des  inquiétudes  sur  Tavenir  de  sa  démocratie  ;  il  s^efTrayait  des 
clameurs  que  Ton  commençait  à  pousser  pour  la  conquête  de  Cuba  ; 
et  il  voyait  poindre  dans  le  lointain  Tavènement  d'un  militarisme 
qui,  pour  une  république  fédérée,  ne  pouvait  ôlre,  d'après  lui,  qu'un 
dissolvant  énergique  (p.  46).  N'est-ce  pas  que  tout  cela^  écrit  quarante- 
cinq  ans  avant  la  guerre  hispano-américaine,  a  quelque  chose  de  sin- 
gulièrement prophétique  ? 

il.  —  La  question  des  corporations  et  du  régime  du  travail  au 
moyen  âge  a  été  traitée  bien  souvent,  et  elle  est  cependant  loin  d'être 
épuisée.  C'est  que  les  uns  ont  voulu  plutôt  soutenir  une  thèse  qu'écrire 
une  histoire;  c'est  aussi  que,  parmi  les  historiens,  il  en  est  trop  qui 
ont  conclu  de  Paris  à  la  France  et  qui  ont  généralisé  pour  le  pays 
tout  entier  les  inductions  que  le  Livre  des  métiers  d'Etienne  Boileau 
fournissait  pour  le  Paris  du  xiii«  siècle.  M.  Hauser  s'est  donné  ]a  tâche 
d'étudier  l'ensemble  du  pays  dans  une  longue  période  et  surtout  dans 
une  période  de  transition.  Tels  sont  les  Ouvriers  du  temps  passé,  xv«  et 
XVI»  siècles.  Est-ce  que,  sous  saint  Louis,  le  régime  corporatif  n'était  pas 
déjà  ébranlé  quelque  peu  ?  C'est  son  avis  et  nous  le  partageons.  Comme 
lui  aussi,  nous  n'avons  jamais  pu  croire  que  ce  régime,  à  une  époque 
quelconque,  ait  embrassé  une  partie  très  considérable  des  travailleurs 
puisqu'il  ne  s'appliquait  ni  au  travail  agricole,  ni  aux  petites  villes, 
et  nous  souscrivons  très  volontiers  à  son  jugement  que  a  dans  la 
France  du  xvi«  siècle  c'était  le  travail  libre  qui  était  la  règle,  tandis 
que  le  travail  organisé  en  jurandes  n'était  que  l'exception  »  (p.  xxix). 
D'après  M,  Hauser,  à  la  fin  du  moyen  âge  et  sous  la  Renaissance,  la 
condition  de  l'ouvrier  n'était  point  enviable  ;  les  modifications  s'étaient 
«  presque  toutes  produites  dans  le  même  sens,  le  sens  le  plus  défavo- 
rable pour  lui»  (p.  xxxvii);  et  le  métier  tournait  en  monopole  au 
profit  du  patron  (p.  4),  si  bien  que  «  l'organisation  du  travail  au  bon 
vieux  temps,  du  moins  celle  du  xv«  et  du  xvi*  siècles,  ne  ressemblait 
que  de  très  loin  à  la  conception  idyllique  offerte  à  notre  admiration  et 
à  nos  regrets  par  certains  de  nos  contemporains  »  (p.  77).  Arrêtons- 
nous  :  nous  ferions  croire  que  M.  Hauser  avait  une  thèse  et  qu'il  a 
voulu  la  prouver.  Je  sajs  bien  que  M.  de  Girard,  dans  la  Revue  d'éco- 
nomie politique  de  jnars  dernier,  a  répété  l'opinion  que  l'esprit  des  corps 
de  métier  avait  changé  du  tout  au  tout  depuis  le  xiii^*  siècle  :  mais  je 
ne  crois  guère  à  ces  transformations  de  la  nature  humaine,  et  je  crois 
bien  plutôt  que  nous  nous  imaginons  un  xiii»  siècle  un  peu  à  notre 
fantaisie.  Au  xvi^  siècle,  en  tous  cas,  comme  le  régime  corporatif 
avait  tendu  partout  à  la  stabilité  des  conditions  du  travail,  il  pesa 
lourdement  sur  les  taux  des  salaires  pour  les  empêcher  de  suivre  les 
variations  du  pouvoir  de  la  monnaie  :  en  outre,  le  pouvoir  royal  était 
alors  manifestement  avec  les  maîtres  contre  les  compagnons.  M.  Hauser 
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termine  son  livre  par  l'histoire  de  Timportante  grève  des  typographes 
de  Lyon  en  1539.  Ce  a  trie  »,  comme  on  disait  alors,  déclaré  dans  un 
métier  nouveau  et  une  profession  pour  ainsi  dire  capitaliste  (p.  231), 
fut  marqué  de  violences  nombreuses,  aussi  bien  dans  son  développe- 
ment que  dans  sa  répression.  Ce  récit  fournit  à  M.  Hauser  l'occasion 
d'étudier  l^rigine  de  la  «  Grande  aumône  »  de  Lyon,  qui  date  de  la 
même  période.  Tout  cela  est  fort  intéressant. 

12.  —  Après  les  ouvriers,  les  paysans,  Il  y  avait  vingt  ans  que 
M.  Karéiew,  avait  écrit  en  russe  les  Paysans  et  la  Question  paysanne 
en  France  dans  le  dernier  quart  du  xvui*  siècle.  Cet  ouvrage,  inac- 
cessible jusqu'ici  aux  Français,  vient  d'être  traduit  par  une  Russe, 
M"«  Woynarowska,  dont  la  plume  connaît  toutes  les  ressources  de 
notre  langue.  M.  Karéiew  étudiera  situation  des  paysans  au  regard 
des  seigneurs  et  des  bourgeois,  la  politique  royale  à  regard  des  paysans 
puis  la  situation  économique  des  populations  rurales  à  la  veille  de  la 
Révolution.  Vient  en&n  la  «  solution  de  la  question  paysanne  »  par  la 
Révolution.  Mais  ici  M.  Karéiew  étudie  Thisioire  législative  plutôt  que 
l'histoire  vécue,  et  c'est  encore  à  Taine  qu'il  faut  remonter  pour  trou- 
ver la  lamentable  description  de  l'état  réel  de  la  France  pendant  les 
dix  dernières  années  du  siècle  pasbé.  Après,  la  question  paysanne  dis- 
paraît, comme  dit  M.  Karéiew^  :  a  les  publicistes  de  la  première  moitié 
du  xix«  siècle  semblent  ignorer  jusqu'à  l'existence  des  paysans  » 
(p.  527),  et  j'ajoute  que  c'est  encore  vrai  de  notre  fin  de  siècle,  avec 
tout  le  bruit  que  les  esprits  partiaux  font  autour  des  seuls  ouvriers  de 
l'industrie.  M.  Karéiew  s'est  renseigné  aux  meilleures  sources  ;  il  a 
dépouillé  un  nombre  immense  de  manuscrits  et  de  documents  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  des  Archives  ;  il  a  mis,  dans  l'arrangement 
des  matériaux,  la  conscience  et  la  concision  qui  sont  parmi  les  mé- 
rites des  Origines  de  la  France  contemporaine  ;  enfin,  par  les  côtés  où 
son  œuvre  touche  directement  aux  questions  de  l'économie  politique, 
par  exemple  à  propos  du  mercantilisme,  de  l'intervention  de  l'État 
(p.  178  et  s.),  des  physiocrates  (p.  267  et  s.)  et  de  l'administration 
de  Turgot  (p.  322  et  s.),  il  projette  de  véritables  lumières  sur  l'his- 
toire des  doctrines  économiques.  Comment  se  fait-il  que  ce  soient  des 
Russes  qui  se  chargent  ainsi  de  nous  apprendre  notre  histoire  inté- 
rieure, Karéiew  par  exemple  sur  la  Question  paysanne  comme  Afanas- 
siev  sur  le  Commei^ce  des  céréales  en  France  au  xviii®  siècle^ 

13.  —  Le  titre  du  volume  de  M.  Cosle  :  Principes  d*une  sociologie  objec- 
tive, m'avait  d'abord  séduit.  Assez  de  réves-creux  ont  fait  de  la  sociologie 
imaginaire  et  subjective,  pour  que  la  promesse  d'une  étude  objective 
de  la  réalité  fût  alléchante.  Seulement,  M.  Coste,  «  positiviste,  courtier 
et  libre-penseur  »  (p.  239),  est  tout  aussi  subjectif  et  idéologue  que  les 
autres.  Ainsi,  quoiqu'il  n'identifie  pas  la  sociologie  avec  la  biologie  et 
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qu'il  critique  les  analogies  organiques  poussées  trop  loin,  il  ne  se 
gène  pas  pour  voir  un  «  organisme  »  dans  notre  système  solaire  et 
dans  chaque  conscience  humaine  (p.  41),  tout  aussi  bien  que  dans  les 
êtres  vivants  et  les  «  sociétés  animales  et  humaines.  »  Ses  a  principes  » 
sont  tout  simplement  une  correction  de  la  grande  loi  d'Auguste  Comte 
sur  les  trois  états  théologique,  métaphysique  et  positif.  D'après 
M.  Goste,  rhomme  est  un  organisme  vivant,  qui  fait  nécessairement 
partie  d'un  organisme  social  et  qui  développe  peu  à  peu  en  lui  un 
organisme  mental.  Par  conséquent  il  y  a  trois  groupes  de  sciences 
organiques  successives  :  1°  la  biologie  ;  2«  la  sociologie  ;  3°  l'idéologie. 
Les  trois  termes  de  Comte  (théologie,  métaphysique  et  science  positive) 
seront  remplacés  par  ceux  de  :  !<>  biomorphisme  ;  2»  sociomorphisme  ; 
39  rationalisme.  Et  le  faitgénérateur  de  l'évolution  sociale,  c'est  l'accrois- 
sement et  la  concentration  des  populations.  Les  périodes  évolutives 
sont  :  lo  celle  des  bourgs,  qui  est  antérieure  à  la  fondation  de  Rome  ; 
2*  celle  des  cités,  qui  va  de  Romulus  à  César  ;  3^^  celle  des  métropoles, 
de  César  à  Théodose.  Ici,  régression,  d'abord  à  la  période  des  cités, 
avec  le  moyen  âge  féodal,  puis  à  celle  des  métropoles,  avec  la  Renais- 
sance. Aujourd'hui,  c'est  la  quatrième  période  ou  période  de&xapitales 
(p.  113  et  s.).  La  morale  est  a  une  résultante  du  fonctionnement  social 
et  non  point  un  principe  de  son  fonctionnement  »  ;  quant  à  la  religion, 
laquelle  est  «  naturelle  aux  enfants,  aux  femmes,  aux  hommes 
simples,  aux  individus  malheureux,  aux  vieillards,  on  peut  espérer 
qu'elle  se  transformera  en  une  doctrine  demi-symbolique,  qui 
servira  utilement  de  lien  entre  la  philosophie  abstraite  des  savants 
ou  des  libres-penseurs,  et  le  réalisme  concret  dont  les  imaginations 
vives  et  spontanées  ne  parviennent  pas  à  s'affranchir  »  (p.  122).  En 
quoi  tout  cela  est-il  plus  objectif  et  plus  réel  que  les  rêveries  des  autres 
sociologues?  M.  Coste  nous  promet  un  a  second  volume  qui  suivra  à  bref 
délai  s'il  est  fait  quelque  accueil  à  cette  première  partie  »  (p.  N)  :  je 
ren  dispense. 

14.  —  Au  moins,  M.  Coste  (p.  235)  reconnaissait-il  a  un  ordre  de  faits 
historiques  dus  à  l'originalité  primesautière  des  grandes  personna- 
lités »  ;  et  il  tenait  aussi  pour  douteux  (p.  m)  que  a  sur  Tarchéologie 
préhistorique,  sur  les  discussions  du  matriarcat  et  du  patriarcat,  de 
la  polyandrie  ou  de  la  polygamie,  l'on  parvienne  jamais  à  établir  les 
grandes  lois  de  la  sociologie.  »  Or,  ce  serait  exactement  tout  le  con- 
traire qui  serait  vrai,  s'il  fallait  croire  M.  Durkheim  et  les  compilateurs 
de  son  Année  sociologique.  La  deuxième  année  de  celle-ci  vient  de 
paraître  avec  le  môme  plan  que  Tan  dernier.  Le  volume  renferme  d'abord 
deux  mémoires  originaux,  puis  de  très  nombreuses  analyses  d'ouvrages 
sur  la  méthodologie  sociologique,  sur  la  sociologie  religieuse,  morale^ 
juridique,  criminelle  et  économique,  sur  la  morphologie  sociale  et 
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Fanthroposociologie,  etc.,  etc.  Il  y  a  lieu  d*ôtre  stupéfait  de  la  quantité 
d'ouvrages  qui  s'impriment  dans  le  monde,  de  cet  esprit-là.  A  ce  titre 
P Année  sociologique  n'est  pas  sans  intérêt.  Mais  quel  jargon  I  La  muse 
de  M.  Durkheim  et  de  ses  collaborateurs  parle  bien  plus  grec  que  celle 
de  feu  Ronsard.  Passe  encore  quand  elle  parle  grec  avec  les  mots 
((  thériomorphisme,  antipsychie  ou  hypocoriotique  »  ;  mais  d'autres  fois 
aussi  elle  torture  tout  simplement  notre  vieil  et  clair  français  avec  des 
néologismes  comme  9  irreprésentables,  concrétisation,  ornemantiste, 
communiel,  bypostasi,  héroïsation,  connoter,  sacralisation,  désacrali- 
sation, canoniciens,  datation,  primigénité  »,  etc,  etc.  Voilà  pour  la 
forme.  Le  fond  est  purement  évolutionniste,  déterministe  et  spencé- 
rien  ;  et  les  thèses  sur  la  Bible  et  le  peuple  juif  sont  celles  de  Renan 
et  de  Wellhausen.  Tout  cela  à  tel  point  que  sauf  une  exception,  pas 
un  ouvrage  de  sens  chrétien  n'a  les  honneurs  d'une  mention  d^ns  cet 
immense  index  bibliographique.  —  Les  deux  mémoires  originaux  trai- 
tent, l'un  de  la  a  définition  des  phénomènes  religieux  »  (Durkheim), 
l'autre  de  la  «x  nature  et  de  la  fonction  du  sacrifice  »  [Hubert  et Mauss).  Tous 
deux  sont  conçus  d'après  la  méthode  nouvelle  qui  consiste  à  remonter 
de  l'inconDU  au  connu,  c'est-à-dire  à  expliquer  les  religions  contem- 
poraines, que  l'on  connaît  bien,  par  les  préhistoriques  que  l'on  connaît 
mal,  et  les  civilisations  actuelles  par  celles  des  sauvages  qui  n'en 
avaient  aucune.  La  thèse  de  M.  Durkheim  c'est  que  «  la  notion  de  la 
divinité  est  un  épisode  secondaire  de  la  religion  »  et  qu'il  existe  fort 
bien  des  «  religions  athées  i>  (p.  i3-i6).  Puis,  MM.  Hubert  et  Mauss 
reprennent  et  comparent  entre  elles  toutes  les  cérémonies  des  sacri- 
fices chez  les  Hindous,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  peuples  sauvages. 
Mais  ils  n'admettent  pas  que  a  toutes  les  formes  possibles  du  sacrifice 
soient  sorties  d'une  forme  primitive  et  simple  »  (p.  132),  et  ils  rejettent 
particulièrement  l'argument  du  «  totémisme  »  par  le  motif  que  «  l'uni- 
versalité du  totémisme  est  un  postulat  et  qu'il  n'apparaît  à  Tétat  pur 
que  dans  quelques  tribus  isolées  de  l'Australie  et  de  l'Amérique  t 
(p.  32).  Aussi,  rien  de  pluâ  embarrassé  et  de  plus  pauvre  que  leur 
conclusion,  une  fois  qu'ils  ont  reconnu  que  partout  «  le  sacrifice  con- 
siste à  établir  une  communication  entre  le  monde  sacré  et  le  monde 
profane  par  l'intermédiaire  d'une  chose  détruite  au  cours  de  la  céré- 
monie D  (p.  133J.  Mais  il  y  a  là,  au  demeurant,  un  vaste  champ  d'études 
pour  ceux  qui  voudraient  reprendre  la  thèse  de  Joseph  de  Maistre  et 
montrer  dans  tous  ces  sacrifices  et  ces  lambeaux  de  religions  les  trans- 
formations indéfiniment  altérées  de  la  révélation  primitive. 

15.— Les  publications  socialistes  abondent,  mais  nous  savons  qu*il faut 
faire  «  à  tout  seigneur,  tout  honneur,  b  Commençons  donc  par  Karl 
Marx  et  par  la  traduction  française  de  sa  Critique  de  l'économie  poli- 
tique. Marx  avait  publié  cet  ouvrage  en  allemand,  dès  1859,  huit  ans 
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avant  le  premier  volume  de  dus  Kapital  :  il  Tavait  aussi  fait  entrer  en 
partie  dans  le  premier  chapitre  de  ce  Capital,  mais  non  sans  en 
modifier  le  plan  et  sans  en  écarter  «  Thistoire  de  la  théorie  de  la  valeur 
et  de  la  monnaie,  »  que  nous  trouvons  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
oeuvre  est  très  incpmplète  et  très  mal  dénommée.  Dans  la  préface,  Marx 
explique  qu'il  «  distingue  dans  le  système  de  Téconomie  bourgeoise 
Tordre  suivant  :  capital,  propriété  foncière,  salariat,  État,  commerce  exté- 
rieur et  marché  universel  ;  »  or,  il  ne  traite  pas  même  en  entier  le  premier 
de  ses  sujets  et  il  n'aborde  aucun  des  cinq  autres.  Le  seul  intérêt  du 
livre,  c'est  qu'on  y  trouve  longtemps  avant  le  Capital  la  fameuse 
théorie  de  la  valeur  d'échange  basée  sur  le  travail  social  et  mesurée 
sur  la  quantité  qui  en  est  incorporée  à  chaque  marchandise.  La 
forme  est  diffuse  et  prolixe;  les  mômes  arguments  sont  répétés,  resas- 
sés  et  retournés  vingt  fois,  pour  que  les  répétitions  en  masquent  les 
faiblesses.  Le  titre  aussi  —  Critique  de  Véconomie  politique  —  est  mal 
choisi  :  Marx  ne  discute  guère  aucun  auteur  ni  aucune  loi  ;  et  s'il  affecte 
de  connaître  à  fond  des  précurseurs  de  Téconomie  politique  comme 
Petly,  Stewart  et  Boisguilbert  (p.  46  et  s.),  ce  n'est  que  pour  leur 
prêter,  à  l'occasion  d'une  phrase  ou  d'un  mot,  des  vues  profondes 
dans  lesquelles  il  croit  trouver  la  justification  ou  la  paraphrase 
anticipée  de  son  évangile  collectiviste. 

16.  —  Précisément  le  Socialismus  du  R.  P.  Cathrein  est  une  réfutation 
de  Karl  Marx.  La  7«  édition  allemande  de  cet  excellent  ouvrage  vient 
de  paraître.  C'est  un  succès  fort  bien  mérité,  car  le  P.  Cathrein  a  très 
heureusement  réfuté  le  marxisme,  soit  au  point  de  vue  théorique,  soit 
à  propos  de  l'évolution  économique  et  sociale  à  laquelle  l'avènement 
de  la  grande  industrie  nous  aobligés  d'assister.  La  thèse  de  la  Mehrwerth 
(ou  plus-value)  n'est  pas  non  plus  moins  bien  disséquée.  Comme  le 
R  P.  Castelein,  le  P.  Cathrein  convient  et  établit  que  la  condition  de 
l'ouvrier  est  allée  en  s'améliorant  dans  ce  dernier  demi-siècle  et  que 
nous  ne  marchons  pas  le  moins  du  monde  vers  l'accumulation  capita- 
lîstique  que  Marx  avait  prophétisée  il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans. 
Cependant  le  P.  Cathrein  est-il  pleinement  juste  envers  le  «  libéralisme  » 
(libéralisme  économique  s'entend)  quand  il  l'accuse  d'avoir  engendré 
fatalement  le  socialisme  (p.  165  et  suiv.]?  A-t-il  bien  étudié  le  rapport 
entre  la  valeur  et  le  travail  tels  que  Condillac,  avant  Ricardo,  l'avait 
exposé?  Enfin,  puisqu'il  reproche  à  Adam  Smith,  comme  le  germe 
d'où  le  socialisme  devait  sortir,  la  phrase  magistrale  qui  ouvre  les 
Recherches  sur  la  richesse  des  nations,  n'a-l-il  pas,  ainsi  que  le 
R.  P.  Antoine,  oublié  lui  aussi  que  Léon  XIII  traduit  cette  phrase  dans 
son  Encyclique  Berum  novarum  quand  il  dit  :  <  Non  aliunde  quam  ex 
opifîcum  labore  gigni  divitias  civitatum?  »  Bref,  je  soupçonne  chez  le 
R.  P.  Cathrein,  à  l'égard  des  économistes  proprement  dits,  une  certaine 
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partialité  dont  j'avais  été  heureux  de  ne  trouver  aucune  trace  dans  le 
R.  P.  Castelein.  Mais  je  le  félicite  de  démontrer,  comme  il  le  fait, 
qu'Aristote  et  saint  Thomas  fonderaient  la  valeur  d'échange  sur  le 
besoin  et  non  pas  sur  le  travail  (p.  89  et  suiv.),  et  je  le  loue  de  réfuter 
ainsi  —  sans  y  penser  peut-élre  —  la  thèse  tout  opposée  que  Pudolf 
Meyer  et  les  démocrates  chrétiens  soutiennent  pour  rattacher  leur 
socialisme  à  la  philosophie  scolastique  et  à  la  théologie  du  moyen  âge. 

17.  —  Le  député  socialiste  Fournière  avait  fait  au  a  Collège  libre  des 
sciences  sociales  »  des  conférences  qui,  selon  lui,  y  avaient  été  fort 
bien  accueillies  (d'où  je  conclus — soit  dit  en  passant  —  que  cette 
espèce  d'Académie  ne  se  pique  ni  de  conservatisme  ni  môme  de  pudeur). 
Encouragé  de  la  sorte,  M.  Fournière  a  rédigé  et  publié  ces  notes.  Cela 
s'appelle  l'' Idéalisme  social.  G*est  destiné  aux  f  esprits  desquels  toute 
espérance  religieuse  s'est  retirée  et  auxquels  les  sévères  constructions 
métaphysiques  de  l'impératif  apparaissent  comme  privées  de  fonde- 
ments réels  »  (p.  II).  M.  Fournière  s'y  déclare  nettement  «  commu- 
niste >  (p.  iv).  Pour  lui,  la  a  foi  dans  la  survivance  de  la  pensée» 
(c'est-à-dire,  probablement,  la  croyance  à  l'immortalité  de  Pâme)  doit 
être  remplacée  par  la  a  conscience  de  la  solidarité  qui  lie  l'individu 
à  l'espèce  »  (p.  19).  De  son  côté  la  propriété,  qui  est  une  c  création 
sociale»  [p.  42  et  s.)  doit  être  remplacée  par  un  collectivisme  que 
l'État  réalisera  avec  les  conversions  forcées,  les  amortissements,  les 
rachats  et  finalement  les  expropriations,  jusqu'à  ce  que  ce  collecti- 
visme, simple  forme  sociale  transitoire  (p.  114  et  s.),  évolue  à  son  tour 
en  communisme  (p.  120  et  s.).  La  famille  pendant  ce  temps-là.  aura 
évolué  en  union  libre  :  mais  ces  unions  seront  tellement  bien  assorties 
qu'on  ne  s'y  lassera  jamais  l'un  de  l'autre  et  que  la  société  échappera 
ainsi  au  danger  actuel  de  dépopulation.  Cette  partie  du  livre  (IIP  par- 
tie) a  des  chapitres  du  plus  grossier  cynisme,  et  le  titre  «  idéalisme 
social  »,  que  M.  Fournière  donne  au  volume,  est  démenti  par  les  trop 
complaisantes  peintures  d'une  imagination  dépravée.  Finalement  la 
«  cité  idéale  »  sera  la  grande  humanité,  car  «  de  l'idée  de  patrie  il  ne 
restera  que  ce  qu'il  restera  de  l'idée  de  famille  quand  la  femme  sera 
devenue  un  individu  libre  et  que  la  famille  aura  uniquement  l'amour 
pour  base  et  pour  lien  »  (p.  296). 

18.  — -  Il  Socialismo^  du  député  italien  Napoléon  Colajanni,  est  plus 
sérieux  :  tout  au  moins  se  recommande-t^il  par  une  très  réelle  érudi- 
tion bibliographique.  La  critique  de  Malthus  (ch.  iv,  p.  71-118),  avec 
une  concision  remarquable  et  des  conclusions  favorables  à  cet  auteur, 
est  un  des  bons  exposés  qui  ont  été  faits  de  cette  thèse  et  des  discus- 
sions auxquelles  elle  a  prêté.  Je  signale  également  comme  assez  ins* 
tructifs,  le  chapitre  sur  la  morale  (ch.  VII|  p.  175-198)  et  les  débats 
sur  la  querelle  entre  le  darwinisme  et  le  socialisme,  entre  Hœckel  et 
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Virchow,  sur  le  point  de  savoir  si  la  théorie  de  l'évolutioiinisme  fournil 
des  armes  pour  ou  contre  le  socialisme.  D'autre  part,  il  faut  bien  le 
dire,  la  démonstration  de  la  prétendue  inexistence  des  lois  économiques 
et  l*exposé  des  contradictions  entre  ceux  qui  les  admettent,  ne  sont 
guère  qu'erreurs  et  sophismes.  De  tout  cela,  avec  cet  extérieur  scienti- 
fique et  cette  dialectique  assez  adroite,  il  reste  un  livre  qui  pourrait 
bien  faire  des  prosélytes  —  je  veux  dire  des  victimes  —  mais  qui, 
dans  un  monde  éclairé,  armé  du  scalpel  d'une  critique  impitoyable,  a 
le  mérite  de  présenter  brièvement  une  foule  de  problèmes  philoso- 
phiques, que  les  intellectuels  du  socialisme  agitent  entre  eux,  à 
propos  de  transformisme,  de  sociologie,  de  morale  et  de  je  ne  sais  plus 
quoi  encore.  Quant  au  christianisme,  il  y  est  ignoré  et  oublié,  plutôt 
que  volontairement  attaqué. 

19.  —  Dans  la  Justice  par  VÉiat^  élude  de  morale  sociale^  M.  Paul  Lapie 
se  demande  quelle  forme  et  quelles  fonctions  FÉlat  doit  avoir,  pour 
que  soit  réalisé  un  certain  idéal  moral  que  nous  nous  faisons  avec  la 
conscience,  en  attendant  que  la  science  nous  en  fasse  peut-être  un 
autre.  Bien  entendu,  M.  Lapie  n'examine  pas  le  fondement  de  la 
morale  et  le  caractère  des  règles  qu'elle  dicte,  et  grâce  à  cet  heureux 
procédé  de  dialectique,  il  espère  bien  ne  mécontenter  personne,  ni  en 
dedans,  ni  en  dehors  de  l'Université.  Quel  est  son  système?  C'est  que 
rÉtat  est  chargé  de  faire  régner  la  justice  en  tout  et  partout.  Tous  ses 
fonctionnaires  sont  des  magistrats  ou  plutôt  des  arbitres,  depuis  les 
préfets  et  les  juges  jusqu'aux  ingénieurs,  aux  professeurs  et  aux 
agents  de  la  force  armée.  La  centralisation  est  une  condition  sine  qua 
non  de  cette  justice  dont  on  a  besoin  (p.  86  et  s.).  M.  Lapie,  tout  en 
se  défendant  de  toucher  aux  questions  d'impôts  et  d'économie  poli- 
tique, les  aborde  cependant  assez  pour  laisser  voir  qu'il  les  ignore 
radicalement  et  qu'il  a  la  crédulité  naïve  des  arrangeurs  de  sociétés. 
Étatiste  dans  tout  le  corps  de  Touvrage^  il  conclut,  sans  le  vouloir» 
en  vrai  socialiste.  A  ses  yeux,  a  il  suffit  de  dépouiller  la  thèse  socia- 
liste de  son  caractère  autoritaire  pour  trouver  une  solution  »  au  pro- 
blème de  la  justice  universelle  (p.  190).  L'État  ménagera  du  travail 
à  tout  le  monde  et  fixera  un  minimum  de  salaire;  il  commanditera 
tout  le  monde  en  prêtant,  sans  intérêt  ou  à  peu  près,  des  capitaux 
que  les  philanthropes,  conscients  de  leur  devoir  social,  lui  auront 
prêtés  gratuitement;  gratuitement  aussi  il  entretiendra  des  magasins 
où  producteurs  et  consommateurs  se  rencontreront  sans  intermédiaires 
(p.  190-206).  Mais,  au  dire  de  M.  Lapie,  ce  ne  sera  pas  le  socialisme, 
parce  que  chacun  pourra  encore,  en  dehors  de  l'État,  se  chercher  du 
travail,  prêter  ou  emprunter,  et  faire  le  commerce  en  concurrence  avec 
rÉtat.  Ce  sera  la  conciliation  de  l'individualisme  et  de  l'étatisme, 
parce  que,  «  au  lieu  de  prendre  pour  fin  l'individu  ou  l'État,  on  assigne 
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à  l'État  le  devoir  de  réaliser  la  justice  entre  les  individus...,  idéal  qui 
est  en  partie  réalisé  puisqu'il  n'est  après  tout  que  l'idéal  de  la  Dèola- 
ration  des  droits  de  Vhomme  »  (p.  208).  En  voilà  plus  qu'il  n'en  faut 
sur  ces  jeux  d'enfants,  jeux  beaucoup  moins  innocents  qu'il  ne 
semble. 

20.  —  Au  premier  rang  des  adversaires  maladroits  du  socialisme,  je 
mets  M.  Gustave  Le  Bon,  qui,  en  qualité  d'  «  ami  dévoué  »  de  M.  De- 
lombre,  notre  ex-ministre  du  commerce,  lui  dédie  la  Psychologie  du  socia- 
lisme. Dans  ce  volume,  les  idées  et  les  affirmations  surabondent,  mais 
ce  n'est  point  par  leur  justesse  que  les  unes  et  les  autres  se  recomman- 
dent. Par  exemple,  montrer  dans  Karl  Marx  et  le  collectivisme  contem- 
porain une  simple  copie  des  u  écrivains  de  l'antiquité  >  ou  de  a  bana- 
les et  bien  vieilles  spéculations  empruntées  aux  écrivains  français  et 
anglais  »  (p.  39  et  124),  c'est  donner  à  croire  que  l'on  ne  connaît  rien 
de  la  métaphysique  de  Marx,  ni  de  ses  thèses  sur  la  valeur  et  la  plus"> 
value.  Pour  M.  Le  Bon,  le  socialisme  est  inapplicable  au  point  de  vue 
des  nécessités  économiques  (1.  IV,  p.  247-318);  en  môme  temps,  il  est 
contraire  aux  lois  de  l'évolution  et  aux  idées  démocratiques  [ibid.,  p. 
319-443)  :  d'autre  part,  cependant,  au  point  de  vue  philosophique,  il 
est  défendable  dans  plusieurs  de  ses  théories  (p.  5),  et  il  s'impose  aux 
foules  comme  une  religion,  c'est-à-dire  aveuglément,  au  rebours  de  la 
raison  et  de  la  logique  (1.  II,  p.  71-122).  Tel  est  bien,  en  effet,  le  carac- 
tère de  toute  religion  :  car  si  «  les  plus  puissants  penseurs  de  l'huma- 
nité, un  Leibnitz,  un  Descartes,  un  Newton,  se  sont  inclinés  sans 
murmure  devant  des  dogmes,  »  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  «  la 
raison  leur  eût  vite  montré  la  faiblesse  de  ceux-ci,  s'ils  avaient  pu  les 
soumettre  au  contrôle  de  la  critique  »  (p.  IV.)  Pour  le  moment,  a  les 
vieilles  religions  sont  en  voie  de  mourir,  et  celles  qui  doivent  les  rem- 
placer, ne  sont  pas  nées  encore  »  (p.  8)  :  dans  l'intervalle,  le  peuple  va 
au  socialisme  qui  a  «  pour  son  plus  sérieux  élément  de  succès  un 
humanitarisme  vague,  de  mots  et  non  de  sentiments,  désastreux  héri- 
tage de  nos  vieilles  idées  chrétiennes  »  et  dont  le  triomphe  passager 
doit  nous  conduire  au  césarisme  (p.  464-465).  Néanmoins  l'échec  final 
est  certain,  parce  que  le  socialisme,  considéré  comme  une  religion,  ne 
promet  pas  de  vie  future  qui  fascine  les  imaginations,  et  parce  que, 
d'autre  part,  comme  force  économique,  il  se  brisera  contre  les  obsta- 
cles (p.  99).  Il  faut  bien  le  combattre;  mais  ce  n'est  pas  au  nom  de  la 
morale,  parce  que  celle-ci  n'a  qu'une  «  valeur  ancestraJe  »  (p.  84);  ce 
n'est  pas  non  plus  par  la  raison,  parce  que  la  raison  n'est  pas  comprise 
de  la  foule  :  c'est  seulement  par  le  sentiment  (p.  475),  Ajoutez  de  lon- 
gues pages  sur  la  différence  du  caractère  anglo-saxon  et  du  caractère 
latin,  ce  dernier  déformé  par  quinze  siècles  d'autorité  religieuse  (p. 
123-246);  ajoutez  des  éloges  pour  l'éducation  anglo-américaine  d'après 
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la  recolle  de  M.  Demoiins;  ajoutez  enfin  des  notes  aiguës  contre  la 
charité,  «  conception  inférieure  et  barbare,  n'ayant  d'altruiste  que 
Tapparence,  mais  très  égoïste  en  son  essence  et  généralement  nuisi- 
ble..., )  et  ayant  besoin  d*ètre  remplacée  par  la  «  solidarité  sociale  » 
(p.  393-394).  Voilà  les  thèses  du  livre.  Ce  que  j'y  trouve  de  bon,  c'est 
la  défiance  contre  la  sociologie,  qui  a  ne  saurait  être  considérée  comme 
une  science  »  ni  même  comme  ime  ébauche  de  science  (p.  446);  ce  sont 
aussi  certaines  attaques  contre  l'Université,  qui,  non  contente  de  déve- 
lopper le  fonctionnarisme,  est  aussi  lin  foyer  de  socialisme  (p.  69),  et 
pourra  revendiquer  une  part  considérable  dans  les  destructions  de 
l'avenir  (p.  433). 

2i.  —  Les  Questions  poliiiques  de  M.  Emile  Faguet  renferment  quatre 
études,  de  longueur  et  d'importance  fort  inégales,  intitulées  La  France 
en  4789,  Décentralisateurs  et  fédéralistes,  le  Socialisme  en  4899  et  Que 
sera  le  XX"^  siècle  ?  C'est  très  bien  écrit,  d'une  lecture  agréable  et  facile, 
mais  sans  aucune  valeur  historique  ni  économique.  —  Le  fragment 
Décentralisateurs  et  fédéralistes  est   une  réponse  à  une  brochure  de 
M.  Charles  Maurras  :  M.  Faguet  s'y  montre  très  opposé  à  Tautonomie 
communale  (notamment  p.  41  et  56),  et  la  décentralisation  qu'il  désire 
consisterait  surtout  à  faire  passer  du  ministre  au  préfet  la  décision 
d'un  assez  grand  nombre  d'affaires.  —  Le  morceau  le  Socialisme  en  4899 
est  de  beaucoup  le  plus  considérable .  Le  Journal  des  Économistes  dé- 
clare aussi  que  c'est  «  l'article  le  plus  mauvais  du  volume,  »  parce 
qu'il  •  n'est  guère  d'erreur  économique  que  M.  Faguet  ne  gobe  pas.  » 
C'est  sévère,  mais  c'est  juste.  Cependant  M.  Faguet  y  a  raison  contre 
M.  Deschanel,  en  soutenant  (p.  88-98)  que  la  Révolution  n'est  pas 
aussi  pure  de  socialisme  que  les  panégyristes  le  prétendent  ;  il  a  aussi 
une  assez  bonne  discussion  du  collectivisme,  impossible  à  appliquer 
{p.  141  et  s.)];   et  il  montre  le  progrès  garanti  par  la  concurrence 
(p.  161  et  s.),  comme  une  certaine  liberté  des  fonctionnaires  est  ga- 
rantie par  celle  du  public  (p.  156  et  s.).  Puis,  à  dater  de  là,  il  déraille. 
En  face  d'un  socialisme  édulcoré,  devenu  électoral  et  parlementaire 
et  ayant  gagné  en  largeur,  selon  le  mot  de  Bebel,  ce  qu'il  a  perdu  en 
profondeur  (p.  175  et  s.),  M.  Faguet  réclame  un  véritable  socialisme 
d'État,  par  le  motif  que  «  tout  ce  qui  n'est  pas  le  socialisme  intégral 
lui  est  contraire.  »  Pour  lui,  a  l'État  a  tous  les  droits  >  môme  contre  la 
propriété  (p.  220)  :  aussi,  désireux  d'affaiblir  et  de  relarder  le  socialisme 
pour  longtemps,  sinon  pour  toujours  (p.  203),  il  demande  des  caisses 
de  retraites  alimentées  par  l'État  (p.  199),  une  législation  internationale 
du  travail  (p.  225)  et  autres  mesures  analogues  capables  <  d'adoucir  la 
cruauté  des  lois  économiques,  par  une  intervention  intelligente  de 
l'État  »  (p.  219).  Dans  le  fond,  M.  Faguet  ignore  ces  lois  :  c'est  ainsi 
qu'il  avait  voulu  contenter  à  la  fois  les  partisans  et  les  adversaires  do 
Juillet  1899.  T.  LXXXVI.  3. 
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la  loi  d*airain,  en  concédant  aux  uns  qu'elle  n'est  pas  a  fausse  »  et  aux 
autres  qu'elle  est  «  inexacte  »  (p.  125  et  s.).  Finalement,  il  tient  pour 
le  «  néo-socialisme  d,  qui  a  a  rendu  des  services  »  et  qui,  «  discutant 
les  questions  de  plus  près,  réaliste  et  actuel,  pratique  et  possibiliste, 
parait,  observé  par  nous,  surveillé  par  nous,  être  appelé  à  en  rendre 
encore  et  de  plus  grands  »  (p.  243).  M.  Faguet  ne  sait  lire  ni  la  statis- 
tique, ni  les  faits  sociaux  :  c'est  ce  qui  éclate  dans  sa  réponse  à  la 
question  Que  sera  le  XX^  siècle  ?  Bref,  ce  ne  sont  que  des  idées  toutes 
faites  de  journaliste,  et  parfois  des  idées  qui  se  contredisent  entre 
elles.  Ainsi,  son  début  du  Socialisme  en  4899,  sur  le  socialisme  latent 
renfermé  dans  les  principes  de  1789  (p.  89  et  s.),  est  inconciliable  avec 
ssi  France  en  4789y  où  il  explique  que  «  la  Révolution  française,  dans 
les  vœux  des  hommes  qui  l'ont  commencée,  aussi  bien  que  dans  les 
résultats  par  où  elle  a  fini,  n'a  rien  d'idéaliste,  rien  de  philosophique,  v 
et  que  a  les  principes  de  1789,  il  n'y  en  a  pas  »  (p.  3).  Mais  voici  qui 
est  plus  fort  :  f  Ce  peuple-là  (celui  de  1789),  dit-il,  mourait  de  faim  et 
ne  pouvait  pas  faire  d'enfants,  pour  cause  de  misère  :  à  preuve  que 
vingt  ans  après  1789  la  population  de  la  France,  malgré  l'Empire, 
était  passée  de  28  millions  d'habitants  à  38  »  (p.  9).  La  mention  de 
l'Empire  prouve  qu'il  faut  bien  lire  a  vingt  ans  »  :  or,  la  France  en 
1820  n'avait  pas  tout  à  fait  30  millions  et  demi.  Mais,  quand  même 
on  voudrait  nous  faire  lire  t  quatre-vingts  ans,  >  nous  répondrions 
encore  que  ce  peuple-là,  celui  de  1789,  venait  précisément  de  passer, 
entre  1715  et  1789,  de  20  millions  à  26  ou  27  millions,  28  môme  s'il 
faut  ce  chiffre  pour  faire  plaisir  à  M.  Faguet.  Donc  il  faisait  bien  des 
enfants,  ne  lui  en  déplaise  ! 

22.  —  Sous  le  titre  l'Année  sociale,  M.  Paul  Fesch  [alias  M.  Tabbé 
Fesch)  commence  une  publication  annuelle  dont  le  cadre,  s'il  était 
rempli  d'une  manière  impartiale,  devrait  exciter  l'intérêt  Ce  serait  le 
sommaire  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les  manifestations  d'idées  dans 
le  domaine  de  l'économie  sociale.  Malheureusement  M.  l'abbé  Fesch 
ne  connaît  ou  ne  soupçonne  que  deux  foyers  d'idées  sociales  :  les 
socialistes  et  les  démocrates  chrétiens.  Toutes  ses  sympathies  sont 
pour  ces  derniers  qui,  dit-il,  «  s'ils  avaient  un  chef  aulorisé,  auraient 
bientôt  fait  de  se  débarrasser  des  légères  entraves  qui  arrêtent  leur 
essor  B  (p.  66).  Là-dessus  la  parole  est  donnée  à  M.  l'abbé  Gayraud  et 
aux  orateurs  des  congrès  de  la  démocratie  chrétienne.  Le  reste  n'existe 
pas.  Les  incidents  désagréables  sont  prudemment  écartés.  Ainsi,  après 
quelques  citations  de  cardinaux  et  d'évôques  fort  étrangères  au  sujet 
et  amenées  de  manière  à  faire  croire,  par  exemple,  que  M^  l'évoque 
d'Annecy,  un  des  contradicteurs  les  plus  avérés  et  les  plus  énergiques 
de  la  démocratie  chrétienne^  en  est  au  contraire  un  partisan  (p.  73), 
M.  Paul  Fesch  ne  mentionne  pas  Mv  l'évoque  de  Nancy,  dont  les  dis- 
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eussions  et  même  le  procès  avec  Torgaoe  le  plus  important,  mais 
aujourd'hui  disparu,  de  ce  parti-là,  avaient  eu  plus  de  retentissement 
que  beaucoup  d'autres  incidents  qu'il  rappelle.  Bref,  le  volume  aurait 
pu  s'appeler  tout  aussi  bien  V Année  socialiste.  Nous  reconnaissons 
d'ailleurs  que  sur  ce  terrain-là  il  est  assez  riche  en  documents. 

23.  —  M.  Léon  de  Seilhac,  qui  n'est  point  un  inconnu  pour  nous,  a 
donné  un  compte-rendu  analytique  de  tous  les  Congrès  ouvriers  en 
France,  depuis  1876  jusqu'en  1897.  Cest  une  mine  immense  à  exploiter. 
M.  de  Seilhac  n'apprécie  pas  :  il  expose  et  laisse  juger.  On  voit  comment 
le  collectivisme  a  pris  corps  et  quels  progrès  il  a  fait  dans  les  esprits  ; 
on  constate  les  dispositions  nettement  irréligieuses  de  tous  ces  congrès  ; 
on  voit  la  défiance  et  l'aversion  de  l'ouvrier  pour  le  bourgeois  môme 
socialiste  ;  on  se  convainc  enfin  que  les  dissentiments  sont  fréquents 
et  faciles,  et  que,  s'ils  retardent  maintenant  le  triomphe  du  socialisme, 
à  bien  plus  forte  raison  ils  rendront  sa  victoire  précaire  et  toute 
momentanée. 

24.  —  La  Société  d'économie  sociale  a  fait  faire  un  nouveau  tirage 
de  l'intéressante  communication  que  M.  Louis  Rivière  lui  avait  faite 
le  10  janvier  1898  sur  les  Jardins  ouvriers  en  France  et  à  l'étranger. 
C'est  l'histoire  et  l'exposé  d'une  œuvre  très  attachante  et  faisant  un 
bien  réel  dans  certains  cas  et  certains  milieux., Peut-ôtre  cependant 
est-ce  avoir  pour  elle  un  peu  trop  d'ambition  que  d'en  attendre  une 
rénovation  sociale  ;  et  jamais  non  plus  nous  ne  nous  sommes  expliqué 
pourquoi  la  démocratie  chrétienne  en  faisait  sa  chose,  au  risque  de  la 
compromettre.  —  Simple  question  :  M.  Rivière  voudrait-il  bien  nous 
dire  à  quelle  époque  a  autrefois  cent  mille  canuts  s'étageaient  le  long 
de  la  Croix-Rousse  (à  Lyon),  au  lieu  des  dix  mille  à  peine  qui  en  restent 
aujourd'hui  »  (p.  36)  ?  •  J.  Rambaud. 


THÉOLOGIE 

£e  CSfttliolIcimie  et  la  ^e  de  l'esprit,  par  Georob  Fonsborivb. 
Paris,  Lecoffte,  1899,  in-18  de  vm-460  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  volume  où  M.  Fonsegrive  a  réuni  des  études  parues  antérieu- 
rement dans  des  journaux  ou  des  revues,  parait  tout  d'abord  manquer 
de  cette  unité  qui  constitue  un  livre  ;  et  cependant,  après  une  lecture 
attentive,  on  en  vient  à  percevoir  la  liaison  des  idées  que  l'auteur  a 
groupées  dans  sa  démonstration  apologétique.  C'est  ainsi  qu'aux  envi- 
rons d'une  place  forte  le  promeneur  rencontre  des  redoutes  et  des 
batteries  jetées  conmie  au  hasard  des  a<5cidents  du  terrain,  et  qui 
cependant)  d'après  le  plan  de  l'ingénieur  qui  les  a  construite!^  cens* 
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tituent  ua  ensemble  défensif  dont  chaque  partie  a  son  importance  et 
même  sa  nécessité. 

La  méthode  de  M.  Fonsegrive  consiste  à  marcher  en  avant,  parfois 
tellement  en  avant  qu'il  inquiète  quelques-uns  de  ses  amis; 
toutefois  sa  marche  est  prudente,  et  malgré  des  prédictions  plus  ou 
moins  bienveillantes,  il  n'est  jamais  tombé  dans  les  fondrières  dont 
les  routes  de  Tapologétique  sont  environnées  ;  il  marche  en  avant  et  ne 
s'arrête  pas  pour  triompher  bruyamment  de  ces  objections  qui  n'ont 
été  présentées  que  pour  donner  à  un  orateur  le  plaisir  et  l'honneur  de 
les  renverser;  c'est  malheureusement  à  cela  qu'on  perd  trop  de  temps 
dans  nos  congrès  ;  nos  adversaires  sourient  alors  avec  dédain  quand 
ils  nous  voient  nous  payer  de  mots  ronflants  et  de  périodes  sonores. 

c  La  Foi  et  la  Science  ne  sont  pas  incompatibles,  »  et  on  nous  cite  le 
P.  Secchi  et  Ampère,  Gauchy  et  le  cardinal  Angelo  Mai  !  mais,  disent 
nos  contradicteurs,  nous  n'avons  jamais  prétendu  que  telle  ou  telle 
science  soit  inaccessible  au  croyant;  là  où  nous  voyous  une  répu- 
gnance, c'est  entre  la  profession  de  foi  et  la  a  Science  »  prise  dans  l'uni- 
verselle acception  du  mot,  dans  ses  rapports  avec  la  Foi;  que  des 
catholiques  soient  astronomes  ou  mathématiciens. . .  iranseat!  mais  si 
quelque  province  de  la  science  est  interdite  au  catholique,  l'incompa- 
tibilité apparaît  dans  les  lignes  essentielles.  » 

Ainsi  posée  la  question  n'est  plus  un  thème  à  développements  ora- 
toires, et  M.  Fonsegrive,  dans  son  étude  sur  les  méthodes  d'investiga- 
tion et  de  travail,  montre  que  la  Théologie  elle-même  ne  répugne  pas 
à  recourir  aux  procédés,  soit  disant  réservés  aux  sciences  exclusives 
de  la  Foi. 

Les  publications  apologétiques  de  M.  Fonsegrive  ont  eu  jusqu'à  ce 
jour  le  succès  qu'elles  méritaient;  le  présent  ouvrage  ne  peut  qu'aug- 
menter encore  l'estime  due  à  l'auteur.  P.  Pisani. 


SCIENCES  ET  ARTS 

li'EtttdIanty  par  J.  Mighblbt.  Ëtude  par  E.  La.vissb.  Paris,  Galmann 
Lévy,  1899,  in-12  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'année  dernière,  à  la  veille  des  fêtes  du  centenaire,  la  Bévue  Bloue 
publiait  un  article  sous  ce  titre  :  Pourquoi  on  ne  lit  plus  Micfielet,  et 
l'auteur  imputait  cette  indifférence  au  culte  exalté  de  l'historien  pour 
la  Révolution,  à  sa  foi  trop  candide  en  l'humanité,  à  sa  haine  aveugle 
contre  le  catholicisme.  S'il  disait  vrai,  en  réimprimant  VÉtudiant  on  a 
compté  sans  doute  particulièrement  sur  l'étude  qui  sert  ici  de  préface 
et  d'introduction.  De  fait/ ces  trente  pages  se  lisent  avec  quelque 
intérètf  comme  tout  ce  qui  sort  de  la  plume  de  M.  Lavisse.  L'éloge 
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y  domine^  ainsi  qu'on  peut  s'y  attendre  dans  une  conférence  aux  étu- 
diants de  rUniversité  de  Paris  ;  mais  de  sérieuses  réserves  raccom- 
pagnent. M.  Lavisse,  par  exemple,  ne  craint  pas  d'écrire  :  a  La  souve* 

raineté  nationale  est  certainement  un  mensonge Il  n'apparaît  pas 

que  la  République  soit  le  gouvernement  de  la  raison  par  la  raison,  et 
la  victoire  de  Tâme.  »  La  forme  môme  lui  semble  démodée  :  a  J'ai  bien 
peur  qu'à  vos  oreilles  ce  langage  ne  sonne  creux,  comme  une  décla- 
mation, f 

Mais  ouvrons  le  livre  lui-même,  composé  de  dix  leçons  de  Michelet, 
dont  les  trois  premières  seules  furent  professées  avant  la  suspension 
de  son  cours^  le  2  janvier  1848.  On  y  trouve  matière  aux  impressions  les 
plus  variées.  —  Des  conseils  louables.  Alarmé  par  l'antagonisme  social 
qui  va  grandissant,  Michelet  veut  que  le  jeune  homme  instruit  aille 
sans  hésiter  au-devant  du  peuple  :  «  Il  doit  être  le  médiateur  de  la  cité.  t> 
Notons  qu'Ozanam  avait  déjà  développé  cette  même  thèse  avec  Tardeur 
de  sa  foi,  quand  il  créa  les  conférences  de  Saint- Vincent  de  Paul.  — 
Une  peinture  navrante,  mais  âdèle,  des  cruels  etfets  de  certaines  dis- 
positions du  code  civil  (p.  44). —  Une  apologie  de  l'éducation  classique 
et  en  même  temps  une  critique  impitoyable  de  Tabstraction  dont  elle 
est  saturée.  —  Des  vérités  aussi  actuelles  aujourd'hui  qu'il  y  a 

cinquante  ans  :  «  L'esprit  abonde,  mais  le  caractère  est  rare Qui 

veut  Tégalité?  personne Si  nous  sommes  douleurs,  c'est  que  rien 

de  grand  à  croire,  à  aimer  n'apparaît  à  l'horizon.  »  —  Des  aphorismes 

à  la  Hugo  :  <  La  loi  est  la  fille  spontanée  de  l'âme  humaine La 

Révolution  fut  un  océan  d'héroïsme Rien  de  médiocre  sous  la 

République.  La  grandeur  est  sa  nature.  Au-dessous,  elle  n'est  point  » 
(p.  293).  —  Enfin  des  bouffées  d'anticléricalisme  :  a  Le  prêtre  n'existe 
plus  et  sa  place  est  vide.  Qui  veut  la  place  du  prêtre?  »  (p.  248.) 

En  somme,  dans  ce  livre,  où  des  hauteurs  de  la  prophétie  on  descend 
brusquement  aux  puérilités  de  l'anecdote  (procédé  familier  de  Michelet), 
la  raison  se  heurte  sans  cesse  à  l'utopie,  et  l'impartialité  à  la  passion. 
Ce  n'est  pas  là  encore  le  nouvel  Évangile  destiné  à  rendre  la  foi  et 
l'énergie  à  la  jeunesse  incroyante.  G.  Huit. 


Iiii  Religion  et  les  Sdenees  de  la  nature,  par  F.  Bbttbx. 
Genève,  Jeheber;  Paris,  Fischbacher,  1899,  in-8  de  297  p.  —  Prix:  6  fr. 

Écrit  par  un  protestant,  comme  en  témoignent  divers  passages  de 
son  texte,  ce  livre  n'en  est  pas  moins  inspiré  par  un  sentiment  très 
sincèrement  chrétien.  C'est  une  charge  à  fond  contre  le  matérialisme, 
le  darwinisme,  la  fausse  science,  et  toute  à  l'honneur  du  Livre  inspiré. 

Il  comprend  cinq  grandes  divisions  ou  chapitres.  Le  premier  intitulé 
Progrès^  s'élève  contre  l'engouement  excessif  des  hommes  de  notre 
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temps  pour  le  prétendu  progrès.  L^auteur  met  en  parallèle  les  civili- 
sations de  la  haute  antiquité  aujourd'hui  disparues  et  leur  trouve 
divers  avantages  sur  la  nôtre.  Il  ne  nie  pas  Tavancement  des  sciences 
et  leurs  applications  industrielles,  mais  il  ne  voit  pas  là  un  véritable 
progrès,  psgrce  que  les  hommes  n'en  sont  rendus  ni  plus  heureux  ni 
meilleurs. 

L'Évolution  actuelle^  sujet  de  la  seconde  division,  représente  une 
forme  sociale  fort  différente  de  celles  qui  ont  précédé,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'elle  soit  plus  haute  ni  meilleure.  Il  est  bien  vrai  que  tout 
est  progrès  dans  la  nature  ;  tout  y  tend  à  croître,  tout  organisme  évo- 
lue vers  son  développement,  et  l'ensemble  des  êtres  tend  vers  Dieu. 
Gomment  l'humanité,  qui  est,  elle  aussi,  un  organisme  vivant,  fait- 
elle  exception  à  cette  loi  ?  C'est  que,  par  le  péché  origine],  elle  a  été 
détournée  de  sa  voie  et  n'est  plus  dans  les  conditions  suivant  les- 
quelles Dieu  Tavait  créée  ;  elle  ne  tend  plus  vers  lui,  et,  créée  pour  le 
bien,  elle  incline  vers  le  mal.  Merveilleuses  sont  les  découvertes  de  la 
science  aussi  bien  dans  le  monde  des  infiniment  petits  que  dans  le 
monde  des  infiniment  grands  ;  mais  au  lieu  de  les  rapporter  à  Dieu, 
l'homme  s'en  sert  pour  se  détourner  de  Lui. 

Dans  le  chapitre  intitulé  les  Chrétiens  et  la  Science^  l'auteur  déplore 
Tapathie  et  l'indifférence  des  chrétiens  devant  les  attaques  des  libres- 
penseurs  qu'il  appelle  les  a  libres-fous,  »  leurs  hésitations  et  leur 
trouble  devant  des  négations  d'autant  plus  audacieuses  qu'elles  ne 
reposent  sur  aucune  preuve  ;  et  il  s'applique  à  les  raffermir,  en  leur 
montrant  l'inanité  de  ces  attaques. 

Il  développe  aussi,  dans  un  quatrième  chapitre,  la  Science,  tout  ce 
que  celle-ci  invoque  comme  dogmes,  ce  qu'elle  renferme  de  mystères, 
tout  ce  en  quoi  elle  est  impuissante,  toutes  les  réalités  dont  elle 
ignore  la  nature  et  sur  lesquelles  cependant  elle  appuie  ses  fonde- 
ments. Il  combat  ses  prétentions  injustifiées  à  vouloir  annuler,  en 
matière  de  connaissance,  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  ;  à  saper,  sous  pré- 
texte de  critique,  les  bases  mêmes  de  la  certitude.  Il  fait  voir  que, 
pour  utile  qu'elle  puisse  être,  la  science  n'est  pas  indispensable  à  la 
civilisation  et  aux  individus,  qu'elle  n'a,  par  elle-même,  aucune  in- 
fluence moralisatrice,  qu'il  a  existé  et  qu'il  existe  encore  de  nos  jours 
des  populations  prospères  et  heureuses  sans  la  science.  —  Une  excel- 
lente et  plus  directe  réfutation  des  doctrines  athées,  matérialistes, 
agnostiques,  forme  la  dernière  partie  de  l'ouvrage,  sous  la  rubrique  : 
Le  Matérialisme. 

Il  y  a  incontestablement  une  grande  part  de  vérité  dans  ce  livre, 
dont  la  sincérité  et  l'excellence  des  intentions  méritent  tout  éloge. 
Cependant  l'on  ne  saurait  en  accepter,  au  pied  de  la  lettre,  toutes  les 
conclusions.  Sans  parler  de  l'estime  témoignée  à  plusieurs  reprises, 
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incidemment  du  reste,  aux  hérésiarques  du  xvi®  siècle,  et  que,  de 
toute  évidence,  nous  ne  saurions  partager,  nous  devons  dire  que  le  noir 
tableau,  tracé  par  Fauteur,  de  la  civilisation  et  de  la  société  actuelles, 
n'est  cependant  pas  dépourvu,  si  vrai  soit-il,  malheureusement, 
en  général,  de  quelques  rayons  de  lumière  qu'il  a  trop  négligés.  S'il 
est  parfaitement  exact  que  la  civilisation  et  le  bien-être  matériels  ne 
soient  pas  le  but  de  la  divine  institution  du  christianisme,  il  ne  Test 
pas  que  sa  bienfaisante  influence  soit  sans  action  sur  eux.  Que  le  mal 
prédomine  le  plus  souvent  sur  le  bien  parmi  les  hommes,  ce  n'est, 
hélas  I  que  trop  vrai  ;  il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  le  bien  n'y 
est  pas  nul  et  ne  reste  pas  inactif,  et  que,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  grâce  aux  mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  le  premier,  finalement, 
ne  prévaudra  pas  contre  le  second.  C.  de  Kirwan. 


Traité  d'algèbre  supérieure,  par  H.  Wbbbr;  traduit  par  J.  Griess, 
T.  L  Paris,  Gauthier- Villars,  1898,  gr.  in-8  de  x-764  p.  —  Prix  :  22  francs. 

M.  Griess  a  fait  sa  traduction  sur  la  deuxième  édition  allemande  de 
Touvrage  de  M.  H.  Weber.  Nous  avons  déjà  signalé  dans  le  Po/y6i- 
blion  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage  ;  nous  y  revenons  avec  plaisir. 
L'auteur  a  voulu  écrire  un  livre  d'enseignement  qui  n'exige  du  lecteur 
que  peu  de  connaissances  préliminaires  ;  nous  sommes  heureux  de 
constater  qu'il  a  pleinement  réussi.  La  clarté  avec  laquelle  a  été 
rédigé  le  texte  allemand,  a  certainement  facilité  de  beaucoup  la  tâche 
du  traducteur,  mais  nous  ne  pouvons  nous  eiàpôcher  de  lui  dire  que 
nous  n'avons  jamais  vu  une  traduction  qui  fût  à  la  fois  si  élégante  et 
si  précise. 

Ce  premier  volume  est,  en  entier,  consacré  à  la  théorie  des  équa- 
tions. Il  est  divisé  en  trois  livres.  Le  premier  consacré  aux  principes 
sert  de  préparation  à  la  suite.  Fidèle  à  la  règle  qu'il  s'est  imposée  : 
conduire  le  lecteur  progressivement  des  notions  les  plus  élémentaires 
aux  plus  élevées,  M.  Weber  étudie  les  fonctions  rationnelles,  les  détermi- 
nants ;  il  donne  les  premières  notions  sur  les  racines  des  équations 
et  en  trois  chapitres  traite  à  fond  l'élimination  et  la  transformation  des 
équations.  Le  deuxième  livre  est  consacré  en  entier  à  la  recherche  des 
valeurs  nimiériques  des  équations  algébriques,  et  expose  Tétat  actuel 
de  la  science  sur  ce  point.  Le  troisième  livre  débute  par  le  développe- 
ment complet  de  la  théorie  de  Galois,  et,  après  avoir  étudié  les 
équations  cycliques,  s'occupe  de  la  résolution  algébrique  des  équations. 

MM.  Gauthier- Villars  nous  font  espérer,  dans  un  avertissement,  la 
publication  de  la  traduction  du  second  volume.  L'accueil  chaleureux 
qu'a  reçu  partout  le  premier  volume,  les  décidera  sans  doute  à  publier 
sans  tarder  le  second. 
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Cet  article  était  déjà  rédigé  quand  nous  avons  appris  la  mort  de 
M.  Griess.  C^est  une  perte  pour  la  science.  Courbe. 


Iiefons  «or  rintégration  des  équatioms  aux  dérivées 
l»artiellcs  du  second  ordre,  par  E.  Goursat.  T.  IL  Paris, 
Gauthier- Villars,  1898,  gr.  ia-8  de  344  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  renferme  la  fin  de  Touvrage  de  M.  Goursat  sur  les  équa- 
tions aux  dérivées  partielles  du  second  ordre.  L*ouvrage  débute  par 
la  méthode  de  Laplace  et  par  Textension  de  cette  méthode,  donnée 
par  Legendre,  pour  les  équations  linéaires  de  forme  quelconque.  Le 
chapitre  suivant  est  consacré  aux  systèmes  en  involution  ;  partant  de 
la  définition  de  Sophus  Lie,  Tauteur  montre  que  Tintégration  d'un  tel 
système  se  ramène  à  celle  d^un  système  d'équations  différentielles 
ordinaires  et  expose  les  propriétés  géométriques  et  analytiques  qui  en 
découlenU  Nous  arrivons  ensuite  à  Texposé  de  la  célèbre  méthode  de 
M.  Darboux  ;  cette  méthode,  qui  date  de  1870,  a  été  la  cause  de  nombreux 
et  intéressants  travaux  que  nous  trouvons  tous  résumés  et  unifiés  ; 
nous  nous  rendons  un  compte  parfait  qu'elle  est  le  moyen  le  plus 
puissant  pour  intégrer  une  équation  aux  dérivées  partielles  du  second 
ordre,  ou,  d'une  façon  plus  précise,  pour  ramener  le  problème  à  Tinté- 
gration  d'un  ou  plusieurs  systèmes  d'équations  différentielles  ordi- 
naires. La  question  si  importante  de  la  transformation  des  équations, 
sur  laquelle  il  y  a  encore  tant  à  faire,  est  le  sujet  d'un  chapitre  où  sont 
exposé  tous  les  travaux  actuellement  faits  sur  ce  sujet.  L'ouvrago  se 
termine  par  diverses  généralisations,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  sur  l'extension  du  problème  Gauchy  par  une  équation  d'ordre 
n,  de  la  méthode  de  M.  Darboux  et  de  la  méthode  de  Monge. 

Cet  ouvrage  est  un  guide  indispensable  pour  tous  ceux  qui  veulent 
aborder  sérieusement  l'étude  de  ces  équations  différentielles.  Il  possède 
au  plus  haut  degré  les  deux  qualités  qu'on  demande  à  un  livre  d'en- 
seignement :  d'abord,  il  est  très  clair;  ensuite  il  expose  complètement 
l'état  actuel  de  la  science  sur  ce  point.  Une  bibliographie  copieuse 
facilitera  le  travail  de  ceux  qui  voudront  se  reporter  aux  mémoires 
originaux.  ^ Courbe. 

Iiefoms  sur  les  systèmes  ortliogonaux,  par  G.  Darboux.  Tome 
I.  Paris,  Gauthier-Villars,  1898,  in-8  de  338  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Dans  ses  Leçons  sur  la  Uiéorie  des  surfaces^  M.  Darboux  a  souvent  fait 
connaître  des  propriétés  des  systèmes  triples  orthogonaux  et  des  coor- 
données curvilignes.  Nous,  croyons  qpi'il  est  bon  d'étudier  ce  premier 
livre  avant  de  chercher  à  approfondir  les  belles  théories  qui  se  déve- 
loppent dans  ce  nouvel  ouvrage. 

Nous  trouvons  d'abord  l'exposé  des  travaux  de  Lamé,  où  est  compté- 
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tement  mis  en  évidence  le  rôle  de  Véquation  aux  dérivées  partielles 
du  troisième  ordre  à  laquelle  doit  satisfaire  le  paramètre  de  toute 
famille  faisant  partie  d'un  système  triple.  La  recherche  des  systèmes 
triples  orthogonaux  qui  renferment  une  famille  de  plans  ou  une  famille 
de  sphères,  les  solutions  particulières  de  Téquation  du  troisième  ordre, 
forment  une  première  application  des  familles  de  Lamé.  Nous  trouvons 
ensuite  Texposé  complet  des  travaux  qui  ont  été  faits  sur  les  diverses 
formes  que  peut  prendre  Téquation  du  troisième  ordre,  puis  une  nou- 
velle application  :  la  recherche  des  familles  formées  de  quadriques. 
Généralisant  les  théories  précédentes,  M.  Darboux  étudie  les  systèmes 
orthogonaux  à  n  variables. 

Revenant  aux  systèmes  triples  orthogonaux,  nous  nous  arrêterons 
avec  Fauteur  à  Tétude  si  remarquable  du  trièdre  trirectangle  formé 
I)ar  les  normales  aux  trois  surfaces  coordonnées  qui  se  coupent  en  un 
point.  Abandonnant  la  théorie,  M.  Darboux  s'occupe  du  problème  de 
Lamé  :  la  recherche  des  systèmes  isothermes  ;  il  montre  que  Ton  doit 
chercher  le  problème  plus  général  qui  est  l'étude  de  systèmes  triples 
formés  de  surfaces  isothermiques  ;  il  obtient  trois  types  de  solutions 
qiii  sont  successivement  étudiés.  Le  volume  se  termine  par  les  systèmes 
triples  de  M.  Blanchi,  systèmes  dans  lesquels  une  des  familles  est 
composée  de  surfaces  à  courbure  constante. 

Nous  nous  sommes  abstenus  de  toute  appréciation  dans  cette  ana- 
lyse :  le  nom  de  l'auteur  suffit  pour  faire  connaître  toutes  les  qualités 
de  cet  ouvrage.  Nous  nous  contenterons  de  le  remercier  de  bien  vouloir 
faire  profiter  les  mathématiciens  de  sa  science  si  claire  et  si  profonde. 

Courbe. 

nie  Gmiidgcbllde  der  ebenen  Géométrie,  von  V.  Ebbrhard. 
T.  L  Leipzig,  Teubner,  1895,  gr.  in-8  de  xlvii-302  p.  et  5  planches.  — 
Prix  :  17  fr.  50. 

La  préface  de  cet  ouvrage,  qui  se  vend  séparément,  est  une  étude 
remarquable  sur  les  fondements  et  le  but  de  la  science  de  l'espace.  Le 
rôle  de  l'observation  dans  rétablissement  des  principes  fondamentaux 
de  la  géométrie  est  mis  en  évidence  ;  nous  ne  croyons  pas  que  Tauteur 
arrive  à  mettre  d'accord  tous  les  mathématiciens  et  tous  les  philoso- 
phes sur  ce  sujet,  mais  tous  liront  avec  intérêt  Texposé  critique  du 
développement  de  la  science  géométrique  et  reconnaîtront  le  rôle 
important  qu'a  tenu  l'expérience  dans  ce  développement. 

Ce  volume  est  entièrement  consacré  à  l'étude  du  système  ponctuel 
plan.  Nous  trouvons  des  méthodes  entièrement  nouvelles  pour  la  repré- 
sentation géométrique,  mais  le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  les  exposer 
en  rend  l'étude  assez  facile.  Les  définitions  de  mots  et  les  principes 
nouveaux  sont  donnés  avec  tous  les  détails  nécessaires,  et  toutes  les 
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conceptions  de  Fauteur  sont  entourées  de  tous  les  éclaircissements 
utiles.  Ces  conceptions  conduiront-elles  à  de  nouveaux  progrès,  nous 
Tespérons,  quoique  la  lecture  de  ce  livre  ne  nous  permette  pas  actuel- 
lement de  l'affîrmer.  Gourbb. 

Iiefoms    die  CUmle  plijsiqiie,   par  Van^t   Hopp.    Traduit    par 
M.  GOKViST.  T.  !•'.  Paris,  Hermann,  1898,  gr.  in-8  de  263  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  premier  volume,  consacré  à  la  dynamique  chimique,  se  compose 
de  deux  parties  :  Téquilibre  chimique  et  la  vitesse  de  réaction. 

Au  premier  abord  il  semblerait  que  la  statique  chimique  doit  précéder 
la  dynamique,  mais  si  nous  remarquons  que  cette  dernière  n*a  besoin 
d^aucune  hypothèse  sur  la  nature  de  la  matière,  nous  comprenons 
pourquoi  M.  Yan't  Hoff  a  été  amené  à  traiter  d^abord  la  dynamique 
chimique.  Sa  méthode  d'exposition  est  excellente  :  il  expose  des 
exemples  concrets  très  heureusement  choisis  avant  de  donner  des 
développements  théoriques.  S*il  existe  encore  des  chimistes  qui  se 
contentent  de  Tétude  de  la  chimie  descriptive,  ce  livre  les  convertira 
certainement  à  Tétude  de  la  mécanique  chimique.  Est-il  possible  de 
lire  les  quelques  pages  consacrées  à  la  Schoenite  sans  désirer 
connaître  les  lois  qui  président  à  sa  formation  ou  sa  non-formation 
lorsque  les  mêmes  éléments  chimiques  sont  en  présence?  J'ai  pris  ce 
corps  au  hasard,  mais  tous  les  autres  exemples,  où  toutes  les  combi- 
naisons sont  représentées  par  un  graphique,  pour  un,  deux  ou  trois 
corps  en  présence,  les  difficultés  que  présente  Tétude  de  quatre  corps 
eu  présence,  montrent  quel  haut  intérêt  s'attache  à  l'étude  des  lois  de 
l'équilibre  chimique.  La  partie  consacrée  à  la  vitesse  de  réaction 
présente  un  intérêt  tout  aussi  grand  :  une  réaction  a  besoin  d'un 
certain  temps  pour  se  produire,  il  y  a  des  forces  accélératrices  et  des 
forces  retardatrices.  Il  faut  séparer  ces  forces  et  les  étudier.  La  connais- 
sance des  forces  accélératrices  est  bien  déterminée  et  très  clairement 
exposée  dans  ce  livre  ;  pour  les  forces  retardatrices,  la  science  est 
moins  avancée,  mais  Tauteur  nous  fait  connaître  de  nombreux  résultats 
expérimentaux  relatifs  à  cette  question.  Après  avoir  étudié  les  réactions 
qui  se  produisent  simultanément  dans  toute  la  matière  et  avoir  établi 
des  lois  précises,  Tauteur  termine  par  Pétude  si  intéressante  de  la 
propagation  de  Tonde  de  réaction,  soit  par  combustion,  soit  par 
explosion.  Courbe. 

Redierclics  sur  les  instmmeiitHy  les  métliodcs  et  le 
deMdn  topiigrapliiquesy  par  le  Colonel  A.  Laussbdat.  Tome  I. 
Aperçu  historique  sur  les  instruments  et  les  méthodes  ;  la  topographie  dans  tota 
les  temps,  Paris,  Gauthier-Villars,  1898,  in-8  de  xi-449  p.  avec  planches 
hors  texte  et  flg.  dans  le  texte.  —  Prix  :  15  fr. 

C'est  un  travail  du  plus  haut  intérêt,  et  beaucoup  plus  considérable 
que  ne  Tindique  son  titre  ;  on  peut  même  dire*  sans  la  moindre  exa- 


f 
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gération,  que  cet  ouvrage  comble  une  réelle  lacune.  L*histoire  des 
découvertes  géographiques,  en  effet,  voici  longtemps  que  de  bons 
esprits^  des  érudits  très  bien  informés,  des  écrivains  de  mérite  ont 
entrepris  de  la  retracer  et  ont  publié  sur  ce  sujet  des  livres  plus  ou 
moins  complets,  mais  estimables  pour  la  plupart  ;  quant  à  Thistoire 
de  la  cartographie  [et  de  la  topographie,  il  en  est  tout  différemment  : 
les  ouvrages  d'ensemble  font  totalement  défaut.  C'est  qu'il  faut,  pour 
pouvoir  entreprendre  un  travail  de  ce  genre  avec  quelque  succès, 
posséder  des  connaissances  spéciales,  être  familiarisé  avec  des  mé- 
thodes et  des  instruments  fort  peu  employés  par  les  gens  du  monde, 
vivre  depuis  longtemps  en  commerce  continu  avec  les  documents 
cartographiques  des  pays  étrangers,  comme  avec  ceux  de  la  France. 
Pour  tout  autre  que  pour  le  colonel  Laussedat,  c'étaient  là  des 
difficultés  presque  insurmontables  ;  ce  n'en  était  pas  pour  le  savant 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Déjà,  en  l'année  1892, 
il  avait  résumé,  dans  une  lumineuse  conférence,  faite  à  l'École  des 
Hautes  Études  Commerciales,  VHistoire  de  la  cartographie;  c'est  ce 
môme  sujet  (mais  combien  développé,  et  accompagné  de  multiples 
figures  documentaires)  qui  remplit  le  volume  dont  nous  rendons 
compte,  et  qui  contient  dans  ses  deux  chapitres,  dans  ses  deux  par- 
ties :  i^  un  aperçu  historique  développé  sur  les  instruments  et  les  mé- 
thodes topographiques  ;  2*  un  exposé  très  complet  de  la  topographie 
dans  tous  les  temps.  On  y  trouvera  difficilement  à  critiquer,  d'autant 
plus  que  le  colonel  Laussedat  annonce  devoir  reprendre,  à  la  fin  de 
son  second  volume,  certains  points  trop  sommairement  traités,  ou  passés 
presque  complètement  sous  silence  dans  la  première  partie  de  son 
travail,  —  ce  qui  concerne  les  peuples  orientaux  et  surtout  les  Ghal- 
déens,  en  particulier.  On  doit  toutefois  regretter  que  l'auteur  laisse 
croire  (p.  29,  note  2)  que  le  géographe  Strabon  est  un  romain,  alors 
qu'il  est  grec  et  qu'il  s'inspire  presque  exclusivement  des  géographes 
et  plus  encore  des  historiens  grecs  ;  —  et  qu'il  omette  (p.  37,  note  1)  de 
signaler  les  reproductions  de  globes  célestes  et  d'un  astrolabe  arabes 
données  par  Jomard  dans  les  premières  planches  de  ses  Monuments  de 
Géographie  (no«  I,  II,  III).  —  En  ce  qui  concerne  les  origines  de  la 
boussole  en  Europe,  le  colonel  Laussedat  ignore  le  remarquable  travail 
publié  par  M.  de  la  Roncière  en  1897  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes  (Un  inventaire  de  bord  en  4294  et  les  origines  de  la  navigation 
/lau^unère)  ;  cette  étude  lui  fournira  l'occasion  de  rectifier  quelques- 
unes  des  idées  qu'il  a  émises  d'après  Klaproth  aux  p.  41-44  et  à  la 
p.  48.  —  Est-il  vrai,  d'autre  part,  que  les  Toscans  ont  été  les  premiers 
à  retrouver  les  Canaries,  comme  le  dit  l'auteur  (p.  51)  ?  Le  génois  Lan- 
'celot  Maloisel  y  a  précédé,  dès  la  fin  du  xiii*  siècle,  le  Florentin 
Angelino  del  Tegghia  dei  Corbizzi,  qui  y  a  été  lui-môme  en  compagnie 
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du  génois  Nicoloso  di  Recco,  pour  le  compte  du  roi  de  Majorque, 
Alphonse  IV,  en  Tannée  1341.  —  Si  on  ne  peut  pas  reprocher  au  colonel 
Laussedat  d'avoir  été  très  bref  (p.  385)  au  sujet  du  plan  de  Rome  dont 
de  très  nombreux  fragments  ont  été  Tetrouvés  au  mois  de  février 
dernier,  i\  convient  de  regretter  qu'au  sujet  de  François  Blondel  et  de 
ses  travaux  cartographiques  sur  les  Antilles  françaises,  aucune  men- 
tion ne  soit  faite  par  lui  (p.  406,  note  3)  des  études  de  M.  Gh.  Lucas 
dans  le  Bulletin  de  Géographie  Historique  et  Descriptive  (1894,  n«  2)  et 
à  part  {François  Blondel  à  Saintes^  à  Roche  fort  et  aux  Antilles  ;  Caen, 
1897,  in-8')  ;  ni,  à  propos  de  la  belle  Carte  des  Chasses,  qu'aucun  ren- 
voi ne  soit  fait  au  curieux  article  publié  en  novembre  1897  par  M.  Ga- 
briel Marcel  dans  la  Bévue  de  Géographie, 

Ce  sont  là,  au  total,  de  très  menues  critiques,  dont  la  minutie  môme 
prouve  au  lecteur  combien  le  livre  du  colonel  Laussedat,  très  com- 
plètement illustré  et  accompagné  de  11  magnifiques  planches  hors 
texte,  approche  de  la  perfection.  Aussi  convient-il  de  Remercier  le  sa- 
vant académicien  d'avoir  pris  la  peine  de  l'écrire,  et  faut-il  le  prier  de 
ne  pas  faire  attendre  longtemps  le  complément  de  cet  excellent  ouvrage, 
que  géographes  et  topographes  doivent  placer  dès  maintenant  parmi 
leurs  plus  précieux  instruments  de  travail.         Henri  Froidevaux. 


Encyclopédie  théorique  et  pratique  des  connaisMiiiccs 
civiles  et  militaires.  Paris,  Fanchon,  s.  d.,  livraisons  gr.  in-8 
de  8  p.  —  Prix  de  la  livraison  :  0  fr.  50. 

La  Décoration  à  travers  les  âges.  —  Sous  ce  titre,  Fauteur,  M .  G.  Tu- 
beuf,  nous  donne  vingt-quatre  fascicules  traitant  des  styles  décoratifs 
des  peuples  qui  se  sont  succédé  sur  notre  globe,  depuis  TÉgypte  et 
la  Chine  jusqu'aux  temps  modernes.  Trois  fascicules  ont  paru  :  ils 
traitent  de  Fart  indou,  de  x'art  arabe  et  de  Tart  au  Japon.  Cette  publi- 
cation présente  une  grande  utilité  pratique,  car  de  nos  jours  fort 
souvent  on  impose  à  Tartiste  le  style  dans  lequel  doit  tMre  traitée  la 
décoration  d^une  pièce  ou  même  de  l'ensemble  de  Thabilation.  Une 
planche  en  couleur,  obtenue  par  la  photographie  en  trois  couleurs, 
donne  Taspect  général  de  la  décoration  ;  elle  est  dessinée  en  perspec- 
tive, afin  de  faire  mieux  comprendre  Tarrangement  général  de  la  pièce 
et  aussi  de  présenter,  dans  un  format  relativement  restreint,  le  plus 
grand  nombre  possible  de  documents.  Sept  planches  au  trait,  dont 
tous  les  éléments  proviennent  de  monuments  célèbres  ou  sont  extraits 
d^ouvrages  techniques  les  plus  autorisés,  montrent  à  une  plus  grande 
échelle  les  parties  les  plus  essentielles  de  la  planche  en  couleur  et  les 
documents  utiles  qu'il  a  été  possible  de  se  procurer  à  l'égard  du  style" 
dont  il  s'agit  ;  une  courte  notice  donne  les  explications  nécessaires  à 
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riatelligence  des  diverses  planches  et  indique  la  source  où  le»  maté- 
riaux qui  les  composent  ont  été  puisés. 

Une  notice  bibliographique  indique  les  ouvrages  à  consulter,  avec 
la  cote  sous  laquelle  ils  sont  inscrits  à  la  Bibliothèque  nationale. 
Des  chiffres,  correspondant  à  une  série  de  couleurs,  indiquent  les  tons 
à  employer. 

L'ouvrage  a  pour  introduction  un  aperçu  de  l'histoire  des  styles,  de 
rinfluence  que  chacun  d'eux,  suivant  les  époques  de  Thistoire, 
a  exercée  sur  les  autres  et  des  emprunts  qu*ils  se  sont  faits  mutuelle- 
ment, sauf  Tart  chinois,  qui  est  toujours  resté  original  et  n'a  jamais 
subi  aucune  influence.  Cette  publication  est  une  œuvre  essentiellement 
artistique. A.  W. 

LITTÉRATURE 

ClraMiiiiaire  coiiipaii>ée  du  grée  et  du  latin.  SyntaiLe,  par 

Othon  Ribmann  et  Hbnbi  Gœlzbh.  Paris,  Colin  et  G*«,  1897,  gr.  in-8  de 
893  p.  —  Prix  :  25  fr. 

En  face  de  cette  publication  aux  proportions  vraiment  monumen- 
tales, on  est  tenté  de  répéter  avec  une  légère  variante,  le  vers  si 
connu  de  Properce  saluant  l'apparition  de  VÉnéide  : 

Cedite,  Germani  scriptores,  cedite  Graii. 

Assurément  nous  né  manquions  pas  en  France  de  grammaires 
latines  et  grecques,  les  unes  très  modestes,  d'autres  fort  ambitieuses; 
mais  elJes  étaient  presque  toutes  destinées  aux  élèves  de  nos  collèges, 
non  aux  étudiants  de  nos  Universités,  —  à  ceux  qui  abordent  l'étude 
de  nos  deux  langues  classiques,  non  à  ceux  qui  plus  tard  éprouvent 
la  curiosité  de  les  connaître  à  fond.  Les  dernières  lignes  de  V Introduc- 
tion tracent  le  plan  de  l'ouvrage  que  nous  avons  à  analyser  : 
«  Comparer  les  deux  syntaxes  grecque  et  latine  partout  où  elles  sont 
d'accord,  signaler  et  expliquer  les  cas  où  elles  diffèrent,  suivre  en 
même  temps  le  développement  historique  des  diverses  constructions, 
mais  insister  surtout  sur  l'usage  qu'on  peut  appeler  classique  »  (p.  16). 
A  l'étranger,  et  spécialement  en  Allemagne,  le  vaste  domaine  exploré 
par  MM.  Riemann  et  Gœlzer  avait  déjà  été  fouillé  en  tous  sens  ;  ma^s 
outre  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  un  ensemble  aussi  harmo- 
nieux et  aussi  complet,  les  deux  auteurs  y  ont  mis  très  certainement 
quelque  chose  qui  leur  appartient  en  propre,  je  veux  dire  la  clarté  et 
la  lucidité  françaises,  admirablement  servies  d'ailleurs  par  une  typo- 
graphie irréprochable,  soulignant  tous  les  mots  sur  lesquels  doit  se 
porter  l'attention.  Le  volume  entier  est  semé  de  remarques  pleines 
de  finesse,  où  se  révèle  une  longue  et  étroite  intimité  avec  la  fleur  des 
écrivains  classiques.  Partout,  à  côté  de  Tusage  régulièrement  suivi. 
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les  exceptions  (qu'elles  soient  d'ordre  logique  ou  grammatical)  sont 
notées  avec  une  non  moins  louable  exactitude. 

Puisqu'il  ne  saurait  être  question  de  soumettre  à  une  revue  détaillée 
un  travail  de  dimensions  aussi  exceptionnelles  (signalons  en  passant, 
à  cause  de  leur  importance,  dans  la  première  partie,  les  chapitres  sur 
remploi  des  temps  et  des  modes,  et  dans  la  seconde  Fétude  consacrée 
au  style  indirect),  je  préfère  rappeler  brièvement  quelques-uns  des 
principes  qui  ont  présidé  à  sa  composition.  «  Ce  n'est  pas  tout  de 
réunir  des  exemples  ;  il  faut  savoir  les  comparer  entre  eux,  marquer 
les  ressemblances  et  les  différences,  reconnaître  dans  un  fait  gram- 
matical les  circonstances  essentielles  et  celles  qui  ne  sont  que  des 
accidents,  tenir  compte  des  raisons  particulières  qui,  dans  chaque  cas, 
ont  pu  faire  choisir  telle  construction  de  préférence  à  telle  autre, 
enfin  se  défier  avant  tout  des  distinctions  subtiles  et  ne  pas  se  hâter 
d'imaginer  des  règles  que  les  faits  viennent  démentir  ensuite  »  (p.  11). 
Méthode  d'autant  plus  sage  que  la  langue  écrite  et  la  langue  parlée, 
la  poésie  et  la  prose,  le  style  familier  et  le  style  populaire  ont  eu 
autrefois  comme  aujourd'hui  leurs  tours  caractéristiques  et  leurs  solu- 
tions préférées.  Puis,  une  fois  la  règle  dégagée,  il  reste  à  la  suivre  à 
travers  les  siècles,  et  cette  syntaxe  justement  qualifiée  d'à  historique  i 
n'est  pas  traitée  ici  avec  moins  de  soin  que  la  première.  Quoi  de  plus 
juste  et  en  même  temps  de  plus  opportun  que  la  remarque  suivante, 
aujourd'hui  que  la  a  stylométrie  d  d'invention  récente  fait  bruyamment 
son  entrée  en  scène  comme  critérium  infaillible  en  matière  de  chro- 
nologie et  d'authenticité  :  a  Pour  pouvoir  prétendre  qu'une  construc- 
tion a  été  introduite  à  telle  époque  plutôt  qu'à  telle  autre,  ou  qu'entre 
deux  constructions  équivalentes  tel  auteur  ou  telle  période  a  choisi 
l'une  et  écarté  l'autre,  il  faut  non  seulement  que  les  exemples  qui 
nous  restent  paraissent  justifier  cette  conclusion,  mais  encore  qu'ils 
soient  assez  nombreux  pour  rendre  peu  plausible  l'opinion  contraire.  * 

Avant  de  quitter  la  plume,  je  voudrais  exprimer  une  réserve  ou 
plutôt  un  regret.  Ce  livre,  si  remarquable,  offre  à  mes  yeux  une  lacune  : 
on  y  trouve  le  c  comment  »  des  choses,  mais  bien  rarement  leur  c  pour- 
quoi J0,  dont  cependant  un  esprit  quelque  peu  philosophique  ne  consent 
pas  à  se  désintéresser.  Quelques  exemples  feront  comprendre  ma 
pensée.  Dès  la  première  page,  je  rencontre  la  règle  toc  (o>(x  Tpe^rei  :  on 
m'apprend  qu'elle  n'a  pas  toujours  été  observée,  même  chez  les  clas- 
siques. Très  bien;  mais  d'où  vient  en  grec  cette  anomalie  en  apparence 
si  singulière?  La  courte  explication  hasardée  dans  une  note  a  peu  ou 
point  de  valeur.  Môme  observation  à  propos,  soit  de  l'accusatif  sujet 
dans  les  propositions  infinitives,  problème  auquel  j'avais  jadis  consacré 
quelques  peigesd^jï^V Instruction  publique  (1887),  soit  de  la  construction 
si  connue  sous  le  nom  de  génitif  ou  d*ablatif  absolu,  sur  laquelle 


—  47  — 

je  ne  découvre  que  six  lignes  où  domine  le  a  peut-être  »  (p.  695).  Les 
auteurs  me  répondront  sans  doute  qu^ils  n*ont  pas  voulu  franchir 
dans  cet  ordre  d*études  les  bornes  où  s^arrète  aujourd'hui  la  science, 
et  qu'il  sera  toujours  prudent  de  redire  après  Quintilien  :  Quaedam 
nescire  magna  pars  sapientiae,  G.  Huit. 


FranzéfliMclie  VoUuiliccler,  ausgewahlt  und  erklârt  von  Dr.  Jacob 
Ulrich.  Leipzig,  Gebhart  und  Wilisch,  1889,  in-8  de  xixn-176  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Depuis  le  temps  où  Wolff  et  Haupt  ont  publié  en  Allemagne  des 
recueils  de  chansons  populaires  françaises  pour  faire  connaître  à  leurs 
compatriotes  ces  fleurs  sauvages  cueillies  dans  les  pays  de  France,  les 
recherches  se  sont  multipliées,  les  recueils  de  chansons  sont  devenus 
plus  nombreux,  et  plusieurs  revues  spéciales  ont  publié  des  collections 
importantes  ;  aussi  M.  Ulrich  a-t-il  pu  facilement  donner  une  antholo- 
gie de  poésie  populaire  bien  supérieure  aux  essais  de  ses  devanciers.  Les 
deux  cents  chansons  environ  quMl  réédite,  représentent  à  peu  près  tous 
les  thèmes  populaires  que  la  mémoire  du  peuple  a  conservés  ;  les  ver- 
sions sont  bien  choisies  et  empruntées  aux  recueils  les  plus  autorisés 
de  MM.  Rolland,  de  Puymaigre,  de  Beaurepaire,  Bujeaud,  Legrand, 
Smith,  Beauquier,  Decombe  et  quelques  autres.  L^introduction  con- 
tient des  renseignements  sommaires  mais  sufiQsants  sur  les  questions 
de  la  versification,  de  l'assonance  et  de  la  forme  du  couplet.  L^auteur 
passe  ensuite  en  revue  les  différents  systèmes  qu^on  a  proposés  pour 
la  classification  des  chansons  et  adopte  le  classement  suivant,  qui  ne 
me  semble  pas  à  Tabri  de  toute  critique  :  ballades,  romances,  chansons 
de  soldat  et  de  matelot,  pastourelles,  chansons  d^amour,  rondes,  chan- 
sons satyriques  et  humoristiques.  L'étude  linguistique,  d^ailleurs  fort 
courte,  me  semble  inutile,  les  textes  publiés  appartenant  à  des  dia- 
lectes extrêmement  variés  ;  enfin  les  remarques  comparatives  publiées 
dans  la  seconde  partie  |du  livre  sont  tr£s  incomplètes  et  ne  sont  peut- 
être  pas  bien  utiles.  M.  Ulrich  a  su  éviter  une  recherche  exclusive  du 
pittoresque  qui  enlève  toute  valeur  scientifique  à  certaines  publications 
analogues  qui  ont  été  tentées  en  France  ;  il  s*est  tenu  également  à 
récart  d^une  science  indiscrète  et  hâtive,  s'abstenant  de  toute  resti- 
tution a  critique  d  et  se  contentant  de  donner  des  textes  d^une  authen- 
ticité incontestable  :  nous  Pen  félicitons  et  le  remercions  de  son  joli 
recueil,  qui  donnera  aux  étrangers  une  juste  idée  de  notre  poésie  popu- 
laire indigène  dont  nous  pouvons  être  fiers.  J.  G.  P. 
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lia  Poéflie  populaire  et  le  lyrUnne  «entimental,  par  Robbrt 

DB  SouzA.  Paris,  «  Mercure  de  France,  »  1899,  in-12  de  201  p.  —  Prix  : 
3fr.  50. 

Décidément,  les  mots  signifient,  selon  les  personnes,  des  choses 
absolument  différentes.  J^ai  souvent  rêvé  de  poésie  populaire,  c'est-à- 
dire  de  poésie  qui  parle  au  peuple,  qui  évoque  ses  impressions,  qui 
traduise  ses  souffrances,  ses  peines,  ses  désirs,  qui  peigne  sa  vie,  qui 
chante  ce  qu'il  aime  ou  ce  qu'il  déteste,  qui  traduise  ses  passions, 
bonnes  ou  mauvaises,  qui  soit  son  expression  et  reste  à  sa  portée. 
Aujourd'hui  que  nous  sommes  —  c'est  un  fait  que  je  constate,  et  rien 
de  plus  —  «  en  démocratie  d,  comme  on  dit,  il  me  semble  qu'il  y  au- 
rait un  champ  immense  à  exploiter  pour  le  poète  qui  s'inspirerait  de 
l'àme  du  peuple,  bonne  ou  mauvaise.  Peut-ôtre  même  y  aurait-il  là 
—  je  demande  pardon  de  la  prétention  du  mot—  un  apostolat  à  remplir. 

Par  poésie  populaire,  M.  de  Souza,  et  cela  devait  être,  étant  donnée 
sa  tournure  d'esprit,  par  poésie  populaire,  M.  de  Souza  entend  je  ne 
sais  quelle  résurrection  érudite,  savante,  surtout  de  forme  et  de  pro- 
cédés, des  légendes,  des  ballades  anciennes. 

Ah  I  qu'ils  ignorent  le  peuple,  tous  ces  intellectuels  !  Que  d'illusion 
ils  se  font  à  son  endroit  !  A  quels  antipodes  de  son  état  d'âme,  pour 
parler  leur  langage,  ils  se  sont  placés  !  Quoi  !  ils  en  sont  encore 
à  croire  que  ce  peuple  va  se  laisser  bercer  par  des  ritournelles  d'un 
passé  qu'il  ignore!  Oui,  c'était  bon  au  temps  où  il  avait  quelques  loi- 
sirs, au  temps  où  la  politique  ne  l'absorbait  pas,  de  lui  chanter  de 
douces  légendes.  Mais  aujourd'hui,  c'est  la  lutte  terrible  pour  la  vie 
qui  fait  sa  seule  préoccupation.  Chantez-lui  cette  lutte,  il  vous  com- 
prendra. Parlez-lui  de  légendes  moyenâgeuses  et  il  vous  tournera  le 
dos,  comme  il  le  fait  d'ailleurs  aux  trente-six  poètes  que  M.  de  Souza 
nous  donne  comme  modèles.  Autre  temps,  autres  mœurs  ;  autres 
mœurs,  autre  littérature.  Et  les  artifices  de  forme  n'y  changeront  rien. 

M.  de  Souza  n'a  pas  l'air  de  s'en  douter  un  instant,  et  voici  les 
exemples  de  poésie  populaire  qu'il  nous  cite  : 

«  Étire-toi,  la  vie  est  lasse  à  ton  côté. 

—  Qu'elle  dorme  de  l'aube  au  soir 
Belle,  lasse. 

Qu'elle  dorme.  — 

Toi,  lève-toi  :  le  rêve  appelle  et  passe 

Dans  Tombre  énorme, 

Et,  si  tu  tardes  à  croire, 

Je  ne  sais  quel  guide  il  te  pourra  rester 

—  Le  rôve  appelle  et  passe 
Vers  la  divinité. 

L'auteur  fait  suivre  ces  vers  (?)  de  l'appréciation  que  voici  : 
a  M.  Viélé-Griffin  ravit  aux  chanteurs  populaires  cette  sorte  de  carac- 
tère à  peine  saisissable  de  leur  ton  à  la  fois  juste  et  lointain,  comme 
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réticent,  et  celte  union  parfaite  avec  la  nature,  toujours  psychique 
(partant  symbolique)  que  nous  découvrent  ces  refrains  de  pastourelles 
aux  apparences  obscures,  où  les  choses  des  champs  naïves  disent  les 
paroles  les  plus  complexes  de  Pâme  1  d 

Malgré  leur  ton  réticent  et  psychique  (partant  symbolique),  en  dépit 
de  leurs  naïvetés  complexes,  quand  le  mineur  dans  sa  mine,  Fouvrler 
dans  sa  filature  ou  le  paysan  dans  ses  champs,  se  passionneront  pour 
ce  genre  de  poésie,  pour  parler  populaire,  il  fera  chaud  I  Mais,  peut- 
Hre  M.  de  Souza  entend-il  par  poésie  populaire  celle  qui  ne  l'est  pas, 
et  alors  je  n'ai  plus  rien  à  dire  !  P.  SiONT-MARCEL. 


lie  Roman  au  XTIII»  siècle,  par  Andrâ  Lb  Breton.  Paris,  Société 
française  d'imprimerie,  1898,  in-18  de  396  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  A.  Le  Breton  est  un  jeune  professeur  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  qui,  après  s'être  amusé  lui-môme  à  écrire  quelques  romans, 
s'est  mis  à  étudier  ceux  des  autres.  Il  a  donc  publié  un  livre,  que  l'Aca- 
démie a  couronné,  sur  le  roman  au  xvii«  siècle,  dont  l'histoire  est  par 
trop  négligée;  et,  poursuivant  la  veine  heureuse  qu'il  a  su  trouver,  il 
nous  donne  aujourd'hui  le  roman  au  XVIII^  siècle.  Nul  doute  qu'il 
abordera  ensuite  le  xix«  siècle,  qui  avec  Chateaubriand,  M««  de  Staël, 
B.  Constant,  Lamartine,  V.  Hugo,  A.  de  Vigny,  Alexandre  Dumas, 
Balzac,  George  Sand. . .,  et  tous  les  autres,  lui  fournira  une  matière 
inépuisable. 

L'inconnu  n'est  pas,  ne  peut  plus  être  ce  qu'il  cherche,  encore  qu'il 
soit  bien  vrai  de  dire  que  la  plupart  des  écrivains  qu'il  étudie  sont  moins 
connus  que  célèbres.  Mais  il  est  professeur,  il  fait  un  cours,  dont  ce 
volume  est  plus  que  l'image  :  devant  les  étudiants  comme  devant  les 
gens  du  monde  il  est  tout  à  fait  dans  son  rôle  en  faisant  surtout  œuvre 
de  vulgarisateur  —  et  de  fin  causeur.  Car  il  est  homme  d'esprit  —  le 
héros  de  sa  thèse  de  doctorat  fut  Rivarol  —  et  ses  auditeurs  et  auditrices 
n'ont  pas  dû  s'ennuyer.  Quand  il  les  prononçait,  ses  leçons,  où  il  y 
avait  déjà  tant  de  jolies  choses,  tant  de  délicatesses,  tant  d'élégances, 
devaient  présenter  le  charme,  un  peu  équivoque,  de  la  parole  écrite  ; 
quand  nous  lisons  son  livre,  à  tant  de  plaisanteries  légères,  tant  de 
bons  mots,  tant  de  sourires,  nous  sentons  que  cela  fut  parlé...,  et  cer- 
tainement applaudi.  Par  le  sujet  comme  par  la  forme,  c'est  donc  un 
livre  tout  à  fait  d'agrément  ;  il  ne  laisse  pas  pour  cela  d'ôtre  instructif, 
M.  Le  Breton  ayant,  quand  il  le  fallait,  aux  monographies  et  aux 
ouvrages  d'érudition  pris  leur  fleur,  et  le  reste  du  temps,  dans  l'ana- 
lyse ou  l'appréciation  des  œuvres  ayant  semé  sa  finesse  personnelle, 
et  sa  pénétration  morale,  et  son  goût  littéraire  :  de  quoi  nous  faire 
mieux  connaître  la  jolie,  la  vilaine  âme  frivole  et  sentimentale,  candide 
et  pervertie,  de  ce  grand  polisson  de  xviii«  siècle. 

Juillet  1899.  T.  LXXXVL  4. 
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Il  est  sévère,  à  peu  près  assez,  pour  sa  polissonnerie  et  pour  sa  per- 
versité :  Grébillon  fils,  Laclos  et  Restif  de  la  Bretonne  ne  Tout  point 
arrêté  longtemps,  et,  devant  l'auditoire  quMl  avait,  il  était  bien  forcé 
de  jeter  le  voile...  Il  est  sévère  aussi,  étant  homme  de  bon  sens  et 
parlant  pour  des  Girondins,  à  la  déclamation  révolutionnaire  et  à 
Tutopie  d'un  Diderot  ou  d'un  Jean- Jacques...  Il  a  enfin  une  bonne 
petite  morale  laïque  d'universitaire  formé  à  Fécole,  —  faut-il  dire  : 
neutre  ou  bariolée?  —  dHorace,  Montaigne,  Corneille,  Lafontaine  et 
V.  Hugo. 

Mais  il  est  indulgent  aussi  à  ce  xviii«  siècle,  d'abord  à  cause  de  son 
esprit,  mais  surtout  à  cause  de  sa  tendresse,  c  Les  railleurs,  dit-il 
quelque  part,  oot  de  tout  temps  servi  à  nous  rendre  plus  cbera  ceux 
qui  aiment  et  qui  croient.  »  Aussi  Le  Sage,  avec  son  ironie  un  peu  sèche^ 
est-il  exécuté  en  un  chapitre  vraiment  bref,  tandis  que  Marivaux,  plus 
féministe,  lui  est  déjà  plus  cher,  et  que  Richardson,  à  qui  il  faut  bien 
faire  une  place  en  France  puisque  son  influence  fut  si  grande,  ne  le 
trouve  pas  insensible.  Mais  celuLà  qui  vont  toutes  ses  tendresses,  c'esl 
l'auteur  de  Manon  Lescaut,  c'est  l'abbé  Prévost,  dont  il  se  fait  l'avocat 
dans  un  chapitre  qui  est,  avec  l'étude  sur  la  Nouvelle  Iléloïse,  le  morceau 
capital  du  volume.  Et  quoiqu'il  trouve  dans  la  Nouvelle  Héloïse  bien 
des  choses  condamnables  ou  ridicules,  encore  en  goûte-t-il  profondé- 
ment le  lyrisme,  comme  il  se  plaît  à  l'idylle  exotique  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  ce  Loti  du  vieux  temps,  alors  qu'il  est  presque  féroce  à 
tous  les  contes  philosophiques,  à  tous  les  Rica,  à  tous  les  Zadig,  à  tous 
les  Incas,  à  tous  les  Bélisaire,  à  tous  les  Hurons  et  toutes  les  Péru- 
viennes des  Montesquieu,  des  Voltaire  et  des  Marmontel  ! 

Quand  j'aurai  dit  qu'il  y  a  aussi  une  leçon  sur  le  roman  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV,  celui  qui  se  déguise  en  faux  Mémoires  et  en 
Histoires  secrètes^  et  dont  Courtilz  de  Sandras  nous  fournit  le  type, 
j'aurai  donné  l'idée  à  peu  près  complète  de  ce  qu'il  y  a  dans  les  neuf 
chapitres  de  ce  volume,  alerte,  aimable  et  varié  —  comme  un  roman. 

Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 


li'lMdle  inccnuiiie,  par  le  B.  P.  Ëtibnnb  Brossb.  Paris,  Poussielgae, 
1897,  in-8  de  xiii-336  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  le  paragraphe  intitulé  «  Récapitulation  et  Conclusion  >  (297), 
l'auteur  nous  indique,  à  la  fois,  le  sujet  de  son  livre  et  les  résultats 
qu'il  considère  comme  acquis  définitivement  à  la  science.  Pour  lui,  le 
site  de  l'Éden  fut  certainement  au  nord-ouest  de  l'Inde,  a  en  ces  lieux 
qui  portent  encore  dans  Koush  et  Kaboul  les  noms  des  deux  districts 
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paradisiaques,  Eoush  et  ^Havilah.  Cette  mémo  région  fut  encore  le 
théâtre  où  se  passa  a  l'épisode  de  Lemech  et  de  Tubal .  »  La  raison  en 
est  qu'elle  est  la  seule  «  qui  pût  alors  offrir  Tétain  près  du  cuivre,  et, 
par  conséquent^  permettre  le  bronze,  la  seule  aussi  qui  eût  des  tribus 
de  bruns  Ghamites  aptes  soit  à  travailler,  soit  à  exporter  ces  métaux, 
et  à  donner  naissance  à  la  métallurgie.  Là,  «  sur  ce  m^me  théâtre, 
apparut  pour  la  première  fois  la  famille  rougeâtre  deCham.  »  C'est 
donc  au  nord-ouest  de  Tlnde,  dans  la  région  du  Penjab,  que  se  trouve, 
avec  le  berceau  de  la  race  humaine,  celui  des  traditions  des  peuples. 
Ces  conclusions,  assurément  neuves,  Fauteur  les  lire  d'une  étude  com- 
parative des  Ghamites  et  des  Hindous  dans  les  temps  primitifs.  Il  se 
sert,  pour  les  établir^  des  indications  éparses  çà  et  là  dans  la  Bible  et 
les  écrivains  profanes,  surtout  ceux  de  l'Inde.  Pour  lui  Ci  va  est  le 
bdellium,  Durgâ,  sa  femme,  l'est  aussi  (13),  Kapi  répond  à  Gbanaan, 
bien  que  son  nom  signifie  a  singe  »  (p.  23). 

Au  sujet  du  site  de  TÉden,  l'auteur  rapproche  «  les  signes  tirés  de 
la  Bible  b  des  a  signes  tirés  des  livres  indiens  »  (p.  35  et  seq.).  Il  s'appuie 
tout  spécialement  sur  la  similitude  des  mots  na'hash  {WT\^)  et  nâga  qui, 
en  hébreu  et  en  sanscrit,  signifient  à  la  fois,  serpent  et  plomb  (p.  58, 126, 
267).  D'autre  part,  chez  les  écrivains  de  l'Inde,  la  tentation  du  serpent 
a  lieu  également  dans  le  Paradis  terrestre  (p.  52,  68).  Les  pays  bibliques 
de  Kousch  et  de  'Havilah  sont  rapprochés  du  Kuça  et  du  Krauncha, 
dvlpas  de  l'Inde  (p.  72,  voir  aussi  p.  321).  De  déductions  en  déductions 
Fauteur  arrive  à  conclure  que  t  les  premiers  événements  bibliques  ont 
eu  l'Inde  pour  théâtre  »  (p.  79)  ;  que  les  Ghamites  sont  les  aborigènes  de 
llnde  (p.  83,147);  que  des  deux  grandes  sectes  religieuses  de  ce  dernier 
pays,  l'une,  le  civaïsme,  a  est  du  chamitisme  presque  pur  »,  l'autre, 
c  le  vishnouisme,  par  Tadjonction  de  Hari  à  Vishnou,  est  encore  du 
chamitisme,  mais  mitigé  »  (p.  231).  Traditions,  coutumes,  langues,  phy- 
sionomie, religion,  sciences  et  arts,  tout,  suivant  l'auteur,  prouve  la 
parité  (le  race  des  Ghamites  et  des  Indiens.  Ces  derniers  auraient  été 
les  éducateurs  de  tous  les  peuples,  ce  qui  lui  fait  dire,  au  sujet  de  la 
science  nautique  :«  Si  l'Inde  a  pu  se  glorifier  des  navigations  phéni- 
ciennes,elle  peut  au  môme  titre  s'attribuer  l'éducation  des  pirogues  po- 
lynésiennes» (p. 284).  Nous  sommes  tout  disposé  à  l'admettre;  reste  à 
savoir  si  ce  «  titre  »  a  la  valeur  que  lui  attribue  le  docte  religieux. 

Quatre  appendices  terminent  ce  volume,  richement  documenté,certes, 
et  fort  curieux.  Il  dénote,  chez  son  auteur,une  science  peu  commune. 
Toutefois  ces  nombreuses  informations,  puisées  aux  sources  les  plus 
diverses,  n'ont  pas  toujours  peut-être  l'importance  qui  leur  est  don- 
née. Si  les  rapprochements  faits  par  l'auteur  sont  parfois  d'une  légiti- 
mité douteuse,  si  les  conclusions  qu'il  en  tire  ne  semblent  pas  toujours 
d'une  rigueur  inflexible,  ce  que  l'on  ne  saurait  lui  contester,  c'est,  avec 
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de  vastes  connaissances,  un  esprit  hardi  qui  ne  recule  devant  aucune 
difficulté,  sans  cependant  pouvoir  prétendre  à  les  surmonter  toutes. 

A.  Roussel. 


Imi  MImcs  du  Ijaurion  daiui  l'antiquité,  par  E.  Ard^illon. 
Paris,  Fontemoiug,  1897,  in-8  de  218  p.,  contenant  26  grav.,  une  planche 
en  phototyple  et  deux  similigravures  hors  texte,  plus  une  carte  da  Lau- 
rion  en  six  couleurs.  {Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rame, 
77»  fasc.)  —  Prix  :  12  fr. 

L'auteur  n'a  pas  voulu  faire  une  dissertation  géologique  sur  les  gise- 
ments du  Laurion.  Il  est  cependant  regrettable  qu'il  n'ait  pas  utilisé 
ses  connaissances  claires  et  complètes  sur  le  sol  de  cette  partie  de 
l'Attique  pour  nous  en  donner  une  nouvelle  carte  géologique.  Elle  eût 
complété  son  introduction,  son  exposition,  d'ailleurs  si  nette,  sur  la 
disposition  des  galènes  argentifères  du  Laurion  (p.  19).  Après  la 
description  des  assises  métallifères,  il  entre  dans  le  détail  de  l'exploi- 
tation, la  marche  des  galeries  (p.  25-26);  il  établit  rigoureusement 
la  raison  industrielle  de  l'installation  des  mines  anciennes.  Les  Athé- 
niens voulaient  c  arriver  aussi  promptement  que  possible  aux  amas 
de  minerai  et  ils  sacrifiaient  tout  à  cette  unique  considération  »  (p. 
26).  Sur  la  perspicacité  et  le  flair  des  entrepreneurs  athéniens,  sur 
la  construction  des  citernes,  sur  l'aménagement  des  eaux,  cette 
condition  première  et  essentielle  de  l'industrie  du  pays,  on  ne  sau- 
rait désirer  des  explications  plus  complètes  (p.  33-75).  L^auteur  n'a 
pas  cherché  à  reconstituer  les  fours  dont  on  se  servait  au  Laurion, 
tout  travail  de  ce  genre  étant  excessivement  fantaisiste  en  l'état  actuel 
des  ruines.  Il  tei:mine  cette  partie  de  son  exposition  en  constatant  que 
les  industriels  de  l'Attique  purent  faire  rendre  à  leurs  galènes  plus  de 
minerai  que  leurs  rivaux  d'Espagne  ou  de  Sardaigne  (p.  81).  Les 
scories  du  Laurion  ne  contiennent  quelquefois  que  2  à  3  ^/o  de  plomb. 
On  sait  cependant  qu'on  a  repris  depuis  1864  le  traitement  des  déblais 
et  résidus  des  mines  anciennes,  et  que  le  stock  n'en  est  pas  encore 
épuisé. 

L'histoire  proprement  dite  de  l'exploitation  ne  nous  apporte  guère 
de  faits  nouveaux.  Le  séjour  des  Phéniciens  près  du  cap  Sounion,  le 
rôle  de  plus  en  plus  grand  du  revenu  des  mines  dans  la  vie  du  peuple 
athénien^  sont  choses  discutées  et  établies.  L'auteur  termine  par  la 
discussion  du  régime  légal  des  mines.  L'État  athénien  en  était  le  dé- 
tenteur, mais  depuis  une  époque  relativement  récente  :  «  c'est  plus 
tard,  par  une  prise  de  possession  dont  le  mode  nous  échappe  complè- 
tement, que  l'État  athénien  s'empara  de  la  propriété  souveraine  des 
gisements  minéraux  »  (p.  176).  Il  est  difficile  de  le  croire.  L'exploi- 
tation des  mines  en  Attique  doit  être  antérieure  à  la  formation  de  l'État 
athénien,  et  du  jour  où  celui-ci  fut  constitué,  il  dut  ravir  aux  Phéni- 
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ciens  ou  autres  entrepreneurs  étrangers  Texploilation  des  mines  et 
s'en  arroger  la  souveraineté.  Boeckh  avait  émis  la  théorie  qu'un  impôt 
proportionnel  était  dû  à  TÉiat  par  les  concessionnaires  ;  il  s'appuyait 
sur  un  texte  de  Suidas.  M.  Ardaillon  montre  que  cette  hypothèse  est  en 
contradiction  avec  des  textes  du  meilleur  aloi,  et  se  prononce  pour  un 
fermage  fixé  d*àvance  pour  chaque  lot  de  mines.  Il  est  permis  de  ne 
point  se  prononcer,  même  après  cette  discussion.  Le  livre  de  M.  Ar- 
daillon, qui  est  le  plus  complet,  le  mieux  illustré  et  le  mieux  rédigé  de 
ioxkB  ceux  qui  aient  été  écrits  sur  le  Laurion,  comptera  donc  parmi  les 
meilleurs  fascicules  de  la  Bibliothèque  de  l'École  <f  Athènes. 

J.  Bernard. 

I^cr  Vierte  Hj*eiizzug  Imb  Ralmieii  der  Bezieliiuigeii 
dc«  AbendLlaiidcs  zu  Byzaiiz,  von  W.  Nordbn.  Berlin,  Behr, 
1898,  in-8  de  i  06  p. 

On  a  jusqu'ici  expliqué  de  trois  manières  différentes  l'issue  singu- 
lière de  la  quatrième  croisade.  Pour  les  uns,  la  diversion  sur  Gonstan- 
iinople  est  due  à  un  concours  tout  fortuit  de  circonstances.  Pour 
d'autres>  elle  est  le  résultat  d'une  intrigue  machiavélique,  soit  de 
Venise,  désireuse  de  ne  pas  se  brouiller  avec  le  sultan  d'Egypte,  soit 
de  Philippe  de  Souabe;  désireux  de  jouer  un  mauvais  tour  au  pape. 
Dans  une  brochure  très  claire,  très  intéressante,  M.  Norden  entreprend 
de  montrer  que  l'explication  par  l'intrigue  ne  tient  pas  debout,  et  que 
Texplication  par  le  hasard  est  trop  superficielle.  On  a,  suivant  lui, 
trop  isolé  la  quatrième  croisade  pour  la  bien  comprendre.  11  essaie 
donc  de  la  remettre  à  sa  place  dans  l'histoire  des  rapports  entre  TOcci- 
dent  latin  et  l'Orient  byzantin.  11  nous  montre  successivement  les 
I<ionnands,  maîtres  de  l'Italie  méridionale,  aspirant  à  s'établir  au-delà 
de  l'Adriatique  ;  les  croisés,  s'habi tuant  peu  à  peu,  en  présence  des 
mauvais  procédés  de  Tempire  grec,  à  l'idée  que  sa  destruction  serait  le 
plus  grand  service  qu'on  pût  rendre  à  la  Terre  Sainte;  les  républiques 
italiennes,  et  surtout  Venise,  extorquant  à  Byzance  et  maintenant 
même  par  la  force  d'énormes  privilèges  commerciaux;  enfin  Henri  VI, 
qui  menace  Gonstantinople  à  la  fois  au  nom  des  traditions  normandes, 
dont  il  a  hérité,  des  intérêts  de  la  croisade,  et  des  prétentions  à  la  mo- 
narchie universelle.  Sa  mort  arrête  tout  ;  son  fils  Frédéric  n,  roi  au 
berceau  d'un  royaume  en  guerre  civile;  son  frère,  Philippe  de  Souabe, 
assez  occupé  en  Allemagne  contre  Othon  de  Brunswick;  Venise  satis- 
faite par  la  confirmation  de  ses  privilèges;  les  croisés  français  levés  k 
la  voix  d'Innocent  111  décidant  de  partir  par  mer  et  pour  l'Egypte; 
jamais,  semble-t-il,  Byzance  n'a  moins  eu  à  craindre  de  l'Occident. 
En  efifet,  si  en  fin  de  compte  les  croisés  font  voile  sur  Gonstantinople, 
ce  n'est  pas  contre  l'Empire  grec,  mais  pour  en  rétablir  au  contraire 
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rheritier  légitime,  Alexis  IV,  et  parce  que  ce  deraier  avait  promis  son 
concours  ultérieur  coutre  les  musulmans.  Ce  beau  projet  avorte,  à  cause 
de  la  rupture  des  croisés  avec  leur  propre  créature,  et  des  résistances 
nationales  qui  les  obligent  à  reprendre  une  seconde  fois  Gonstanti- 
uople,  cette  fois  contre  les  Grrecs  et  pour  aboutir  à  la  création  de 
TËmpire  latin,  pour  le  plus  grand  profit  de  Venise,  mais  non  de  La 
croisade,  qui  resta  interrompue,  les  vainqueurs  étant  trop  occupés 
dans  leur  conquête.  Tel  est  le  résumé  du  récit  de  M.  Norden. 

Dans  une  seconde  partie,  toute  de  discussion,  il  réfute  les  arguments 
de  ceux  qui  croient  à  une  intrigue*  Cette  bypothèse,  d'après  lui,  est  née 
d*un  sophisme,  d'un  jugement  eœ  evento  (la  croisade  ayant  échoué  en 
tant  que  croisade,  on  a  conclu  que  quelqu'un  prévoyait  et  voulait  cet 
échec),  et  d'un  fait  mal  interprété,  l'attitude  hostile  d'Innocent  III. 
Mais  la  conduite  du  Pape  s'explique  suffisamment  par  l'affaire  de  Zara, 
qui  lui  avait  inspiré  une  vive  défiance  des  intentions  des  croisés. 
Et  ceux-ci  ayant  toujours  déclaré  que  Gonstantinople  ne  serait  pour 
eux  qu'une  étape  vers  la  Terre  Sainte,  personne  d'autre  part  ne  pou- 
vant prévoir  que  l'événement  paralyserait  leurs  intentions,  personne 
aussi  ne  pouvait  désirer  le  détour  sur  Gonstantinople  comme  moyen 
de  faire  avorter  la  croisade.  —  Que  valent  ces  conclusions?  Je  me 
demande  tout  d'abord  pourquoi  M.  Nordeu  parle  si  dédaigneusement  de 
l'explication  par  le  hasard,  à  laquelle  en  somme  il  se  rallie.  Car  affirmer» 
comme  un  point  essentiel  de  sa  thèse,  que  les  croisés  n'avaient  pas 
pour  objet  rétabIisseD[ient  de  l'Empire  latin  et  ne  s'y  attendaient  pas, 
c'est  reconnaître  que  ce  grand  événement  est  un  de  ceux  où  le  rôle  de 
Ta  accident  b  est  le  plus  visible.  D'un  autre  côté,  on  peut  aussi  y  voir  la 
conclusion  logique  et  nécessaire  d'un  long  conflit.  Car,  s'il  est  vrai 
qu'au  moment  même  aucune  puissance  ne  préparait  directement  la 
ruine  de  l'Empire  grec,  quelle  part  n'ont  pas  dû  avoir,  dans  les  frois- 
sements, si  gros  de  conséquences,  entre  Grecs  et  Latins,  les  rancunes 
accumulées  de  part  et  d'autre  depuis  deux  siècles  I  Enfin  tout  n'est  pas 
faux  dans  l'explication  par  l'intrigue.  Je  ne  crois  pas  à  une  a  trahison 
envers  la  chrétienté,  »  commise,  avec  de  profonds  calculs,  par  Philippe 
de  Souabe,  ou  môme  par  Venise  (laquelle  n'est  pourtant  pas  au-dessus 
de  tout  soupçon).  Mais  je  pense  que  Philippe,  parent  de  la  maison 
impériale  byzantine,  poursuivait  en  Orient  une  politique  dynastique; 
que  Venise,  peu  désireuse  de  voir  aboutir  une  croisade  nuisible  k  ses 
intérêts  commerciaux,  cherchait  à  gagner  du  temps,  sans  deviner  tout 
ce  qui  arriverait,  mais  en  espérant  de  l'imprévu;  que  beaucoup  de 
croisés,  j'entends  des  chefs,  étaient  plus  soucieux  de  solde,  de  butia 
et  de  conquêtes,  que  de  la  Terre  Sainte.  Il  serait  paradoxal  de  sou- 
tenir, sur  la  foi  d'affirmations  officielles,  mais  suspectes,  que  le  détour 
sur  Gonstantinople  ne  témoignait  pas  d'une  prédominance  marquée 
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des  intérêts  personnels  sur  le  dévouement  à  la  croisade.  Ainsi  en  jugè- 
rent sur  rbeure  les  esprits  que  rendaient  simplistes,  soit  les  profondes 
convictions  religieuses,  soit  Tincapacité  de  comprendre  les  combinai- 
sons politiques  subtiles  :  Innocent  III  d'une  part,  et  de  Tautre  cetle 
foule  d^obscurs  croisés  qui  refusèrent  de  suivre  le  gros  de  Tarmée  et 
partirent  directement  pour  la  Syrie.  En  sorte  que,  pour  bien  se  rendre 
compte  d'un  événement  aussi  complexe,  il  ne  faut  pas  le  considérer 
exclusivement  sous  un  seul  aspect.  Toutes  les  explications  proposées 
ont  une  part  de  vérité;  toutes  les  causes  alléguées  ont  bien  agi  simul- 
tanément vers  le  résultat  final.  Ë.  Jordan. 


Cacgghiclite  Ronui  und  der  IPmpmie  im  Mittelalter,   von 

P.  Grisar,  s.  J.  Pribourg,  Herder,  1899,  ln-8.  Livraisons  4-5. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  signaler  ici-même  les  trois  premières  livrai- 
sons de  Touvrage  du  P.  Grisar.  Les  deux  suivantes  comprennent  la  fin 
du  chapitre  v  du  livre  I  :  Transformations  extérieures  de  Rome  [à 
remarquer  comme  particulièrement  soignée  et  détaillée  la  description 
du  quartier  du  Vatican  et  des  constructions  anciennes  de  Saint-Pierre  ; 
à  ce  propos,  le  P.  Grisar  réunit  à  nouveau  et  discute  les  témoignages 
qui  affirment  la  venue  à  Rome  du  prince  des  apôtres),  et  le  commen- 
cement du  chapitre  VI  :  les  évêques  de  Rome  jusqu'à  la  chute  de  l'Em- 
pire (le  P.  Grisar  insiste  sur  la  primauté  pontificale  et  en  montre  l'exer- 
cice dans  le  gouvernement  général  de  l'Église,  dans  la  fixation  du 
canon  des  Écritures,  dans  les  grandes  querelles  de  l'arianisme,  du  pela- 
gianisme,  du  nestorianisme.)  Sur  la  méthode  et  les  qualités  du  livre, 
nous  n'aurions  qu'à  répéter  ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  premier 
compte-rendu.  Il  y  aura  d'ailleurs  lieu,  sans  doute,  d'y  revenir,  quand 
il  sera  possible  d'avoir  sous  les  yeux  le  premier  volume  dans  son 
ensemble.  Mais  rendons  hommage  sans  retard  à  la  critique  du  P.  Grisar 
si  résolument,  si  loyalement  scientifique  [cf.  notamment  ce  qu'il  dit  de 
l^endes  relatives  à  la  fondation  de  Sainte  Marie  Majeure,  des  souvenirs 
de  saint  Pierre  à  la  prison  Mamertine  à  l'entrevue  de  Saint  Léon  le 
Grand  et  d* Attila).  Ceux  qui  s'obstinent  à  vouloir  maintenir  dans  l'his- 
toire des  «  traditions  »  de  basse  époque,  sous  prétexte  qu'elles  sont 
poétiques  et  qu'elles  sont  un  aliment  à  la  piété,  pourraient  profiter 
des  leçons  du  savant  Jésuite.  E.  Jordan. 


Rome  et  la  Henaiaganee  t  Jules  II,  par  Julian  Klaczko.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1898,  in-8  de  xii-451  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Ce  livre  n'est  pas  précisément  une  histoire  du  règne  de  Jules  H.  1 
événements  diplomatiques  et  militaires  sont  racontés  seulement  ûi 
la  mesure  où  cela  est  utile  pour  l'intelligence  des  œuvres  d'arl, 
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parfois  y  font  allusion,  et  pour  la  compréhension  de  caractère  éton- 
nant que  fui  le  second  pape  Rovere.  Mais,  en  une  série  d'articles  qui 
se  suivent  sans  être  enchaînés  par  un  lien  bien  étroit,  M.  Klaczko 
donne  un  tableau  très  vivant  de  la  Renaissance  k  Rome,  sous  Jules  II, 
et  de  ses  principales  manifestations.  Négligeant  lesdii  minores  et  allan  t 
à  Tessentiel,  il  fait  porter  presque  tout  son  effort  sur  Tétude  et  Tinter- 
prétation  des  œuvres  des  trois  grands  génies  du  règne  :  Michel-Ange, 
Bramante  et  Raphaël.  Son  livre  est  des  plus  intéressants.  Il  parait  con- 
naître à  merveille  tous  les  textes  publiés,  tous  les  résultats  accumulés 
par  les  recherches  récentes.  Mais  il  n'est  pas  étouffé  sous  Térudition  et 
n*a  pas  la  superstition  de  Tinédit.  Sa  méthode  consiste  à  interroger 
directement  les  œuvres  elles-mêmes,  et  il  trouve  moyen,  sur  des  sujets 
qui  paraissent  rebattus,  de  dire  des  choses  aussi  justes  que  neuves. 
Entre  tant  de  pages  excellentes,  citons  le  chapitre  sur  Les  marbres  de 
Rome^  où  est  définie  à  merveille  rinûuence  exercée  sur  Michel  Ange 
par  rétude  des  statues  antiques;  et  le  beau  chapitre  XII  :  Dams  la  ca- 
méra délia  Segnatura,  Le  parfait  bon  sens  de  M.  Klaczko  lui  permet 
d'être  équitable  pour  des  maîtres  si  différents,  et  le  préserve  des 
engouements  de  parti  pris.  Ainsi  il  a  su  parler  comme  il  convenait  de 
la  fureur  de  destruction  de  Bramante  et  de  son  indifférence  fâcheuse 
pour  les  détails  techniques  d'exécution.  De  même,  il  n'a  rien  dissimulé 
du  caractère  difficile  et  aigri  de  Michel-Ange,  de  ses  rancunes,  en  grande 
partie  injustifiées,  contre  Jules  II;  et  je  serais  porté  à  croire  exacte 
l'explication  qu'il  donne  du  fameux  mot  sur  la  tragédie  du  tombeau. 
L'ouvrage  est  accompagné  de  gravures,  dont  trois  sont  d'autant  plus 
les  bienvenues  qu'elles  font  connaître  des  œuvres  inédites  :  un  très 
curieux  portrait  de  Jules  II,  exécuté  vers  1511,  et  conservé  au  palais 
Bruschi,  à  Corneto;  un  dessin  de  la  collection  d'Oxford,  étude  pour  la 
fresque  de  la  Retraite  d'Attila;  et  un  stuc  de  Jean  d'Udine,  Raphaël  et 
ses  élèves.  Faut-il  soulever  quelques  chicanes?  signaler  quelques  pro- 
cédés littéraires  un  peu  factices,  comme  l'emploi  du  dialogue;  ou 
l'habitude,  fatigante  à  la  longue,  de  se  servir  à  tout  propos  de  termes 
italiens  qui  n'ont  rien  de  particulièrement  expressif  et  trouveraient 
parfaitement  leur  équivalent  dans  notre  langue?  —  Je  suis  un  peu 
surpris  que  M.  Klaczko,  se  demandant  où  Raphaôl  avait  acquis  sa 
«  maîtrise  incomparable  »  dans  l'art  de  la  composition,  n'ait  pas  pro- 
noncé le  nom  de  Fra  Bartolommeo,  dont  l'inûuence,  sur  ce  point,  a 
déjà  été  signalée,  ne  fût-ce  que  par  Burckhardt  dans  son  Cicérone. 

E.  J. 
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CIrMiAi  Sunetiiaircs  de   la  Très  Sal»te  Vierge  en 

9  par  le  P.  Fbèd.  Rouvibr,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Tours, 
Marne  et  fils,  1899,  in- fol.  de  426  p.,  illustré  de  44  planches  hors 
texte  et  300  sujets  dans  le  texte.  —  Prix  :  100  fr. 

Le  culte  de  la  Sainte  Vierge  n^apas  seulement  en  France  un  caractère 
religieux,  mais  un  caractère  éminemment  national.  Le  magnifique 
monument  d'érudition  et  de  littérature^  d'archéologie  et  d*art  que  le 
P.  Fréd.  Rouvier  a  entrepris  d'élever  en  l'honneur  de  Marie,  est  donc 
l'expression  d'un  sentiment  catholique  et  patriotique,  qui  trouvera  un 
juste  écho  dans  tous  les  cœurs  chrétiens  et  dans  toutes  les  âmes 
vraiment  françaises. 

Dans  le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux,  Fauteur  a  tourné  ses 
regards  aussi  intelligents  que  pieux,  son  âme  ouverte  tout  ensemble 
aux  fortes  pensées,  aux  profonds  sentiments  de  la  dévotion  surnatu- 
relle, et  à  tous  les  grands  aspects  de  la  nature  et  de  l'histoire,  vers 
douze  sanctuaires  principaux  de  la  céleste  reine  des  chrétiens  ou 
plutôt  du  genre  humain  tout  entier,  mais  en  particulier  de  la  «  douce 
France  »  :  I.  Notre-Dame  de  la  Garde,  à  Marseille.  IL  Notre-Dame  des 
Doms,  à  Avignon.  III  Notre-Dame  de  la  Salelte.  IV.  Notre-Dame  de 
Fourvière,  à  Lyon.  V.  Notre-Dame  du  Port,  à  Glermont-Ferrand. 
VI.  Notre-Dame  du  Puy  et  Notre-Dame  de  France,  au  Puy.  VII.  Notre- 
Dame  des  Victoires,  à  Paris.  VIII.  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  à 
Nancy.  IX.  Notre-Dame  de  Chartres.  X.  Notre-Dame  la  Grande  ou  des 
Clés,  à  Poitiers.  XL  Notre-Dame  de  Roc-Amadour.  XII.  Notre-Dame  de 
Lourdes. 

Le  docte  religieux,  cela  va  sans  dire,  a  recueilli  avec  diligence  et  mis 
en  saillie  avec  une  lucidité  vivante  tout  ce  que  pouvaient  lui  fournir 
le  présent  et  le  passé,  l'histoire  et  la  légende  (largement  accueillie, 
mais  distinguée  de  Thistoire)  sur  chacun  de  ces  centres  éminentc^du 
culte  de  Marie.  Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  cherché,  considéré, 
fouillé  au  loin  toutes  les  circonstances,  tout  l'horizon  matériel  et  spiri- 
tuel, réel  et  idéal,  géographique,  historique,  archéologique,  artistique 
et  poétique,  que  l'on  peut  découvrir  soit  de  l'œil,  soit  de  la  pensée 
autour  de  ces  lumineux  sommets.  L'agilité  de  son  esprit  a  ensuite 
manié  et  mis  en  œuvre  l'immense  amas  de  ses  recherches  et  remar- 
ques de  tous  genres,  avec  une  aisance  remarquable,  une  belle  envolée  de 
pensée,  de  sentiment  et  de  plume.  Le  lecteur  se  sent  comme  entraîné 
par  un  tel  guide  dans  une  course  ailée  à  travers  le  temps  et  l'espace 
avec  une  tare  et  utile  surabondance  de  perspectives  les  plus  variées. 
Le  livre  du  P.  Rouvier  n'est  pas  seulement  une  œuvre  de  pleine  et 
solide  édification,  c^est  un  vrai  trésor  d'instruction  et  d'agrément,  dont 
la  richoése  déborde  de  beaucoup  la  promesse  du  titre.  C'est  une  évoca- 
tion de  tableaux  et  de  scènes  de  tout  âge  et  de  toute  région,  de  visions 
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saisissantes  et  vraies.  Quel  charme^  mais  quel  profit  à  quiconque  saura 
s'y  plaire!  Aussi  en  souhaiterions-nous,  le  moment  venu,  une  édition  à 
bon  marché. 

G*est  le  texte  qui  mérite  tout  d'abord  ces  éloges  et  auxquels  nous 
appliquons  ces  qualifications  empruntées  au  sens  de  la  vue.  Mais 
rillustration,  qui  est  aussi,  pour  la  conception  et  la  direction,  Tœuvre 
du  P.  Bouvier,  confirme  et  double  la  valeur  instructive  et  pittoresque 
de  ce  livre  monumental.  Si  Ton  a  pu  douter  que  remploi  de  la  photo- 
graphie puisse  joindre  à  ses  qualités  d'exactitude  de  hautes  qualités 
et  de  puissants  effets  d'art,  la  preuve  est  faite.  Regardez  seulement  la 
planche  intitulée  :  Notre-Dame  {de  Paris] ^  vue  prise  par  un  temps  de 
brume,  ou  plutôt  regardez  toutes  les  planches,  toutes  les  figures  du 
livre  du  P.  Rouvier.  Ce  sera  une  fête  pour  vos  yeux,  comme  le  texte 
une  fête  pour  votre  cœur  et  pour  votre  esprit.  M.  S. 


XIII  l»time,  par  Julibn  de  Nahpon.  Paris,  Javen,  s.  d.  (1899), 
in-16  de  276  p.,  illustré.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  est  un  reporter  de  nouvelles  religieuses,  et  il  a  été  mieux 
préparé  que  bien  d'autres  pour  recueillir  et  mettre  en  œuvre  les  faits 
de  la  vie  intime  de  l'immortel  Pontife  de  notre  fin  de  siècle. 

Il  n'a  pas  songé,  croyons-nous,  à  faire  œuvre  neuve  :  tant  d'écri- 
vains, quelques-uns  de  grand  renom,  ont  déjà  retracé  cette  belle  vie  ! 
Du  reste,  avec  une  parfaite  loyauté,  M.  de  Narfon  confesse  qu'il  s'est 
beaucoup  inspiré,  pour  la  jeunesse  de  Joachim  Pecci,  de  l'ouvrage, 
poétiquement  écrit  et  richement  documenté  de  M.  Boyer  d'Agen  : 
La  Jeunesse  de  Léon  XIII,  d'après  sa  coiTespondance  inédite  (1810-1838). 

Toutefois  M.  de  Narfon  a  trouvé  des  détails  ignorés  qui  captiveront 
le  lecteur  et  par  leur  nouveauté  et  par  leur  grâce  sévère  et  très  litté- 
raire du  style.  C'est  une  plume  admiratrice  et  même  religieuse  qui  a 
traité  ce  difficile  sujet;  le  texte  y  est  fin  et  les  jugements  sont  impar- 
tiaux et  bien  déduits. 

On  suit  Yincenzino,  nom  caressant  des  jeunes  années  du  futur  Pape, 
au  foyer  familial  où  l'enfant  révèle  l'homme  de  gouvernement  :  de  vo- 
lonté irréductible,  d'intelligence  déliée.  A  l'âge  de  trois  ans,  celui  qui 
devait  tenir  les  rênes  de  l'Église  voulait  conduire  seul  le  cheval  de 
son  oncle  Antoine,  en  criant  des  hââ  à  qui  faisaient  mourir  de  rire  la 
comtesse  sa  môre.  Puis  ce  sont  les  années  de  collège  chez  les  Jésuites 
de  Viitrbe.  Le  jeune  Pecci  y  reçoit  la  soutane,  la  tonsure,  y  fait  sa 
première  communion.  Il  part  plus  tard  pour  Rome,  et  sa  mère  avait 
demandé  au  comte  Pecci  d'en  faire  un  pape,  puisqu'il  ne  pouvait  le 
faire  entrer  dans  l'armée.  C'était  le  premier  pas.  Joachim  fait  ses  études 
théologiques  au  collège  Romain,  est  envoyé  à  l'Académie  noble,  reçoit 
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une  prélature  et  la  prôtrise.  Tout  jeune,  il  est  nommé  délégat  à  Béné- 
Tent  et  y  réprime  les  ravages  des  brigands  avec  une  sûreté  de  coup 
d'œil  et  une  précision  d'énergie  déconcertantes.  Gomme  Nonce  en  Bel- 
gique, 11  se  montre  diplomate  consommé,  et  il  laisse  dans  ce  pays 
d'unanimes  regrets,  particulièrement  à  la  Cour  ou  il  jouissait  de  la 
plus  haute  estime.  Il  ne  resta  que  quelques  années  dans  ce  poste  élevé; 
il  fut  rappelé  à  Rome  et  bientôt  promu  à  Tarchevôché  de  Pérouse  ;  il 
occupa  ce  siège  trente-deux  ans.  Pie  IX  le  .créa  cardinal,  et  il  fut  ca- 
merlingue delà  Sainte  Église  romaine,  c^est-à-dire  le  pouvoir  exécutif 
durant  la  vacance  du  siège  apostolique.  Telle  est  la  première  partie  de 
Touvrage  et  la  plus  connue  peut-être. 

La  seconde  est  d*un  inlérôt  croissant.  G^est  Télection  au  Souverain 
Pontificat,  avec  la  description  de  Pantique  et  curieux  cérémonial  suivi 
pour  le  scrutin  et  le  couronnement  du  nouveau  Pape  ;  le  Vatican,  le 
budget  du  Souverain  Pontife,  son  armée,  la  restauration  merveilleuse 
des  appartements  Borgia  par  Léon  xm,  la  famille  pontificale  :  Mgr 
Angeli,  secrétaire  particulier  de  sa  Sainteté,  le  D**  Lapponi  ;  la  distri- 
bution de  la  journée  de  Léon  XIII  :  il  est  debout  à  six  heures  du  matin 
Jusqu'à  minuit  ou  une  heure  du  matin,  souvent  les  rayons  de  Taurore 
viennent  faire  pâlir  ceux  de  la  lampe  de  travail.  Et  il  est  tantôt  non- 
nagénaire  ! . . . 

Enfin  nous  saluons  l'écrivain,  avec  ses  illustres  encycliques  politi- 
ques, sociales,  mystiques,  ses  poésies  latines,  et  son  Ode  à  la  France, 
d'une  inspiration  et  d*un  style  virgiliens,  ses  rapports  avec  la  Presse. 

Peut-être,  dans  le  chapitre  où  il  traite  de  TAméricanisme  et  de  sa 
condamnation,  M.  de  Narfon  cherche-t-il  trop  à  disculper  les  person- 
nalités atteintes  par  l'Encyclique  frappant  des  erreurs  périlleuses, 
et  à  jeter  une  ombre  plutôt  défavorable  sur  ceux  qui,  à  Tavant-garde. 
ont  poussé  le  cri  d'alarme. 

En  tout  cas  le  livre  n'aurait  eu  qu'à  gagner  documentairement  à 
ne  pas  se  terminer  par  le  chapitre  :  «  Le  futur  Pape,  »  où  sont  exposés 
des  pronostics  absolument  incertains  sur  le  successeur  du  Pape  actuel, 
et  discutées  les  données  de  la  fameuse  et  au  moins  aussi  incertaine 
prophétie  dite  de  Malachie. 

Comme  on  Ta  déjà  dit  avec  raison,  ce  Léon  XIII  intime^  «  est  un  por- 
trait à  la  Ghartran,  d'un  fier  et  vigoureux  relief...,  apte  à  populariser  le 
blanc  vieillard  que  la  couverture  illustrée  montre  bénissant  le  monde 
en  souriant.  »  Louis  Robert. 
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lie  Péril  pretcstomt,  parE.  Rbnàuld.  Paris,  Tolra,  1899,  m-12  de  591  f. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  réuDit  de  nombreux,  documents  sur  Inaction  du  protestan- 
tisme en  France  et  en  Europe.  Parmi  ces  documents,  plusieurs  soni 
déjà  connus,  d^aulres  n'offrent  peut-être  pas  toute  la  certitude  désira- 
ble, lï  était  bon  néanmoins  de  réunir  en  un  seul  volume  toutes  les 
pièces  qui  constatent  la  place  exagérée  qu'occupent  aujourd'hui  les 
protestants  dans  les  fonctions  publiques  en  France.  Le  fait  était 
connu,  mais  on  ne  saurait  trop  montrer  au  public  à  quel  point  les 
catholiques,  qui  sont  Fimmense  majorité  de  la  nation,  sont  exclus  sys- 
tématiquement de  toutes  les  situations  importantes. 

M.  Renauld  donne  la  liste,  une  liste  très  longue»  des  protestants  em- 
ployés dans  rUniversité  ou  dans  les  administrations.  Je  ne  serais  pas 
étonn(à  que  quelques-unes  des  personnes  nommées  ne  fussent  sur- 
prises d'être  qualifiées  de  protestants.  Mais,  malgré  quelques  erreurs 
que  nous  soupçonnons  à  première  vue,  la  liste  resterait  encore  trop 
longue. 

M.  Renauld  s'occupe  aussi  beaucoup  de  l'action  des  protestants  an- 
glais en  France,  en  Algérie  et  dans  les  colonies.  Il  est  indéniable  que 
cette  action  est  fort  dangereuse  ;  elle  n'est  pas  seulement  religieuse 
elle  est  politique  avant  tout,  et  si  notre  gouvernement  était  quelque  peu 
soucieux  de  l'avenir  du  pays,  il  devrait  y  mettre  ordre.  C'est  pour  les 
dangers  de  cette  nature  que  le  droit  d'expulsion  a  été  admis.  Toutefois 
M.  Renauld  nous  paraît  exagérer  en  considérant  la  politique  des 
grandes  puissances  européennes  comme  dirigée  vers  le  triomphe  du 
protestantisme.  Gela  pouvait  être  vrai,  il  y  a  un  siècle  ou  deux  :  aujour- 
d'hui l'Angleterre,  l'Allemagne,  les  États-Unis,  ne  sont  plus  des  puis- 
sances exclusivement  protestantes  ;  elles  comptent  un  noyau  très 
important  de  sujets  catholiques,  dont  elles  respectent  les  convictions 
et  les  pratiques  avec  une  sollicitude  que  le  gouvernement  français  est 
loin  de  montrer.  Une  politique  nettement  protestante  ne  leur  esi  donc 
guère  possible  ;  mais  une  politique  allemande  ou  anglaise  sera  approu- 
vée par  leurs  sujets  des  deux  religions,  et  elle  n'est  guère  moins 
redoutable  pour  nous.  D.  Y. 

Iiea  Hémocmtca  chrétiens^  par  l'abbé  Gatbaud  .  Paris ,  Lecofflre , 
1899,  in-i2  de  xi-301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  certes  beaucoup  de  vérités  fécondes  et  d'opportunes  revendica- 
tions dans  le  nouvel  ouvrage  du  député  du  Finistère.  Par  exemple,  il 
rattache  fort  justement  au  christianisme  ce  respect  de  la  personne  hu- 
maine, si  humble  soit-elle,  et  ce  sens  de  la  fraternité  qui  sont  l'hon- 
neur des  meilleurs  de  nos  contemporains.  Il  maintient,  à  côté  de 
l'égalité  dérivant  de  notre  commune  vocation,  les  inégalités  naturelles. 
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XI  rai^pelle  sur  quelles  bases  repose  le  droit  de  propriété.  Il  repousse  le 
âophisme  de  Rousseau,  attribuant  presque  tous  nos  maux  à  Torgani- 
sation  sociale,  sans  tenir  compte  de  notre  égoïsme  natif  et  de  nos 
passions.  Il  répudie  nettement  les  prétentions  de  TÉtat  à  l'omnipo- 
tence. Il  avertit  que  la  loi  reconnaît  les  droits  et  ne  les  crée  pas.  Il 
xéclame  une  large  liberté  d'association  et  une  sérieuse  décentralisation. 
Il  proclame  les  devoirs  d'assistance  et  de  patronage  qui  incombent  aux 
Tiches.  Mais,  sur  quelques  points,  certains  lecteurs  feront  des  réserves. 
Ce  que  Ton  entend  couramment  par  souveraineté  du  peuple  n'est-ce 
point,  en  dépit  de  Toptimisme  de  l'auteur,  la  souveraineté  du  nombre? 
Est-il  exact  de  représenter  l'anti-cléricalisme  comme  l'apanage  exclusif 
d'un  certain  parti  républicain,  jadis  tout-puissant?  L'universalité  de 
suffrage  implique-t-elle  nécessairement  et  toujours  Tégalité  de  suffrage, 
contre  laquelle  s'insurgent  les  partisans  du  vote  plural  et  de  la  repré- 
sentation des  intérêts  ?  Ne  suffirai t-il  pas  de  demander  au  fisc  d'épar- 
gner le  nécessaire,  sans  déclarer  (p.  184)  que  l'impôt  progressif  sur  le 
revenu  est  juste  en  principe?  Puis  le  titre  môme  de  l'ouvrage  soulèvera 
des  objections.  On  ne  veut  pas,  cela  est  dit  clairement,  former  un  parti 
confessionnel.  On  place  les  revendications  religieuses  tout  à  fait  à 
l'arrière-plan,  si  on  pe  les  omet  pas,  comme  les  œuvres  charitables, 
auxquelles  on  préfère  les  œuvres  sociales.  On  se  soucie  avant  tout 
d'organisation  professionnelle.  Je  crois  bien  en  effet,  que  c'est  la  grande 
préoccupation  des  temps  présents,  et  qu'il  faudra  chercher  dans  le  dé- 
veloppement de  l'association  un  remède  aux  abus  de  la  concurrence  et 
de  l'individualisme.  Mais  j'ai  un  peu  peur  des  mots  vagues  :  machi- 
nisme, capitalisme,  démocratie  même.  Au  fond,  c'est  aux  meilleurs, 
aux  plus  instruits,  aux  plus  dignes  qu'il  faudrait  souhaiter  de  confier 
le  gouvernement,  sous  le  contrôle  et  avec  l'assentiment  du  peuple.  La 
nécessité  de  dégager  et  de  fortifier  une  véritable  aristocratie  est  aujour- 
d'hui généralement  reconnue  par  tous  ceux  qui  pensent.  Peut-être 
entend-t-on  seulement,  en  s'affîrmant  démocrate,  rompre  avec  les  doc- 
trines monarchistes  ou  le  titre,  peu  attrayant  j'en  conviens,  de  conser- 
vateur. Contentons-nous  alors  de  souhaiter  que  ce  nouveau  drapeau 
fasse  pénétrer  des  idées  justes  en  des  milieux  qui  leur  étaient  jusqu'ici 
fermés,  et  qu'il  soit  défendu  sans  trop  d'aigreur  pour  les  frères  d'armes 
qui  n'ont  pas  le  goût  de  l'arborer.         Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


C^lufOBiqHe  Artésienne  (i99ft-iS04)  et  Clurenique  TQiir- 
nal«ienne  (19911-1814),  publ.  par  Frantz  Funck-Brbntano. 
Paris,  A.  Picard  et  flis,  189^,  iii-8  de  xxiv-127  p.,  avec  une  carte.  Prix.  — 
4  francs. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  c  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude 
et  à  l'enseignement  de  l'histoire.  »  M.    Funck-Brentano  y  réédite 
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une  chronique  jadis  publiée  par  le  chanoine  De  Smet  comme  il  savait 
le  faire,  c'est-à-dire  fort  mal,  au  t.  IV  de  son  Corpus  chronicorum 
Flandriae,  sous  le  titre  de  «  Chronique  anonyme  de  la  guerre  entre 
Philippe  le  Bel  et  Gui  de  Dampierre.  »  Et  pour  annoter  cette  chro- 
nique, qu'il  appelle  très  justement  Artésienne,  puisqu'elle  a  été  com- 
posée, à  n'en  pouvoir  plus  douter  maintenant,  à  Arras,  M.  Frunck- 
Brentano  emprunte  à  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  des  fragments  d'une  autre  chronique  restée  jusqu'ici  inédite. 
Ce  sont  ces  fragments  qu'il  publie  au  bas  des  pages,  sous  le  nom  de 
Chronique  Toumaisienne  ;  l'auteur,  en  effet,  en  était  manifestement 
Toumaisien.  En  quelques  pages  d'introduction  M.  Funck-Brentano 
fait  connaître  les  mérites  et  les  imperfections  des  deux  chroniques 
qu'il  présente  aux  érudits.  Et  pour  aider  ceux-ci  à  bien  comprendre 
le  texte  des  chroniques,  il  joint  à  sa  publication  une  carte  du 
comté  de  Flandre  au  xiii®  siècle,  qui  sera  d'une  grande  utilité  à  tous 
les  historiens  du  moyen-âge.  Il  convient  d'ajouter  que  M.  Funck-Bren- 
tano commence  sa  nouvelle  publication  par  quelques  notes  addition- 
nelles à  l'édition  des  Annales  Gandenses  donnée  par  lui  jadis  dans  cette 
même  «  Collection  de  textes.  » 

En  félicitant  M.  Funck-Brentano  d'avoir  réédité  avec  tant  de  soin 
et  de  compétence  la  chronique  massacrée  jadis  par  De  Smet  dans  le 
Corpus  chronicorum  Flandriae^  je  me  permets  d'émettre  le  vœu  de 
voir  rééditer  successivement  toutes  les  autres  parties  de  ce  Corpus 
détestable,  à  commencer  par  la  chronique  de  Gilles  le  Muisit,  docu- 
ment excellent  et  qui  mériterait  enfin  d'être  traité  soigneusement. 

Armand  d'Herbombz. 


t90ft)  Ex|iédItiQB  4e«  émigrés  h  ^albcrsii.  Le  Comte 
d'Artois  à  Vîle  d*Yeu,  d'après  les  documents  français  et  anglais,  ReS" 
ponsabilité  anglaise.  Responsabilité  royalihte.  Responsabilité  républicaine, 
par  Charlbs  Robert,  de  l'Oratoire  de  Rennes,  avec  une  préface  par 
M.  A.  de  la  Borderie. Paris,  LamuUe  et  Poisson,  1899,  in-8  de  xxviii-372  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Encore  un  ouvrage  sur  Quiberon.  Sera-ce  le  dernier?  Ce  n'est  pas 
probable.  Mais  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  restera  peu  de  recherches 
à  faire  après  celles  qu'a  faites  M.  Charles  Robert.  Il  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  fouiller  les  archives  du  Morbihan,  il  a  consulté  les  archives 
du  ministère  de  la  guerre,  celles  du  ministère  de  la  marine,  les  Archi- 
ves nationales,  celles  de  Vannes,  d'Auray,  d'Ille-et- Vilaine,  le  British 
Muséum,  le  Record  Office,  la  bibliothèque  de  l'Université  catholique  de 
Westminster,  je  ne  sais  combien  d'ouvrages  français  de  source  répu- 
blicaine ou  royaliste,  et  même  nombre  d'ouvrages  anglais.  Quand  il 
porte  un  jugement,  on  peut  assurément  le  contester,  mais  on  ne  peut 
nier  que  ce  jugement  soit  appuyé  sur  des  preuves  sérieuses. 
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T  a-t-il  eu  capitulation  à  Quiberon?  M.  Gh.  Robert  le  croit;  d^autres 
l'août  nié^  et  c'est  assurément  la  question  qui,  à  propos  de  ce  doulou- 
x*eux  événement,  a  soulevé  le  plus  de  polémiques.  Ce  qui  est  certain, 
o*est  que,  si  elle  n'a  pas  été  officiellement  signée,  la  capitulation  a  été 
dans  la  pensée  de  la  plupart  des  soldats  et  des  cbefs  de  Tarmée  répu- 
l)licaine.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  majorité  des  royalistes  a  cru 
à  la  capitulation,  et  que  c'est  cette  croyance  qui  les  a  déterminés  à  dépo- 
ser les  armes.  Il  n'est  guère  probable,  en  effet,  que  ces  hommes,  dont 
l'intrépidité  était  constatée  par  leurs  adversaires  eux-mêmes,  se  fus- 
sent rendus  sans  tenter  de  résistance,  s'ils  n'avaient  pas  eu  la  convic- 
tion profonde  d'un  accord  entre  leurs  chefs  et  les  chefs  républicains. 
L'héroïque  Sombreuil,  dans  la  dernière  lettre  qull  a  écrite  à  Hoche,  a 
très  nettement  invoqué  une  capitulation  qui  garantissait  la  vie  sauve 
à  ses  hommes,  sauf  à  lui,  et,  dans  leurs  interrogatoires  devant  les  com- 
missions militaires,  beaucoup  d'émigrés  l'ont  invoquée  comme  Som- 
breuil. Les  officiers  et  soldats  républicains  y  ont  cru  aussi,  et  Tallien 
lui-même,  au  témoignage  de  Rouget  de  l'Isle,  n'a  changé  sur  ce  point 
que  par  crainte  de  se  compromettre  devant  la  Convention  qui  l'accusait 
de  modérantisme. 

Ce  qui  malheureusement  n'est  guère  douteux  non  plus,  c'est  la  dé- 
plorable organisation  de  l'expédition,  ce  sont  les  dissensions  qui  ont 
régné  parmi  les  chefs  et  qui  ont  tout  compromis.  C'est  l'incapacité  de 
de  Puisaye  —  et  peut-être  pis  ;  —  c'est  l'insuffisance  du  comte  d'Her- 
villy,  dont  la  bravoure  ne  pouvait  compenser  le  déplorable  caractère  et 
q\ii,  ignorant  des  mœurs  et  de  la  manière  de  combattre  des  Chouans, 
86  priva  maladroitement  de  leur  concours.  C'est  surtout  le  machiavé- 
lisme des  Anglais  qui,  après  avoir  retardé  autant  que  possible  l'embar- 
quement du  comte  d'Artois,  dont  les  Vendéens  réclamaient  la  présence, 
rendit  illusoires  ses  efforts  et  son  désir  de  combattre,  et  Timmobilisa 
inutilement  à  l'Ile  d'Yen.  M.  Ch.  Robert  lave  complètement  le  prince 
des  accusations  diffamatoires  portées  contre  lui,  et  il  établit  pleinement, 
dans  tout  ce  désastre,  l'incessante  responsabilité  du  gouvernement 
anglais.  Si  les  Anglais,  pris  individuellement,  furent  admirables  de 
dévouement  et  de  charité  pour  les  émigrés,  leur  gouvernement,  et  Pitt, 
en  particulier,  furent  indignes.  Ils  n'ont  jamais  souhaité  le  succès  de 
l'expédition;  le  choix  des  chefs  qui  est  leur  fait,  l'organisation  qui  est 
leur  œuvre,  l'envoi  même  des  émigrés  par  petits  paquets,  en  sont  la 
preuve  trop  manifeste.  Quelques-uns  se  sont  vantés  de  s*ètre  débar- 
rassés ainsi  d'un  fardeau  qui  était  lourd  et  d'un  entretien  qui  coûtait 
cher  aux  finances  britanniques.  D'autres  ont  voulu  prendre  une  revan- 
che sans  péril  des  défaites  de  la  guerre  d'Amérique,  et  détruire  à  bon 
compte  une  marine  qui  leur  avait  infligé  de  sanglants  revers  et  dont 
les  cbefe  allaient,  sous  les  yeux  de  la  flotte  anglaise,  se  faire  massacrer 
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dans  la  presqu'île  de  QuiJ)eron  ;  le  régiment  d'Hector,  qui  fut  si  éprouvé, 
était  presque  entièrement  composé  de  marins.  Et  l'éloquent  Shéridan 
a  eu  raison  de  s'écrier  à  la  tribune  du  Parlement  que  si,  dans  ces  tris- 
tes jours,  le  sang  anglais  n'avait  pas  coulé,  en  revanche  l'honneur 
anglais  avait  saigné  par  tous  les  pores. 

Maxime  de  la  Rochbtbrib. 


IJb  Agent  dem  prinees  pendant  la  Révalutlan*  lie 
Marquis  de  la  Rouerie  et  la  Can|uratiaB  bretouaiey 
i900-i99S9  d'après  des  documents  inédits,  par  G.  Lbnôtrb.  Paris, 
Perrin,  1899,  in-8  de  xviii-419  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Lenôtre  est  un  des  hommes  qui  connaissent  le  mieux  les  dessous  de 
l'histoire  de  la  Révolution.  Le  mystère  l'attire  :  il  s*est  fait  une  spécialité 
de  débrouiller  certains  problèmes  et  de  mettre  en  lumière  certaines 
figures  cachées  derrière  un  voile  que  la  police  de  la  Convention  n'avait 
pas  toujours  réussi  à  soulever.  Après  les  conspirations  de  l'insaisissable 
baron  de  Batz  et  du  chevalier  de  Rougeville,  il  étudie  aujourd'hui  celle  du 
marquis  de  la  Rouerie,  plus  énigmatique  encore,  s'il  est  possible,  que  ces 
sœurs  puînées  ;  el  il  est  parvenu  à  l'établir  dans  son  plein  développe- 
ment. C'était  bien  l'homme,  en  effet,  qui  convenait  à  un  pareil  dessein, 
que  cet  Armand  de  la  Rouerie,  avec  son  âme  aventureuse,  sa  volonté 
opiniâtre,  son  esprit  fécond  en  ressources,  ses  emportements  et  ses 
ténacités.  Après  une  jeunesse  orageuse,  il  avait  fait  intrépidement, 
comme  chef  de  volontaires,  la  guerre  d'Amérique  ;  puis,  la  campagne 
finie,  il  était  revenu  dans  son  manoir  de  Bretagne,  prêt  à  lutter  contre 
toutes  les  tyrannies,  qu^elles  fussent  ministérielles  ou  populaires.  La 
Révolution  fit  un  royaliste  ardent  du  défenseur  de  la  vieille  constitution 
bretonne  et,  dès  le  début,  il  chercha  à  organiser  la  résistance  à  l'inté- 
rieur, tout  en  se  mettant  en  relations  avec  les  princes  émigrés.  Il 
devait  attaquer  par  l'ouest,  tandis  que  les  princes  attaqueraient  par 
l'est.  En  quelques  mois,  grâce  à  une  activité  prodigieuse  et  à  une 
constitution  robuste  que  n'altéraient  ni  les  fatigues,  ni  les  marches 
forcées,  ni  les  nuits  passées  à  la  belle  étoile,  grâce  à  l'ascendant  qu'il 
avait  pris  sur  les  paysans  que  l'Assemblée  nationale  avait  blessés  dans 
leurs  convictions  religieuses  et  leur  amour  du  sol  natal,  grâce  aussi  au 
concours  d'amis  intrépides  el  dévoués  comme  lui,  il  était  arrivé  à 
transformer  en  un  vaste  foyer  de  conspiration,  en  une  sorte  de  camp 
retranché,  toute  la  partie  de  la  Bretagne  qu'il  habitait.  Il  avait,  par 
une  sorte  d'intuition  étrange,  assigné  à  la  guerre  qu'il  voulait  entre- 
prendre le  caractère  qui  convenait  au  pays  où  il  devait  combattre,  la 
guerre  d'embuscades  el  de  surprises,  derrière  les  haies  et  les  chemins 
creux,  celle  que  devait  faire  et  immortaliser  son  élève  et  ami  Jean 
Cottereau.  Traqué  par  les  autorités  révolutionnaires,  changeant  sans 
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cesse  de  résidence  ou  plutôt  d*asile,  mais  chef  incontesté  d^une  armée 
invisible,  il  n*attendait  plus  qu^un  signal  pour  entrer  en  campagne, 
lorsqu'il  tomba  malade  au  château  de  la  Guyomarais  où  il  s'était  réfu- 
gié ;  atteint  d'une  fièvre  bilieuse,  il  était  soigné  par  ses  hôtes  avec  un 
admirable  dévouement,  lorsqu'une  imprudence  de  son  domestique  lui 
apprit  la  mort  de  Louis  XYI  :  la  fatale  nouvelle  le  tua.  Quelques  jours 
après,  le  château  de  la  Guyomarais  était  investi  par  les  gardes  nationaux  ; 
le  cadavre  du  proscrit  était  découvert,  grâce  au  bavardage  d'un  jardinier 
ivre,  et  ses  hôtes  étaient  jetés  en  prison  et  conduits  à  Paris,  c'est-à-dire  à 
la  guillotine.  Ici  apparaît  une  des  plus  répugnantes  figures  de  traître 
dont  l'histoire  de  ces  tristes  temps  fasse  mention.  Le  médecin  Ghevetel, 
intime  de  la  Rou6rie,  comblé  de  ses  bienfaits,  honoré  de  sa  con- 
fiance, mis  au  courant  de  tous  ses  projets,  n'avait  répondu  à  cette 
confiance  qu'en  le  livrant  lui  et  les  siens  à  Danton  et  aux  convention- 
nels. Cest  ce  misérable  qui,  tantôt  à  Paris,  tantôt  en  Bretagne,  dirigeait 
les  coups  portés  au  trop  crédule  marquis,  donnait  après  sa  mort  toutes 
les  indications  nécessaires  pour   découvrir  son    corps,    saisir    ses 
papiers,  arrêter  ses  amis  et  partageait  leurs  dépouilles  avec  un  autre 
agent  de  la  Convention,  Lalligand-Morillon,  qui  spéculait  sur  la  terreur 
des  prisonniers  et  de  leurs  parents  pour  leur  extorquer  leurs  richesses, 
moins  odieux  pourtant  que  Chevetel,  car  lui  du  moins  n'était  pas 
Tobligé  de  ceux  qu'il  envoyait  à  la  mort.  Ajoutons  que  les  conven- 
tionnels Bazire,  Chabot  et  les  autres,  prenaient  eux  aussi  leur  part 
dans  les  dépouilles  des  victimes.  Quels  temps  et  quelles  gens  I  Le 
gendre  d'un  des  proscrits,  M.  de  Saint- Aulaire^  avait  bien  raison  de  dire 
que,  <t  parmi  les  hommes  inûuant  à  cette  époque  sur  la  marche  du 
gouvernement  »,  il  n'avait  connu  t  que  des  hommes  cruels  ou  des -fri- 
pons. D   Chevetel   a   poussé    Timpudence   jusqu'à  laisser   un   récit 
de  sa  trahison,  mais  même  vu  à  travers  les  euphémismes  de  sa  nar- 
ration, dit  énergiquement  et  justement  M.  Lenôlre,  il  fait  horreur. 
Cela  ne  Tempècha  pas  d'être  un  serviteur  obséquieux  de  l'Empire,  et, 
à  la  Restauration,  un  partisan  enthousiaste  des  Bourbons.  Il  fut  maire 
d'Orly,  dans  les  environs  de  Paris,  sous  Napoléon,  sous  Louis  XVIII 
et  sous  Louis-Philippe,  et,  quand  il  mourut,  ses  administrés  lui  élevèrent 
un  tombeau  aux  frais  de  la  commune.  A  la  môme  époque,  la  veuve  de 
Taide-de-camp  de  la  Rouerie,  mort  sur  l'échafaud,  M"<»  du  Pontavice, 
sollicitait  vainement  un  secours  du  Roi  ;  on  lui  répondait  que  c  le 
gouvernement  n'avait  pas  de  fonds  pour  des  pensions  de  la  nature  de 
celle  qu'elle  réclamait.  »  Telle  est  la  justice  des  hommes,  laquelle 
heureusement  n'est  pas  la  justice  de  Dieu. 

Max.  de  la  Rochbterib. 


Juillet  1899.  T.  LXXXVI.  —  5. 
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IiMi  Hemleni  Sourm  de  l'Acadle  (1949-1959)»  Correspon- 
dances, et  Mémoires  extraits  du  portefeuille  de  M.  Lb  Courtois  db  Sur- 
la  villb,  lieutenant-général  des  armées  du  Roi,  ancien  major  des  troupes 
de  Pile  Royale,  mis  en  ordre  et  annotés  par  Gaston  du  Boscq  db  Bbaumont. 
Paris,  Lechevalier,  1899,  in-8  de  318  p.,  avec  cartes.—  Prix  :  6  fr. 

M.  Le  Courtois  de  Surla ville  fut  envoyé  à  l'Ile  Royale  en  1751,  avec 
le  titre  de  major  des  troupes  de  la  marine,  pour  discipliner  ces  troupes 
qui  s'étaient  révoltées  Tannée  précédente,  et  pour  les  instruire,  pour 
étudier  aussi  les  points  du  littoral  de  Tlle  Royale  et  de  TAcadie  suscep- 
tibles d'être  mis  en  défense  en  vue  d'une  nouvelle  guerre  avec  l'An- 
gleterre. Il  sut,  pendant  son  court  séjour  à  Louisbourg,  se  faire  des 
amis  fidèles  qui,  après  son  retour  en  France  (1754),  ne  cessèrent  de  lui 
écrire  et  de  l'enlretenir  des  cboses  de  la  colonie.  Cette  correspondance 
et  les  papiers  mêmes  de  Le  Courtois  de  Surlaville,  voilà  ce  que  M.  du 
Boscq  de  Beaumont  a  utilisé  pour  la  rédaction  de  son  livre. 

Il  y  a  certainement  des  choses  intéressantes  dans  ce  travail,  moins 
cependant  que  nous  l'avions  pensé  d'abord.  Il  serait  toutefois  injuste 
de^  dénier  que  les  papiers  de  Surlaville  font  bien  connaître,  comme  Ta 
dit  M.  l'abbé  Casgrain  (p.  38],  la  vie  sociale,  politique  et  religieuse  de 
Louisbourg,  les  dissentiments  qui  y  existaient,  les  querelles  qui  en  divi- 
saient la  population  à  la  veille  de  la  conquête  anglaise,  les  susceptibi- 
lités, les  défiances,  les  injustices  des  chefs  de  la  colonie  les  uns  envers 
les  autres;  ils  font  comprendre  pour  quelles  raisons  nos  établissements 
de  l'Amérique  du  Nord  ont  succombé  au  cours  de  la  guerre  de  Sept  ans, 
et  montrent  très  bien  comment  une  «  tète  r>  manquait  au  Canada  avant 
l'arrivée  de  Montcalm  (p.  157),  de  quelle  mauvaise  foi  usèrent  toujours 
les  Anglais  (p.  209,  250,  253-8),  et  quelle  cruauté  ils  déployèrent  par- 
fois (p.  239) .  Voilà  pourquoi  il  convient  de  lire  les  papiers  tirés  par 
M.  du  Boscq  de  Beaumont  du  portefeuille  de  Surlaville. 

L'éditeur,  assez  habilement,  les  a  reliés  les  uns  aux  autres  et 
commentés  ;  il  aurait  pu,  à  notre  avis,  les  annoter  davantage  sans  in- 
convénient, et  publier  certains  documents  tels  que  le  recensement  dont 
il  est  question  à  la  page  95.  Il  aurait  dû,  d'autre  part,  rappeler  (p.  11), 
que  la  question  des  limites  dans  l'Amérique  du  Nord  (la  délimitation 
de  l'Acadie  n*en  est  qu'une  partie)  remonte  au  moins  à  Tannée  1697> 
au  traité  de  Ryswick,  —  et  quel  rôle  charitable  joua  en  France  le  che- 
valier de  Péan  après  la  paix  de  1763  (p.  123,  note  1).  Enfin,  sur  quels 
documents  s'appuie  M.  du  Boscq  de  Beaumont  pour  écrire  (p.  15)  que 
la  France  ne  marchanda,  au  milieu  du  XYIII^  siècle,  «  ni  ses  hom- 
mes ni  son  or  d  pour  la  défense  de  ses  colonies  ?  La  réponse  célèbre  de 
Rouillé  à  Bougain ville  et  bien  des  faits  nous  semblent  infirmer  celte 
opinion.  Henri  Froidevaux. 
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lia  PersécutlQii  des  eatliQlIqiies  en  Angleterre.  Un 
CQmplQt  flouA  Cliarles  II,  par  la  Gt^Bse  p.  dq  gourson.  Paris, 
Firmin-Didot,  1898,  in-18  de  xii-335  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M"«  la  comtesse  de  Gourson  évoque  dans  ce  livre,  avec  une  puis- 
sante énergie  et  un  charme  pénétrant,  quelques  scènes  tragiques  des 
persécutions  dont  furent  si  longtemps  victimes  les  a  papistes  »  en 
Angleterre.  C'est  le  prétendu  complot  inventé  de  toutes  pièces  par  la 
mauvaise  foi  de  Titus  Oates  qui  fait  l'objet  de  cette  étude.  Religieux 
jésuites,  franciscains  et  bénédictins,  prêtres  séculiers,  membres  des 
plus  illuatpes  familles  ou  héros  plus  obscurs,  nous  apparaissent  tour  à 
tour  avec  une  intensité  de  vie  qui  nous  donne  l'illusion  d'assister  en 
téjnoins  aux  sombres  événements  du  règne  de  Charles  II.  Il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  :  M""°  de  Gourson,  en  effet,  Anglaise  d'ori- 
gine, a  puisé  ses  renseignements  aux  meilleures  sources,  et,  avec 
un  sens  affiné  de  grande  chrétienne  et  de  femme  supérieure,  elle  a  su 
faire  une  œuvre  historique  remarquable,  d'où  elle  a  tiré  d'admirables 
leçons.  En  face  du  fanatisme  des  foules  ignorantes  et  de  la  lâcheté 
d'un  roi  perdu  de  vices,  la  noble  figure  des  martyrs  anglais,  fortement 
burinée  par  elle,  se  montre  avec  un  relief  accentué,  et  nimbée  d'une 
majesté  singulière.  Pas  une  parole  d'amertume  ou  de  haine  n'échappe 
à  ces  âmes  d'élite  ;  le  gardon,  le  loyalisme  le  plus  fidèle,  une  saine 
gaîté  qui  ne  dédaigne  pas  parfois  VEnglish  fun,  la  soif  de  Téternelle 
récompense  :  voilà  ce  qu'avec  les  différences  de  caractère,  d'éducation 
ou  de  tempérament  nous  retrouvons  chez  chacun  des  confesseurs.  S'il 
était  encore  nécessaire  de  venger  l'Église  catholique  des  stupides 
calomnies  dont  Font  trop  longtemps  poursuivie  en  Angleterre  ses 
adversaires  intéressés,  ce  récit  si  simple,  si  pathétique  et  si  convain- 
cant serait  la  mieux  appropriée  et  la  plus  discrète  des  apologies.  On 
pourrait  s'imaginer  pourtant  que  ces  odieuses  condamnations  et  ces 
cruels  supplices  rencontrant  toujours  chez  les  victimes  la  même  imper- 
turbable patience,  et  un  inaltérable  attachement  envers  un  roi  criminel 
engendrerait  à  la  fin  la  lassitude  du  lecteur.  Il  n'en  est  rien.  La  plume 
distinguée  de  M°*^  de  Gourson  excelle  à  varier  l'allure  de  la  narration 
et  à  exciter  l'intérêt,  en  disposant  avec  un  agrément  nouveau  les 
nuances  les  plus  vigoureuses  ou  les  plus  délicates  d'une  phrase  tou- 
jours harmonieuse.  On  suit  l'auteur  avec  délices  et  on  le  quitte  avec 
regrets.  Il  nous  est  rarement  arrivé  de  rencontrer  un  récit  historique 
aussi  édifiant,  d'une  lecture  aussi  captivante  et  d'une  valeur  littéraire 
comparable.  L'Académie  Française  en  a  vraisemblablement  jugé  de 
môme,  puisqu'elle  vient  de  couronner  ce  beau  livre  et  de  consacrer 
ainsi  son  mérite  par  un  hommage  si  légitimement  envié.   G.  Péries. 
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BemaiMirte  et  lem  îÈem  MuwAemmem  ( 1 999-i 9 iH),  par  E.  Rodoga- 
NAGHi.  Paris,  Alcan,  1899,  in-12.  de  xii-316  p.—  Prix:  5  fp. 

Placées  à  rextrémité  méridionale  de  TAdriatique  dont  elles  gardaient 
rentrée,  les  îles  ioniennes  avalent  été  convoitées  en  1797  par  le  géné- 
ral Bonaparte  qui  voulait  en  faire  un  point  d^appui  pour  les  expéditions 
sur  la  Turquie  et  l'Egypte  ;  le  traité  de  Gampo-Formio  les  attribua 
donc  à  la  France,  lors  du  partage  des  dépouilles  de  Venise.  Prises  en 
1799  par  les  Russes  alliés  aux  Turcs,  elles  furent  rétrocédées  à  la  France 
en  1809  et  enfin  conquises  par  les  Anglais.  Pendant  ces  quatre  périodes 
distinctes,  on  leur  donna  sept  ou  huit  constitutions  différedies,  favo- 
risant tour  à  tour  le  peuple,  la  noblesse^  ou  consolant  les  deux  partis 
rivaux  sous  le  régime  militaire. 

A  chacune  de  ces  résolutions,  les  insulaires  se  répandent  en  mani- 
festations enthousiastes,  puis,  au  bout  de  quelques  mois,  ils  passent 
sans  transition  de  Tamour  à  la  haine,  regrettent  Venise  sous  les  Fran- 
çais, les  Français  sous  les  Russes  et  ainsi  de  suite  ;  c'est  un  peuple 
enfant  qui  s'éprend  de  ce  qui  est  nouveau,  qu'on  amuse  avec  des 
paroles  et  qu'on  met  en  colère  quand  on  veut  le  faire  obéir. 

Les  magistrats  indigènes  sont  encore  plus  détestés  que  les  étrangers; 
ils  appartiennent  à  l'un  des  deux  partis  en  présence  et  ne  tardent 
pas  à  être  accusés  de  satisfaire  leurs  rancunes  politiques,  de  caser 
leurs  amis  et  de  se  garnir  les  poches  ;  qu'une  nouvelle  révolution  fasse 
disparaître  ce  gouvernement  soit-disant  autonome,  et  chacun,  dit 
M.  Rodocanachi,  «  savoure  le  bonheur  de  ne  plus  être  libre  » 

Ce  petit  coin  de  Tépopée  napoléonienne  a  ses  pages  glorieuses  :  deux 
fois,  nos  soldats,  abandonnés  dans  quelques  vieilles  fbrteresses,  font 
des  prodiges  de  valeur  et,  quand  ils  succombent,  c'est  en  conservant 
sauf  l'honneur  de  leur  drapeau. 

Pour  écrire  son  livre,  M.  Rodocanachi  a  consulté  les  sources  les  plus 
diverses  et  il  en  a  tiré  un  ouvrage  clair,  parce  qu'il  est  bien  écrit, 
et  intéressant  parce  qu'on  y  trouve  une  foule  de  traits  curieux. 

P.  PisÀNi. 


lie  Br^it  dm  Ooisflaiit,  par  H  ans  Barth;  trad.  de  l'allemand  par 
Y.  AYMBRIG.  Paris,  Wolf,  1898,  in-8  de  286  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Comme  son  titre  l'indique,  le  Droit  du  Croissant  est  une  apologie  de 
l'islamisme,  apologie  vigoureuse,  acerbe,  excessive,  et  trop  souvent 
dénuée  de  tout  fondement.  Le  procédé  de  M.  Barth  est  des  plus  sim- 
ples; on  pourrait  le  formuler  en  une  phrase  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon 
en  Turquie  est  dû  à  l'influence  civilisatrice  de  l'Islam,  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mal  provient  des  influences  corruptrices  du  christianisme,  repré** 
sente  par  les  nations  chrétiennes  de  l'Europe.  C'est  à  l'aide  de  ce  crité- 
rium, déjà  employé  par  Vambéry,  KÔrte,  Murad-Efendi  et  consorts, 
que  l'auteur  apprécie,  dans  une  V^  partie  intitulée  :  La  Huitième  Croi* 
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sade^  les  événements  des  quatre  dernières  années,  depuis  les  Horreurs 
d'Arménie  (ce  n'est  pas  moi  qui  souligne)  jusqu'à  la  guerre  tufco- 
^ecque,  qualifiée  ici  de  a  farce  thessalienne.  d  Le  ton  général  ne  vaut 
guère  mieux  que  le  procédé  :  injures  parfois  grossières,  insinuations 
malveillantes,  virulentes  indignations  prodiguées  à  tous  ceux,  —  et  ils 
sont  nombreux,  —  qui  ont  le  malheur  de  ne  point  partager  les  idées 
de  M.  Barth.  Ces  aménités  d'outre- Rhin  sont  traduites  en  un  style 
digne  d'elles  ;  on  gémirait  assurément  de  voir  notre  langue  française 
traitée  de  la  sorte,  si  le  Droit  du  Croissant  n'était  sorti  des  presses 
d'Altenbourg,  et  n'avait  gardé  de  son  berceau  une  sorte  de  barbarie 
native  qui  lui  sied  à  merveille  :  le  fond  emporte  la  forme.  Par  contre, 
rien  n'égale  la  souplesse  de  M.  Barth  à  glisser  sur  les  points  embar- 
rassants, et  surtout  à  esquisser  des  parallèles.  Il  ne  compare  jamais  le 
Turc  au  chrétien  sans  choisir  avec  art  ses  échantillons  ;  il  oppose  sans 
cesse  le  u  bon  Turc  »  agriculteur  au  «  mauvais  chrétien  »  fonctionnaire, 
sans  soupçonner,  —  tant  sa  bonne  foi  est  imperturbable,  -—  qu'on  peut 
trouver  pire  que  le  chrétien  fonctionnaire  dans  le  Turc  fonctionnaire, 
et  qu'on  peut  trouver  mieux  que  le  Turc  agriculteur  dans  le  chrétien 
agriculteur.  A  mettre  en  parallèle  deux  individus^  il  faut  les  prendre, 
dit  la  logique,  sub  eodem  respectu.  En  Turquie,  comme  ailleurs  et  plus 
qu'ailleurs^  autant  le  peuple  de  la  campagne  est  foncièrement  bon, 
autant  les  fonctionnaires  sont  exécrables  :  ni  la  race,  ni  la  religion,  — 
je  le  dis  à  regret,  —  ne  font  rien  à  la  chose.  C'est  surtout  dans  la  seconde 
partie  :  Les  Turcs  et  leur  civilisation^  que  le  procédé  de  M.  Barth  se  laisse 
apercevoir  :  tolérance,  douceur,  moralité,  sobriété,  propreté,  les  Turcs 
ont  toutes  les  vertus  sociales  ou  privées;  si  vous  en  rencontrez  de  ces 
Turcs  qui  en  sont  presque  tout  à  fait  dépourvus,  c'est  qu'ils  «  ont 
été  contaminés  par  le  poison  de  l'Europe.  »  Quand  M.  Barth  nous 
parle  de  la  polygamie,  de  l'adultère,  de  l'esclavage,  et  autres  institu- 
tions de  même  genre,  en  vigueur  chez  les  Turcs,  sa  prose  touche  à 
l'idylle,  et  sa  candeur  au  ridicule.  Ne  peut-il  couvrir  d'un  silence  dis- 
cret certaines  horreurs?  Vite,  il  se  tourne  du  côté  du  chrétien  et  s'écrie  : 
Voyez  donc,  et  comparez!  comme  si  les  crimes  du  chrétien  pouvaient 
transformer  en  vertus  les  crimes  du  Turc.  Pour  M.  Barth,  tout  chrétien, 
au  regard  du  Turc,  est  un  oAmalécite»  ;  veut-il  insinuer  par  là  que 
les  Turcs  sont  sortis,  comme  lui,  de  la  terre  de  Chanaan?  et   cette 
origine  suffîrait-elle  à  excuser  toutes  les  turpitudes?  Des  286  pages 
dont  se  compose  le  Droit  du  Croissant^  il  en  est  bien  peu  où  ne 
s'étale,  satisfaite  d'elle-même,  la  plus  insigne  mauvaise  foi.  On  a  publié 
récemment  un  livre  intitulé  :  Les  Malfaiteurs  littéraires.  Je  n'ai  jamais 
mieux  compris  ni  le  mot  ni  la  chose  qu'en  lisant  cet  odieux  pamphlet 
contre  la  civilisation  chrétienne,  cette  falsification  continuelle  des  faits 
les  plus  avérés  qui  s'appelle  le  Droit  du  Croissant.  L.  Petit. 
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liamennai»,  sa  Tie,  mem  idées.  Pages  ehaisies,  par  A.  Molibn  et 
F.  DuiNB,  prêtres  de  l'Oratoire.  Lyon,  Vitte,  1899,  in-S  de  348  p.  — 
Prix  :  4  fr.  50. 

« 
Ce  volume  ne  peut  manquer  d*ôtre  bien  accueilli  de  tous  ceux  qui 

s'intéressent  au  grand  écrivain,  au  puissant  remueur  d'idées  que  fut 

Lamennais.  Il  débute  par  une  très  intéressante  étude;  son  auteur, 

pour  la  composer,  a  dû  non  seulement  lire  les  œuvres  du  célèbre 

philosophe,  mais  encore  la  plupart  des  écrits  publiés  à  son  sujet.  Après 

avoir  raconté  la  naissance,  l'éducation,  la  vocation  de  Lamennais, 

il  traite,  dans  une  série  de  chapitres  richement  documentés,  de  ses 

idées  ultramontaines,  de  son  libéralisme  chrétien,  de  sa  lamentable 

défection,  de  sa  conduite  politique  et  sociale  avant  et  pendant  la 

révolution  de  Février,  de  ses  dernières  années  et  de  sa  mort.  Les  doctes 

Oratoriens  terminent  cette  étude  par  quelques  pages  où  est  apprécié  le 

rôle  considérable  tenu  par  Lamennais,  et  Tinfluence  prépondérante  qu'il 

exerça  longtemps  sur  son  époque.  On  ne  peut  que  souscrire  à  l'équité, 

à  la  sagesse  de  ces  considérations.  L'auteur  de  V Essai  sur  Vindiffé- 

rence  n'est  point  surfait  ;  il  n'est  point  déprécié  non  plus,  mais  laissé 

à  sa  place. 

Certaines  anecdotes,  plus  pittoresques    peut-être  qu'authentiques, 

auraient  pu  être  négligées  sans  préjudice  pour  la  valeur  historique  de 

ces  pages,  au  contraire.  Il  est  quelques  sources  troublées  où  l'on  eût 

bien  fait  de  ne  puiser  qu'avec  précaution,  à  l'aide  d'un  filtre.  Nous  ne 

relèverons  que  quelques-unes  de  ces  erreurs  de  détail  qui,  certes,  ne 

sont  que  de  bien  légères  peccadilles,  mais  que  nous  signalons  afin 

qu'elles  puissent  disparaître  dans  une  nouvelle  édition.  Nous  suivons 

l'ordre  dans  lequel  elles  se  présentent.  Lamennais  eut,  ainsi  que  ses 

frères,  pour  précepteur,  un  certain  abbé  Carré,  dont  il  parle  plusieurs 

fois  dans  sa  correspondance.  Il  ne  fut  donc  point  autodidacte,  dans  le 

sens  strict  du  mot.  Son  frère  Jean  et  M.  des  Saudrais,  son  oncle, 

aidèrent  l'abbé  Carré  dans  sa  tâche.  —  Le  mot  attribué  à  Lamennais 

enfant  (p.  19)  serait  tout  entier  de  l'invention  de  Blaize,  nous  n^en 

serions  pas  autrement  surpris,  car  l'exactitude  historique  ne  fut  pas 

toujours  la  principale  préoccupation  de  cet  écrivain,  non  plus  que 

celle  des  Peigné,  des  Mirecourt.  ni  des  Ricard,  pour  ne  citer  que  ces 

noms.  Le  prétendu  a  malheur  décisif  »  dont  parle  Sainte-Beuve  (21), 

auquel  Lamennais  aurait  dû  sa  conversion,  n'exista  jamais  que  dans 

rimagination  de  l'étincelant  c  causeur  »   des  Lundis,  Une  liaison  de 

jeunesse,  assez  platonique  en  dépit  du  duel,  peu  sérieux  d'ailleurs, 

dont  elle  fut  l'occasion,  ne  saurait  prétendre  à  ce  titre.  Lamennais 

perdit  son  père  en  février  1828,  et  non  a  vers  1804  »  (23).  Où  donc 

M.  Houet  «  assure-t-il  »  que  Lamennais  eut  toujours  pour  le  sacerdoce 

une  répugnance  invincible  (p.  29)?  Nous  l'avons  souvent  et  longuement 
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interrogé  sur  son  ancien  et  toujours  vénéré  maître.  Jamais  nous  ne 
l'avons  entendu  dire  rien  de  pareil.  Mais  nous  nUnsistons  pas.  A  la 
page  126,  Ton  fait  arrêter  la  voiture  de  M.  Jean  à  la  c  porte  de  la 
petite  chapelle  »  de  la  Chênaie.  Cet  oratoire  était  construit  au  fond  du 
jardin,  au  bout  d'une  allée.  Ce  jour-là,  comme  d'habitude,  la  voiture 
dut  s^arrôter  tout  bonnement  au  perron  de  la  maison  qui  d'ailleurs 
lui  était  d'un  bien  plus  facile  accès.  Il  n'est  pas  exact  de  dire  que 
f  jamais  Lamennais  ne  consentit  à  reconnaître  qu'il  avait  eu  tort,  » 
ni  que  c  jamais  il  ne  recula  d'une,  semelle  »  (p.  133).  Loin  de  là,  il 
avouait  franchement  qu'il  s'était  souvent  trompé  et  parfois  môme  gra- 
vement ;  mais  il  prétendait  l'avoir  toujours  fait  de  bonne  foi.  On  peut 
consulter,  à  ce  sujet,  Sainte-Beuve  :  Causeries  du  Lundi,  II,  303.  —  Nous 
engageons  enfin  les  éditeurs  des  Pages  choisies  à  supprimer,  la  pro- 
chaine fois,  le  son  de  €  harpe  éolîenne  »  qu'ils  nous  font  entendre  au 
bas  de  la  page  273.  En  dépit  de  son  harmonie,  cette  note  est  fausse. 

Nous  en  dirons  autant  du  portrait  de  Lamennais.  Ce  n'est  qu'une 
reproduction  médiocre  du  tableau  de  Paulin  Guérin  que  Ton  voit  au 
musée  de  Versailles  (attique  Chimay).  Cette  «  lithographie  peinte  v  fait 
sans  doute  l'ornement  de  la  mairie  de  Dol  (pardon,  de  l'hôtel  de  ville); 
elle  pourrait  être  remplacée  avantageusement  par  une  bonne  héliogra- 
vure reproduisant  le  tableau  de  Guérin  ou  mieux  celui  d'Ary  Schefifer 
qui  est  bien  plus  ressemblant  ;  l'autre,  ainsi  que  nous  l'avons  ouï  dire 
à  M.  Houet,  ne  rappelant  guère  de  l'illustre  écrivain  que  le  ...  menton. 

Les  Pages  choisies  le  sont  avec  goût  et  discernement.  Tous  les  pas- 
sages célèbres  de  Lamennais  s'y  retrouvent,  avec  beaucoup  d'autres, 
non  moins  intéressants,  empruntés  à  tous  ses  ouvrages,  ainsi  qu'à  sa 
volumineuse  correspondance.  A  l'aide  de  ces  nombreux  fragments  le 
lecteur  pourra  aisément  reconstituer  le  talent  du  grand  prosateur  et 
s'en  faire  une  idée  assez  complète  et  très  exacte.  Les  jeunes  gens 
surtout  trouveront  plaisir  et  proât  à  lire  ces  «  Pages.  »  Cela,  d'ailleurs, 
les  dispeosera  de  les  aller  chercher  dans  les  livres  mêmes  dont  elles 
s^ont  détachées,  ce  qui  ne  serait  pas  pour  eux  sans  fatigue,  ni  parfois 
sans  péril. 

De  nouveau,  et  nous  tenons  à  terminer  par  là,  nous  souhaitons  à 
ce  volume  tout  le  succès  que  ses  auteurs  peuvent  légitimement  en 
attendre.  A.  Roussel. 


IHéiiiQirefl  de  M.  Goron,  ancien  chef  de  la  sûreté.  Tome  III.  Haute 
et  basse  pègre.  —  Tome  IV.  ^  Police  de  l'avenir.  Paris,  Flammarion,  1898, 
2  voL  in-t8  de  370  et  430 p.  —  Prix  du  vol.  :  3  fr.  50. 

Nous  avons  dit  dans  une  précédente  livraison  ce  que  nous  pensons 
des  deux  premiers  volumes  des  Mémoires  de  M.  Goron,  Nous  n'avons 
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qu'à  le  répéter  pour  les  deux  suivants.  Ils  sont  intéressants,  écrits 
d'une  plume  alerte,  pleins  d-esprit  et  de  bonne  humeur,  et  impr^nés 
de  sentiments  profondément  humains  et  honnêtes.  Il  ne  manque  à 
M.  Goron  que  quelques  échappées  vers  l'au-delà,  quelques  vues  d'en- 
semble sur  la  criminalité,  ses  causes,  et  les  remèdes  qu'il  lui  faudrait 
appliquer.  Mais  il  est  juste  de  dire  que,  s'il  avait  eu  ces  vues  d'en- 
semble, jamais  le  gouvernement  de  la  troisième  République  n'en 
aurait  fait  un  chef  de  la  sûreté.  Le  volume  intitulé  :  Haute  et  basse  pègre 
est  la  suite  de  la  revue  des  affaires  célèbres  auxquelles  M.  Goron  a  été 
mêlé  et  qu'il  avait  commencée  dans  le  deuxième  volume  de  ses 
mémoires  intitulé  :  A  travers  le  crime.  Mais  il  ne  s'agit  plus  de 
meurtres  ;  le  volume  est  consacré  à  de  colossales  et  célèbres  escro- 
queries :  celles  d'Allmayer,  de  Gatusse,  de  Menegaut^  de  la  bande  des 
habits  noirs,  enfin  à  l'affaire  du  Panama  et  à  la  recherche  d'Arton.  Le 
volume  intitulé  :  La  Police  de  l'avenir  décrit  avec  précision  et  humour 
l'organisation  de  la  police  au  point  de  vue  de  la  recherche  des 
crimes.  M.  Goron  expose  que  cette  organisation  est  lamentablement 
insuffisante  et  en  attribue  la  cause  à  ce  que  toute  l'attention  du  pouvoir 
et  tous  ses  moyens  d'action  sont  absorbés  par  la  police  politique.  Ce 
n'est  point  à  nous  de  le  contredire.  Eugène  Godefroy. 


Covarm  4'épigmplile  latine,  par  René  Gagnât.  3«  édition.  Paris, 
Fontemoing,  1898,  in-8  de  xxvi  et  169  p. 

J'ai  déjà  eu  occasion  de  parler  à  plusieurs  reprises  de  ce  très  esti- 
mable ouvrage  ;  la  dernière  fois  c'était  à  propos  de  la  seconde  édition 
[Polyb.^  t.  58,  p.  355)  dans  laquelle  je  constatais  des  améliorations 
apportées  au  texte  primitif.  Aujourd'hui,  au  bout  de  dix  ans,  il  me 
faut  encore  remercier  l'auteur  du  zèle  et  de  la  critique  érudite  avec 
lesquels  il  ne  se  fatigue  pas  de  mettre  son  œuvre  au  courant  de  la 
science.  Ghaque  année,  l'épigraphie  s'enrichit  de  nouvelles  décou- 
vertes; les  publications  des  sociétés  savantes,  les  recherches  per- 
sonnelles des  érudits,  les  corpus  se  multiplient  et  M.  Gagnât,  se 
tenant  au  courant  de  tout  ce  qui  se  trouve,  de  tout  ce  qui  s'édite,  est 
mieux  que  personne  en  position  d'apporter  à  son  livre  toutes  les  amé- 
liorations désirables.  Il  n'est  pas  possible  de  s'occuper  de  rhistoire 
romaine  sans  avoir  recours  au  Cours  d'épigraphie.  Dans  cette  nouvelle 
édition  M.  Gagnât  a  enrichi  son  texte  de  nouveaux  spécimens  d'ins- 
criptions et  de  planches  reproduisant  des  alphabets.  A.  de  B. 
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Bibllofiraplile  d^Eure-et-Iioir.  Revue  paraissant  le  40  de  chaque 
mois  sur  fiches  et  par  fascicules^  par  Tabbé  Lanqlois.  Chartres,  imp. 
Garnier.  Janvier  1898  —  avril  1899  (381  fiches). 

De  tous  les  ouvrages  bibliographiques  parus  sur  la  Beauce  et  le 
Perche,  aucun  n*est  complet.  Ce  défaut  provient  de  la  méthode  jus- 
qu'ici employée.  En  effet,  quand  un  volume  de  références  est  clos 
après  le  tirage,  on  n'a  aucun  moyen  pratique  pour  le  tenir  constamment 
à  jour,  pour  réparer  les  erreurs  et  les  omissions  à  mesure  qu'on  les 
découvre.  En  le  rééditant  on  se  heurte  aux  mêmes  difficultés  et  aux 
mêmes  imperfections.  Au  contraire,  si  Ton  avait  publié  la  ^i62io^ap/ite 
d'Eure^t^Loir  sur  fiches  séparées,  on  serait  arrivé  plus  sûrement  et 
plus  rapidement  à  Tinventaire  et  au  classement  indispensables.  C'est 
la  raison  et  l'objet  de  cette  même  Bibliographie.  On  peut  y  distinguer 
«  la  partie  qui  concerne  les  localités  et  leur  historique  ou  Topo-biblio- 
graphie, et  celle  qui  traite  des  personnes  appartenant  à  cette  région 
par  leur  naissance,  leur  séjour,  leur  vie  et  leurs  œuvres,  ou  Bio- 
bibliographie^  »  M.  l'abbé  Langlois  s'attache  d'abord  à  la  première,  qui 
est  assez  vaste  et  assez  intéressante  pour  le  retenir  quelque  temps. 
Toutefois  il  fait  une  exception  en  faveur  de  ses  compatriotes  contem- 
porains et  il  donne,  sur  une  fiche  spéciale,  la  référence  des  écrits  nou- 
vellement émanés  de  leur  plume  ou  i)ubliés  sur  eux,  pourvu  qu'un 
exemplaire  soit  adressé  au  Directeur  et  à  une  bibliothèque  publique. 

La  Bibliographie  d' Eure-et-Loir  deviendra  ainsi  un  intermédiaire 
entre  auteurs  et  lecteurs,  une  sorte  d'agence  de  renseignements  et  de 
réclame  de  bon  aloi.  En  janvier,  avril,  juillet  et  octobre,  elle  donne 
24  fiches  sur  la  cathédrale  de  Chartres  ;  en  février,  mai,  août  et  novem- 
bre, 24  sur  un  sujet  quelconque  ;  en  mars,  juin,  septembre  et  décem- 
bre, 24  sur  des  sujets  variés. 

Au  lieu  d'une  Bibliographie  en  volume,  en  feuilles  ordinaires  d'im- 
pression avec  lesquelles  il  est  matériellement  impossible  d'atteindre  le 
but,  on  emploie  des  fiches  imprimées  isolément  et  distribuées  par 
petits  paquets  ;  le  travail  se  classe  au  fur  et  à  mesure  et  se  développe 
avec  une  rapidité  et  une  clarté  surprenantes. 

Ce  système  s'écarte  sensiblement  des  errements  anciens.  C'est  une 
idée  heureuse,  féconde  en  résultats  bibliographiques,  qui  sera  certai- 
nement suivie  par  beaucoup  de  travailleurs.  Cependant,  cette  méthode, 
moins  connue  en  France  qu'à  l'étranger,  vient  de  faire  ses  preuves  à 
Bruxelles,  à  Paris,  à  Berlin,  à  Zurich,  à  Louvain  et  dans  le  Nouveau 
Continent. 

En  1896,  le  «  Library  Bureau  »  de  Boston  vendait  un  milliard  de  ces 
fiches  séparées  avec  lesquelles  on  arrive  à  une  bibliographie  toujours 
ouverte  et  où  les  additions  et  les  corrections  trouvent  leur  place  natu- 
rellement et  facilement. 
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On  a  choisi  pour  la  Bibliographie  d'Eure-et-Loir  le  modèle  adopté 
dans  le  premier  Congrès  international  de  Bruxelles,  en  1895,  qui  con- 
siste en  cartes  de  papier  fort,  de  125  sur  75  millimètres  posées  sur  leur 
longueur  et  perforées  vers  le  bas. 

En  vedette,  à  gauche  du  lecteur,  est  mis  le  nom  de  Fauteur  avec  son 
prénom,  ce  dernier  entre  parenthèses,  les  deux  en  caractères  gras  ;  si 
Touvrage  est  anonyme,  nom  et  prénoms  sont  entre  deux  crochets  [  ]. 
A  droite,  se  trouve  un  chiffre  international  qui  permet  à  tout  travail- 
leur, quelle  que  soit  sa  nationalité,  de  se  rendre  compte  immédiatement, 
au  moyen  d^une  numération  assez  eimple,  lorsqu'on  en  a  la  clef,  du 
sens  d'un  livre  écrit  dans  une  autre  langue  que  celle  du  lecteur. 
Ainsi  (fiche  1),  726.6  signifie  pour  le  monde  entier  :  Cathédrale  ;  et 
(4451-1111)  :  Chartres  ;  ces  chifi'res  sont  extraits  de  la  classification 
décimale  deMelvil  Dewey,  appelés  aussi  indices  décimaux. 

Ils  permettent  une  grande  célérité  dans  le  classement,  quand  ils 
sont  devenus  familiers.  D'ailleurs,  pour  aider  la  mémoire,  on  met  au 
dessous  le  sens  de  chaque  indice  en  français. 

A  la  seconde  ligne,  est  disposée  en  vue  la  date,  qui  est  entre  cro- 
chets si  la  publication  ne  porte  pas  de  date,  bien  que  celle-ci  soit 
connue.  Vient  ensuite  le  titre  intégral  de  Touvrage  lui-même,  avec  sa 
physionomie  propre,  in-extenso,  suivi  des  noms  et  qualités  de  l'auteur. 
Pour  les  titres  d'articles  et  de  chapitres,  ils  sont  placés  aussi  entre 
crochets.  A  l'alinéa  qui  continue,  sont  les  indicatioas  de  lieu,  d'éditeur 
ou  d'imprimeur,  de  date  répétée,  si  elle  existe.  Pour  les  livraisons,  la 
date  mise  en  marge  de  la  fiche  est  celle  de  leur  publication  ;  souvent 
elle  ne  concorde  pas  avec  celle  qui  figure  sur  le  titre.  Après  la  date, 
le  format  avec  mesures  au  besoin,  le  nombre  de  pages.  Si  la  référence 
est  tirée  d'un  ouvrage  ou  d'un  recueil,  le  titre  de  l'ouvrage  ou  du 
recueil  es!  mentionné  en  italiques  avant  le  lieu,  l'éditeur  ou  l'impri- 
meur, ainsi  que  les  gravures  et  leurs  signatures,  le  n®  de  la  planche 
et  autres  détails  tels  que  le  frontispice. 

La  fiche  porte  en  bas  son  acte  de  naissance  :  la  mention  d'une 
bibliothèque  publique  qui  possède  Touvrage  et  sous  quel  numéro,  le 
nom  de  l'auteur  responsable  de  la  fiche,  la  date  de  sa  publication* 
enfin  au-dessous  la  signature  de  l'éditeur,  le  n®  d'ordre  de  publica- 
tion de  la  fiche  qui  permet  d'y  renvoyer  et  de  s'assurer  si  un  exem- 
plaire est  complet.  La  perforation  lui  donne  une  cohésion  avec  les 
autres  et  aide  à  la  conserver  aussi  aisément  qu'un  fascicule.  On  pourra 
la  maintenir  dans  un  tiroir  ou  dans  une  reliure  mobile.  Il  est  loisible 
à  chacun  de  ranger  ses  fiches  ou  par  ordre  alphabétique  ou  par  ordre 
idéologique  en  suivant  la  topographie  ou  la  chronologie.  On  peut  en 
modifier,  à  son  gré,  la  disposiiioo,  se  procurer,  pour  plus  de  commo- 
dité, autant  d'exemplaires  qu*on  désire  de  séries,  y  ajouter  des  notes 
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complémentaires.  Des  fiches  divisionnaires  de  couleur  aideront  au 
classement  ;  au  besoin,  on  y  joindra  des  fiches  de  classement  provisoire, 
d'addenda  et  de  corrigenda. 

Nous  avons  tenu  à  exposer  dans  le  détail  la  méthode  bibliogra- 
phique employée  par  M.  Langlois,  afin  que  les  travailleurs  qui  ne 
Font  pas  encore  utilisée  en  apprécient  les  très  grands  avantages  et 
Tadoptenl  pour  leur  profit  quotidien. 

En  ce  qui  concerne  les  indices  décimaux,  cette  méthode  ne  nous 
parait  point  aussi  facile  et  claire  qu^on  semble  le  prétendre.  Mais  on 
peut  très  bien  ne  pas  s'en  servir.  Évidemment,  un  ouvrage  de  cette 
nature  ne  peut  jamais  prétendre  à  être  complet,  parce  qu'il  est 
moralement  impossible  de  connaître  toutes  les  productions  sur  un 
sujet,  si  limité  soit-il. 

Nous  devons  rendre  justice  à  M.  Langlois  :  ses  recherches  sont  fort 
riches  ;  même  il  nous  donne  les  inventaires  des  archives  qui  pos- 
sèdent des  pièces  se  référant  à  sa  matière.  Mais  pourquoi  ne  pas  mar- 
quer par  un  signe  conventionnel  les  livres  ^de  premier  ordre  ?  On 
éviterait  au  chercheur  une  considérable  perte  de  temps  à  dépouiller 
des  ouv^'ages  ou  des  pièces  d'archives  de  peu  d'importance.  Il  nous 
semble,  en  l'espèce,  qu'on  devrait  regarder  plutôt  à  la  qualité  qu'à 
l'abondance  matérielle  des  indications  de  livres  ou  de  manuscrits.  A 
tout  prendre,  cette  publication,  en  sa  forme  actuelle,  pourra  néanmoins 
rendre  des  services  précieux  à  ceux  qui  s'occupent  du  département 
d'Eure-et-Loir  tant  au  point  de  vue  civil  que  sous  le  rapport  religieux. 
Bon  exemple  à  suivre,  pour  l'histoire  locale  surtout.    Louis  Robert. 


BULLETIN 

Une    aetae    morale   pour  lea  dei»   aeiiea,  par  JULBS  BOIS.  Paris,  Bi- 
bliothèque du  féminisme  chrétien,  1898,  in-8  de  16  p. 

La  thèse  que  défend  ici  l'auteur  de  VÈve  nouvelle  est  celle  qu'enseigne 
depuis  longtemps  l^glise,  imposant  la  chasteté  à  l'homme  comme  à  la 
femme.  Ce  n'est  pas  nous  qui  la  contredirons.  Que  cette  loi  soit  violée  par 
l'un  ou  l'autre  sexe,  la  faute  est-elle  toujours  égale?  Accuse-t-elle  exacte- 
ment le  même  degré  de  dépravation?  Autre  question,  et  plus  délicate.  La 
culpabilité  ne  se  mesure  pas  aisément,  et  les  circonstances  qui  accompa- 
gnent les  mêmes  actes  matériels  varient  à  l'intiDi  leur  gravité  morale. 
Pourtant  il  faut  certainement  réagir,  par  les  mœurs  et  peut-être  par  cer- 
taines réformes  législatives,  contre  le  préjugé  démoralisant  qui  excuse  si 
légèrement  chez  l'homme  ce  que  l'on  condamnerait  justement  et  sévèrement 
chez  la  femme.  Baron  J.  Anoot  des  Rotours. 


Karma,  os  la  «luatiee  Immanente  d'aprèa  la  tbéoaophle*  par  ANNU 

Bbsant,  trad.  de  Panglais.  Paris,  Librairie  de  Part  indépendant,  1899, 
in-i2  de  vi-104  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Lie  PiaM  aatral,  premier   déféré  du   moMde  Invialble,  d*aprèa  la 

tbéoaopble,  par  G.-W.  Lbadbbatbr,  trad.  de  I*auglais.  Ibid.,  1899,  in-12 
de  vi-155  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Qu'est-ce  que  le  karma?  «  Toute  pensée  humaine  qui  vient  de  se  former 
passe  dans  le  monde  extérieur  et  devient  entité  active,  en  s^associant  ou 
pour  mieux  dire  en  fusionnant  avec  un  élémental,  c-est-à-dire  avec  Pane 
des  forces  semi-intelligentes  des  divers  règnes  de  la  nature...  L'homme 
peuple  ainsi  coutinueilement  son  courant  dans  l'espace  d'un  monde  à  lui... 
et  ce  courant  réagit  sur  toute  organisation  nerveuse  et  sensitive  qui  vient 
en  contact  avec  lui  proportionnellement  à  son  intensité  dynamique.  C*est 
ce  que  le  bouddhiste  appelle  son  skandha  et  l'indou  son  karma.»  Comprenez 
si  vous  pouvez.  Sur  ces  données  d'une  majestueuse  obscurité,  l'auteur  cons- 
truit un  système  plus  ou  moins  bouddhiste ,  une  sorte  de  panthéisme,  ni 
matérialiste,  ni  idéaliste  avec  métempsychose,  etc.  Le  tout  développé  en  un 
système  vague  sans  aucune  preuve  à  l'appui.  Il  est  permis  de  rêver  par 
moment  et  de  se  laisser  aller  aux  visions  flottantes  de  son  imagination. 
Mais  il  est  des  rêveries  malsaines,  et  nous  estimons  que  les  rêveries 
théosophiques  sont  de  ce  nombre.  La  destinée  de  l'homme  est  chose  trop 
sérieuse  pour  en  tredter  ainsi  à  l'aventure. 

—  Nous  mettons  au  même  rang  le  Plan  astral,  traduit  de  l'anglais  de 
M.  Leadbeater.  Le  monde  théosophique  est  divisé  en  sept  plans/  le  plus 
bas  est  le  pian  physique  où  nous  vivons,  le  second  est  le  plan  astral  d'une 
matière  plus  subtile  où  nous  montons  quand  nous  avons  dépouillé  notre 
corps.  L'auteur  décrit  les  habitants  de  ce  monde  supérieur  qui  conservent 
encore  beaucoup  de  nos  passions  et  par  conséquent  de  nos  misères,  qui 
vivent  d'une  vie  fort  semblable  à  la  nôtre,  quoique  dans  un  milieu  plus 
affiné,  et  il  indique  les  moyens  de  se  mettre  en  rapport  avec  eux.  Nous 
n^avons  point  ici  à  entrer  dans  les  détaUs  de  ces  descriptions  où  Timagina- 
tion,  certaines  notions  empruntées  aux  bouddhistes,  des  légendes  plus  ou 
moins  con trouvées,  jouent  un  grand  rôle.  Indiquons  seulement  deux  pas- 
sages qui  donneront  la  marque  de  l'esprit  qui  anime  les  théosophistes. 
L'une  est  une  déclamation  très  vive  contre  les  peines  de  l'autre  vie  annon- 
cées par  le  christianisme.  Nous  citerons  l'autre  textuellement  :  «Les  chefs 
de  cette  loge  (loge  attantéenne)  tout  en  se  tenant  ^nsi  que  leur  société  sur 
l'arrière-plan,  n'ont  jamais  cependant  laissé  que  d'aider  de  temps  en  temps 
dans  la  mesure  de  leurs  moyens  la  cause  de  la  vérité  dans  le  monde.  Il  y 
a  quelque  cinquante  ans,  désespérés  de  voir  le  bas  matérialisme  chasser 
toute  spiritualité  d'Europe  et  d'Amériq[ue,  ils  prirent  la  résolution  d'essayer 
pour  le  combattre  de  nouvelles  méthodes,  c'est-à-dire  de  permettre  à 
l'homme  raisonnable  d'acquérir  la  preuve  certaine  que  la  vie  n'attenait  pas 
exclusivement  au  corps  physique...  Le  mouvement  ainsi  imprimé  se  déve- 
loppa sous  la  forme  du  spiritualisme  moderne  ou  spiritisme.  »  On  voit  ici 
le  lien  entre  le  spiritisme  et  les  influences  occultes  de  la  franc-maçonnerie. 
A  bon  entendeur,  salut.         D.  V. 

Problèmes  de  Géométrie  élémentaire,  par  I.  ALBXANDROPP;  traduit 

par  D.  AïTOFF.  Paris,  Uermann,  1899,  xii-154  p.  —  Prix  :  5  fir. 

Cette  traduction  n'est  pas  la  reproduction  intégrale  de   l'ouvrage  de 
M.  AlexandroiT;  le  traducteur  a  fait  des  suppressions  et  des  additions.  Il  a, 


—  ii  — 

en  particulier,  supprimé  des  problèmes  qui  en  France  sont  donnés  comme 
théorèmes  dans  les  géométries,  mais,  comme  il  ne  les  a  pas  tous  suppri- 
més, nous  aurions  préféré  qu'il  respectât  le  texte  ;  nous  aurions  eu  une  idée 
de  la  forme  de  renseignement  russe  qui  n'aurait  pas  été,  je  crois,  sans  inté 
rèt.  Nous  trouvons  exposées  les  méthodes  qui  servent  à  la  résolution  des  pro- 
blèmes, nous  ne  cacherons  pas  que  nous  préférons  le  livre  de  M.  Petersen 
ou  encore  les  deux  cents  premières  pages  des  exercices  de  géométrie  par 
P.  J.  Ces  méthodes  sont  d'ailleurs  données  maintenant  partout.  Nous  avons 
cependant  trouvé  un  certain  intérêt  à  parcourir  les  nombreux  énoncés  que 
contient  ce  livre,  ils  sont  généralement  bien  choisis  et  leur  groupement 
est  des  plus  heureux  :  ils  sont  placés  par  catégories  à  la  suite  de  chaque 
méthode  ;  Téléve  qui  voudra  les  faire  aura  une  première  notion  sur  la 
manière  dont  il  doit  aborder  ces  problèmes  et  par  suite  ne  se  perdra  pas 
dans  des  tâtonnements  stériles  et  décourageants.  Ce  livre  pourra  donc  con- 
tribuer à  faire  aimer  aux  débutants  Tétude  de  la  géométrie.  C. 


i^«  oicyclette,  sa  conilruction  et  sa  formcj  par  C.  BouRLBT.  Paris,  Gau- 
thier-ViUars,  1899,  in-8  de  228  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  bien  que  contenant  de  nombreuses  indications  techniques, 
s'adresse  à  tous  les  cyclistes  et  peut  leur  rendre  de  vrais  services.  Pour  se 
guider  daus  l'achat  d'une  machine  ou  s'enquérir  des  progrès  accomplis,  les 
forvents  de  la  pédale  recourent  généralement  aux  journaux  sportifs  dont 
les  colonnes  sont  remplies  de  réclames  habilement  déguisées,  ou  aux  pros- 
pectus publiés  par  les  constructeurs  intéressés.  Un  professeur  anglais  a 
bien  édité  chez  Longmans  Green  un  livre,  Bicycles  and  tricycles,  qui  fait 
autorité  en  la  matière;  mais  ce  livre  n'a  pas  été  traduit  en  français  et  date 
de  plus  de  trois  ans.  Il  faut  donc  remercier  M.  G.  Bourlet  d'avoir  comblé 
une  lacune  et  de  nous  avoir,  sous  une  forme  exempte  de  prétentions  trop 
savantes,  donné  de  précieuses  indications  théoriques,  et  d'avoir  mis  en 
relief  les  avantages  et  les  inconvénients,  au  point  de  vue  pratique,  des 
principaux  dispositifs  imaginés  tour  à  tour. 

Un  ami  de  l'auteur,  le  docteur  F.  Mally,  chef  du  service  électrothérapique 
à  l'hôpital  Bichat,  s'est  chargé  de  la  rédaction  du  dernier  chapitre  consacré 
à  i*hygiène  du  cycliste. 

Enûn,  pour  ceux  que  n'effraient  pas  les  formules  trigonomctriques,  un 
appendice  contient  une  intéressante  étude  sur  les  roulements  à  bille.  Il  y 
est  mathématiquement  démontré  que,  des  deux  vitesses  de  roulement  et  de 
pivotement  qui  constituent  la  vitesse  instantanée  de  rotation,  la  deuxième 
ne  produit  aucun  déplacement  de  la  bille,  qu'elle  tend  à  produire  une 
usure  des  surfaces  en  contact  et  que,  en  conséquence,  il  y  a  intérêt  majeur 
à  la  réduire  à  son  minimum.  Et  le  calcul  établit  que  les  roulements  à  deux 
contacts  doivent  être  employés  dans  le  pédalier  d'une  bicyclette,  tandis  que 
les  roulements  à  trois  contacts  sont  préférables  pour  les  coussinets  où  l'axe 
est  fixe,  par  exemple,  pour  les  roulements  du  moyeu  d'une  roue. 

RiVOUL  LOKY. 

Artémidore,,  par  E.  Lb  Blant  {Extrait  des  Mémoires  de  VAcadémie  des 
inscHptions).  Paris,  Klincksieck,  1899,  in-4  de  17  p.  —  Prix  ;  1  franc. 

Le  sous-titre  :  De  quoi  on  rêvait  dans  le  monde  romain,  au  temps  de  Marc- 
Aurèle,  est  de  nature  à  piquer  la  curiosité.  Ce  court,  mais  très  intéressant 
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mémoire  a  pour  objet  VOneirocriticon,  œuvre  du  grec  Artémidore,  leqael 
s^était  voué  à  l'interprétation  des  songes  :  le  métier  devait  être  sufQsamy 
ment  lucratif,  puisque  dans  son  cabinet  on  voit  se  succéder  patriciens  et 
plébéiens,  savants  et  ignorants.  Chose  étrange  en  un  temps  de  scepticisme, 
les  dieux  de  POlympe  et  des  Enfers  jouent  un  rôle  considérable  dans  les 
rêves  dont  notre  habile  homme  reçoit  la  confidence  ;  selon  les  personnes 
et  les  circonstances,  leur  apparition  présage  tantôt  la  félicité,  tantôt  le 
malheur.  Ce  qui  occupe  également  beaucoup  les  esprits,  ce  sont  les  repré- 
sentations du  cirque  et  du  théâtre,  les  tortures  et  l'exécution  d^s  condam- 
nés. Rêver  qu'on  mourait,  était  Tannonce  ou  d'une  fin  prochaine  ou  au 
contraire  de  quelque  succès  Inespéré.  Le  mémoire  finit  par  cette  phrase  : 
«  Innombrable  était  la  foule  des  hommes  qui,  oubliant  les  avertissements 
des  sages,  croyaient  aux  leçons  d' Artémidore  et  de  tant  d*autres  devins  de 
même  sorte  dont  la  race  n'est  pas  encore  éteinte  ».  Les  derniers  mots  con- 
tiennent visiblement  la  morale  de  la  fable.  G.  Huit. 


Die  fluffixlialtlgen  romaiMlacben  Flurnamen  Graubfinden»  «ovirelc 
•le  Jetzt  nooh  dem  Volke  bekannt  «tnd.  II  Tell.  Die  uMgen  Suffixe. 
Von  Dr.  Auqust  Kûblbr.  (Mùnchener  Beitrage  zur  romanischen  und 
englischen  Philologie,  herausgegeben  von  H.  Breymann  und.  J.  Schick. 
XIV  Heit.)  Erlangen  und  Leipzig,  A.  Deichert,  1898,  in-8  de  26  p. 

La  première  partie  de  ce  travail,  qui  doit  être  plus  volumineuse  que  le 
présent  fascicule,  ne  nous  est  pas  parvenue.  Nous  trouvons  ici  une  étude  sur 
une  douzaine  de  sufilxes  constatés  d'abord  dans  les  mots  communs  des 
patois  des  Grisons,  puis  recherchés  dans  les  noms  de  lieu.  2068  noms  ont 
été  ainsi  relevés;  la  présence  du  sufflxe  étudié  est  toujours  certaine  et 
l'auteur  semble  généralement  bien  expliquer  le  radical.  Voici  par  exemple 
quelques  noms  de  lieu  du  canton  des  Grisons,  composés  du  sufûxe  -etum 
et  d'un  nom  de  végétal,  mode  de  formation  souvent  constaté  en  France 
pour  les  noms  de  lieu  :  Ortagei,  Urschai  {urticetum)^  Fraschnè  (fraxinelum\ 
Janvrai  (juniperetum),  Salschè  {salicetum}^  Tramblai  (tremuletum),  Schareida 
{acereta),  J.  C.  P. 

A.uc«aain  und  iviooiete,  mit  Paradigmen  und  Glossar,  von  Hbrmann 
SuCHiBR.  Vierte  Auflage.  Paderbom,  F.  Schôuingh,  1899.  In-8  de  xi-123  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  travail,  dont  la  première  édition  remonte  à  1878,  a  été  composé  par  le 
savant  professeur  en  vue  de  l'enseignement  des  langues  romanes  dans  les 
Universités  allemandes  ;  cette  quatrième  édition  atteste  le  succès  de  son 
ouvrage  devenu  classique.  On  y  trouve  de  précieuses  études  dues  à  l'un 
des  maîtres  de  la  philologie  romane  et  l'on  pourra  lire  un  texte  qui  semble 
définitif  d'une  des  plus  charmantes  compositions  de  la  littérature  du 
moyen  âge.  j.  c.  P. 


ProMi   Rimata,   di  FiLippo  ISOLA  ;  Seconda  edizione  ritoccata  ed  ac- 
cresciuta.  Aderuo,  tip.  Luigi  Longhitano,  1898,  in-12  de  xi-324  p. 

"1d  iDio  s'acceDtra  ogni  idéal  sublime  ; 
S*  E'  non  spira,  saran  concenti  vani, 
fronde  e  fior  seoza  frutto  le  lue  rime  1  *' 

Ces  trois  vers  où  son  œuvre  se  résume,  l'auteur  les  a  vécus,  car  ils  ne 
sont  pas  l'expression  fugitive  d'un  sentiment  de  rencontre,  ni  la  leçon 
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quelconque  d'un  conseil  banal  ;  pour  cueillir  le  fruit  dont  il  parle,  Tauteur 
a  dû  tendre  généreusement  la  main,  par  dessus  les  frivolités  dilettantes, 
vers  la  seule  poésie  de  Taction  et  du  dévoûment.  Pour  tout  lecteur  fami- 
liarisé avec  ritalien  et  friand  de  poésie  savoureuse,  sous  une  écorce  facile 
à  rompre,  Parome  se  dégage,  et  la  richesse  éclate  d'un  suc  puisé  au  soi 
profond  de  la  foi  catholique  et  romaine.  Variété  dans  le  choix  des  sujets, 
sincérité,  abandon,  bonne  humeur,  autant  de  garanties  qui  s'inscrivent 
d'avance  contre  la  monotonie  et  qui  sauvent  de  tout  péril  d*ennui.  Quant 
à  l'homme,  tel  qu'il  se  montre  sous  le  poète,  il  est  fait  de  droiture  et  de 
probité.  D'un  caractère  indépendant,  il  tient  si  fort  à  se  donner  pour  ce 
qu'il  est  que,  dès  les  premières  pages,  il  tranche  du  chrétien  de  la  vieille 
marque  et  se  pose,  comme  il  le  dit,  pour  le  tenant  du  vieux  credo.  Dans 
les  sonnets  dédiés  et  sa  famille  et  à  ses  amis,  il  fait  preuve  de  naturel,  en 
même  temps  que  se  révèle  à  plein  son  bon  cœur.  Témoin  le  sonnet  qu'il 
adresse  à  sa  jeune  sœur.  Ce  recueil  accuse  non  seulement  le  talent  le  plus 
personnel,  mais  le  plus  souple.  Tour  à  tour  c'est  le  bon  sens  qui  parle  ou 
bien  l'esprit  d'observation  et  de  psychologie  aiguisée  ;  tandis  que  circule  à 
travers  toutes  les  pages  la  philosophie  des  choses  apprise  à  Técole  de  la 
vie.  Mais  ce  fond  solide,  cette  vigueur  d'accent,  ce  ton  de  vérité  se  rehaussent 
encore  de  toutes  les  parures  de  la  poésie,  dans  l'harmonie  enchanteresse 
du  rythme  italien.  B.  Fratello. 

Le  Petit  Bleu,  par  Paul  Marib.  Paris,  Stock,  1899,  in-18  de  viii-268  p.  — 
Prix  :  3  fr.  ôO. 

csonae-iHiate  et  aiutrea  biatoii-es,  par  Un  intellectuel.  Paris,  Stock, 
1899,  in-18  de  vi-276  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

E.e  Mot  dé  i*énisine,  par  Paschal  Gkoussbt.  Paris,  stock,  1899,  in-18  de 
76  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Comme  l'indiquent  suffisamment  leurs  titres,  ces  trois  volumes  s'ajoutent 
à  la  série  déjà  longue  des  ouvrages  dreyfusistes  édités  par  la  librairie 
Stock. 

—  M.  Paul  Marie  a  étudié  sous  tous  ses  aspects  le  Petit  BUu^  qui  a  servi  de 
base  au  roman  imaginé  par  l'ex-lieutenant-colonel  Picquart.  Il  a  découvert 
ou  cru  découvrir  la  ûiière  suivie  par  ces  fragments  de  carte-télégramme 
depuis  leur  arrivée  au  bureau  des  renseignements.  Il  essaie  de  trouver  des 
contradictions  dans  la  déposition  si  nette  et  si  loyale  du  commandant  Lauth 
au  cours  du  procès  Zola,  et  conclut  en  affirmant  —  mais  sans  le  prouver  — 
que  le  Petit  Bleu  est  authentique,  et  que  <  tout  témoignage  propre  à  le  con- 
tester est  nécessairement  un. document  faux  et  un  faux  témoignage.  » 

—  L'«  intellectuel  »  qui  publie  Gonse-Pilate  fait  connaître  dans  un  avant- 
propos  que  les  articles  réunis  sous  ce  titre  ont  paru  dans  divers  journaux 
sous  diverses  signatures.  11  a  ramassé  <  ces  feuilles  jaunissantes  avant  que 
le  vent  ne  les  ait  dispersées  ;  »  c'est  son  humble  offrande  «  sur  l'autel  de  la 
vérité.  >  Pauvre  vérité  !  depuis  qu'elle  est  en  marche,  elle  nous  ménage 
d'étonnants  avatars.  Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  l'auraient  pas  de 
prime  abord  deviné,  dans  cette  odieuse  parodie  du  drame  du  Golgotha,  si 
le  général  Gonse  représente  Ponce-Pilate,  c'est  Esterhazy  qui  joue  le  rôle 
de  Barrabas  et  le  traître  Dreyfus  n'est  autre  que  le  divin  Crucifié. 

—  Sous  forme  d'une  lettre  adressée  au  procureur  général  près  la  Cour  de 
cassation,  M.  Paschal  Grousset  entend  donner  le  Mot  de  Vénigme.  Il  paraît 
que  l'existence  au  dossier  Dreyfus  d'une  lettre  apocryphe  de  l'empereur 
d'Allemagne  est  un  fait  établi.  Il  fut  fait  allusion  à  celte  lettre  dans  la 
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Chambre  des  délibérations  du  conseil  de  guerre  qui  siégea  le  22  décembre 
1894  sous  la  présidence  du  colonel  Maurel...,  et  voilà  pourquoi  le  capitaine 
juif  est  innocent.  Raoul  Lokt. 

Hltttolre  de  la  Compagnie  dea  iDdea,  par  CHARLES  MONTAQNB.    Paris, 
Bouillon,  1899,  in-12  de  vni-235  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Lorsqu'à  été  annoncée,  dans  le  Bulletin  bibliographique  de  journaux 
quotidiens^  la  publication  d^un  nouvel  ouvrage  sur  la  Compagnie  des  Indes, 
nous  avons  débuté  par  nous  en  réjouir;  aux  essais,  non  sans  valeur,  de 
Doneaud  du  Plan  et  de  Bonnassieux,  pour  ne  citer  que  les  plus  récents, 
allait,  pensions-nous,  se  substituer  un  ouvrage  complètement  rédigé  avec 
Taide  des  documents  inédits  et  comblant  une  des  plus  importantes  lacunes 
de  notre  histoire  coloniale,  encore  si  peu  étudiée.  Iln^en  était  rien,  malheu. 
reusement,  car  le  livre  de  M.  Charles  Montagne  n^est  pas  autre  chose  quMn 
ouvrage  de  vulgarisation  et  de  compilation,  nullement  fondé  sur  Texamen 
des  pièces  originales,  ne  contenant  aucune  idée  nouvelle,  ne  renvoyant 
qu'aux  publications  de  V.  Duruy,  de  Blanchet,  de  Toussenel. 

Si  du  moins  cette  Histoire  de  la  Compagnie  des  Indes  ne  contenait  pas 
d'erreurs:  mais,  hélas!  il  n'est  que  trop  facile  d'en  relever.  Tout  l'histo- 
rique des  différentes  compagnies  qui  se  sont  succédé  au  Sénégal  pendant 
la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle  est  très  inexact  (p.  32)  ;  un  peu  plus  loin, 
M.  Montague  écrit  que  Gonneville  a  abordé  à  Madagascar  en  l'année  1535 
(p.  39)  et  raconte  de  la  manière  la  plus  erronée  l'histoire  de  l'occupation 
française  dans  la  grande  île  au  xvir  siècle  (p.  40-41).  Nous  apprenons  (p.  43) 
qu'un  poste  a  été  établi  par  nous  à  Ceylan  eu  1676;  c'est  en  1671  qu'il  fau- 
drait dire,  et  il  conviendrait  de  moditler  totalement  ce  qui  est  raconté 
(p.  43-44)  sur  les  débuts  de  Tinstallation  des  Français  à  Pondichéry. 

Que  d'erreurs  encore  il  faudrait  signaler  dans  ce  petit  volume,  où  les 
noms  propres  ne  sont  même  pas  exactement  écrits,  où  Marcara  est  appelé 
Mascara^  Dramané  Dramarie,  etc.,  et  où  est  soutenue,  sur  l'origine  de  la 
prononciation  du  nom  de  Jean  Law  le  Financier,  une  théorie  dont 
M.  Beljame  a  naguère  démontré  le  mal  fondé  (p.  7,  note  1)!  Ce  n'est  donc 
pas  là,  on  le  voit,  l'ouvrage  espéré  sur  la  Compagnie  des  Indes  Orientales  ; 
ce  n'est  même  pas  un  travail  dont  doit  tenir  compte  celui  qui,  un  jour, 
rédigera  une  étude  scientitique  sur  le  sujet.  Henri  Froidbvaux. 


ua  au«e  de  Marte- A^ntotootto,  par  Ubnri  Beaunb,  2^  édition.  Lyon, 
Bernoux  et  Cumin,  1899,  petit  in-8  de  68  p. 

L'histoire  des  grandes  crises  révolutionnaires,  et  particulièrement  de  la 
Terreur,  se  fait  aujourd'hui  par  le  détail,  après  avoir  été  l'objet  d'oeuvres 
d'ensemble,  et  ce  n'est  pas  peut-être  le  moyen  le  plus  mal  choisi  de  la  bien 
connaître.  Il  permet  surtout  de  juger  avec  exactitude  les  hommes  qui  ont 
pris  part  aux  événements  de  cette  époque  et  de  discerner  les  mobiles  ou  les 
passions  auxquels  ils  ont  obéi.  C'est  donc  dans  ce  but  qu'a  été  écrit  cet 
ouvrage  dont  une  nouvelle  édition  vient  de  paraître  à  Lyon.  Exhumant  de 
l'obscurité  dans  laquelle  il  était  resté  enseveli  jusqu'à  ces  dernières  années, 
un  membre  du  tribunal  révolutionnaire,  M.  Henri  Beaune  a  tracé  la  bio- 
graphie d'un  certain  Maire-Savary,  ci-devant  seigneur  de  Vermandon,  qui 
siégea  dans  le  procès  de  la  reine  Marie-Antoinette  et  prit  part  à  sa  condam- 
nation. Biographie  assurément  curieuse  entre  toutes,  car  elle  nous  montre 
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à  quel  «iegrô  d'abjeciion  la  lâcheté,  le  désir  de  vivre  et  de  jouir  de  la  vie 
peuvent  conduire  un  homme  voluptueux,  efféminé,  de  mœurs  sensuelles, 
mais  non  sanguinaire,  qui  appartenait  à  Tancien  régime,  mieux  que  cela, 
au  service  de  la  maison  royale,  et  avait  passé  sa  jeunesse  dans  le  voisinage 
de  la  cour.  Biographie  non  moins  intéressante,  en  ce  qu^elle  met  à  nu  les 
remords  qui  assiégèrent  le  malheureux  dans  les  dernières  années  de  son 
existence  cachée  au  fond  d'une  bourgade  de  province,  où,  malgré  l'incognito 
dans  lequel  il  s'était  prudemment  enveloppé,  le  «  meurtrier  de  la  reine  » 
(ainsi  l'appelait-on  dans  le  pays)  était  devenu  un  objet  d'horreur  pour  tous 
ses  voisins,  même  les  moins  suspects  de  royalisme. 

Mais  ce  qui  est  encore  plus  digne  d'attention  dans  l'étude  historique  et 
rigoureusement  exacte  de  l'auteur,  car  elle  s'appuie  sur  des  documents  irré- 
fragables, c'est  le  tableau  développé  ou,  si  l'on  préfère,  l'histoire  du  tribunal 
révolutionnaire  depuis  les  premières  victimes  qui  lui  furent  livrées  jus- 
qu'au jour  où  l'exécration  publique  contraignit  la  Convention  à  le  des- 
saisir et  èi  le  dissoudre.  M.  Henri  Beaune  a  laissé  la  parole  aux  faits,  on 
peut  dire  aux  Archives,  et  c'est  dans  les  dossiers  eux-mêmes  qu'il  a  puisé 
les  divers  épisodes  dont  sa  narration  est  parsemée.  En  parcourant  ce 
rapide  et  instructif  récit,  on  se  prend  à  répéter  le  mot  de  Taine  :  Gomment 
une  poignée  de  trois  ou  quatre  cents  Jacobins  à  peine  a-t-elle  pu  tenir 
pendant  quinze  mois  la  France  courbée  sous  son  joug  infâme  et  la  terro- 
riser au  point  d'étouffer  jusqu'au  moindre  cri?  Et  cependant  il  était  encore 
des  âmes  courageuses,  témoins  ces  nobles  et  innocentes  victimes  qui  cou- 
raient d'elles-mêmes  à  l'échafaud. 

Le  juge  de  Marie-Antoinette  n'a  pas  été  lu  seulement  en  France;  il  a  été 
recherché  encore  à  l'étranger,  qui  s'est  empressé  de  le  traduire.  Récem- 
ment M.  le  comte  Grabinski  en  a  donné  une  excellente  version  italienne 
dans  la  Rassegna  Nazionale  de  Florence,  où  elle  a  eu  beaucoup  de  succès. 
Ce  succès  ne  fera  point  défaut  à  l'élégante  et  nouvelle  édition  que  vient  de 
publier  la  librairie  Bernoux  et  Cumin,  de  Lyon.  A.  R. 


Ijfe  «nd  A.cliiiliilati*ation  oT  6tr  Robert  Eden,  by  BERNARD  G.  StBI- 
NBR.  (John»  Hopkins  University  Studies  in  HistoiHcal  and  Political  Science, 
16^  série,  n*»  7-8-9).  Baltimore,  the  Johns  Hopkins  Press,  juillet-septembre 
1898,  in-8  de  U2  p. 

C'est  une  histoire  intéressante  que  celle  de  Robert  Eden,  le  dernier  gou- 
verneur anglais  du  Maryland;  M.  Bernard  G,  Steiner  vient  de  la  raconter 
d'une  manière  très  attachante  et  en  véritable  historien.  Est- il  besoin 
de  dire  qu'il  est  très  sympathique  à  son  héros,  «  ce  vrai  gentilhomme  > 
(that  true  gentleman,  p.  142;  cf.  p.  26)  dont  il  a  pu,  grâce  à  d'obligeantes 
communications,  préciser  sur  plus  d'un  point  la  biographie  et  publier  un 
carieux  portrait?  Il  a  fourni  des  informations  très  utiles  pour  l'histoire  de 
révolution  d'Amérique,  bien  qu'il  se  soit  soigneusement  gardé  de  se  laisser 
entraîner  dans  des  digressions  qu'il  eût  été  facile  de  justifier  («  je  m'occupe, 
dit-il,  page  84,  de  la  fin  de  l'ancien  régime,  non  du  commencement  du  nou- 
veau »);  il  a  écrit  différents  paragraphes  très  curieux  sur  les  relations 
d'Eden  et  de  Washington,  par  exemple,  p.  81-82,  a  complété  sur  plus  d'un 
point  des  travaux  antérieurs  et,  au  total,  a  composé  un  très  bon  essai  bio- 
graphique sur  Robert  Eden.  On  aurait  seulement  aimé  que  M.  Bernard 
C  Steiner  précisât  en  quelques  mots  ou  en  quelques  lignes  certains  points 
sur  lesquels  il  a  rapidement  passé,  qu'il  rappelât,  par  exemple,  pourquoi  il 
Juillet  1899.  T.  LXXXVI.  6. 
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y  avait,  vers  1770,  tant  de  tenanciers  alleni^ands  dans  la  partie  occidentale 
du  Marylaijd  (p.  75);  on  aurait  aussi  aimé  trouver  quelque  part  une  biblio- 
graphie qui  fait  totalement  défaut.  Si  M.  Steiner  a  un  jour  Poccasion  d& 
retoucher  son  travail,  qu'il  tienne  compte  de  ces  légères  critiques;  le  lec- 
teur y  gagnera,  et  le  livre  aussi.  Hbnri  Froidbvaux. 


CHRONIQUE 


NÉCROLOGIE.  —  L'épiscopat  français,  si  cruellement  éprouvé  dans  cefe- 
dernières  années,  subit  une  nouvelle  perte  par  la  mort  de  S.  E.  le  cardinal 
SouRRiBU,  mort  sur  son  siège  archiépiscopal  de  Rouen,  le  15  juin,  âgé  de 
74  ans.  Né  à  Aspet  (Haute-Garonne),  le  27  février  1825,  Guillaume -Marie- 
Romain  Sourrieu  fit  ses  études  à  Toulouse,  où  il  reçut  les  saints  ordres 
le  17  octobre  1847.  Doué  d*un  talent  remarquable  pour  la  prédication,  il  se 
livra  à  Tœuvre  des  missions  sous  la  direction  du  vénéré  Père  Caussette. 
Agrégé  en  1874  à  la  communauté  des  chapelains  de  Notre-Dame  de  Roca- 
madour,  au  diocèse  de  Cahors,  il  déclina  les  responsabilités  du  supériorat 
que  Ton  voulait  lui  imposer.  Appelé  le  20  septembre  1882  à  Tévêché  de^ 
Ghâlons ,  il  succéda  en  1894  au  cardinal  Thomas  sur  le  trône  archiépisco- 
pal de  Rouen,  et  fut  créé  trois  ans  après,  cardinal-prêtre  du  titre  de  Saint* 
Clément.  Sauf  quelques  discours  et  allocutions  de  circonstance,  quelques 
notices  biographiques,  ses  mandements  et  les  Statuts  synodaux  du  diocèse 
de  Châlons  (1886,  in-8),  Mgr  Sourrieu  n'a  riea  livré  à  la  presse. 

—  Un  de  nos  romanciers  les  plus  estimés,  M.  Victor  Chbrbuhbz,  est 
mort  le  1«'  juillet,  âgé  de  70  ans.  Né  à  Geuève,  le  19  juillet  1829,  fils  d'un 
professeur  de  l'Université  de  cette  ville,  il  descendait  de  Français  réfugiés 
à  la  suite  de  la  révocation  de  Pédit  de  Nantes.  C'est  à  Paris,  puis  à  Rome 
et  à  Berlin,  qu'il  vint  achever  ses  études  commencées  dans  sa  ville  natale. 
Il  était  encore  à  Genève  quand  il  commença  de  fonder  sa  réputation  litté- 
raire par  la  publication  de  ses  premiers  romans.   11  est  superflu  de  rappe- 
ler ici  la  vogue  qu'ils  ont  obtenue  et  le  talent  incontestable  de  Tauteur. 
Collaborateur  assidu  de  la  Revue  des  deux  mondes,  où  il  a  publié  plusieurs 
de  ses  romans,  M.  Cherbuliez  a  également  écrit  pour  cette  revue  des 
articles  de  genre  assez  divers,  en  partie  signes  du  pseudonyme  de  G.Val- 
bert  et  qui  presque  tous  ont  été  réunis  en  volumes.  Après  que  M.  Cherbu- 
liez eut  réclamé  et  obtenu  le  titre  de  Français,  l'Académie  française  lui 
donna  l'un  de  ses  fauteuils.  Voici  la  liste  de  ses  principales  publications  : 
A  propos  d*un  cheval  (Genève,  1860,   in-8)  ;  —  Le  comte  Kosiia  (Paris,  1863» 
in-18)  ;  —  Un  cheval  de  Phidias,  2*  édition  de  A  propos  d*un  cheval  (Paris,. 
1864,  in-18)  ;  —  Paul  Méré  (Paris,  1864,  in-18)  ;  —  Le  Prince  F'i/ai  (Paris,  1864,. 
in-18);  —  Le  Roman  d*une  honnête  femme  (Paris,  1866,  in-18);  —  Le  Grand 
Œuvre  (Paris,  1867,  in-18)  ;  —  Prosper  Randoce  (Paris,  1868,  in-18)  ;  —  LMWc- 
magne  politique  depuis  la  paix  de  Prague  (Paris,  1870,  in-18)  ;  —  L'Aventure  de 
Ladislas  Dolski  (Paris,  1870,  in-18}  ;  —  La  Revanche  de  Joseph  Noirel  (Paris, 
1872,  in-18)  ;  —  Meta  Holdenis  (Paris,  1873,  in-18)  ;  —  Études  de  liltéraiure  et. 
d'art.  Études  sur  VAllemagne,  Le  salon  de  4S1%  (Paris,  1873,  in-18)  ;  —  L'Espagne- 
politique  {4868-4873)  (Paris,  1874,  in-18);  —  Miss  Rovel  (Paris,  1875, in-iS)  ;  — 
Le  Fiancé  de  Mlle  St-Maur  (Paris,  1876,  in-18;;  —  Hommes  et  choses  d'Alle- 
magne, croquis  politiques  (Paris,  1877,  in-i8)  ;  —  Samuel  Brohl  et  C^*  (Paris^ 
1877,  in-18);  —  Vidée  de  Jean  Teterol  (Paris,  1878,   in-18);  —  Amour  fragile 
(Paris,  1880,  in-18)  ;  —  A'otr  et  rouge  (Paris,  1881,  in-18)  ;  —  Discours  de  récep^ 
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tion  à  la  séance  de  l'Académie  française  du  ^5  mai  4882  (Paris,  i882,  iii-8)  ; 
—  Hommes  et  choses  du  temps  présent  (Paris,  1883,  in-18)  ;  —  La  Ferme  du 
Choquard  (Paris,  1883,  in-18)  ;  —  Discours  prononcés  dans  la  séance  publique^ 
tenue  par  V Académie  française^  pour  la  réception  de  M.  François  Coppée, 
le  48  décembre  488A  (Paris,  1884,  in-4)  ;  —  Olivier  Maugant  (Paris,  1885, 
in-18)  ;  —  La  Bête  (Paris,  1887,  in-18)  ;  —  La  Vocation  du  comte  Ghistain 
(Paris,  1888,  in-18)  ;  —  Profils  étrangers  (Paris,  1889,  in-18)  ;  —  Une  gageure 
(Paris,  1890,  in-18)  ;  —  Prix  de  vertu.  Discours  prononcé  à  V Académie  française 
(Paris,  1891,  in-18);  —  L'Art  et  la  nature  (Paris,  1892,  in-18);  —  Le  Secret  du 
précepteur  (Paris,  1893,  in-16);  —  Le  Foi  Apépi  (Paris,  1895,  in-12)  ;  —  Apvcs 
fortune  /at<e  (Paris,  1896,  in-16)  ;  —  Jacquine  Vanesse  (Paris,  1898,  in-16). 

—  Un  brillant  écrivain,  qui  s'est  acquis,  comme  pliilosophe,  une  juste 
réputation,  M.  Jeafa-Félix  Nourrisson,  est  mort  le  13  juin,  âgé  de  74  ans- 
Né  à  Thiers  (Puy-de-Dôme)  le  18  juillet  1825,  il  vint  à  la  fin  de  ses  études 
classiques  étudier  le  droit  à  Paris,  où  il  s©  fit  recevoir  avocat  (1850).  Depuis 
quatre  ans  déjà  il  remplissait  les  fonctions  de  suppléant  au  collège  Stanis- 
las ;  aussitôt  qu'il  eut  acquis  l'agrégation  de  philosophie,  il  fut  nommé 
professeur  de  cette  science  au  collège  Stanislas  ;  puis,  après  avoir  pris  son 
doctorat  (1852),  il  fut  appelé  successivement  au  lycée  de  Rennes  (1854),  à  la 
Faculté  de  Clermont-Ferrand  (1855),  au  lycée  Napoléon  (1858).  Élu  en  1870 
membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en  remplacement 
de  M.  le  duc  de  Broglie,  il  fut  chargé,  en  1874,  d'une  chaire  de  philosophie 
moderne  au  Collège  de  France.  M.  Nourrisson  a  publié,  outre  des  articles  et 
des  mémoires  à  l'Académie  dont  il  était  membre  :  Essai  sur  la  philosophie 
de  Bossuet  (Paris,  1852,  in-8)  ;  —  Le  Cardinal  de  Bérulle,  sa  vie,  ses  écrits,  son 
temps  (Paris,  1856,  in-8)  ;  —  Lectures  morales  et  religieuses^  extraites  et  traduites 
des  Pères  de  V Église  latine  (Paris,  1856,  2  vol.  in-12)  ;  —  Les  Pères  de  V Église 
latine^  leur  vie,  leurs  écrits,  leur  temps  (Paris  1858,  2  vol.  in-12)  ;  —  Tableau 
des  progrès  de  la  pensée  humaine,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Sertorius  (Paris,  1858, 
in-8)  ;  —  Exposition  de  la  théorie  platonicienne  des  idées  (Paris,  1858,  in-12)  ;  — 
Histoire  et  philosophie,  études  accompagnées  de  pièces  inédites  (Paris,  1860, 
in-12)  ;  —  La  Philosophie  de  Leibnis  (Paris,  1860,  in-8)  ;  —  Une  Visite  à 
Hanovre  {septembre  4860),  Mémoires  sur  les  manuscrits  de  Leibniz  (Paris, 
1861,  in-8)  ;  —  Le  Dix-huitième  siècle  et  la  Révolution  française  (Paris,  1862, 
in-12)  ;  —  La  Philosophie  de  Bossuet  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  Des  Sources  de  la 
philosophie  de  Bossuet  (Paris,  1862,  in-8)  ;  —  La  Nature  humaine  ;  Essais  de 
psychologie  appliquée  (Paris,  18p5,  in-8)  ;  —  La  Philosophie  de  saint  Augustin 
(Paris,  1865,  2  vol.  in-8)  ;  —  Spinoza  et  le  naturalisme  contemporain  (Paris, 
1866,  in-8)  ;  —  La  Politique  de  Bossuet  (Paris,  1867,  in-12)  ;  —  /)c  to  liberté  et 
du  hasard  ;  Essai  sur  Alexandre  et  Aphrodisias,  suivi  du  traité  du  Destin  et  du 
libre  pouvoir  aux  Empereurs,  traduit  pour  la  première  fois  en  français  (Paris, 
1870,  in-8)  ;  —  La  Souveraineté  nationale  et  la  Révolution  (Paris,  1872,  in-12)  ;  — 
Machiavel  (Paris,  1874,  in-12)  ;  —  Morceaux  choisis  des  Pères  de  V Église  latine 
(Paris,  1874,  in-16)  ;  —  Pascal  physicien  et  philosophe  (Paris,  1885,  in-8)  ;  — 
Trot*  révolutionnaires  :  Turgot,  Neeker,  Bailly  (Paris,  1885,  in-8)  ;  —  L'ouvrier 
et  les  accidents  (Paris,  1887,  ln-12)  ;  ~  Philosophie  de  la  nature  :  Bacon,  Bayle, 
Roland,  Buffon  (Paris,  1887,  in-18)  ;—  La  Responsabilité  des  accidents  du  travail 
et  le  projet  de  loi  adopté  par  la  Chambre  des  députés  (Paris,  1889,  in-8). 

—  Un  des  meilleurs  érudits  de  province,  M.  Eugène  Robillard  db  Bbaurb- 
PAiBB,  est  mort  à  Caen,  âgé  de  72  ans.  Né  le  31  janvier  1827  à  Avranches,  il 
suivit  comme  auditeur  libre  les  cours  de  PÉcole  des  (Siartes,  où  il  prit  le 
goût  et  les  méthodes  de  l'érudition.  Substitut  à  Alençon,  puis  à  Bourges,  il 
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fut  nommé,  en  t8ô8,  conseiller  à  la  Cour  d*appel  de  Gaen.  Depuis  1883,  il  était 
à  la  retraite.  Ses  publications  se  rapportent  surtout  à  Thistoire  de  la  Nor- 
mandie. Nous  ne  pouvons  ici  en  dresser  une  liste  complète  ;  nous  nous 
contenterons  d'indiquer  les  suivantes  :  Étude  sur  Guillaume  de  Saint-Pairs^ 
poète  anglo-normand  du  xil*  siècle  (Caen,  1851,  in-4)  ;  —  Notice  sur  Jean  Vau- 
quelin  de  la  Fresnaye  (Rouen,  1851,  in-8)  ;  —  Le  Tombel  de  Chartrose  et  le  Chant 
du  Roussigneulf  poème  mystique  du  xiv*  siècle  (Caen,  1854,  in-4)  ;  —  Élude  sur 
la  poésie  populaire  en  Normandie  et  spécialement  dans  VAvranchin  (Avranches, 
1856,  in-8)  ;  —  Sermons  de  Maurice  de  Sully  (Avranches,  1859,  in-8)  ;  —  Docu- 
ments sur  la  captivité  et  sur  la  mort  de  Dubourg  dans  la  cage  de  fer  du  Mont- 
Saint-Michel  (Avranches,  1862,  in-8)  ;  —  Le  Tribunal  criminel  de  VOrne  pendant  la 
Terreur  (Paris,  1866,  in-8);  —  La  Thaumassière^  sa  vie^  ses  relations,  ses  oeuvres 
(Paris,  1868,  in-8);  —  Histoire  générale  du  Mont-Saint-Michel  au  Péril  de  la 
mcr^  par  dom  Jean  Huynes,  publiée  par  la  Société  d'histoire  de  Normandie 
(Rouen,  1872-1873, 2  voL  in-8)  ;  —  Le  théâtre  du  collège  d*Avranches  dans  le  cou- 
rant des  xvir  et  XVIII»  siècles  (Avranches,  1873,  in-8)  ;  —  Les  curieuses 
Recherches  du  Mont-Saint-Michel,  de  dom  Thomas  Le  Roy  (Gaen,  1878,  in-8)  ;  — 
Le  Chevalier  Destouches,  son  procès  et  son  enlèvement  (Caen,  1878,  in-8)  ;  —  Les 
Antiquités  monumentales  de  la  Normandie,  dessinées  et  gravées  par  Jean  Cot- 
f?ian,  avec  des  notes  historiques  et  descriptives,  par  Paul  Louisy  (Paris,  1881,  in- 
fol.)  ;  —  Les  belles  et  pieuses  Conceptions  de  François  de  Vauborel,  publiées  pour 
la  Société  rouennaise  des  bibliophiles  (Rouen,  1884,  in-4);  —  Notice  sur  Léo» 
pold  Quenault,  sous-préfet  honoraire  (Gaen,  1887,  in-8)  ;  —Les  Marionnettes  chez 
les  Augustins  déchaussés  de  Rouen,  Représentation  de  la  Passion  en  4677  (Rouen, 
1889,  in-i)  ;—  Julien  Travers,  notice  biographique  et  littéraire  (Gaen,  1890,  in-8)  ; 

—  Le  Journal  du  sire  de  Gouberville  (Rouen,  1893,  in-4)  ;  —  Les  Artistes  nor- 
mands aux  salons  de  489i  (Caen,  1893,  in-8)  ;  —  Le  Matrologe  de  la  Charité'Sainl- 
Nicolas  (Gaen,  1894,  in-8)  ;  —  Les  Artistes  normands  aux  salons  de  489S  (Gaen, 
1894,  in-8)  :  —  Les  Découvertes  de  l'église  de  Savigny  près  Coulances  (Gaen,  1894, 
in-8)  ;  —  Notice  biographique  sur  M.  Edouard  I^  HétHcher  (Gaen,  1894,  in-8)  ; 
-^Notice  biographique  sur  M,  Alfred  Campion  (Gaen,  1895,  in-8)  ;  —  Le  Mar- 
quis de  VIsle.  Documents  sur  la  campagne  d'Italie  en  4755-4754  (Gaen,  1897, 
in-8)  ;  —  Les  Peintures  murales  de  VÉglise  de  Savigny  (Gaen,  1897,  in-8)  ;  — 
Les  vitraux  peints  de  la  cathédrale  de  Bourges  (Gaen,  1898,  in-8)  ;  —  Notice  suv 
M.  Gtistave  Le  ^avasseur,  secrétaire  général  de  l'Association  noi*mande  ((^en, 
1898,  in-8.) 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  Fr.  Bajulb,  professeur  à  TÊcole  des 
Frères  des  Écoles  chétiennes,  mort  à  68  ans,  le  7  juin,  à  Saint-Amand  (Nord); 

—  de  MM.  :  le  D'  Barrault,  mort  à  60  ans,  le  24  juin  ;  —  L.  A.  Barra, 
président  de  la  Société  amicale  des  anciens  élèves  de  ^Association  poly- 
technique, mort  à  72  ans,  le  4  juin  ;  —  Louis  Boivin-Ghampbaux,  président 
de  la  Cour  de  Bourges,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  mort  le 
3  juin  à  Champeaux  (Eure;  ;  —  Bonnbrot,  rédacteur  à  la  Revue  Internationale 
de  l'enseignement,  mort  le  26  juin  ;  —  le  R.  P.  Ghibaudbl,  supérieur  du 
séminaire  des  Missions  étrangères  de  Bièvres,  mort  âgé  de  .^(6  ans,  à  Mont- 
beton  (Tarn-et-Gaironne)  ;  —  le  D'  Adolphe  Ghotbau,  mort  à  63  ans,  le 
13  juin,  à  Lille  ;  —  Alphonse  Courtois,  économiste,  mort  le  2  juin,  &  Paris  ; 

—  Melchior  Curnibr  db  Lavalbttb,  auteur  de  publications  agricoles,  mort 
Agé  de  87  ans,  le  12  juin:  —  Georges  Danzas,  docteur  endroit,  avocat 
distingué,  mort  à  Gaen,  le  27  juin,  âgé  de  38  ans;  —  Louis  DoRRfi, 
rédacteur  au  Lannionnais,  mort  à  Perros-Guirec  (Gôtes-du-Nord)  ;  —  le 
D'  Emile-Guillaume  Duval,  membre    de   PAssociation   des  journalistes 
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parisiens;— le  D'MarcellinDuv  AL.  directeur  du  service  de  santé  de  la  marine 
à  Brest,  mort  à  92  ans,  le  4  mai,  dans  cette  ville  ;  —  le  Frère  FRénÊBBRT, 
directeur  des  Écoles  chrétiennes  à  la  Bassée  (Nord)  ;  —  le  Fr.  Frumbncb, 
directeur  du  personnel  des  Frères  du  Sacré-Cœur,  à  Lyon,  mort  le  3  juin, 
ftgé  de  56  ans  ;  —  Mgr  Pascal-Bernardin  Gassiat,  docteur  en  théologie  et 
en  droit  canon,  mort  le  2  mai,  âgé  de  67  ans,  dans  sa  cure  de  Carrières- 
Saint-Denis  ;  —  le  D' Paul  Gingbot,  médecin  de  PHÔtel-Dieu,  mort  à  61  ans, 
le  30  juin  ;  —  Gtjibn,  érudit  estimable,  mort  le  13  juin,  à  Goncelin  (Isère)  ; 

—  Eugène  Lbnfant,  directeur  du  Journal  de  Condome-Norcéan,  mort  le  3  juin  ; 

—  Matraud,  explorateur,  mort  à  Libreville  ;  —  Nogubs,  mort  le  !•'  juin  ;  — 
Ignace  Pibri,  rédacteur  en  chef  du  Journal  de  la  Corse,  mort  le  30  juin  ; 

—  le  chanoine  I^amisibr,  curé-archiprètre  de  Crest,  ancien  professeur  au 
petit  séminaire  de  Valence,  mort  à  62  ans,  le  2  juin,  à  Grest  (Drôme)  ;  — 
Gustave  Totjcas,  rédacteur  au  Journal  des  Débats  y  mort  à  38  ans,  le  8  juin  ; 

—  Edouard  Thofman,  professeur  de  langues  vivantes  au  collège  de 
r Assomption  de  Nîmes,  mort  le  9  juin,  à  Nîmes. 

—  A  l'étranger,  on  aunonce  la  mort  :  de  MM.  Hugo  Saintlne  Anton,  pro- 
fesseur de  philologie  ancienne  à  l'Université  d'Iéna,  mort  à  69  ans  ;  — 
Julius  Bbbgbr,  directeur  de  la  Bibliothèque  pédagogique  centrale  de  la 
fondation  Comenius,  mort  à  70  ans,  le  2  juin,  à  Niederpoyritz  près  Dresde  ; 

—  L.  BOBDiKBR,  musicien,  mort  le  5  juin  ;  —  Julius  Bruck,  poète,  mort 
âgé  de  66  ans,  le  18  juin,  à  Leipzig;  —  T.  Chapman  Brownb,  imprimeur 
et  libraire,  mort  à  Leicester,  âgé  de  80  ans  ;  —  Bruno  Buchbr,  directeur  du 
Musée  des  arts  et  métiers  de  Vienne,  mort  à  73  ans,  le  9  juin,  à  Vienne  ; 

—  Cîajetan  Cbrri,  poète  lyrique  et  dramatique,  mort  à  73  ans,  le  28  mai  ;  — 
Stephanos  Coumanoudi,  professeur  honoraire  de  philologie  classique,  âgé 
de  81  ans,  â  Vienne  ;  —  Franz  von  Chblius,  professeur  de  chirurgie  à  TUni- 
versilé  d'Heidelberg,  mort  à  78  ans,  le  4  juin,  à  Ashweiler;  —  le  D'  Fre- 
derick Crook,  mort  le  31  mai,  â  Birmingham  ;  —  Otto  Dambach,  professeur 
de  droit  à  TUniversité  de  Berlin,  mort  le  18  mai,  dans  cette  ville,  âgé  de 
68  ans  ;  —  Wilhelm  Endbmann,  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Bonn, 
mort  le  13  juin,  âgé  de  74  ans,  à  Casul  ;  —  A.  Fawkb,  directeur  du  York- 
shire  collège;  —  Finaz,  ingénieur,  mort  le  3  juin,  à  Genève;  —  Edmund 
Finckb,  écrivain  militaire,  mort  le  16  mai,  âgé  de  67  ans,  à  Vienne  ;  — 
Franz  Groh,  professeur  de  chirurgie,  mort  à  77  ans,  le  3  juin,  a  Olmutz  ;  — 
Klaus  Groth,  poète  allemand,  mort  le  !•'  juin;  —  Otto  Hotzbn,  poète, 
mort  à  69  ans,  le  25  juin,  à  Brome  ;  —  Hermann  Immbrmann,  pathologue, 
mort  âgé  de  61  ans,  à  Bâle  ;  —  AugustinBemard  Kelly,  rédacteur 
au  Times  ;  —  le  D'  Norman  Krrr,  mort  â  Hastings  ;  —  Heinrich 
Hermann  Klbmm,  écrivain  juridique,  mort  le  16  mai,  âgé  de  84  ans, 
à  Dresde  ;  —  sir  Frederick  Mac  Coy,  professeur  de  sciences  naturelles  à 
l'Université  de  Melbourne,  mort  à  76  ails  ;  —  J.  Major,  professeur 
honoraire  d'anatomie  à  l'Université  de  Genève,  mort  à  81  ans  ;  —  Moses 
Mannhbimbr,  prédicateur  et  écrivain,  mort  à  Darmstadt  ;  —  Friedrich 
Mbybr,  connu  sous  le  nom  de  Meyer  von  Waldeck,  aucien  directeur 
de  la  Sl'Peiersburger  Zeiiung,  poète  et  littérateur,  mort  le  17  mai,  â  Heidel- 
berg;  —  Joseph  Mibs,  anthropologis  te,  mort  le  9  juin,  âgé  de  39  ans,  à  Co- 
logne ;  —  Cesare  Nani,  recteur  de  l'Université  de  Turin,  mort  à  51  ans,  le 
3  juin,  dans  cette  ville  :  —  Hans  Nbhry,  mort  à  38  ans,  à  Halle;  —  Lars 
.Fredrik  Nilson,  professeur  à  l'Académie  agricole  de  Stockholm,  mort  le 
14  mai,  âgé  de  59  ans  ;  —  Élise  Polko,  née  Vogel,  poétesse  et  romancière, 
morte  le  16  mai,  âgée  de  77  ans,  à  Munich  ;  —  Max  Rawitzki,  auteur  de 
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public  Uions  médicales,  mort  le  29  mai,  à  Berlin  ;  —  Richard  Locke  Ri- 
CHARDSON,  publiciste,  mort  à  New  York  ;  —  le  R.  P.  Rivington,  prédicateur 
anglais  renommé,  mort  le  31  mai  ;  —  le  P.  Roussel,  directeur  du  séminaire 
de  Montréal  (Canada)  ;  —  Ans.  Roux,  mort  à  54  ans,  dans  les  derniers  jours 
de  juin,  à  Tortoli  ;  —  Robert  Hans  Sghmidt,  géographe,  mort  le  14  mai  ;  — 
Hermann  Sghmidt,  auteur  de  publications  pédagogiques,  mort  à  68  ans, 
à  Idlervild  ;  —  Wilhelm  Schwartz,  à  qui  Ton  doit  des  études  d'anthropo- 
logie et  de  folklore,  mort  âgé  de  77  ans,  le  16  mai,  à  Berlin  ;  —  le  D'  George 
Ferdinand  Shaw,  rédacteur  à  VEvening  Mail,  mort  le  24  mai  ;  —  Heinrich 
SiEGEL,  professeur  d'histoire  et  d'histoire  du  droit  à  l'Université  de  Vienne, 
mont  t  69  ans,  le  4  juin;  —  Silfvbrstolpe,  historien  suédois,  mort  le 
3  juin  à  Stocifholm  ;  —  Albert  Sogin,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig, 
mort  le  17  juin,  dans  cette  ville  ;  —  Johann  Strauss,  compositeur  de  mu- 
sique, mort  le  2  juin,  à  Vienne  ;  —  Johann  Strugkmann,  écrivain  juridique, 
mort  le  12  mai,  âgé  de  71  ans,  à  Cologne  ;  —  Ludwig  von  Strûmpbll, 
professeur  de  philosophie  à  l'Université  de  Leipzig,  mort  à  87  ans,  dans 
cette  ville,  le  18  mai.  —  John  Thagkeray,  ancien  rédacteur  en  chef  du 
Birmingham  daily  post,  mort  le  3i  mai  ;  —  Jakob  Vogbl,  poète  suisse,  mort 
le  22  mai,  à  Glarus  ;  —  Paul  Vogblgesang,  auteur  d'ouvrages  de  psychia- 
trie, mort  à  42  ans,  le  12  juin,  à  Wuhlgarten  ;  —  Hugo  Wbidbl,  chimiste» 
mort  le  7  juin,  à  50  ans,  à  Vienne  ;  —  le  chevalier  Ilermann  von  Zbissbbuo, 
bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne  et  historien,  mort 
à  60  ans,  le  27  avril. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  Inscriptions  et  Bellbs-Lbttrbs.  — 
Le  24  mars  M.  Bréal  a  communiqué  une  note  sur  une  gourde  en  terre  culte, 
avec  inscription,  trouvée  en  1867  à  Paris,  dans  les  fouilles  du  nouvel  Hôtel- 
Dieu.  M.  Heuzey  a  présenté  des  moulages  des  anciens  monuments  chaldôens 
découverts  par  M.  de  Sarzec,  et  M.  Babelon  a  communiqué  des  images  d'une 
statuette  en  calcédoine  saphirine  qui  fait  partie  de  la  collection  de  M.  le  baron 
Ed.  de  Rothschild.—  Le  29,  M.  l'abbé  Thédenat  a  annoncé  la  découverte  sur 
le  forum  romain  d'une  inscription  très  intéressante  pour  la  topographie  de 
Rome  à  l'époque  républicaine;  M.  Foucart  a  fait  une  seconde  lecture  de 
son  mémoire  sur  le  personnel  des  mystères  d'Eleusis  ;  M.  l'abbé  Thédenat  a 
présenté  une  nouvelle  interprétation  de  Tinscription  que  porte  la  gourde 
en  terre  cuite  présentée  le  24.  —  Le  7  avril,  M.  L.  Delisle  a  annoncé  la 
donation  par  M.  Pau  vert  de  la  Chapelle  de  sa  collection  de  pierres  gravées 
à  la  Bibliothèque  nationale  ;  M.  P.  Foucart  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  grands  mystères  ;  M.  Ph.  Berger  a  lu  une  lettre  du  P.  De- 
lattre  annonçant  la  découverte  d'une  quinzaine  de  vases  avec  inscriptions 
puniques;  M.  L.  Dorez  a  communiqué  une  note  sur  l'itinéraire  de  Jérôme 
Maurand,  prêtre  d'Antibes,  aumônier  du  capitaine  Polin,  ambassadeur  de 
François  I*'  en  Turquie.  —  Le  14,  M.  Foucart  a  lu  une  note  sur  un  passage 
d'Hérodote  relatif  à  Thèbes;  M.  Héron  de  Villefosse  a  présenté  les  photo- 
graphies d'une  jambe  de  taureau  trouvée  près  de  Bourg  en  Bresse  ;  M.  Moïse 
Schwab  a  communiqué  une  inscription  hébraïque  qui  se  trouve  dans  un 
donjon  démantelé  à  Montreull-Bonnin  (Vienne),  datée  de  mars  1235.  —  Le 
22  avril,  M.  Miintz  a  communiqué  de  la  part  de  M.  Maxe-Werly  un  mémoire 
sur  le  sculpteur  et  médailleur  italien  Francesco  da  Laurana,  un  des  artistes 
du  roi  René;  M.  d'Arbois  a  communiqué  une  note  sur  des  indications 
géographiques  intéressantes  contenues  dans  le  cartulaire  de  Gelloùe; 
M.  l'abbé  Thédenat  est  revenu  sur  l'interprétation  de  l'inscription  que  porte 
la  gourde  en  terre  cuite  trouvée  à  Paris  en  1867.  —  Le  28,  M.  Glerraont- 
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Oanneau  a  communiqué  le  relevé  détaillé  de  remplacement  de  la  ville 
biblique  de  Gezer,  fait  par  le  R.  P.  Lagrange;  le  R.  P.  De  La  Croix  a  fait 
uae  communication  au  sujet  des  fouilles  quUl  a  entreprises  sur  le  territoire 
de  Tabbajre  de  Saint-ilaur  de  Glanfeuil  ;  M.  de  Vogiié  a  annoncé  la  décou- 
verte à  Carthage  par  le  P.  Delattre  d^une  stèle  portant  une  longue  inscrip- 
tion punique  ;  M.  Foucart  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les 
mystères  d'Eleusis.  —  Le  5  mai,  M.  G.  Perrot  a  rendu  compte  de  son  voyage 
en  Tunisie  où  il  a  représenté  l'Académie  à  Tinauguration  du  Musée  du 
Bardo  ;  M.  Foucart  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  mystères 
d^Éieusis  ;  M.  Viollet  a  commencé  la  lecture  d^in  mémoire  sur  les  chartes 
de  franchises  aux  xi»  et  xn©  siècles.  —  Le  H,  M.  G.  Boissier  a  lu  une  lettre 
de  M.  S.  Gsell  annonçant  la  découverte  d'une  basilique  chrétienne  à  Béniau 
dans  la  province  d'Oran  ;  M.  P.  Viollet  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire 
sur  les  chartes  d'affranchissement  aux  xi«  et  xii»  siècles.  —  Le  19,  M.  P. 
Viollet  a  continué  la  lecture  de  ce  même  mémoire  ;  M.  Héron  de  Villefosse 
a  communiqué  un  rapport  du  P.  Delattre  sur  les  fouilles  exécutées  à  Car- 
thage pendant  le  premier  trimestre  de  1899;  M.  Ph.  Berger  a  fait  quelques 
remarques  sur  la  tablette  magique  de  plomb  portant  une  inscription 
punique,  trouvée  à  Carthage  par  M.  Gauckler.  —  Le  26,  M.  S.  Reinach  a 
communiqué  la  photographie  d'un  bas-relief  en  marbre  découvert  en  Asie- 
Mineure,  au  nord-est  de  Pergame  ;  M.  l'abbé  Thédenat  a  fourui  des  rensei- 
gnements sur  les  dernières  découvertes  faites  à  Rome  sur  le  forum  près  du 
pavé  noir  que  l'on  a  appelé  le  tombeau  de  Romulus;  M.  Clermont-Ganneàu 
a  communiqué  une  lettre  de  M.  René  Dussaud  où  il  rend  compte  de  la 
campagne  épigraphique  qu'il  a  entreprise  dans  le  Safa  au  sud -est  de  Damas; 
M.  P.  Viollet  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  chartes  de  fran- 
chises; M.  le  commandant  Gibert  a  offert  à  l'Institut  le  manuscrit  enlu- 
miné d'un  poème  populaire  annamite.  —  Le  2  juin,  M.  Sénart  a  donné  des 
nouvelles  de  la  mission  archéologique  française  d'Indo-Chine  qu'organise 
M.  Finot  avec  le  concours  de  M.  Cabaton. 

LBGTURBS  FÂJTBS  a  L'ACADÉMIB  DBS  SGIBNCBS  MORALBS  BT  POLITIQUBS.  —  Le 

4  février,  M.  Picot  a  lu  un  mémoire  de  M.  E.  Naville  sur  une  langue  univer- 
selle et  M.  Levasseur  un  rapport  sur  le  livre  de  M.  Hauser  ayant  pour  titre, 
Ouvriers  du  temps  passé.  —  Le  11,  MM.  Waddington,  Desjardins  et  Bou- 
iroux  ajoutent  quelques  détails  au  mémoire  do  M.  Huit  sur  le  Stoïcisme, 
lu  récemment.  —  Le  25,  M.  Rambaud  a  commencé  la  lecture  d'une  notice 
étendue  sur  son  prédécesseur,  Mgr  le  duc  d'Aumale.  —  Le  4  mars,  M.  Ram- 
baud a  achevé  sa  lecture.  —  Le  11,  M.  H.  Sée  a  lu  un  mémoire  sur  les  Ori- 
gines des  droits  domaniaux  et  de  l'exploitation  seigneuriale.  —  Le  18,  le 
25  mars  et  le  8  avril,  M.  de  Boutarel  a  lu  un  mémoire  sur  les  origines  de 
la  Fronde.  —  Le  15  avril,  M.  Luzzatti,  associé  étranger,  a  lu  une  notice  sur 
son  prédécesseur,  M.  Gladstone.  —  Les  séances  des  22  et  29  avril  ont  été 
consacrées  à  des  présentations  d'ouvrages.  —  Le  29,  M.  Juglar  a  lu  une 
note  sur  les  mouvements  de  la  population  en  France  et  en  Angleterre,  en 
1697. 

Concours  BT  prix.  —  Académie  des  Inscriptions  et  belles-lettres.  Le  prix 
Allier  de  Hauteroche  (numismatique  ancienne)  a  été  décerné  à  M.  Drouln, 
pour  ses  travaux  de  déchiffrement  et  de  classification  des  monnaies  des 
races  et  des  dynasties  de  l'Asie  centrale  ;  une  mention  honorable  a  été 
accordée  à  M.  Jean  Svoronos  pour  son  recueil  consacré  à  la  numismatique 
ancienne.  —  Le  prix  Ghénier  a  été  décerné  à  MM.  Riemann  et  Gcelzer  pour 
leur  Grammaire  comparée  du.  grec  et  du  latin^  syntaxe.  —  Le  prix  Bordin  n'a 
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pas  été  décerné.  —  Le  prix  Auguste  Prost  (1  000  francs)  a  été  décerné  à 
M.  Pabbé  C.  Olivier  pour  son  livre  sur  Chatelsur-MoulU  avant  la  Révolution; 
200  francs  ont  été  accordés  à  titre  d^encouragemeat  à  M.  L.  Daviilé  pour 
son  mémoire  manuscrit  sur  le  pagus  Scarponensis,  -^  L'Académie  a  désigné 
pour  la  médaille  de  la  société  centrale  des  architectes  français  M.  Bes- 
nier,  qui  a  fait  dMmportantes  fouilles  à,  Lambese.  —  Le  prix  Lagrange  a  été 
décerné  à  M.  H.  Guy,  pour  son  Essai  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  trouvère  Adan 
de  le  Haie.  —  Le  prix  Stanislas  Julien  a  été  partagé  entre  le  R.  P.  Pierre 
Hoang  pour  son  ouvrage  intitulé  Notions  techniques  sur  la  propriété  en  Chine 
et  le  R.  P.  Etienne  Zi  pour  son  livre  Pratique  des  examens  militaires  en  Chine. 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Le  prix  Joseph  AudilCred 
(15  000  francs)  a  été  décerné  au  commandant  Marchand,  chef  de  la  mission 
française  Congo-Nil,  pour  sa  traversée  de  TAfrique,  de  POcéan  Atlantique 
à  la  Mer  Rouge. 

—  La  Société  des  études  histori({ues  a  mis  au  concours,  pour  sujet  du  prix 
Raymond  :  pour  1900  (délai,  28  février  1900),  un  essai  sur  Porganisation 
de  l'armée  française  au  xvii»  siècle,  avant  les  réformes  de  Louvois  ;  — 
pour  1901  (31  décembre  1900),  une  étude  sur  les  classes  rurales  pendant 
une  période  déterminée  sous  Pancien  régime,  dans  une  région  quelconque 
de  la  France  ou  des  pays  qui  y  ont  été  rattachés. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  Je  Turin  décernera  un  prix  (fondation 
Vallauri)  au  savant  italien  ou  étranger  qui,  du  1»'  janvier  1899  au  31  dé- 
cembre 1902.  aura  publié  Pouvrage  le  plus  considérable  et  le  plus  célèbre 
dans  le  domaine  des  sciences  physiques,  ce  mot  pris  dans  sa  plus  large 
acception. 

—  Un  autre  prix,  de  la  même  fondation,  sera  accordé  par  l'Académie  sus- 
dite, sans  distinction  de  nationalité,  au  savant  qui,  du  1"  janvier  1903  au 
31  décembre  1906,  aura  publié  le  meilleur  ouvrage  critique  sur  la  littérature 
latine.  Le  montant  de  chacun  des  prix  susdits  est  de  30.000  livres  italiennes 
net,  sauf  le  cas  d'une  diminution  du  taux  de  la  rente  italienne.  On  ne  tien- 
dra aucun  compte  des  travaux  manuscrits. 

Un  prétendu  bvêque  db  Nantbs.  —  Dom  François  Plaine  nous  écrit  : 
«  Voulez-vous  me  permettre  de  vous  communiquer  les  réflexions  que  m'ont 
suggérées  les  lignes  qui  ont  été  consacrées  dans  votre  numéro  de  mai  der- 
nier (p.  475)  à  une  étude  de  M.  de  la  NicoUière  sur  saint  Mars,  évêqne  pré- 
tendu de  Nantes.  En  dépit  de  l'amitié  qui  m'unit  à  Pauteur,  je  n'hésite  pas 
à  déclarer  qu'il  est  dans  l'erreur.  Le  saint  Mars,  dont  il  s'occupe,  était  dis- 
ciple de  saint  Melaine  ;  il  est  mort  ermite  à  Bais  près  Vitré.  Mais  il  n'a 
jamais  été  évêque  de  Nantes.  Ceux  qui  lui  ont  donné  ce  titre  n'ont  rien 
compris  au  passage  de  la  vie  de  saint  Melaine  (le  seul  témoignage  ancien) 
sur  lequel  ils  pouvaient  s'appuyer  pour  mettre  en  avant  cette  assertion. 
Saint  Mars  n'a  jamais  reçu  aucun  culte  à  Nantes  et  n'avait  même  jamais 
figuré  sur  les  catalogues  épiscopaux  du  diocèse  avant  le  xvii*  siècle. 
Albert  Legrand,  en  1637,  ne  lui  donnait  pas  encore  place  sur  son  cata- 
logue. Ce  personnage  est  cependant  saint  et  a  été  honoré  à  Rennes 
de  temps  immémorial,  mais  à  titre  de  disciple  de  saint  Mleaine  et  de 
confesseur,  non  à  titre  d'évôque  de  Nantes.  Nous  en  avons  pour  garants  : 
1«  Le  livre  des  us  et  coutumes  de  Rennes  (xv  s.),  manuscrit  du  chapitre 
de  Rennes;  on  y  lit  :  ^  21  juin,  fête  de  saint  Mars,  confesseur;  9  leçons. 
D'Iceluy,  il  y  a  reliques,  et  fu  diacre  de  s.  Melaine.  On  a  sa  légende  ». 
2»  Le  Breviarium  Redonense  (imprimé  à  Paris  en  1514).  On  ne  connaît  plus 
qu'un  exemplaire  de  ce  bréviaire:  il  se  conserve  à  Solesines.  On  y  lit  ;  «  21  junii 
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Sancti  Marsi,  confessons  n6n  episcopi  ix  lectione  cum  collecta  et  una  anti- 
phona  propriis  ».  3®  Le  Bréviaire  particulier  de  Tabbaye  de  saint  Melaine 
de  Rennes,  imprimé  à  Paris  en  1526.  On  n'en  connaît  non  plus  (^u'un  seul 
exemplaire.  Il  se  conserve  comme  le  précédent  à  Solesmes.  On  y  lit  : 
«  21  janii,  s.  Marsi,  presbyteri  xii  lectiones  ».  Inutile  de  chercher  autre 
chose  sur  les  traditions  liturgiques  relatives  à  saint  Mars  de  Bais.  Ou 
ne  trouvera  rien  du  tout.  Mais  aussi  ces  traditions  sont  aussi  explicites 
que  possible  en  ma  faveur.  Par  malheur,  M.  Tabbé  Houet,  qui  rédigea, 
en  1847,  le  Proprium  Redonense,  ne  connaissait  aucun  des  trois  documents 
sur  lesquels  je  viens  d^appeler  Tattention,  et  se  laissa  si  bien  circonvenir 
par  le  curé  de  Bais,  quUl  proposa  de  placer  saint  Mars  dans  son  calendrier, 
au  21  juin,  comme  simple,  mais  à  titre  d^évêque  de  Nantes.  Quand  Rennes 
avait  pris  les  livres  liturgiques  de  saint  Pie  V  (vers  1620),  elle  avait  rayé 
saint  Mars  de  son  calendrier,  et  il  n^y  fut  rétabli  qu'en  1847.  Grâce  à  cela, 
l'assertion  a  fait  fortune  et  se  répète  à  satiété.  C'est  pourquoi  j'ai  cru  de 
mon  devoir  de  protester  et  d'établir  preuves  en  main  que  cette  assertion 
n^a  aucune  racine  dans  la  tradition  hagiographique  et  liturgique  des  deux 
diocèses  de  Rennes  et  de  Nantes.  C'est  une  fantaisie  imaginée  vers  1582 
par  un  auteur  angevin,  Paschal  Robin,  mise  ensuite  en  circulation  par 
l'historien  breton  Bertrand  d'Ârgentré,  ordinairement  mieux  inspiré, 
acceptée  de  confiance  par  Lecointre.  C'est  tout  ce  qu'on  peut  produire  eu 
sa  faveur,  mais  ce  ne  sera  jamais  qu^une  fantaisie,  une  contre-vérité.  Telle 
est  ma  manière  de  voir.  » 

Pabis.  —  La  Librairie  Lecofi^re  publie  la  huitième  édition  d'un  livre  «aussi 
estimé  qu'universellement  connu  »  :  Le  Cérémonial  selon  le  Rite  romain j  par 
le  R.  P.  Le  Vavasseur,  revue  et  augmentée  par  le  R.  P.  Haegy  (2  vol.  in- 12 
de  XLi-756  et  781  p.)  Ce  nombre  d'éditions  d'un  livre  si  spécial,  soixanle- 
dix  approbations  épiscopales  sufûiient  à  le  recommander  éloquemment  aux 
séminaristes,  aux  prêtres,  soucieux  d'accomplir  selon  les  règles  liturgiques 
les  fonctions  sacrées,  aux  laïcs  pieux  qui  veulent  connaître  et  approfondir 
le  sens  des  cérémonies  saintes,  aux  érudits  qui  se  livrent  aux  études  de 
liturgie  ancienne  ou  comparée.  Cette  dernière  édition  est  conforme  aux  dé- 
cisions les  plus  récentes  de  la  S.  C.  des  Rites,  dont  le  premier  volume  do 
la  collection  de  ses  décrets,  récemment  approuvée  par  le  Souverain  Pontife, 
est  la  seule  authentique.  En  particulier,  le  cérémonial  oiï^e  avec  clarté  les 
règles  nouvelles  concernant  l'occurrence,  la  concurrence,  la  translation  des 
fêtes,  les  messes  de  «  Requiem  »,  la  célébration  de  la  messe  dans  une 
église  étrangère;  celles  relatives  à  Tusage  de  l'autel  privilégié,  aux  messes 
grégoriennes,  à  l'addition  permise  de  l'alcool  au  vin  de  messe,  âi  l'heure 
où  Ton  peut  commencer  les  vêpres  en  carême,  au  chant  des  cantiques,  k 
l'exécution  du  plain-chant,  etc. 

—  Le  rapport  sur  la  paléographie  et  la  diplomatique,  présenté  par  M.  Mau- 
rice Prou  au  Congrès  bibliographique  internationsd  de  l'année  dernière, 
vient  enfin  de  paraître  en  tirage  à  part.  Il  forme  une  forte  brochure  de 
104  p.  (Paléographie  et  Diplomatique  de  1888  à  1897.  Paris,  au  siège  de  la  So- 
ciété, gr.  in-8);  cette  simple  indication  suffirai  montrera  nos  lecteurs  quelle 
masse  considérable  de  renseignements  M.  Prou  a  su  grouper  dans  ce  ra- 
port  que  ceux  qui  s'occupent  de  ces  matières  ne  pourront  guère  se  dis- 
penser d'avoir  sur  leur  table  de  travail. 

—  A  Poccasion  du  troisième  centenaire  de  l'Êdit  de  Nantes,  M.  Armand 
Lods  expose  les  difficultés  qui  surgirent  parmi  les  membres  du  Parlement 
de  Paris,  lorsqu'il  s'agit  d'enregistrer  l'Êdit.  Il  fut,  après  de  nombreuses 


-  90  - 

oppositions  des  parlementaires,  transcrit  sur  lès  registres  du  Parlement  de 
Paris,  le  25  février  1599.  La  plaquette  intitulée  :  L'Édit  de  Nantes  devant  U 
Parlement  de  Paris  (Paris,  Fischbacher,  in-8  de  23  p.)i  se  termine  par  des 
«  Pièces  justificatives,  »  opinions  des  contemporains  et  des  historiens  sur 
Tenregistrement  de  PËdit  de  Nantes.  Cesl  au  point  de  vue  protestant  que 
la  question  est  traitée,  avec  lucidité  et  modération. 

—  En  1898,  comme  eu  1876,  les  élèves  de  la  rue  des  Postes  furent  accusés 
d'avoir  eu  communication  des  sujets,  avant  les  épreuves  de  Texamen  d*ad- 
mission  à  TËcole  de  Saint-Gjr  et  à  TËcole  Polytechnique.  Malgré  enquêtes 
officielles,  condamnations  des  journaux  calomniateurs,  un  Anglais,  M.  Co- 
nybeare,  dans  sa  brochure  :  The  Dreyfus  Case,  réédite  cette  calomnie.  M.  le 
comte  A.  de  Mun,  président  du  Conseil  d'administration  de  TÉcole  Sainte- 
Geneviève,  lui  oppose  une  Nouvelle  Réponse  à  une  vieille  accusation  renouvelée 
contre  VÉcole  Sainte-Geneviève  (Paris,  Lecoffre,  in-8  de  54  p.).  Avec  une  vigueur 
indignée  et  des  documents  décisifs  à  Tappui,  il  réduit  à  néant  les  affir- 
mations légères  autant  que  haineuses  de  PAnglo-Saxon. 

—  L*on  vient  de  distribuer  le  compte-rendu  de  la  Société  d'histoire  contem- 
poraine, neuvième  assemblée  générale  (Paris,  au  siège  de  la  Société»  ln-8  de 
47  p.).  On  y  trouvera,  outre  le  remarquable  discours  du  président,  M.  le 
comte  Boulay  de  la  Meurthe,  et  le  rapport  du  secrétaire,  M.  Albert  Malet, 
deux  lectures  fort  intéressantes  faites  par  MM.  Alfred  Begis  et  Geoffroy  de 
Grandmaison.  Le  premier  a  raconté  Parrestation  des  prêtres  et  des  sémi- 
naristes de  Saint-Sulpicc  à  Issy  et  leur  emprisonnement  aux  Carmes  en 
septembre  1792.  Le  deuxième  nous  retrace  une  piquante  anecdote  à 
laquelle  il  a  donné  pour  titre  :  Un  Solliciteur  de  Talleyrand, 

—  L'on  se  préoccupe  de  plus  en  plus,  à  l'heure  actuelle,  du  merveilleux 
et  des  faits  surnaturels.  A  côté  des  revues  entreprises  par  des  matéria- 
listes, des  organes  du  spiritisme  et  de  recueils  où.  les  faits  se  trouvent 
compilés  pèle-môle  et  sans  critique  comme  VÉcho  du  merveilleux,  il  était 
utile  que  la  science  catholique  prît  position  et  eût  un  organe  où  les  faits 
seraient  examinés  à  la  double  lumière  d'une  critique  sévère  et  d'une  sûre 
doctrine.  C'est  le  but  que  s'est  proposé  Mgr  Élie  Méric  en  fondant  l'an 
dernier  la  Revue  du  monde  invisible.  Nul  n'était  mieux  qualifié  pour  cela  que 
réminent  prélat  :  ses  ouvrages  sur  la  matière,  dont  les  éditions  multipliées 
attestent  le  succès,  lui  assurent  une  autorité  incontestée.  Et  il  a  su  grouper 
autour  de  lui  des  prêtres  et  des  savants  exclusivement  catholiques  qui 
ont  constitué  une  académie  des  sciences  psychiques,  dont  la  Revue  est 
l'organe  naturel.  Avec  le  numéro  du  15  juin,  la  Revue  est  entrée  dans  sa 
2«  année  (Rédaction  et  administration,  29,  rue  de  Tournon  ;  abonnement 
annuel  :  10  fr.  pour  la  France,  12  fr.  pour  l'étranger).  Nous  donnerons  &  nos 
lecteurs  une  suffisante  idée  de  l'intérêt  de  ce  recueil  en  indiquant  les 
titres  de  quelques-uns  des  articles  qui  remplissent  les  768  pages  de  la 
première  année  :  La  crise  religieuse  et  le  monde  invisible^  par  Mgr  Êlie  Méric  ; 

—  Le  Spiritisme  et  le  monde  occulte,  par  le  même  ;  —  une  série  d'études  du 
même  savant  sur  le  fantôme  des  vivants,  le  corps  astral,  le  plan  catral,  le  vol 
aéri'n  des  corps;  —  Qtjie  signifie  le  mot  mystique *f  par  le  P.  Poulain,  de  la 
Compagnie  de  Jésus  ;  —  VOccuUisme  autrefois  et  aujourd'hui^  par  M.  Dasté; 

—  L'Hallucination  collective^  par  le  D'  Surbled  ;  —  La  Question  des  médiums^ 
par  le  même  ;  —  La  Vision  dans  Vhypnose,  par  le  même  ;  —  L* Astrologie  est-eUe 
une  science  expérimentale  7  par  M.  Flambart  ;  —  Les  Néochrétiens,  par  M.  Paul 
Antonini  ;  —  La  Sorcellerie  dans  le  Tarn,  par  le  D^  Gallus  ;  —  La  Mystique  des 
hindous^  par  le  R.  P.  Bottero.  La  nouvelle  année  ne  s'annonce  pas  comme 
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moins  intéressante  avec  le  numéro  du  15  juin.  On  y  trouvera,  outre  la 
suite  des  articles  de  Mgr  Méric  sur  le  vol  aérien  des  corps^  et  du  D'  Gallus 
sur  la  sorcellerie  dans  le  Tarriy  une  Démonstration  de  la  réalité  du  fluide  nerveux, 
par  le  D'  Goutenot  ;  une  exposition  par  le  D' Hann  de  la  théorie  de  Vélectri- 
cité  ou  fluide  universel,  dont  M.  Rychnowski  a  prétendu  révéler  Texis- 
tence  à  l'Académie  des  sciences  de  Vienne  ;  le  commencement  d'une  étude 
de  M.  Janniard  du  Dot  sur  des  procès  de  sorcellerie  au  xvii*  siècle  en 
Angleterre,  etc. 

—  C'est  une  œuvre  patriotique  au  premier  chef  que  la  nouvelle  étude  de 
M.  Paul  Bourdarie,  consacrée  à  la  question  de  Fachoda  et  à  la  mission  Mar- 
chand (Fachoda.  Paris,  imp.  F.  Levé,  gr.  in-8  de  32  p.  Prix  :  0  fr.  30);  elle 
expose  de  façon  très  claire  et  très  précise  pourquoi  et  comment  nous 
sommes  allés  à  Fachoda;  à  grands  traits,  elle  fait  l'historique  de  l'œuvre 
diplomatique  et  exploratrice  de  la  France  dans  l'Afrique  nilotique  depuis 
l'insurrection  d'Arabi  Pacha  (1881),  et  montre  comment  nos  voyageurs,  au 
prix  de  leurs  peines  et  de  leur  santé,  ont  réparé  de  leur  mieux  les  fautes 
de  la  diplomatie  française  jusqu'au  jour  où  ils  ont  été  définitivement  aban- 
donnés et  reniés  par  cette  dernière.  Écrite  dans  le  style  qui  convient,  avec 
chaleur  et  avec  cœur,  accompagnée  de  cartes  et  d'illustrations  intéres- 
santes, la  brochure  de  M.  Bourdarie  coristitue  vraiment  une  œuvre  d'ins- 
truction nationale  qu'il  faut  lire  et  qu'il  faut  répandre  autour  de  soi. 

—  M.  F.-J.  Michel  a  écrit  pour  la  jeunesse  chrétienne  un  opuscule  à  ré- 
pandre :  Trois  Saints  Novices  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pcUrons  de  la  jeunesse 
chrétienne  (Paris,  Delhomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-32  de  32  p.).  Ces  trois  saints 
sont  :  Saint  Louis  deGonzague,  saint  Stanislas  de  Kostka  et  saint  Jean  Berch- 
mans.  L'auteur  retrace  leur  vie  angélique  avec  un  charme  littéraire  et  pieux 
qui  fortifiera  les  âmes  vacillantes  de  notre  jeunesse  contemporaine. 

Bourgogne.  —  M.  l'abbé  J.  Thomas  fait  avec  goût  l'histoire  et  la  des- 
cription des  Vitraux  de  Notre-Dame  de  Dijon  (Dijon,  imp.  Jobard,  in-12  de 
55  p.  avec  2  lithograph.  hors  texte).  Cette  église  compte  actuellement 
soixante-neuf  vitraux;  cinq  d'entre  eux,  ceux  du  croisillon  nord,  remontent 
au  un*  siècle  et  ont  été  restaurés  en  1874;  les  autres,  en  style  de  ce  siècle, 
ont  été  exécutés  de  1874  à  1897.  Tous,  sauf  deux  grisailles,  sont  en  pleine 
coloration  et  reproduisent  les  anciennes  verrières  de  nos  cathédrales  fran- 
çaises, surtout  celle  de  Notre-Dame  de  Chartres,  dont  l'artiste  a  retrouvé 
i'inspiration  et  le  coloris.  Comme  imitation  de  l'antique  et  comme  unité  de 
composition  cette  œuvre  passe  aujourd'hui  pour  la  plus  belle  qui  soit  en 
France.  Guide  excellent  pour  ceux  qui  veulent  étudier  ces  merveilles  de 
peinture  sur  verre,  où  l'on  rencontre  en  particulier  l'Histoire  de  Notre- 
Dame  dans  ses  rapports  avec  celle  de  la  Bourgogne  et  celle  de  la  France. 

FRANGHB-COMTé.  —  U.  Armand  Lods  a  extrait  de  la  Revue  chrétienne  de 
juin  1898  une  courte  étude  qu'il  y  a  insérée  sur  les  Églises  luthériennes 
d* Alsace  et  le  pays  de  Montbéliard  pendant  là  Révolution  (Paris,  Fischbacher, 
iu-8  de  20  p.).  Utile  contribution  à  l'histoire  religieuse  des  églises  réformées 
du  pays  de  Montbéliard  pendant  des  temps  troublés  où  les  catholiques 
n'ont  pas  été  tant  épargnés  que  les  protestants,  lesquels  cependant,  en  fin 
de  compte,  ont  eu,  eux  aussi,  beaucoup  à  se  plaindre  des  sectaires  de  la 
Convention. 

—  L.es  annuaires  départementaux  ou  régionaux  sont  un  peu  comme  les 
vieux  vins  :  avec  le  temps,  ils  acquièrent  une  valeur  plus  grande,  un  mérite 
plus  particulier,  ne  serait-ce  que  par  le  simple  ensemble  d'indications  sta- 
tistiques, commerciales,  administratives  de  tous  ordres,  etc.,  que   l'on  ne 
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rencontre  que  là.  Mais,  aux  yeux  de  ceux  qui  n*attendent  pas  que  le  temps 
fasse  ressortir  tous  les  avantages  de  ces  livres  modestes  et  si  utiles,  se 
détachent  souvent  dans  les  annuaires  dUntéressantes  notices  ou  des  piè- 
ces inédites  qu^l  convient  de  saisir  au  passage,  sous  peine  de  se  livrer 
plus  tard  à  de  longues  recherches  parfois  infructueuses.  Nous  venons  de 
recevoir  deux  annuaires  pour  1899,  savoir  :  Annuaire  du  département  de  la 
Haute-Saône,  publié  par  M.  Pierre  Lods  (Vesoul,  imp.  L.  Cival,  in-8  de  373  p.) 
et  Annuaire  du  Doubs,  de  la  Franche-Comté  et  du  territoire  de  Belfort  par  M.  Jules 
Gauthier  (Besançon,  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  340  p.).  Du  premier,  nous 
n^avons  rien  à  dire,  sinon  qu'il  est  très  complet  et  bien  divisé.  Mais  le  se- 
cond est  vraiment  supérieur.  VAnnuaire  du  Doubs  renferme  des  Notes  sur 
le  château  de  Vaite,  son  histoire  et  ses  ruines^  avec  trois  documents  inédits. 
L'auteur,  M.  J.  Gauthier,  a  reproduit  en  outre  des  Poésies  françaises  et  la- 
tines sur  le  siège  de  Dole  de  J636  fort  intéressantes  ;  la  pièce  numérotée  XV 
nous  a  paru  la  plus  curieuse  :  c'est  un  éclat  de  colère  contre  le  cardinal  de 
Richelieu. 

LâNGUBDOC.  —  Nous  signalons,  dans  le  Bulletin  de  litlérature  ecclésiastique 
publié  par  l'Institut  catholique  de  Toulouse  (juin  1899}  une  très  intéressante 
étude  de  M.  Louis  Saltet  sur  la  Passion  de  Sainte  Foy  et  de  Saint  Caprain, 
Les  conclusions  de  l'auteur  sont  :  1*  que  la  Passion,  dans  la  rédaction  que 
nous  en  possédons  ne  remonte  pas  au  delà  de  la  Un  du  VI«  siècle  et  est  plus 
probablement  du  VII«  ;  que  cette  rédaction  est  un  arrangement,  une  juxta- 
position de  deux  anciennes  passions,  qui  remonteraient  vraisemblable- 
ment  à  la  première  moitié  du  Y*  siècle. 

PROYBNCB.  —  M.  l'abbé  Constantin,  depuis  quelques  années,  s'attache 
avec  succès  à  écrire  l'histoire  des  Paroisses  du  diocèse  d^Aix;  déjà  un  premier 
volume  sur  les  Paroisses  de  Vanden  diocèse  d'Aix  a  paru  et  est  épuisé.  Récem- 
ment, il  a  publié  un  deuxième  volume  :  Les  Paroisses  de  Vancien  diocèse 
d'Arles.  (Aix,  Makaire,  in-12  de  yiii-560  p.).  Ce  dernier  diocèse  comprenait 
56  paroisses  dont  49  en  Provence,  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ;  et  7  en 
Languedoc,  sur  la,  rive  droite.  Le  distingué  historien  soutient  l'apostolicité 
de  l'Église  d'Arles  qui  fut  au  moins  l'une  des  premières  établies  dans  les 
Gaules.  Son  livre  est  écrit  avec  conscience  et  clarté,  sans  prétention  â. 
Pérudition,  bien  que  la  trame  en  soit  fort  solide.  Il  est  à  la  portée  de  tout 
le  monde  et  il  est  à  soubaiter  qu'il  ait  des  imitateurs  dans  nos  diocèses 
de  France,  faisant  revivre  les  souvenirs  de  nos  paroisses  et  décrivant  leurs 
monuments  souvent  ignorés,  mais  fort  intéressants.  Arles,  l'antique  cite 
romaine,  en  abonde  :  les  Alyscamps,  le  Palais  de  Constantin,  les  Arènes, 
TAbbaye  de  Montmajour,  Saint-Trophime. 

—  Sous  le  titre  de  Revue  de  Provence,  l'éditeur  marseillais  Paul  Ruât 
vient  de  créer  un  périodique  mensuel  dont  le  sixième  numéro  a  paru  le 
15  juin.  Cette  revue  littéraire,  artistique  et  historique,  justiûe  de  tous 
points  son  titre  :  elle  ne  publie  que  des  travaux  se  rapportant  à  la  Pro- 
vence. M.  Ruât  est  bien  décidé  —  il  faut  l'en  louer  sans  réserve  —  à  lui 
conserver  ce  caractère  décentralisateur  qui  cadre  à  merveille  avec  les  ten- 
dances régionalistes  ayant  cours  dans  le  pays.  Des  études  de  M.  Elzéard 
Rougier  sur  les  artistes  et  les  poètes  provençaux  contemporains,  des 
articles  de  M.  Ruât  sur  la  Provence  pittoresque,  etc.,  etc.,  ont  déjà  été  pu- 
bliés par  la  revue  naissante,  qui  compte  Mistral,  Octave  Teissier,  Horace 
Bertin  parmi  ses  collaborateurs. 

—  M.  Ludovic  Legré,  avocat  réputé,  écrivain  délicat  et  savant  botaniste, 
vient  de  publier  une  notice  sur  le  botaniste  pi^ovençal  Jean  Saurin^  de  CoUnart 
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{1647^1724),  qui  ût  d'intéressaates  découvertes.  Les  titres  de  cet  homme  de 
science,  modeste  apothicaire  en  -un  village  perdu  des  Alpes,  sont  rappelés 
avec  à-propos  par  M.  Legré,  qui  connaît  si  bien  la  botanique  provençale.  — 
Le  même  auteur  vient  de  recevoir  une  récompense  de  Tlnstitut,  au  con- 
cours des  antiquités  nationales,  pour  son  livre  intitulé  La  botanique  en  Pro- 
vence au  XVl^  siècle.  Pierre  Pena  et  Mathias  de  Lobel  (in-8®,  264  p.)i  dont  nous 
aurons  bientôt  Toccasion  de  parler  plus  au  long. 

—  Par  les  soins  de  M.  Serge  Bourreline,  les  éditeurs  Au banel  frères  vien- 
nent de  publier  une  œuvre  nouvelle  de  leur  illustre  père.  Les  lettres  à 
Mignon  contiennent  la  correspondance  échangée  par  Fauteur  de  la  Miougrano 
avec  une  amie  qu*il  n'avait  jamais  vue.  Ces  lettres  étaient  adressées  à  une 
jeune  fille  éprise  d'art  félibréen  et  devenue  depuis  M"«  la  comtesse  du  Ter- 
rail.  Les  lettres  à  Mignon,  réunies  par  les  frères  Aubanel  dans  un  livre  qui 
témoigne  de  leur  goût  éclairé  et  de  leur  piété  artistique,  sont  un  véritable 
manuel  de  chaste  tendresse  et  d^enthousiasme  harmonieux  à  Pusage  des 
âmes  d'élite. 

—  La  maison  Aubanel,  si  hospitalière  aux  félibres,  publie  également  la 
Grammaire  et  guide  de  la  conversation  provençale,  par  le  P.  Xavier  de  Four- 
rières. Ce  noble  poète  de  la  chaire,  qui  aide  si  vaillamment  à  l'accentuation 
florissante  du  mouvement  félibréen,  a  fait  un  petit  livre  dont  l'utilité  est 
incontestable  :  il  apprendra  aux  provençaux  à'rectitler  les  expressions,  les 
tournures,  les  prononciations  vicieuses  ;  il  procurera  aux  étrangers  le  plaisir 
de  répondre  aux  gens  du  pays  dans  leur  propre  langue.  —  Chez  les  mêmes 
éditeurs,  le  Frère  Savinien  publie  une  Anthologie  provençale  ;  les  morceaux 
choisU  des  maîtres  de  la  langue  de  Provence  ont  été  réunis  dans  ce  volume 
par  une  main  experte  qui  en  a  fait  un  recueil  des  plus  complets  ;  c'est  une 
œuvre  charmante,  digne  du  félibre  modeste  et  érudit  qui  l'a  exécutée. 

—  La  Société  de  géographie  de  Marseille  vient  de  faire  paraître  son  Bul- 
letin du  !•'  trimestre  1899,  intéressante  brochure  de  .135  pages,  dans  laquelle 
on  remarque  deux  mémoires  d'un  véritable  attrait  sur  Marseille  port  colo- 
nial, par  M.  le  professeur  Masson,  avec  quatre  planches  de  statistiques  gra- 
phiques, et  sur  la  géogrotphie  du  Ventoux,  par  M.  Barrême,  ancien  président 
du  Club  alpin.  La  chronique  géographique  trimestrielle,  rédigée  par 
M.  J.  Léotard,  secrétaire  général  de  la  Société,  renferme  un  historique 
documenté  des  événements  et  des  explorations  qui  viennent  d'amener 
quelques  changements  ou  découvertes  dans  le  monde ,  elle  contient  une 
excellente  carte  de  la  limite  au  Soudan  oriental  de  la  convention  franco- 
anglaise  du  21  mars  dernier. 

—  La  ville  de  Marseille  se  prépare  à  célébrer,  en  octobre  prochain,  par 
des  fêtes  grandioses,  le  25*  centenaire  de  sa  fondation.  Un  comité  général 
comprenant  les  autorités  et  les  personnalités  représentant  tous  les  éléments 
da  travail,  du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'enseignement,  des  arts,  etc.,  a 
été  constitué  sous  la  présidence  du  maire.  Pour  faciliter  son  travail  d'orga- 
msation,  le  comité  a  décidé  de  se  subdiviser  eu  onze  sous-commissions 
qui  auront  chacune  la  tâche  de  préparer  une  partie  spéciale  du  programme  ; 
ces  sous-commissions  sont  les  suivantes  :  publicité,  fêtes  nautiques,  déco- 
rations et  illuminations,  beaux-arts,  spectacles  et  concerts,  musiques  et 
orphéons,  kermesse  enfantine,  cavalcade,  monument  Puget,  sports,  fête 
commémorative  de  l'arrivée  des  Phocéens.  Le  programme  des  fêtes,  qui  pro- 
mettent d'être  très  belles,  n'est  arrêté  que  dans  ses  grandes  lignes  ;  toute- 
fois, il  est  entendu  qu'on  s'attachera  surtout  à  évoquer  les  mœurs,  les  cou- 
tumes de   la  vieille  cité,  les  diverses  phases  de  ses  glorieuses  et  flères 
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annales  par  des  cortèges  historiques  et  autres  spectacles  propres  à  réveiller 
l'esprit  de  clocher,  raviver  l'amour  du  sol  natal. 

Allbmaonb.  —  L'importante  librairie  scientifique  de  F.  Vieweg  et  fils,  à 
Brunswick,  vient  de  distribuer  à  Toccasion  du  centième  anniversaire  de -sa 
fondation  ou  pliftôt  de  son  transfert  de  Berlin  à  Brunswick  (fondée  le 
!•»  avril  1786,  transférée  en  avril  1799)  un  catalogue  de  toutes  ses  publi- 
cations, analogue  à  ceux  que  nous  avons  déjà  signadés  pour  les  maisons 
Herder,  de  Fribourg  et  Hœpli  de  Milan.  Le  catalogue  alphabétique  que  suit 
un  répertoire  méthodique  est  précédé  d'une  introduction  résumant  l'his- 
toire de  la  maison.  Une  vue  orne  ce  volume  :  VerLags  Katalog  Von  Friedrich 
Vieweg  und  Sohn  in  Braunschweig  (Braunschweig,  F.  Vieweg,  in-8  de  xxix- 
411  p. 

Belgique.—  La  société  Belge  de  géographie  a  eu  l'excellente  idée  d'extraire 
de  son  Bulletin  n»  2  de  1899  le  rapport  sommaire  que  lui  avait  adressé  de 
Punta-Arenas  M.  de  Gerlache  sur  son  exploration  antarctique  (in-8  de  13  p). 
Il  en  ressort  que  les  résultats  scientifiques  de  l'expédition  sont  importants, 
non  seulement  au  point  de  vue  géographique,  mais  pour  la  physique  du 
globe,  la  zoologie,  etc.  Pour  la  première  fois,  des  Européens  ont  hiverné 
sur  une  terre  australe,  et  ils  l'ont  fait  sans  être  trop  éprouvés  par  la  rigueur 
du  climat.  Seuls  le  matelot  norvégien  Wiencke,  enlevé  par  une  lame,  et  le 
lieutenant  belge  E.  Danco  ont  payé  de  leur  vie  l'honneur  de  participer  à 
l'œuvre  intéressante  accomplie  par  la  Belgica, 

Italie.  —  On  a  beaucoup  parlé,  depuis  le  mois  de  mai  1898,  du  Saint 
Suaire  de  Turin  et  de  sa  photographie  qui  révéla  l'image  du  Sauveur.  Le 
Saint  Suairt  de  Turin  est-il  Voriginal  ou  une  copte?  telle  est  la  question  que 
M.  le  chanoine  U.  Chevalier  se  pose  dans  une  brochure  de  31  p.  (Chambéry, 
imp.  Ménard).  Il  croit  et  il  prouve  que  le  linceul,  conservé  dans  Tancienne 
capitale  du  Piémont  et  vénéré  au  xiv«  siècle  dans  la  collégiale  de  Lirey, 
diocèse  de  Troyes,  était  une  figure  ou  représentation  du  Suaire  dans  lequel 
N.-S.  J.-C.  fut  enseveli  :  d'une  part,  de  1353  à  1449,  les  documents  éma- 
nant de  l'autorité  épiscopale  ou  papale  en  défendent  Tostension  &  titre 
d'original  ;  d'autre  part,  aucune  pièce  autorisée  n'établit  formellement  Pau- 
thenticité  du  Suaire  de  Chambéry  (le  même  que  celui  de  Lirey)  avant  son 
arrivée  dans  cette  ville;  tardivement,  en  1533,  Clément  VII  parle  encore  du 
<i  Sindon  ut  piè  creditur  »  ;  c'était,  non  une  vérité  irréfragable,  mais  une 
pieuse  croyance,  comme  il  en  est  tant  dans  TÉglise  et  que  Rome  n'avait  pas  à 
blâmer.  €  On  pourrait  faire  valoir  d'autres  raisons,  ajouté  le  docte  chanoine, 
pour  arriver  &  la  même  conclusion.  Une  expérience  chimique  donnerait  le 
moyen  de  trancher  la  question  :  l'autorisera-t-on  ?  Un  réactif  permettrait  de 
vérifier,  à  n'en  pas  douter,  s'il  y  a  ou  non  trace  de  peinture  sur  les  tissus  » 
(p.  30).  M.  Chevalier  a  conduit  cette  intéressante  et  actuelle  étude  critique 
avec  sa  haute  sagacité  et  sa  vaste  science  bibliographique. 

—  Le  tome  LXXIV  (série  III)  des  Memorie  delta  Accademia  di  Verona  ne 
comprend  pas  moins  de  trois  volumes  in-8  (Verona,  tipogralla  G.  Franchini, 
▼111-283,  253  et  333  p.,  chaque  volume  avec  plusieurs  planches.  —  La  simple 
énumération  des  mémoires  contenus  dans  ces  trois  fascicules  donnera  une 
idée  de  la  variété  et  de  l'intérêt  des  matières  traitées  par  les  membres  de 
la  docte  académie  :  Ancora  suUe  dtatomee  bentoniehe  del  Logo  di  Qarda, 
par  M.  Adrlano  Garbini;  —  Elogio  in  tnemoria  del  cavalier  prof.  Gaetano 
Pellegrini  (le  savant  entomologiste  mort  en  1883),  par  M.  Francesco  de 
Fabbio;  —  Circolazino  interna  e  scaturigini  délie  acque  nel  sHiera  secftmtniore* 
vulcanico  delta  regione  veronese^  par  M.  Enrico  Nicolii  ;  —  Giuseppe  Ame  deo 
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Farinati  degei  Uberti,  par  M.  Giuseppe  Biadego;  —  Un  Verseggiatore  veronese 
del  fecolo  XVIII  {Giambattista  Mutinelli)  ;  excellente  monographie  de  M.  Giu- 
seppe Bianchini,  accompagnée  d'une  bibliographie  de  l'auteur,  fort  goûté 
un  moment  de  //  MaUino,  il  Meesogiorno  et  la  Sera;  —  lo  ScuUore  Brioloto 
l'iscrizione  di  S.  Zeno,  par  M.  Luigl  Simeoni,  étude  dans  laquelle  l'auteur 
s'efforce  d'établir  que  le  balnenm  attribué  par  l'inscription  au  sculpteur  n'est 
pas  le  baptistère  actuel,  mais  une  œuvre  extérieure  à  l'église,  et  que  Brio- 
loto,  originaire  de  Vérone,  a  dû  mourir  entre  1215  à  1225;  des  documents 
inédits  nous  donnent  des  indications  sur  la  famille  de  l'artiste  ;  —  Fran- 
eesco  Bianchini  e  le  sue  opère,  éloge  du  fameux  prélat,  par  M.  Antonio  Spa- 
.gnolo;  —  Una  queslione  di  cronologia  icaligera  nella  Divina  commedia,  par 
M.  Giorgio  Bolognini  ;  —  Osservazioni  medico-veterinarie  pour  les  années 
1896  et  1897,  par  M.  Felice  Bruni;  —  Per  un  saggio  di  vocabolario  veronese-ita- 
liano,  par  M.  G.  L.Patuzzi,  qui  mettra  bientôt  au  jour,  nous  l'espérons,  cet 
essai;  —  Note  —  météorologiques  et  statistiques  —  sul  Benaco,  par  M.  F. 
Malfer;  —  Osservazioni  agrarie  per  l'anno  ^896,  par  M.  Ciro  Ferrari;  — - 
Principii  di  etica  e  diritto  secondo  la  filosofia  degli  spirilualisti  di  fron  al  mo- 
demo  posiiivismo,  par  M.  Giuseppe  Zanchi  ;  —  Procedimento  evolutivo  del 
pensiero  nella  formazione  deW  elemento  délie  macchine,  par  M.  Arvedo  Arvedi; 
—  Intorno  al  Plancton  dei  laghi  di  Mantova,  par  M.  Adriano  Garbini;  —  Osser 
vazioni  meteorologiche  per  Canno  4898^  par  M.  Bartolomeo  Bertoncelli. 

—  L'éditeur  vénitien  Léo  S.  Olschki  entreprend  la  publication  mensuelle 
d'une  revue,  dont  le  titre  seul  dit  suffisamment  Tobjet  :  La  Bibliofilia  publiera 
des  articles  originaux  sur  des  éditions  rares  ou  précieuses,  sur  des  manus- 
crits, des  volumes  antiques,  en  éclairant  ces  descriptions  par  de  bonnes 
reproductions.  C'est  surtout  et  presque  exclusivement  l'art  italien  qu'elle 
aura  en  vue  ;  ce  qui  ne  l'empêchera  pas  de  trouver  un  accueil  favorable 
chez  les  bibliophiles  du  monde  entier. 

—  Dans  l'étude  qu'il  consacre  dans  le  Foro  italiano  à  la  ResponsabilHà  con- 
trattuale  del  mutuatario  di  un  Istituto  di  credito  fondiario  dopo  la  vendito  del 
fondo  ipotecalo  (Tiré  à  part.  Città  di  Castello,  tip.  S.  Lapi,  in-8  de  31  p.), 
M.  RobertO'de  Ruggiero  s'attaque  à  une  question  de  droit  qui  n'a  guère 
été  discutée  jusquUci  en  Italie  ;la  discussion  qu'il  fait  de  la  doctrine  des 
auteurs  français  et  allemands  donne  à  son  travail  un  intérêt  général.  La 
solution  à  laquelle  il  s'arrête  et  qui  est  celle  que  vient  d'adopter  la  Cour 
d'appel  de  Rome,  est  que  la  vente  du  bien  hypothéqué  ne  saurait  aucune- 
ment libérer  ipso  fado  le  premier  propriétaire  des  obligations  qu'il  a  con- 
tractées par  l'hypothèque. 

TuNisiB.  —  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  V Instruction  générale  que  la  Direc- 
tion de  l'Enseignement  à  fait  rédiger  à  Tusage  des  bibliothécaires  et  des 
comités  de  patronage  des  bibliothèques  populaires  en  Tunisie  (Tunis,  imp. 
B.  Bonel,  in-8  de  26  p.).  Les  dispositions  en  sont  en  général  excellentes  ; 
on  peut  seulement  regretter  que  le  nombre  des  numéros  ait  été  trop  parci- 
monieusement mesuré  à  l'histoire  et  à  la  géographie  des  pays  autres  que 
la  France,  ainsi  qu'aux  littératures  anciennes. 

Publications  nouvelles.  —  VlmmacuUc  Conception  et  la  renaissance  ca- 
tholiguey  par  Dubosc  de  Pesquidoux.  T.  !•»  (in-8,  Lecoffre).  —  Le  Prêtre, 
Conférences  ecclésiastiques.  T.  III,  par  l'abbé  Planus  (in-12,  Poussielgue] . 
—  Évolution  du  testament  en  France  des  origines  au  XII h  siècle,  par  H.  Auf- 
froy  (gr.  in-8,  Rousseau).  —  Le  Délit  d'imprudence.  Essai  de  théorie  pénale, 
par  H.  Sauvard  (gr.  ln-8,  Rousseau).  —  Esquisse  d'un  enseignement  basé 
sur  la  psychologie  de  Venfant,  par  P.  Lacombe  Un-12,  Colin).  —  Annales  de 
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V Institut  international  de  sociologie,  publiées  sous  la  direction  de  R.  Worms. 
T.  V  (In -8,  Giard  et  Brière).  —  Interprétation  sociale  et  morale  des  principes 
du  développement  mental.  Étude  de  psycho-sociologie,  par  J.  M.  Baldwin  (fn-8, 
Giard  et  Brière).  —  Les  Transformations  du  pouvoir,  par  G.  Tarde  (in-8  cari., 
Alcan).  —  VOuvrier  en  soie.  Monographie  du  tisseur  lyonnais.  Étude  historique^ 
économique  et  sociale,  par  J.  Godart.  !'•  partie  :  Le  Règlement  du  travail  44S6' 
4194.  (Gr.  in-8.  Rousseau).  —  Le  Péril  occultiste,  par  G.  Bois  (in-i2.  Retaux}. 
—  Traité  de  Nomographie,  par  M.  d'Ocagne  (gr.  in-8,  Gauthier-Villars).  — 
La  Géologie  expérimentale,  par  S.  Meunier  (in-8  cart.,  Alcan).  —  Les  Gaietés 
du  Conservatoire^  par  A.  Lavignac  (in-8,  Delagrave).  —  Le  Voyage  artistique 
à  Beyreuth,  par  A.  Lavignac  (iu-t2,  Delagrave).  —  Les  Grandes  Légendes  de 
Vhumanité,  par  L.  Michaud  d'Humiac  (in-12,  Schleicher).  —  Amours  rustiques, 
par  H.  Krains  (in-12,  «  Mercure  de  France  »).  —  Peer  Gynt^  poème  drama- 
tique en  cinq  actes,  par  H.  Ibsen  (in-12,  Perrin).  —  Femmes  nouvelles^  par  P. 
et  V.  Margueritte  (in-12.  Pion  et  Nourrit}.  —Le  Journal  de  Marguerite Plantin, 
par  J.  Bertheroy  (in-12,  Colin).  —  Sartor  Resartus.  Vie  et  opinions  de  Herr 
Teufelsdroeckh^  par  T.  Carlyle,  trad.  de  Tanglais  par  E.  Barthélémy  (in-12, 
€  Mercure  de  France  »).  —  Correspondance  de  Montalemhert  et  de  Vahhé  Texier^ 
par  H.  Texier  (in-12,  Firmin-Didol).  —  Pages  choisies  des  grands  écrivains. 
Le  R.  P.  Gratry  (in-12,  A.  Colin  et  C'«).  —  Flaubert,  par  E.  Faguet  (in-12, 
Hachette).  —  Thomas  Carlyle.  Essai  biographique  et  critique,  par  E.  Barthé- 
lémy (in-12,  «  Mercure  de  France  »).  —  Voyages  en  tous  pays.  Au  Pays  latin 
{Des  Alpes  au  Vésuve),  par  A.  Grébauval  (gr.  in-8,  Fume).  —  Voyage  idéal  en 
Italie,  par  J.  Schopfer  (in-12,  Perrin).  —  De  Saint-Pétersbourg  à  VArarat,  par 
M"*  Stanislas  Meunier  (in-12,  L.-Henry  May).  —  Voyage  d'un  Anglais  aux 
régions  interdites  (Le  Pays  sacré  des  Lamas),  par  A.  H.  Savage-Landor,  trad. 
de  l'anglais  par  H.  Jacottet  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Le  Tour  d*Asie.  Coehin- 
chine,  Anam,  Tonkin,  par  M.  Monnier  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  En  Indo- 
Chine  4894-4895,  par  le  Ct«  Barthélémy  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Lc«  Chinois 
chez  eux,  par  E.  Bard  (in-12.  Colin).  —  La  Vie  américaine.  Ranches,  fermes  et 
usines,  par  P.  de  Bousiers  (in-12,  Firmin-Didot).  —  La  Colonisation  fran^ 
çaise  en  Annam  et  au  Tonkin,  par  Joleaud-Barral  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  — 
Saint  François  de  Sales,  par  A.  de  Margerie  (in-12,  LecoCfre).  —  Les  Grandes 
Journées  populaires,  par  P.  Baudin  et  R.  Cadières  (gr.  in-8.  Fume).  —  Les 
Origines  et  les  responsabilités  de  l'^insurrection  vendéenne,  par  le  R.  P.  Dom 
F.  Chamard  (gr.  in-8,  Savaète).  —  Cartulaire  du  chapitre  de  l'Église  métro- 
politaine Sainte-yfarie  d'Auch,  par  C.  Lacave  La  Plagne  Barris  (in-8,  Cham- 
pion; Auch,  Cocharaux).  —  Aventures  d'un  grand  Seigneur  italien  à  travers 
l'Europe.  4606,  par  E.  Rodocanachi  (in-12,  Flammarion).  —  La  Russie  d'autre- 
fois et  la  Russie  d'aujourd*hui,  par  0.  Vailat  (in-8,  Fume). 

ViSENOT. 


Le   Gérant  :  CHAPUIS. 
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POLTBIBLION 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

1.  Simples  Notes  d'instruction  religieuse.  Paris,  Ch.  Amat,  et  Boulogne-sur-Mer, 
Ch.  Delambre,  1897,  in-8  de  vm-282  p.,  3  fraacs.  —  2.  Le  Manuel  des  catéchistes  de 
première  communion,  par  M.  Tabbé  Dassé.  Paris,  Haton,  1899,  in-8  de  zn-460  p., 
4  fr.  —  3.  Exercices  de  catéchisme  pour  les  enfants  de  première  communion, 
par  M.  Tabbé  Dassé.  Ibid.,  1899,  in-18  cartonné  de  144  p.,  0  fr.  40.  —  A.  Le 
Rigorisme,  Le  nombre  des  élus  et  la  doctrine  du  salut,  par  le  R.  P.  A.  Castelein, 
S.  J.  Paris,  Poussielgue,  1899,  2*  éd.,  in-12  de  xn-356  p.,  3  fr.  50.  —  h.  Les  Com- 
mandements expliqués  diaprés  la  doctrine  et  les  enseignements  de  VÈglise  catho- 
lique,  trad.  de  Tanglais  par  Tabbé  C.  Maillet.  Avignon,  Aubanel,  1899,  in-12  de 
XLViii-704  p.  —  6,  L* Eucharistie  diaprés  les  prédicateurs  contemporains, 
avec  préface  et  traits  historiques^  par  l'abbé  Pluot.  Paris,  Téqui,  1899,  gr.  in-8  de 
304  p.,  4  fr.  —  7.  L'Eucharistie  centre  de  la  vie  chrétienne,  par  S.  E.  le  cardinal 
Labouré.  Ibid.,  1899,  in-i8  de  80  p.,  0  fr.  50.  —  8.  La  Source  de  la  vie  ou» 
verte  au  genre  humain,  ou  VEucharistie  considérée  comme  le  grand  moyen  dont 
Dieu  se  sei't  pour  nous  faire  vivre  de  sa  vie,  par  l'abbé  Sachet.  Chez  Tauteur, 
à  Veuves  (Loir-et-Cher),  1898,  in-12  de  28  p.,  0  fr.  60.  —  9.  Vers  VEtemité,  par 
Tabbé  Poulin.  Paris,  Rondelet,  1899,  in-12  de  viii-424  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Opinions  du 
jour  sur  les  peines  d'outre-tombe,  par  le  P.  Fr.  Tournebize,  S.  J.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1899,  in-12  de  64  p.,  0  fr.  60.  —  11.  Au^  Mères.  Causeries  sur  Véducation, 
par  le  P.  Jean  Ciiarruau,  S.  J.  Paris,  Retaux,  in-12  de  vui-376  p.,  3  fr.  —  12. 
LÊvangile  et  les  Mères,  par  Tabbé  He.\rv  Bolo.  Paris,  Haton,  1899,  in-12  de  338  p., 

2  fr.  50.  —  13.  Les  Religieuses  enseignantes  et  l'éducation  des  jeunes  filles.  Con- 
seils de  direction  pour  la  vie  religieuse  et  l'éducation.  Paris,  Téqui,  4899,  in-18 
de  xvi'178  p.,  1  fr.  50.  —  14.  La  Jeune  Fille  chrétienne  à  V école  de  la  raison  et  de 
la  foi.  Simples  lectures,  par  l'abbé  H.  Avoine.  Paris,  Retaux,  1899,  in-8  carré  de 
172  p.,  édit.  de  luxe  avec  gravures,  5  francs.  —  15.  En  entrant  dans  le  monde. 
Conseils  de  vie  chrétienne.  Paris,  Téqui,  1899,  in-18  de  xxviii-180p.,  i  fr.  50.  — 
16.  Pour  entrer  dans  la  vie,  par  M.  Henri  Joly.  Paris,  Lecoffre,  1899,  in-18'  de  viu- 
182  p.,  0  fr.  75.  —  17.  Le  Pt^lre.  Conférences  ecclésiastiques,  par  M.  l'abbé  Planus. 
Paris,  Poussielgdft,  1899,  in-12  de  vui-400  p.,  3  fr.  50.  —  18.  Suite  des  entretiens 
spirituels  du  H.  P.  de  Raviûnan,  recueillis  par  les  Enfants  de  Marie,  etc.,  suivis 
de  quelques  passages  de  sa  correspondance.  Paris,  Téqui,  1899,  in-12  de  274  p., 

3  fr.  —  19.  Le  Magnificat.  Dix  Instructions  prêchées  dans  l'église  Sainte-Anne 
de  Montpellier,  par  l'abbé  F.  Esgande.  Montpellier,  Manufacture  de  la  Charité,  1899, 
in-i2  carré  de  iv-128  p.  —  20.  Histoire  du  Château- Blanc.  Monographie 
d'une  maison  de  retraites,  par  le  R.  P.  Lerov,  S.  J.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  in-8  de  xn-410  p.,  2  fr.  50.  —  21.  La  Douleur  calmée  ou  le  soulage- 
ment offert  à  ceux  qui  souffrent,  par  l'abbé  Clément.  Ibid.,  in-18  carré  de 
xii-106  p.,  0  fr.  20.  —  22.  Paroissien  de  Carême  selon  le  missel  romain  avec  com- 
mentaire des  épi  très  et  évangiles,  etc.,  par  M°»«  la  vicomtesse  de  Hautpocl.  Lille, 
Société  Saint-Jeau,  in-18  de  xii-724  et  88  p.,  5  fr.  50.  —  23.  Souvenirs  de  première 
communion,  par  l'abbé  Henri  Perreyve.  Paris,  Téqui,  1899,  in-18  de  186  p.,  1  fr.  50. 

1-3.  —  Enseignement.   —  Sous  le  titre  modeste  de  Simples  notes 
d'instruction  religieuse,  Fauteur  anonyme  de  ce  livre  offre  à  ses  lec- 
teurs un  ouvrage  sérieux  et  substantiel  ;  c'est  un  résumé,  mais  la 
doctrine  tout  entière  y  figure  dans  son  ordre  logique  et  selon  la 
AOUT  1899.  T.  LXXXVI.  7. 
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méthode  accoutumée.  Le  livre  se  divise  en  deux  grandes  parties  :  la 
religion  avant  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  ;  la  religion  après  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  ;  religion  catholique,  hut  des  révélations.  Dans 
la  première  partie,  Tauteur  traite  de  Texistence  et  des  attributs  de 
Dieu;  de  la  création,  de  la  révélation  primitive  qui  comprend  tous  les 
siècles  depuis  la  chute  jusqu*à  Moïse;  de  la  révélation  mosaïque  qui 
embrasse  toute  Thistoire  du  peuple  juif  avec  les  promesses  et  les  figures 
du  Messie  ;  la  naissance,  la  vie,  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
enfin^  de  la  révélation  chrétienne  et  de  TÉglise  catholique.  Dans  la 
seconde  partie,  huit  chapitres  sont  consacrés  à  renseignement  du  Christ, 
au  symbole  des  apôtres,  au  décalogue,au  péché,  à  la  grâce,  à  la  prière, 
aux  sacrements,  aux  vertus  surnaturelles,  à  la  vie  chrétienne.  Cet  ensem- 
ble quoique  abrégé,est  un  corps  complet  de  doctrine  ;  Fauteur  ne  s'arrête 
pas  aux  développements  —  ce  devra  être,  s'il  le  faut,  l'œuvre  du  caté- 
chiste —  mais  ses  simples  notes  disent  suffisamment  ce  qui  est  néces- 
saire pour  être  instruit,  comme  il  convient,  de  la  doctrine  catholique 
ou  pour  le  rappeler  à  l'esprit  superficiel  qui  aurait  pu  oublier  rensei- 
gnement du  catéchisme.  L'Ordinaire  d'Arras  se  plaît  à  constater  que 
cet  ouvrage  a  donne  un  enseignement  solide  et  complet  sur  la  doc- 
trine chrétienne  »,  et  Mgr  Baunard,  qui  se  fait  le  parrain  magnifique 
de  ce  livre,  déclare  que  «  quiconque  l'aura  lu  saura  bien  sa  religion  »; 
que  ce  livre  doit  prendre  place  «  au  foyer  des  familles  chrétiennes 
entre  le  crucifix  et  le  Prie-Dieu,  comme  une  lampe  allumée.  »  Peut-on 
porter  un  meilleur  témoignage  et  exprimer  un  meilleur  vœu  ? 

—  Le  Manuel  des  catéchistes  de  première  communion  renferme  aussi 
un  cours  de  doctrine,  mais  il  est  plus  accommodé  à  l'enseignement  ; 
le  précédent  est  comme  un  livre  de  lecture,  il  peut  suffire,  sans 
maître,  au  besoin  de  chacun  pour  la  connaissance  de  la  religion  ; 
celui-ci  s'adresse  à  des  enfants  qu'il  faut  instruire,  dont  l'intelligence 
doit  être  enrichie  des  vérités  de  la  foi,  dont  le  cœur  doit  être  formé  par 
la  pratique  de  la  morale  ;  la  méthode  ne  pouvait  être  la  même  ;  ici 
s'imposait  la  méthode  catéchistique  et  elle  a  été  excellemment  suivie. 
Le  Manuel  de  M.  l'abbé  Dassé  contient,  en  outre,  des  innovations  que 
nous  ne  saurions  trop  louer  parce  qu'elles  facilitent  l'instruction  des 
enfants  ;  il  est  divisé  d'abord  par  exercices,  consacrés  chacun  à  expli- 
quer un  point  de  la  doctrine  ;  ces  exercices  doivent  être  appris  par  les 
enfants,  et  ensuite,  après  le  commentaire  du  catéchiste,  transcrits  par 
eux  de  mémoire  ;  ils  sont  courts,  précis,  accompagnés  de  notes  mar- 
ginales qui  en  font  ressortir  les  principales  idées  :  tout  autant  de  qua- 
lités pour  être  facilement  compris,  fidèlement  retenus  et  exactement 
reproduits.  Évidemment  ce  travail  personnel  de  l'enfant,  exigeant  un 
effort,  ne  peut  que  lui  être  très  utile  pour  comprendre  la  vérité  ensei- 
gnée et  la  graver  dans  son  esprit.  Une  autre  innovation,  c^est  le  grou- 
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peinent  de  plusieurs  faits,  les  uns  bibliques,  les  autres  profanes,  qui 
viennent  opportunément  à  Tappui  de  renseignement,  soit  en  le  corro- 
borant, soii  en  Péclairant  d'une  plus  vive  lumière  ;  l'innovation  est 
excellente  et  nous  sommes  sûrs  que  maîtres  et  élèves,  les  élèves 
surtout,  seront  heureux  d'y  applaudir  ;  ce  sera  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  Texercice,  nous  croyons  seulement  devoir  regretter  que 
Tauteur  se  soit  contenté  de  renvoyer,  pour  les  faits  bibliques,  à  la 
Bible  elle-même,  en  indiquant  les  endroits  où  ces  récits  peuvent  se 
lire;  il  compte,  il  est  vrai,  sur  le  catéchiste  pour  faciliter  ces  lectures 
à  ses  élèves,  mais  il  oblige  ainsi  le  catéchiste  à  porter  encore  avec  lui 
la  sainte  Bible,  et  c'est  là  une  servitude  qui  complique  la  charge  du 
prôtre  :  un  simple  oubli  peut  priver  un  jour  les  enfants  de  cette  lec- 
ture ;  le  défaut  de  temps  peut  empôchet  le  catéchiste  de  prévoir  les 
endroits  indiqués  et  par  conséquent  de  les  préparer  à  temps.  En  se 
bornant  à  un  seul  récit,  Tau  leur  eût  pu  le  résumer  et  son  livre  n'eût 
pas  été  beaucoup  plus  volumineux.  Enfin  la  troisième  partie  renferme 
une  série  d'instructions  qui  préparent  progressivement  l'âme  de  l'en- 
fant au  grand  acte  de  la  première  communion  :  cette  innovation,  la 
plus  importante,  achève  de  rendre  complète  l'œuvre  de  M.  l'abbé 
Dassé;  elle  est  de  tous  points  excellente,  et  nous  devons  l'en  féliciter. 
Ces  instructions  morales,  au  nombre  de  55,  ont  trait  à  tout  ce  qui 
concerne  le  catéchisme,  la  journée  chrétienne,  les  moyens  de  sanctifi- 
cation, les  défauts  à  corriger  :  instruclious  courtes,  bien  divisées, 
claires,  dont  Mgr  l'évoque  de  Versailles  fait  justement  l'éloge  en  dé- 
clarant qu'elles  sont  propres  «  à  former  le  jeune  cœur  des  enfants  et  à 
les  préparer  au  grand  acte  de  la  première  communion.  »  Le  livre  est 
encore  approuvé  et  loué  par  Mgr  l'évéque  du  Mans  ;  il  le  sera  aussi  de 
tous  ceux  de  nos  confrères  qui  s'en  serviront. 

—  Le  petit  volume  cartonné  ayant  pour  titre  :  Exercices  de  catéchisme^ 
forme  la  partie  de  l'élève  correspondante  à  celle  du  maître;  ce  sont  des 
phrases  inachevées  que  l'élève,  après  les  leçons  reçues,  doit  achever  de 
lui-même.  Cette  innovation  nous  plaît  moins  que  les  précédentes; 
M.  l'abbé  Dassé  nous  semble  ici  moins  heureux;  la  forme  de  l'interro- 
gation aurait  offert  à  l'élève  plus  de  facilité  pour  la  réponse. 

4-10.  —  Doctrine.  —  Rien  n'est  plus  contraire  au  salut  des  âmes 
qu'une  excessive  sévérité  qui  rend  amer  le  joug  du  Christ  et  qui  fait 
peser  lourdement  le  fardeau  du  devoir.  Le  R.  P.  Castelein  a  raison  de 
s'élever  contre  Le  Rigorisme  et  de  le  combattre  à  outrance  :  il  le  combat 
s^^rtout  en  commentant  la  parole  de  l'Évangile  et  en  exposant  la  doc- 
trine de  l'Église  sur  le  nombre  des  élus.  Les  arguments  de  l'auteur,  les 
solutions  des  difficultés  sont  en  parfaite  harmonie  avec  l'interprétation 
ordinaire  des  exégètes  et  avec  l'opinion  commune  des  théologiens, 
mais  ils  ne  nous  ont  point  paru  tous  également  concluants.  Même 
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après  sa  savante  explication  de  la  formule  :  a  II  y  a  beaucoup  d'appelés, 
mais  peu  d'élus,  »  Tesprit  du  lecteur  n'obtient  pas  une  conyiction  par- 
faite. Le  vrai  nœud  de  la  difficulté  est  dans  le  rapport  qui  peut  exister 
entre  la  parabole  qui  précède  et  la  phrase  qui  a  Pair  de  lui  servir  de 
conclusion  ;  or,  ce  rapport  est  un  contraste  et  il  sera  toujours  difficile 
de  rexpliquer  d^une  façon  plausible.  Le  mieux,  à  notre  humble  avis, 
serait  simplement  d'opposer  à  nos  contradicteurs  la  parabole  elle-même 
leur  laissant,  à  leur  tour,  le  souci  de  la  mettre  en  accord  avec  la  con- 
clusion; si  cette  conclusion  semble  favoriser  leur  système,  la  parabole 
ne  peut  que  favoriser  notre  opinion^  et  notre  part  est  encore  la  meil- 
leure puisque  la  parabole  est  le  fait  principal  qu'il  faut  surtout  retenir 
comme  l'expression  vraie  de  la  pensée  du  maître  :  son  lien  avec  la 
conclusion  nous  échappe,  tnais  évidemment  cette  conclusion  ne  doit 
pouvoir  détruire  en  rien  la  leçon  donnée  par  la  parabole.  Ne  nous  éten- 
dons pas  davantage  sur  ce  point  ;  hâtons-nous  de  constater  les  louables 
efforts  de  Fauteur  pour  détruire  ce  rigorisme,  œuvre  diabolique  qui, 
sous  le  voile  d^un  zèle  ardent  en  faveur  de  la  perfection  chrétienne, 
n'aboutirait  à  rien  moins  qu'à  effrayer  les  âmes,  à  paralyser  leurs  élans 
vers  la  piété  et  rendrait  impossible  le  salut,  ce  bienfait  que  Dieu  a 
voulu  accorder  à  tous  les  hommes  au  prix  même  du  sang  de  son  divin 
Fils.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  pour  fuir  le  rigorisme  on  tombe  dans  la 
morale  relâchée  :  les  deux  excès  sont  également  à  éviter  et  il  faut  lire  la 
réponse  catégorique  à  cette  objection  par  le  P.  Gastelein  qui,  ennemi 
déclaré  et  impitoyable  du  rigorisme,  ne  l'est  pas  moins  de  la  morale 
relâchée  :  l'auteur  excelle  surtout  à  exposer  ce  qu'il  croit  avec  raison 
être  la  vraie  doctrine  en  faisant  le  tableau  des  bienfaits  précieux  qui 
en  découlent  pour  les  âmes,  et  il  est  alors  autorisé  à  nous  poser  cette 
question,  à  laquelle  tous  ses  lecteurs  répondront  affirmativement  avec 
lui  :  «  N'est-il  pas  vrai  que  la  doctrine  du  salut,  dégagée  des  exagéra- 
tions et  des  fausses  terreurs  du  rigorisme,  et  comprise  selon  les  saines 
traditions  de  la  théologie  catholique,  est  une  doctrine  de  lumière,  de 
paix  et  de  force  pour  la  raison,  le  cœur  et  la  volonté  du  croyant?  i  Ce 
livre  qui  en  est  à  sa  deuxième  édition  est  revêtu  de  la  permission  des 
Supérieurs  et  de  VImprimatur  de  l'Ordinaire  de  Malines. 

—  Suffisamment  rassurés  par  la  thèse  du  R.  P.  Gastelein,  abordons  avec 
confiance  le  livre  du  R.  P.  A.  Devine:  Les  Commandements  eocpliquéê 
d'après  la  doctinne  et  les  enseignements  de  V Eglise  catholique.  »  Cet  ouvrage, 
publié  d'abord  en  Angleterre,  a  obtenu  dans  les  classes  éclairées  un 
remarquable  succès.  Le  Catholic  Times  en  faisait  le  plus  flatteur  éloge  et 
le  présentait  comme  c  un  appoint  de  la  plus  haute  valeur  ajouté  à  la 
science  religieuse;  »  il  disait  :  a  L'unique  préoccupation  de  Fauteur 
est  évidemment  de  communiquer  ime  science  lumineuse  et  de  rendre 
meilleurs  ceux  qui  le  liront.  C'est  ce  qui  fait  la  beauté  réelle  de  son 
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langage.  Il  n'écrit  pas  un  mot  inutile,  mais  la  science  qu'il  a  acquise, 
il  la  verse  à  flots  dans  notre  âme  avec  une  rare  habileté  et  un  zèle 
admirable.  )>  Une  telle  recommandation  piqua  la  curiosité  de  M.  l'abbé 
Maillet  qui  se  hâta  de  lire  cet  ouvrage  et  fut  heureux  de  constater  que 
l'éloge  n'était  pas  au-dessus  du  mérite;  il  conçut  aussitôt  le  dessein 
de  le  traduire  en  français  afin  d'offrir  à  ses  confrères  l'avantage  de 
profiter  de  cet  ouvrage  qui  est  bien  en  réalité  une  preuve  magni- 
fique «  de  capacité  et  d'habileté  littéraire.  »  Nous  ne  doutons  pas  que 
l'estime  profonde  de  M.  Tabbé  Maillet  pour  le  R.  P.  Devine  et  son 
excellent  livre  ne  Tait  porté  à  donner  à  sa  traduction  la  plus  grande 
exactitude;  il  a  poussé  môme  le  scrupule  jusqu'à  sacrifier  quelquefois, 
ici  et  là,  l'élégance  du  style  pour  s'attacher  davantage  à  l'expression 
littérale  des  textes  :  cette  traduction  mérite  donc  d'obtenir  parmi  nous 
le  môme  accueil  bienveillant  que  Touvrage  lui-même  a  reçu  de  l'autre 
côté  de  la  Manche.  Nous  devons  surtout  une  mention  spéciale  à  la  table 
des  matières  qui  témoigne  si  manifestement  de  l'esprit  d'ordre  et  de 
méthode  de  l'auteur;  elle  ne  remplit  pas  moins  de  trente  pages  avec 
ses  divisions  générales  en  deux  grandes  parties,  avec  ses  subdivisions 
par  commandements  qui  comprennent,  chacun,  plusieurs  chapitres 
développés  en  nombreux  alinéas;  on  peut  suivre  là  toute  la  trame  de 
l'œuvre  et  jusque  dans  ses  moindres  détails.  Cette  table  sera  surtout 
d'une  grande  utilité  pour  les  pasteurs  et  les  catéchistes  qui  retrouve- 
ront aisément  le  point  particulier  de  doctrine  qu'ils  veulent  revoir  et 
enseigner.  La  traduction  française,  soumise  à  l'examen  d'un  savant 
professeur,  a  reçu  l'approbation  de  Mgr  l'évéque  de  Belley. 

—  L'Eucharisliey  par  M.  l'abbé  Pluot,  n*est  pas  un  traité;  c'est  un 
recueil  de  discours  ou  d'allocutions  empruntés  aux  prédicateurs  con- 
temporains. Toutefois  comme  le  choix  de  ces  œuvres  a  été  fait  avec 
intelligence  et  suivant  une  rigoureuse  méthode,  il  est  vrai  de  dire  que 
ce  recueil  a  les  avantages  d'un  traité  ;  tous  ces  sermons  sont  groupés, 
en  effet,  dans  l'ordre  absolument  théologique  :  présence  réelle,  sacri- 
fice, communion,  culte.  Parmi  les  orateurs  illustres  auxquels  l'auteur 
a  Ikit  des  emprunts,  citons  Mgr  Mermillod,  le  P.  Monsabré,  le  P.  Bou- 
langer, Nosseigneurs  Boyer,  Dautreloux  ,  de  Langalerie,  Sourrieu, 
Bonnet,  Baduel,  Vigne,  etc.,  les  abbés  Bernard,  Grand-Eury,  Breton, 
Pluot,  etc.  Le  lecteur  a  la  faculté  de  choisir  et  son  sujet  et  son  modèle, 
suivant  ses  aptitudes  ou  son  goût;  il  sera  heureux  de  trouver  ainsi 
sous  la  main  matière  à  imitation  ou  à  développement  et  il  remerciera 
M.  Fabbé  Pluot  du  service  précieux  que  son  livre  lui  aura  rendu. 

—  La  Lettre  pastorale  de  S.  E.  le  cardinal  Labouré  que  la  librairie 
Téqui  réédite,  en  format  de  propagande,  sous  ce  titre  :  IJ* Eucharistie, 
centre  de  la  vie  chrétienne,  est  comme  une  perle  précieuse  échappée  à 
l'écrin  de  M.  l'abbé  Pluot;  elle  mérite  une  bonne  place  parmi  les  tra- 
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vaux  les  plus  remarquables  consacrés  de  nos  jours  à  rEucharistie  :  elle 
expose  bien  et  rend  très  sensible  ce  précieux  bienfait  du  sacrement  de 
Fautel  qui  anime  et  accroît  la  vie  intérieure,  c'est-à-dire  le  travail 
silencieux  et  profond  qui  s'opère  dans  Tâme  pour  y  faire  éclore  et 
mûrir  les  vertus  personnelles.  De  là  cette  conclusion  pratique  :  le  culte 
dû  à  l'Eucharistie  est  l'acte  capital  de  notre  religion,  l'abrégé  et  l'es- 
sentiel de  tout  le  catholicisme. 

—  C'est  le  même  sujet  qu'a  traité  M.  l'abbé  Sachet  dans  son  rapport 
jprésenté  au  XP  congrès  eucharistique  et  publié  en  une  brochure  sous 
ce  titre  :  La  Source  de  la  vie  ouverte  au  genre  humain  ;  l'auteur  y  consi- 
dère en  effet  l'Eucharistie  comme  le  grand  moyen  dont  Dieu  se  sert 
pour  nous  faire  vivre  de  sa  vie.  Jésus-Christ  lui-même  n'a-t-il  pas  dit  : 
«  Je  suis  la  vie,  »  et  encore  :  a  Celui  qui  me  reçoit  possède  en  lui  la  vie 
éternelle.  »  Ces  quelques  pages  écrites  sous  l'inspiration  d'un  grand 
amour  pour  TEucharistie  sont  bien  de  nature  à  communiquer  à  toutes 
les  âmes  une  étincelle  de  ce  feu  sacré  et  à  faire  aimer  davantage  Tau- 
guste  sacrement  de  nos  autels. 

—  «  Vers  l'éternité.  »  N'est-ce  pas  à  atteindre  ce  but  que  nous  aide 
si  puissamment  la  fréquentation  de  l'Eucharistie?  N'y  a-t-il  point  là 
cette  (c  vie  éternelle  »  promise  par  Jésus-Christ?  Étudions  donc^  dans 
le  livre  de  M.  l'abbé  Poulin,  cette  mystérieuse  éternité  qui  doit  être  un 
jour  notre  partage,  mais  que  nous  ne  pouvons  entrevoir  d'ici-bas  qu^à 
travers  les  voiles;  nous  apprendrons  aussi  et  surtout  par  quels  moyens 
nous  pouvons  nous  assurer  cette  bienheureuse  éternité,  c  C'est  de  bien 
bon  cœur  et  en  toute  sécurité,  dirons-nous  avec  Mgr  l'évoque  de 
Limoges,  que  nous  pouvons  nous  mettre  en  route  avec  un  si  aimable 
compagnon  de  voyage  vers  le  but  suprême  de  toute  existence.  »  Vous, 
surtout,  âmes  tristes  et  éprouvées^  vous  surtout  vous  avez  besoin  de 
lire  ces  pages  qui  vous  ouvriront  des  horizons  supérieurs  et  vous  feront 
découvrir  cette  région  céleste  où  il  n'y  a  plus  ni  deuil,  ni  pleur,  ni 
affliction.  Sursum  corda!  vous  crie  tout  d'abord  l'auteur  et  veuillez  lui 
obéir.  C'est  la  première  et  la  meilleure  disposition  pour  être  victorieux 
de  toutes  les  épreuves  parce  qu'elle  nous  permet  d'espérer  la  récom- 
pense. Il  faut  briser  les  liens  qui  nous  étreignent  au  sein  de  nos  maux  ; 
il  nous  faut  reprendre  toute  notre  liberté  et  par  la  pensée,  comme  par 
le  cœur,  planer-  dans  une  atmosphère  sereine  où  par  notre  contact 
avec  Dieu  nous  recevions  quelque  rayon  de  sa  gloire,  quelque  effusion 
de  sa  béatitude.  «  C'est  aux  âmes  découragées,  écrit  à  l'auteur  Mgr 
révêque  du  Mans,  que  vous  destinez  particulièrement  votre  liv^e. Vous 
avez  raison.  Elles  sont  bien  nombreuses,  ces  âmes,  et  bien  tristes  à  ce 
tournant  du  temps  où  Ton  voit  si  peu  loin  devant  soi...  Vous  ferez 
beaucoup  de  bien  et  vous  consolerez...  »  Ce  qui  revient  à  dire  cette 
parole  si  souvent  répélée  et  si  juste  :  «  Quand  je  pense  au  Ciel,  la  terre 
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ne  m*est  plus  rien  »  ou  bien  cette  autre  de  S.  Paul  :  «  Que  sont  les 
souffrances  d'ici-bas  en  comparaison  de  cette  immense  gloire  qui  nous 
sera  révélée  un  jour  et  qui  sera  notre  partage?  » 

—  Le  R.  P.  Tournebize  s'occupe  aussi  de  la  vie  éternelle  dans  sa 
nouvelle  brochure,  qui  fait  partie  de  la  collection  des  «  Études  pour  le 
temps  présent  »  que  la  librairie  Bloud  et  Barrai  édite  sous  ce  titre  : 
c  Science  et  religion  ».  Mais  il  s*attache  exclusivement  à  exposer  et 
à  combattre  les  Opinions  du  jour  sur  les  peines  d'Outre'-Tombe  ;  il  dé- 
montre la  réalité  du  feu  de  Tenfer  telle  que  Tentend  la  théologie  et  que 
renseigne  l'Église  ;  il  établit  l'accord  parfait  qui  existe  entre  la  justice 
divine  sévissant  contre  les  damnés  et  rinfinie  miséricorde  qui  a  tant 
essayé  pour  convertir  les  pécheurs  et  les  faire  bénéficier  des  mérites 
du  »ang  du  Rédempteur  ;  il  n'admet  pas,  comme  de  juste,  la  mitigation 
des  peines  et  s'il  déclare  qu'il  est  permis  de  prier  pour  les  damnés, 
c'est  qu'il  ne  se  refuse  pas  à  admettre  que  Dieu,  en  prévision  et  en 
considération  de  ces  prières  ou  de  ces  suffrages,  a  pu  «  appliquer  aux 
pécheurs,  de  leur  vivant,  les  mérites  de  ces  prières  de  manière  à  res- 
treindre par  ses  secours  le  nombre  de  leurs  fautes  et  à  mitiger  ainsi 
sa  sentence  ».  Aussi  bien  l'Église  ne  saurait  interdire  de  prier  même 
pour  les  pires  pécheurs  qui  ne  sont  vraiment  ni  impies  ni  endurcis  : 
«  Sait-on  combien  il  se  déroule  de  drames  secrets  ayant  pour  dénoû- 
ment  le  repentir?  »  La  thèse  du  R.  P.  Tournebize  nous  parait  aussi 
fortement  démontrée  qu'exactement  conforme  aux  données  de  la  saine 
théologie,  mais  nous  regrettons  Tabsence  de  toute  autorisation  offi- 
cielle qui  donnerait  évidenmient  plus  de  force  à  son  argumentation. 
D'ailleurs  les  règles  nouvelles  de  l'Index  sont  très  précises  et  il  nous 
importe,  à  tous,  de  les  observer. 

11-16.  —  Éducation.  —  La  principale  aflaire,  pour  les  Individus 
comme  pour  les  sociétés,  c'est  la  formation  du  cœur  et  de  l'intelligence 
des  enfants,  en  un  mot,  l'éducation.  Faut-il  s'étonner  que  tant  d'esprits 
sérieux  s'en  préoccupent  et  s'efi'orcent  d'indiquer  les  règles  qui  doivent 
présider  à  cette  œuvre  si  importante  ?  Le  R.  P.  Charruau  a  bien  fait 
d'apporter  son  appoint  à  cet  apostolat  ;  il  s'adresse  directement  Aux 
Mères  et  il  cause  avec  elles  sur  ^éducation  :  intéressantes  et  utiles  cau- 
series où  viennent  tour  à  tour,  suivant  le  temps  et  les  circonstances, 
se  grouper  les  conseils  les  plus  pratiques  ;  c'est  d'abord  la  préparation 
qu'une  mère  doit  apporter  au  prochain  accomplissement  de  sa  tâche. 
Puis  viennent  les  premières  leçons,  celles  qui  exigent  plus  de  tact, 
d'assiduité,  de  patience,  car  tout  en  découle  ;  la  sollicitude  pour  la 
pratique  des  sacrements  :  réception  du  baptême,  première  confession, 
surtout  première  communion.  Voici  maintenant  la  nomenclature  des 
défauts  à  corriger  chez  les  adolescents,  et  même  des  défauts  à  éviter 
par  une  éducatrlcc  :  l'esprit  de  foi  doit  animer  tout  ce  travail  et  le  vivi- 
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âer  ;  vivant  dans  la  mère,  il  doit  se  communiquer  peu  à  peu,  mais  sans 
relâche,  à  Tâme  de  Tenfant  :  là  est  le  secret  de  la  bonne  éducation,  de 
l'éducation  vraimopt  chrétienne.  A  Tappui  de  ces  conseils  paternels, 
l'auteur  publie  de  nombreuses  lettres  de  M""®  la  marquise  de  Lormel, 
qui  complètent  son  œuvre  :  sur  Téducation,  le  scandale,  le  devoir  des 
parents,  les  serviteurs,  enfin  la  dernière  formation.  Dans  une  seconde 
partie,  Fauteur  parle  du  couronnement  de  Téducation  qui  est  le  sacri^ 
fice  :  rimmolation  naturelle  et  inévitable  par  la  maladie  et  par  la  mort  ; 
rimmolation  volontaire  par  le  mariage  ou  la  vocation  religieuse.  Enfin, 
après  ces  considérations  aussi  justes  qu'élevées,  le  R.  P.  Gharruan 
nous  montre  les  heureux  bienfaits  de  cette  bonne  éducation  dans  le 
tableau  de  la  vie  si  édifiante  et  de  la  mort  si  chrétienne  de  If^^  de  Lor- 
mel. Un  appendice  où  Tauteur  nous  indique  la  prière  et  l'amour  de  Dieu 
comme  source  du  vrai  courage  termine  judicieusement  ce  livre  que 
nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  mères  de  famille.  Il  sera  très 
utile  aussi  aux  prêtres,  qui  sont  les  premiers  éducateurs. 

—  Si  là  mère  a  la  charge  de  l'éducation  de  ses  enfants,  il  sera  vrai 
de  dire  :  telle  est  la  mère,  telle  Téducation  qu'elle  donne,  et  il  n'y  aura 
pas  de  meilleure  éducation  que  celle  qui  sera  donnée  par  la  meilleure 
des  mères.  Le  type  parfait  de  la  bonne  mère,  où  le  trouver  sinon  dans 
l'Évangile?  a  Si  alors  un  auteur  était  assez  heureux  pour  extraire  de 
l'Évangile  la  physionomie  maternelle,  telle  qu'elle  y  est  donnée, 
quelles  pages  vraiment  divines  il  réussirait  à  écrire  !  »  M.  l'abbé  Henry 
Bolo  a  entrepris  cette  belle  œuvre  et  il  en  est  résulté  le  nouveau 
livre  qu'il  publie  :  L'Évangile  et  les  Mères.  L'auteur  déclare  cette  entre- 
prise «  téméraire  >  ;  nous  ne  sommes  pas  de  son  avis.  Sans  doute» 
quand  on  aborde  l'étude  de  nos  Livres  saints,  on  éprouve  naturelle- 
ment une  certaine  frayeur  inspirée  par  le  contraste  manifeste  entre  la 
grandeur  de  la  parole  à  méditer  et  la  faiblesse  de  Tintelligence  humaine, 
et  l'on  se  prend  à  se  défier  de  soi-même.  Si  grand  et  si  vaste  soit-il,  le 
génie  même  de  l'homme  se  trouve  bien  petit  en  présence  du  génie  de 
Dieu  !  Mais  sans  vouloir  aspirer  à  une  perfection  que  nul  ne  saurait 
atteindre,  il  n'est  pas  présomptueux,  en  s'aidant  des  lumières  de  la 
tradition  et  en  prenant  pour  guides  les  exégètes  autorisés  et  les  doc- 
teurs de  l'Église,  de  demander  à  TÉvangile  ses  enseignements  ou  ses 
leçons  qui  nous  arrivent  alors,  pour  ainsi  dire,  comme  tout  empreints 
de  l'autorité  même  de  Dieu.  Telle  a  été  la  tâche  que  M.  l'abbé  Bolo 
a  accomplie  et  il  s'en  est  très  heureusement  acquitté.  Sur  ses  indications 
les  mères  trouveront  bien  encore  autre  chose  dans  leur  cœur  pour 
compléter  leur  œuvre,  mais  M.  l'abbé  Bolo  aura  été  leur  guide  et  méritera 
leur  gratitude.  Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'entrer  dans  les 
détails,  citons  au  moins  les  titres  des  chapitres  :  Avant  Marie,  sainte 
Anne  ;  la  mère  idéale  :  éducation,  délaissements,  martyre,  apothéose  ; 
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les  inconsolées;  Elisabeth;  la  chananéenne;  le  baptême  des  larmes; 
leur  action.  Chacun  de  ces  titres  est  alléchant  :  que  le  lecteur  se  laisse 
séduire,  sans  crainte  de  déception  ;  on  connaît  le  talent  d^écrivain  de 
M.  Fabbé  Bolo  ;  il  brille  ici  avec  ses  qualités,  exempt  des  imperfections 
et  des  exubérances  du  début  ;  il  a  mûri  sans  perdre  les  attraits  de 
sa  jeunesse.  Le  livre  est  revêtu  de  Tlmprimatur  de  NN.  SS.  les  car- 
dinaux archevêques  de  Bordeaux  et  de  Paris. 

—  Les  conseils  de  direction  pour  la  vie  religieuse  et  Téducation 
publiés  par  la  maison  Téqui  avec  ce  titre  :  Les  Religieuses  enseignantes 
et  Véducation  des  jeunes  filles  ne  peuvent  être  que  très  intéressants 
à  lire  et  très  utiles  à  être  mis  en  pratique.  Ce  livre  se  défend  avec  raison 
de  se  mêler  à  une  lutte  récente  et  de  prendre  position  sur  ce  champ  de 
bataille,  où,  du  reste,  la  bataille  a  cessé  au  signal  venu  du  Vatican  ;  il 
se  propose  simplement  —  nous  l'en  félicitons  —  de  venir  en  aide  aux 
nombreuses  et  méritantes  congrégations  enseignantes,  de  tout  ordre 
et  de  tout  rang  :  c'est  à  elles  qu'il  offre  ces  pages  extraites  des  ouvrages 
de  W^  de  Maintenon,  dont  Mgr  Dupanloup,  un  excellent  juge,  a  dit  : 
«  Ce  qu'elle  a  écrit  porte  la  trace  du  bon  sens  et  de  la  certitude  et  son 
zèle  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  est  admirable.  » 

— La  Jeune  Fille  chrétienne  à  C école  de  la  raison  et  de  la  foi,  par  M.  l'abbé 
Avoine,  s'adresse  surtout  aux  enfants  et  a  pour  but  de  venir  en  aide, 
en  les  confirmant,  aux  conseils  donnés  par  les  mères.  L'auteur  annonce 
modestement  de  Simples /^c^ures  ;  en  réalité,  ce  sont  des  considérations 
élevées  et  très  justes  sur  les  devoirs  de  la  jeune  fille  chrétienne;  la 
foi  domine  dans  ces  pages,  mais  la  raison  y  a  une  large  place,  toutes 
deux,  en  parfaite  harmonie,  témoignent  ainsi  de  cette  vérité  :  que  la 
loi  divine  n'a  pas  de  plus  ferme  appui  que  la  raison  même  de  l'homme, 
puisque  Tune  et  l'autre  émanent  de  la  même  source  qui  est  Dieu. 
Faites  donc  ces  excellentes  lectures,  jeunes  filles  chrétiennes,  pendant 
les  loisirs  de  vos  vacances  ;  lecture  sur  la  vraie  piété,  sur  le  caractère 
à  se  former,  sur  la  lutte  contre  les  défauts,  sur  la  pratique  des  vertus 
de  votre  condition  et  de  votre  âge  :  amour  du  travail,  vie  d'intérieur, 
sage  indépendance,  sobriété  de  paroles;  lectures  sur  les  diverses 
actions  dont  doit  se  composer  une  journée  chrétienne  :  lever,  prière, 
devoirs  d'état,  études,  services  religieux,  bonnes  œuvres,  divertisse- 
ments. Ces  indications  disent  assez  Tintérêt,  l'utilité  et  le  charme  du 
livre  ;  mais  sa  partie  matérielle  offre  un  attrait  de  plus  :  édition  de  luxe, 
de  format  distingué,  avec  beau  papier,  enrichi  çà  et  là  dans  le  texte 
de  gravures  de  très  bon  goût,  empruntées  à  des  maîtres  :  tout  se 
réunit  pour  le  succès  de  cet  ouvrage  destiné  à  produire  le  plus  grand 
bien.  Nous  félicitons  M.  Retaux  d'avoir  si  bien  secondé  l'excellent 
auteur  qui  lui  demandait  sa  coopération  et  en  était  digne. 

—  Des  lectures,  en  voici  encore  dans  ce  petit  et  élégant  volume  de 
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la  nouvelle  collection  L.  Téqui  :  En  entrant  dans  le  monde;  nos  jeunes 
filles  ne  sauraient  trop  recevoir  des  Conseils  de  vie  chrétienne  et  ils 
sont  empruntés  à  la  môme  source  où  avaient  été  puisés  les  conseils 
pour  les  religieuses  enseignantes.  C'est  M^^  de  Maintenon  qui  se  fait 
entendre  cette  fois  aux  jeunes  filles,  en  leur  indiquant  ce  qu'elles 
doivent  faire  au  sortir  du  couvent  et  pour  faire  leur  entrée  dans  le 
monde  :  dangers  de  Toisiveté  et  de  la  parure,  etc.,  timidité,  simplicité 
dans  les  goûts,  fuite  des  occasions;  pratiques  chrétiennes;  vertus 
cardinales  ;  sincérité  avec  Dieu  ;  du  peu  de  droiture  du  monde  ;  des 
devoirs  d'une  bonne  paroissienne,  etc.,  etc.  Rien  n'est  oublié  dans  ces 
conseils  destinés  à  préserver  et  à  éclairer  la  jeune  fille  chrétienne  ;  il 
était  opportun  de  les  rappeler  à  cette  heure  où  les  âmes  courent  de  si 
grands  dangers  :  l'éducation  de  Saint-Cyr,  pour  dater  de  deux  siècles, 
n'a  rien  perdu  des  précieux  avantages  que  lui  avaient  procurés 
sa  solide  piété,  son  expérience  du  monde  et  son  dévouement  pour  les 
jeunes  filles  chrétiennes. 

—  M.  l'abbé  Henri  Joly  a  donné  à  son  livre  presque  le  même  titre  que 
le  précédent  :  Pour  entrer  dans  la  vie.  Tant  il  est  vrai  que  ce  moment 
solennel  est  le  moment  décisif!  Tout  dépend  du  premier  pas  et  c^est 
du  pied  droit  qu'il  faut  partir,  en  sachant  bien  où  l'on  va.  Le  livre  de 
M.  Joly  s'adresse  aux  jeunes  gens,  surtout  a  ceux  qui  sont  le  plus 
éprouvés;  il  leur  parle,  dans  le  langage  de  l'ami  le  plus  dévoué,  sur 
la  famille,  le  travail,  les  amis  et  les  ennemis,  les  habitudes,  la  patrie» 
les  espérances  du  chrétien,  les  enseignements  de  la  Bible,  en  particu- 
lier de  l'Évangile,  la  société  chrétienne  ;  dans  un  appendice,  l'auteur 
indique  les  patronages  auxquels  peut  s'adresser  un  jeune  homme  à 
Paris  et  dans  nos  plus  importantes  villes.  La  forme  adoptée  par  l'au- 
teur est  celle  de  la  causerie  :  il  entre  ainsi  mieux  en  rapport  avec  son 
pupille  ;  il  s'identifie  davantage  avec  lui  et  celui-ci  en  devient  plus 
attentif  et  s'attache  plus  affectueusement  à  son  conseiller.  Ce  livre 
devrait  être  aux  mains  de  tous  nos  jeunes  gens  chrétiens. 

17-21.  -^  Spiritualité.  —  M.  l'abbé  Planus  publie  le  troisième  el 
dernier  tome  de  son  bel  ouvrage  :  Le  Prêtre;  c'est  le  complément  des 
deux  premiers.  Il  renferme  la  série  des  conférences  qui,  au  cours  des 
retraites  pastorales,  viennent  s'intercaler  parmi  les  instructions  du 
matin  et  du  soir  consacrées  surtout  à  un  exposé  plus  doctrinal  L'au- 
teur a  été  très  bien  inspiré,  selon  nous,  en  les  détachant  de  ces  ins- 
tructions, pour  les  rassembler  dans  un  volume  à  part  où,  d'ailleurs,  il 
sera  facile  à  ses  confrères  d'aller  les  chercher  pour  les  lire  et  les  mé- 
diter à  leur  gré.  De  cette  façon  l'ouvrage  apparaît  davantage  dans  sa 
merveilleuse  unité  qu'annonce  son  titre.  Le  tome  I  émet  l'idée  d'en- 
semble de  la  vocation  sacerdotale  et  contient  tout  ce  qui  a  rapport  à 
cette  vocation.  Le  tome  II  nous  montre  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
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souverain  prôlre  la  source  tout  à  la  fois  et  le  modèle  du  sacerdoce. 
Enfin,  ajoute  Fauteur,  <  le  tome  III,  par  l'analyse  et  le  contrôle  de  la 
vie  ecclésiastique  prise  sur  le  fait,  dans  chacune  de  ses  habitudes  où 
elle  est  engagée  et  des  œuvres  où  elle  se  dépense,  signale  de  trop  fré- 
quents et  de  trop  regrettables  écarts  entre  Tidéàl  et  la  réalité.  »  C'est 
donc  surtout  la  pratique  de  la  vie  sacerdotale  que  considère  ce  nouveau 
volume  et  ce  n'est  pas  la  partie  la  moins  importante.  L'éminent  auteur 
met  à  profit  son  vaste  savoir,  secondé  encore  par  ses  méditations,  sa 
longue  expérience  du  ministère,  son  commerce  habituel  avec  tous  les 
membres  du  clergé  soit  de  son  diocèse,  soit  de  divers  diocèses  de 
France;  il  puise  là  comme  dans  une  source  abondante  et  sûre  les 
conseils  les  plus  opportuns  et  les  plus  autorisés  ;  écoutons-le  attenti- 
vement —  car  il  semble  encore  qu'il  parle  —  écoutons-le  sur  les  vertus 
cardinales,  les  exercices  de  piété,  les  conversations,  le  travail,  les  pré- 
dications, les  œuvres,  l'église  et  le  presbytère,  l'éducation  :  ici  et  là 
c'est  le  maître  qui  enseigne,  c*est  Tami  qui  conseille,  c'est  le  père  qui 
reprend,  c'est  le  frère  qui  encourage.  Ghers  et  vénérés  con&ères, 
faisons  connaissance  avec  le  Prêtre  de  M.  Fabbé  Planus  et  après  nous 
être  rappelé  la  grandeur  de  notre  sacerdoce  ainsi  que  la  perfection  du 
ly^t  sacerdotal,  efi'orçons-nous  de  diminuer  le  contraste  qui  existe 
entre  Fidéal  et  la  réalité. 

—  Les  Entretiens  spirituels  du  R.  P.  de  Ravignan  s'adressent  à  tous 
les  fidèles  ;  en  publiant  dans  ce  second  volume  la  Suite  de  ses  entretiens 
spirituels^  les  Enfants  de  Marie  auxquelles  ils  étaient  adressés  et  qui  les 
ont  bien  fidèlement  recueillis,  ont  obéi, disent-elles,  à  des  instances  réité- 
rées, et  elles  ont  été  très  bien  inspirées,  d'autant  mieux  que  les  instruc- 
tions de  cette  partie  n'ont  subi  presque  aucune  cori^ction,  et  qu'on  y 
trouve  à  peu  près  mot  à  mot  la  parole  simple  et  les  pensées  sublimes 
du  célèbre  orateur.  Tout  ce  qui  vient  du  R.  P.  de  Ravignan,  tout  ce  qui 
porte  son  sceau,  se  recommande  assez  de  soi-même  ;  qu'il  nous  suffise 
d'indiquer  quelques  sujets  de  ces  entretiens  :  Vendredi-Saint  ;  courage 
de  la  prière  ;  trésors  renfermés  dans  la  souffrance  ;  douceur  du  sacrifice  ; 
Ifarie  au  Ciel  ;  la  Toussaint  ;  instructions  pour  une  retraite  :  fins  de 
l'homme,  péché,  le  jugement,  etc.  ;  nombreux  extraits  de  lettres  sur  la 
foi,  l'amour  de  Dieu,  la  charité,  l'avancement  spirituel,  le  pronom  Je,  la 
contrition,  la  communion,  etc.  ;  il  y  a  là  de  quoi  satisfaire  la  piété  et 
pourvoir  à  tous  les  besoins  spirituels  de  l'âme.  Avec  un  maître  tel  que 
de  Ravignan,  on  peut  marcher  en  sûreté  et  suivre  docilement  tous  ses 
conseils  ;  le  saint  religieux,  grâce  à  cette  publication,  continuera  ainsi 
son  fécond  apostolat. 

—  Le  conmientaire  du  Magnificat  par  l'abbé  Escande  n'aura  pas  à 
souffrir  de  la  place  que  nous  lui  donnons  aussitôt  après  l'œuvre  du 
R.  P.  de  Ravignan;  il  s'en  rapproche  assez  par  l'accent  de  piété  qui 
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s'élève  de  chacune  de  ces  dix  instructions  où  il  s'efforce  de  nous  tra- 
duire et  de  nous  inspirer  son  grand  amour  pour  la  sainte  Viei^e.  Le 
Magnificat  est  le  cantique  qui  nous  est  le  plus  familier  et  cependant 
en  avons-nous  pénétré  tout  le  sens,  goûté  toutes  les  pensées,  compris 
tous  les  enseignements  ?  M.  Tabbé  Escande  a  essayé  de  faire  connaître 
aux  fidèles  de  la  paroisse  Sainte-Anne  qu'il  évangélisait  pendant  le 
mois  de  mai  toutes  les  richesses  spirituelles  que  renferment  ces  dix 
versets  de  PÉvangile  et  les  dix  instructions  qu'il  leur  consacre»  émail- 
lées  de  nombreux  emprunts  faits  aux  Saints  Pères  et  aux  Docteurs, 
nous  ont  paru  à  la  fois  très  substantielles  pour  le  fond,  très  littéraires 
dans  la  forme,  par  conséquent  pleines  d'une  doctrine  théologique 
revêtue  des  charmes  d'une  belle  parole  ;  ces  instructions  ont  dû  plaire 
à  l'auditoire  de  Sainte-Anne  et  le  lecteur  est  heureux  de  pouvoir  les 
goûter  à  son  tour.  Le  désir  de  l'auteur,  comme  le  nôtre,  est  qu'elles 
servent  à  faire  mieux  connaître  Marie  et  à  la  faire  aimer  davantage. 

—  VHistoire  du  Château- Blanc  n'est  pas  ce  que  son  titre  semble  au 
premier  abord  indiquer  :  il  ne  s'agit  pas  de  fiction,  mais  de  réalité  ; 
c'est  l'histoire  d'une  œuvre  à  ses  débuts,  et  cette  œuvre  est  celle  des 
retraites  aux  hommes  du  monde  dans  le  nord  de  la  France.  Ainsi  parle 
l'auteur  dès  la  première  ligne  et  voilà  aussitôt  le  lecteur  fixé  sur  ce 
qu'il  peut  ou  ce  qu'il  ne  peut  pas  chercher  dans  l'histoire  du  Château- 
Blanc.  C'est  un  livre  de  spiritualité,  mais  sous  une  forme  très  attra- 
yante, un  livre  vécu  et  qui  est  comme  une  morale  en  action.  Évidem- 
ment nous  ne  pouvons  —  à  notre  grand  regret  —  donner  une  longue 
analyse  de  ce  livre  si  bien  pensé,  si  méthodiquement  conduit  ;  indi- 
quons-en à  grands  traits  la  trame.  Il  s'ouvre  d'abord  par  un  échange 
de  lettres  qui  révèle  au  lecteur  l'idée  même  de  la  fondation  de  l'œuvre 
et  les  premiers  tâtonnements  ;  il  dit  ensuite  comment  l'œuvre  est  arri- 
vée à  se  faire  connaître  et  à  s'imposer  ;  grâce  au  journal  du  directeur, 
il  fait  le  récit  des  épreuves  et  des  consolations;  suivent  des  remarques 
sur  les  exercices  et  les  méthodes  employées  dans  ces  retraites  ;  il  nous 
initie  aux  conversations  qui  entretiennent  et  développent  le  zèle,  nous 
trace  le  programme  des  œuvres,  celui  de  l'action  catholique  selon 
l'ordre  du  Décalogue,  etc.  Après  avoir  lu  ces  pages  où  se  trahissent  la 
plus  sincère  conviction  et  l'ardent  amour  des  âmes^  on  se  demande 
pourquoi  ces  retraites  d'hommes  ne  se  fonderaient  pas  sur  d'autres 
points  de  la  France  avec  la  même  utilité  et  le  même  succès.  On  a 
essayé  ici  ou  là,  mais  peut-être  s'est-on  trop  vite  découragé.  Comme 
toute  œuvre  sérieuse,  l'œuvre  des  retraites  et  surtout  cette  œuvre, 
doit  rencontrer  des  difficultés,  des  épreuves  ;  il  s'agit  d'en  triompher 
par  la  constance  et  la  fermeté  dans  la  résolution.  Aussi  bien  le  livre 
qui  nous  est  offert  nous  trace  la  conduite  à  tenir  ;  il  nous  indique  les 
moyens  à  employer  et  il  nous  exhorte  à  conclure  par  le  mot  victorieux 


—  109  — 

de  saint  Augustin  :  Ce  que  les  hommes  du  Nord  peuvent  faire,  pour- 
quoi ne  le  feraient  pas  les  hommes  du  Midi  ? 

—  Terminons  nos  livres  de  spiritualité  par  Topuscule  de  M.  Tahbé 
Clément  :  La  Douleur  calmée.  Hélas  !  la  souffrance  est  le  partage  de  tous 
en  ce  lieu  d^exil  :  c'est  donc  un  précieux  service  que  nous  rend  Fauteur 
en  nous  apprenant  à  adoucir  noire  souffrance.  Le  livre  est  petit,  modeste, 
mais  il  renferme  d'excellentes  pensées,  les  plus  sages  conseils.  L'auteur 
constate  d'abord  qu'il  y  a  partout  des  larmes  ;  il  nous  apprend  que  la 
douleur  ne  vient  pas  de  Dieu,  et  comment  Dieu  s'est  approprié  la  dou- 
leur ;  il  nous  montre  l'honnôle  homme  en  face  avec  les  surprises  de  la 
douleur,  et  nous  décrit  les  gloires  de  la  souffrance  chrétienne  ;  il  nous 
explique  le  problème  de  la  prospérité  des  méchants  et  des  épreuves 
des  bons  ;  enfin  il  nous  fait  connaître  le  vrai  remède  à  la  douleur  et 
surtout  notre  modèle  dans  la  souffrance  ;  il  termine  en  nous  faisant 
assister  à  la  suprême  douleur  qui  est  la  mort. et  après  elle  Texpiation. 
Ce  livre  s'adresse  à  toutes  les  âmes  parce  que  toute  créature  gémit  et 
souffre  ici-bas  :  il  leur  sera  très  utile. 

22,  23.  —  Piété.  —  Le  Paroissien  du  Carême  que  vient  d'éditer  la 
Société  de  S.  Jean,  contient  la  messe  propre  de  chaque  jour,  depuis  le 
mercredi  des  Cendres  jusqu'au  dimanche  des  Rameaux,  selon  le  rite 
romain,  avec  commentaires  des  épitres  et  évangiles,  et  des  exercices 
spéciaux  pour  la  confession,  la  communion,  la  chemin  de  la  croix, 
rheure  sainte  et  la  préparation  à  la  mort;  il  comprend  en  outre  les 
prières  du  matin  et  du  soir  et  d'autres  nombreux  exercices  de  piété 
familiers  aux  âmes  ferventes.  C'est  un  tout  complet  pour  aider  le  fidèle 
à  sanctifier  ce  temps  du  Carême  qui  doit  nous  préparer  à  célébrer 
dignement  les  mystères  de  la  passion,  de  la  mort  et  de  la  résurrection 
de  Notre  Seigneur.  Nous  devons  remercier  M™^  la  vicomtesse  d'Hautpoul 
d'avoir  eu  la  pensée  de  nous  offrir  ce  Paroissien  du  Carême^  si  complet 
et  si  attrayant  pour  la  piété. 

—  Les  Souvejiirs  de  première  communion,  extraits  des  œuvres  de 
M.  l'abbé  Henri  Perreyve,  s'adressent  plus  spécialement  aux  enfants  et 
nous  désirerions  que  tous  les  catéchistes  fusent  empressés  à  le  leur 
faire  connaître;  ces  pages,  tout  empreintes  de  douce  piété,  sont  des- 
tinées à  préparer  leurs  âmes  à  cet  acte  si  important  de  la  première 
communion;  elles  leur  parlent  de  Dieu,  de  la  divinité,  de  la  rédemp- 
tion, de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  de  l'Église,  de  la  grâce,  des  Sacre- 
ments, surtout  de  la  Pénitence  et  de  l'Eucharistie,  des  peines  et  des 
récompenses,  de  la  vraie  dévotion,  du  choix  d'une  vie  :  c'est  l'âme  du 
pieux  et  saint  apôtre  qui  cherche  à  se  communiquer  à  l'âme  de  l'enfanl 
et  à  se  fondre  avec  elle  :  aucune  parole  ne  saurait  être  et  mieux  accueillie 
et  plus  salutaire.  F.  Ghapot. 
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1.  —  Les  Premiers  Poèmes^  de  M.  Henri  de  Régnier,  sont  sans  doute 
parmi  ceux  dont  il  fait  le  moins  de  cas,  à  travers  son  œuvre  déjà  con- 
sidérable; et  la  raison  est  celle  précisément  qui  nous  fait  estimer,  à 
nous,  barbares,  que  ces  poésies  sont  du  nombre  des  meilleures;  elles 
ne  sont  pas  à  son  goût  assez  compliquées,  symbolistes,  abstruses, 
décadentes,  contraires  à  toutes  les  règles  reçues.  «  On  trouvera  ici, 
dit  la  préface,  avec  les  Sites  et  les  Épisodes,  une  suite  de  Sonnets  et 
diverses  Poésies  congénères  (Ce  Congénère  n'est  pas  mal).  J'y  ai  joint 
une  réimpression  de  mes  premiers  vers  .*  les  Lendemains  et  Apaisement; 
c'est  par  eux  que  j'ai  commencé,  il  y  a  treize  ans,  à  exprimer  ce  que 
je  sentais;  ils  représentent  assez  ^dèlement  mes  pensées  d'alors.  Il 
ne  faut  pas  leur  demander  plus;  aussi  je  ne  réclame  pour  ces  essais 
aucune  faveur  particulière,  mais  seulement  qu'on  les  prenne  pour 
ce  qu'ils  sont.  J'ai  cru  naturel  et  juste  de  leur  donner  place  au  début 
d'une  œuvre  poétique  déjà  longue,  etc.  » 

Sans  aller  plus  loin  que  la  Dédicace^  nous  pouvons  apprécier  la 
valeur  de  cette  poésie  :  j 

J'ai  rêvé  que  ces  vers  seraient  comme  des  fleurs 
Que  fait  tourner  la  main  des  maîtres  ciseleurs. 
Autour  des  vases  d*or  aux  savantes  ampleurs; 

Et  maintenant,  guéri  de  mes  anciennes  fièvres. 
Je  voudrais,  à  mon  tour,  comme  les  bons  orfèvres, 
Enguirlander  la  coupe  où  j*ai  trempé  mes  lèvres  ; 

Où,  voyageur  lassé  d'avoir  longtemps  erré, 
J*ai  bu,  en  sa  fraîcheur,  le  vin  inespéré, 
Le  vin  réconfortant  pour  mon  cœur  altéré. 

Oh  I  je  voudrais,  ressuscitant  tes  heures  closes, 
Faire  fleurir  mes  souvenirs,  comme  des  roses, 
Sur  cette  tombe  intime  et  chère  où  tu  reposes. 

Et  l'ouvrage  regorge  de  vers  de  même  valeur,  de  meilleurs  encore, 
d'une  forme  toujours  soignée,  rappelant  le  genre  de  Leconte  de  Lisle 
ei  de  Hérédia,  d'un  art  antique  et  cbarmeur.  Ils  n'ont  d'ailleurs  pas 
tous  ce  même  mérite^  et  déjà  pointe  en  ce  volume  cet  esprit  de 
recherche,  de  nouveauté  moderne,  de  révolte  contre  les  règles  qui 
deviendra  l'une  des  notes  caractéristiques  de  l'auteur,  comme  si  son 
talent  exceptionnel  avait  besoin  d'excentricités  pour  attirer  l'attenlion  1 
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2.  —  Peut-être,  lorsqu^on  ne  veut  pas  se  conformer  aux  règles  reçues 
et  logiques  du  vers  français,  vaut-il  mieux  écrire  tout  simplement  en 
bonne  prose.  G^est  peut-être  ce  qu*a  pensé  M.  Pierre  Loti,  en  compo- 
sant le  drame,  d'ailleurs  rempli  de  vraie  poésie,  de  Judith  Renaudin, 
L'action  se  passe  à  Saint-Pierre  d'Oleron,  en  1685,  au  moment  de  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes.  La  pièce  fait  ressortir,  avec  un  talent 
remarquable,  Tatroce  désolation  causée  dans  une  famille  protestante 
par  cette  révocation,  la  tristesse  lugubre  de  la  séparation  pour  la  vie, 
entre  les  jeunes  qui  s'exilent  dans  la  douleur  et  les  vieux  qui  restent 
seuls  au  foyer  désert.  Il  y  a  naturellement,  de  la  part  de  M.  liOti,  une 
tendance  à  réserver  le  beau  rôle  aux  protestants,  mais  il  convient 
d'ajouter  de  suite  que  cette  noie  est  très  discrète,  si  discrète  même  que 
Tun  des  plus  beaux  caractères  de  la  pièce  est  celui  d'un  curé  de  village. 
Il  n'est  peut-être  pas  toujours  très  orthodoxe,  le  saint  prêtre,  notam- 
ment lorsqu'il  donne  un  peu  la  main,  pour  les  meilleurs  motife 
d'ailleurs,  à  une  conversion...  au  protestantisme.  Mais  il  est  d'une 
si  grande  droiture,  d'une  telle  bonté,  d'une  si  attachante  charité 
qu'on  ne  sait  trop  s'il  convient  d'être  sévère  à  son  endroit.  Le  drame 
roule  sur  une  aventure  de  cœur.  Le  capitaine  des  dragons  chargé 
de  l'exécution  de  Tédit  royal,  dans  le  pays  de  Judith  Renaudin, 
se  prend  d'affection  pour  la  jeune  fille.  Il  veut  l'épouser.  Judith  ne  peut 
rester  en  France  sans  renier  sa  foi.  Notre  capitaine,  d'ailleurs  écœuré 
des  dragonnades,  renonce  à  tout  et  part  en  exil  avec  la  jeune  fille  et  sa 
famille.  Ce  départ  n'aurait  pas  eu  lieu  d'ailleurs,  sans  l'entremise  du 
curé  qui,  pour  sauver  ses  paroissiens  protestants,  a  tout  machiné,  sans 
se  laisser  arrêter  —  et  c'est  là  que  pèche  son  orthodoxie  —  par  cette 
idée  que  le  futur  mari  de  Judith  n'obtiendra  sa  main  qu'en  se  faisant 
renégat.  La  pièce  est  écrite  avec  un  charme  pénétrant;  l'action  traîne 
un  peu  au  début,  mais  le  cinquième  acte  est  d'un  efiet  saisissant. 

3.  —  Puisque  nous  en  sommes  au  théâtre,  passons  à  celui  du  P.  Dela- 
porte,  orthodoxe  celui-là  et,  qui  plus  est,  en  forte  et  belle  poésie. 
L'éloge  des  œuvres  du  très  distingué  religieux  n'est  plus  à  faire,  et  il 
nous  suffira  presque  de  signaler  ici  son  dernier  ouvrage  ;  Drames  et 
Mystères,  qui  renferme  quatre  pièces  :  Un  proverbe^  une  légende^  uns 
vocation^  un  martyre.  Je  ne  sais  combien  de  directeurs  de  collèges  ou 
d'œuvres  de  jeunes  gens  nous  ont  écrit  pour  nous  demander  de  bonnes 
pièces  à  faire  jouer  dans  leurs  établissements.  A  tous,  je  puis  répondre 
qu'ils  seront  pleinement  satisfaits  en  prenant  ce  petit  ouvrage.  La  place 
me  manque  pour  analyser  chacune  de  ces  pièces.  Je  m'en  tiendrai 
donc  à  la  première  qu'on  pourrait  intituler  :  la  coutagion  de  l'héroïsme. 
La  scène  se  passe  en  1871.  Le  comte  de*",  dont  le  fils  vient  d'être 
blessé,  au  milieu  des  zouaves  pontificaux,  est  découragé.  Il  ne  croit 
plus  au  relèvement  de  la  France.  A  ses  objections,  le  précepteur  de 
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son  dernier  eofant  répond  par  ce  vers  cornélien  :  «  Tant  qu'on  meurt 
pour  un  peuple,  il  ne  peut  pas  mourir.  »  Et  Tenfant  ajoute  : 

Père,  si  ToQ  savail  uilieur?,  comme  chez  nous, 
Joindre  encore  les  main»  et  plier  les  genoux. 
On  pourrait,  n'est-ce  pas,  au  bout  de  sa  prière. 
Se  dresser,  hi  front  haut,  et  marcher,  i'àme  tièrr, 
Comme  nos  vieux  aïeux,  les  soldats  de  la  croix... 
Vous  me  l'avez  appris,  vous,  mon  père;  (it  j'y  crois! 

Le  pays  est  couvert  d'Allemands,  et  le  vieux  comte  dit  son  désespoir 
à  son  fils  blessé,  qui  déjà  veut  rejoindre  le  régiment.  Il  n'y  a  plus  rien 
à  faire  !  Le  jeune  homme  répond  : 

Mais,  mon  père,  nos  cœurs  ne  sont  pas  envahis  I 

Et  voici  que  tous  sont  gagnés  par  Théroîsme  de  ce  vaillant,  si  bien 
que  le  comte  lui-même  accompagne  son  fils  et  ses  domestiques  qui 
vont  à  Tennemi  ! 

Le  Provei^be  est  une  résurrection  de  la  légende  de  saint  Nicolas. 
Dans  Une  Vocation,  le  poète  fait  revivre  un  épisode  de  la  vie  de  Louis 
de  Gonzague.  Un  Martyre  rappelle  la  mort  glorieuse  du  Père  Olivaint. 
Partout  le  vers  est  à  la  hauteur  do  la  pensée. 

4.  —  Dans  Le  Pape,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers,  M.  Alexandre 
Parodi  ne  s'est  pas  occupé  de  la  scène.  Il  s'est  laissé  simplement  empoi- 
gner par  son  sujet,  et  il  a  voulu  exalter  a  jusqu'à  l'apothéose  TÉglise 
romaine  personnifiée  en  Grégoire.  »  En  composant,  il  s'est  souvenu  de 
Léon  XIII,  mais  il  a  écrit  surtout,  dit-il  lui-même,  «  un  drame  rigou- 
reusement historique  et,  dès  lors,  mystique  par  endroits.  Il  ne  peinte 
el  de  leurs  couleurs  propres,  que  le  tableau  d'une  époque  et  le  portrait 
d'un  grand  homme  ;  il  ne  met  en  présence  qu'un  moine  et  un  roi, 
celui-là  le  Droit  et  le  Devoir,  celui-ci  la  Force  et  le  Plaisir;  il  n'évoque 
que  la  vision  de  la  lutte  antique  de  la  Croix  et  du  Glaive,  de  l'Esprit 
et  de  la  Matière,  de  la  Loi  évangélique  et  de  la  Nature.  »  Et  pariant  de 
la  superbe  figure  de  Grégoire  VII,  qu'il  va  faire  revivre  en  beaux  vers, 
le  poète  ajoute  :  «  Devant  ce  vieillard  chétif  et  désarmé,  on  songe  au 
roseau  de  Pascal,  on  songe  au  roseau  du  Christ,  qui,  partant  pour  le 
Golgotha  et  le  Ciel,  le  prit  pour  sceptre.  Sa  victoire  est  celle  même  de 
la  pensée  et  de  la  volonté,  la  victoire  par  excellence  humaine,  f  Cette 
victoire  est  celle  de  Grégoire  VII  sur  Heinrich  IV,  roi  des  Germains. 
Elle  ne  sera  complète  qu'après  bien  des  péripéties  et  des  drames,  mais 
elle  s'affirmera  définitive  au  cinquième  acte  dont  l'intérêt  dramatique 
est  très  grand.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  au  poète  quelques  lon- 
gueurs qu'il  eût  été  facile  d'éviter.  C'est  ainsi  que  la  discussion  entre 
Heinrich  IV  et  Mathilde  semble  démesurée  et  retarde  l'action.  Mais, 
par  contre,  on  pourrait  citer  nombre  de  scènes  remarquables  et  de  beaux 
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et  grands  vers.  Le  pâtre  Taddeo  rencontre  le  Pape,  seul,  en  ses  jardins, 
à  rheure  où  tout  repose  encore.  Il  s'étonne  et  Grégoire  lui  répond  : 

Eh  bien  I  ne  dois-je  pas,  étant  pasteur  aussi ^ 
Dès  Taube,  comme  toi,  veiller  sur  mes  ouailles? 
Travailler  à  mon  tour  pendant  que  tu  travailles  ? 

Taddbo,  souriant  avec  malice. 
Vous  vous  nommez  «  pasteur  »,  mais  vous  ne  Têtes  pas. 

Grégoire. 

Erreur  I  Je  mène  au  ciel  les  âmes  d'ici-bas. 
Le  vrai  pasteur,  c*est  moi  ;  tu  n^es  que  le  symbole. 
Car  ce  monde,  vois-tu,  n'est  qu'une  parabole. 
Une  image  qu'on  prend  pour  la  réalité. 

Taddio,  avec  incrédulité,  montrant  le  soleil  qui  se  lève.  . 
Quoi  I  ce  soleil  n'est  pas  ? 

Grégoire. 

Il  est  ;  mais  sa  clarté, 
En  offrant  à  nos  yeux  ce  spectacle  admirable. 
Nous  en  annonce  un  autre  encor  plus  adorable. 
Ce  monde,  à  le  voir  seul,  n'est  presque  rien,  ou  peu  : 
Il  n'est  que  Talpbabet  des  merveilles  de  Dieu. 
Le  livre,  c'est  la  Foi  qui  l'épèle  ;  et  lui-même 
11  Ta  jadis  écrit  avec  l'eau  du  baptême, 
Le  sang  du  sacrifice  et  le  feu  de  l'Esprit. 
Passe  de  l'alphabet,  enfant,  au  Verbe  écrit. 

5.  —  Avec  M.  Mithouard,  qui  marque  3a  place  de  plus  en  plus  nette- 
ment parmi  les  jeunes,  nous  voici  en  plein  symbolisme,  et  nettement 
en  dehors  de  toutes  les  formes  classiques.  Une  fois  ce  genre  admis,  L$ 
Pauvre  Pécheur  témoigne  d'un  art  très  approfondi.  Le  pécheur  souffre: 

Le  pauvre  pécheur 
Ne  lève  les  yeux 
Devant  la  rougeur 
Du  front  de  son  Dieu; 

Ni  devant  le  jour 
Qui  vit  ses  péchés. 
Ni  devant  l'amour 
Qui  l'a  desséché. 

Il  appelle  à  lui  Jésus,  mais  c'est  lui  qui  doit  s'avancer,  car  Jésus  est 
retenu  attaché  à  sa  croix  par  tous  les  péchés  de  Thumanité.  Il  se  repent 
et  11  s'efforce  de  sortir  entièrement  de  la  fange  où  il  est  tombé. 

J'ai  presque  détaché  le  lien  qui  me  noue 

Au  fardeau  de  mon  corps  traîné  dans  le  mépris 

Mais  il  y  a  dans  son  repentir  comme  un  orgueil  de  sa  pénitence. 
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et  Jésus  lui  montrant  la  modestie  de  la  vraie  vertu  lui  trace  sa  ligne 
de  conduite  : 

Faire  sans  gémir 

ton  petit  devoir. 

toat  recommencer, 
Rentrer  an  bercail 

monotone,  étroit, 

de  ton  rôle  obscur. 

On  voit  que  le  poôme  est  mystique  et  de  forme  toute  moderne. 

6.  -^  Dans  Les  Rêves  qui  passent^  M*"®  Perdriel-Vaissière  chante  la 
Bretagne,  la  mer,  les  mille  riens  intimes  de  la  vie,  la  nature  et  la  foi. 
Sa  poésie  est  à  la  fois  descriptive,  pleine  de  comparaisons  et  philoso- 
phique. M.  François  Goppée  a  écrit,  pour  ce  charmant  volume,  une 
courte,  mais  toute  élogieuse  préface,  qui  rend  trop  bien  notre  impres- 
sion personnelle  pour  que  nous  hésitions  à  la  citer.  «  CTest  bien  volon- 
tiers, que  j'inscris  mon  nom  en  tête  de  ce  livre.  On  y  voit,  semble-t-il, 
planer  Taile  des  grands  oiseaux  de  mer,  on  y  entend  souffler  le  vent 
du  large  ou  murmurer,  auprès  du  foyer,  des  voix  tendres  et  intimes. 
Ces  «  rêves  a  méritent  que  l'on  s'arrête  tandis  quMls  «  passent  >,  car  ils 
sont  évoqués  en  des  vers  tour  à  tour  robustes  et  charmants.  >  Nous 
n^avons  qu'à  citer  pour  faire  valoir  cette  critique  et  montrer  la  grâce 
ou  la  force,  le  charme,  la  facilité  et  la  couleur  de  cette  poésie  : 

Sous  Tépaisseur  fraîche  des  bois 
Dont  s^entrecroise  la  ramure. 
Une  toute  petite  voix 
Murmure. 

La  source,  dans  Tisolement, 
Voin  des  sentiers  que  T homme  trace, 
Est  vierge,  et  garde  ingénuement 
Sa  grâce. 

Et  que  de  beaux  vers  et  qui  peignent  inspirés  par  le  spectacle  de 
l*Océan  I 

Sur  les  mâts  très  hauts  des  frégates  blanches 
Les  voiles  ont  pris  des  rondeurs  de  hanches 

Et  la  lune  planant  dans  un  calme  d'extase 
Allongeait  sur  la  mer  son  grand  filet  d'argent 

Mais  les  sombres  granits  drapés  d'ombre  et  de  brume 
Tendent  à  l'ouragan  leur  front  de  taureaux  noirs 

£t  encore,  pour  terminer^  ces  vers  à  TÉtoile  de  la  mer  : 

Nous  sommes  les  bateaux  que  les  courants  mauvais 
Entraînent  à  leur  gré  sur  les  flots,  û  Marie 

Mais  je  t*ai  pris  pour  guide,  û  phare  d'espérance, 
Et  tu  me  conduiras  jusqu'à  l'éternité. 
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7.  —  Des  vers  parnassiens,  sonores,  pleins,  grandiloquents,  solen 
nels,  parfois  pompeux,  aux  rimes  toujours  riches;  des  couleurs  et  d 
la  rhétorique  et  encore  des  couleurs,  telle  est  la  poésie  de  M.  Sébastie 
Leconte,  dont  nous  avons  déjà  fait  la  critique  et  surtout  Véloge,  V. 
offre  Les  Bijoux  de  MargueriU,  écrit  à  Nouméa,  et  plein  des  Images 
qu*il  a  recueillies  de  toutes  parts,  à  sa  bien-aimée  et  lui  dit  : 

En  un  coffret  massif,  serti  de  strophes  d'or, 
Je  t'offre,  agenouillé  sous  tes  fières  prunelles, 
0  ma  Beauté,  le  sombre  et  merveilleux  trésor 
Orfèvre  des  splendeurs  de  tes  mers  éternelles. 

Mais  voici  un  sonnet  qui  donnera  une  idée  plus  exacte  du  genre  : 

Dans  une  panoplie  où  les  courts  cimeterres 
Sont  rouges  de  la  pourpre  atroce  des  dragons. 
J'ai  lié,  de  mes  poings  noueux  comme  des  gonds, 
La  cuirasse  de  Thydre  aux  crocs  d'or  des  panthères. 

La  chimère  vaincue  aux  voûtes  solitaires 
Hurle  en  vain  sa  fureur  ailée,  et  nous  narguons, 
Cloués  sur  nos  ventaux  par  l'effort  des  angons. 
Le  désespoir  cabré  des  fauves  sagittaires. 

Et  moi,  le  forgeron  des  boucliers  sacrés. 

Qui  mêlais  dans  le  sang  des  monstres  massacrés 

Les  écailles  du  bronze  au  brocard  des  étoffes, 

Las  des  travaux  divins,  j'appends  du  même  bras, 
Parmi  la  panoplie  énorme  de  mes  strophes, 
Le  miroir  d'acier  sombre  où  tu  te  souriras. 

Avec  ce  ton,  on  doit  s'attendre  à  trouver  dans  ces  vers  beaucoup  de 
mythologie  et  rien  naturellement  de  populaire. 

8.  —  Nous  avons  dit,  dans  un  précédent  article,  toute  la  réelle  valeur 
du  volume  intitulé  Les  Sonnets  de  Pimodan.  Nous  retrouvons  les  mêmes 
mérites  dans  les  Lyres  et  ClaironSy  mais  avec  des  inégalités  à  notre 
modeste  avis.  Cela  doit  tenir  au  genre.  Les  souvenirs  de  Saint-Gyr  et 
du  régiment^  les  blagues  un  peu  banales,  quelquefois  triviales  et  géné- 
ralement peu  spirituelles  de  la  caserne  ou  de  Técole,  ne  sont  pas  une 
source  d'inspiration  aussi  sûre,  ni  aussi  généreuse  que  la  nature  et  la 
philosophie,  et  plusieurs  pièces  s^en  ressentent.  Je  ne  veux  certes  pas 
dire  qu'il  faut  être  solennel,  mais  il  y  a  esprit  et  esprit,  et  je  n'aime 
guère,  en  poésie  surtout,  celui  qui  consiste  a  appeler  «  le  Pitaine  »  le 
capitaine,  et  autres  banalités  du  même  genre.  Le  Saint-Gyrien  n*a 
plus  le  temps  de  se  laver  et  déclare  :  a  Je  suis  sale  comme  un  pour- 
ceau; »  et  plus  loin  :  a  J*ai  Pair  d'un  conscrit  idiot   »  on  encore 

Et  mon  caporal,  par  malice 

Me  donne  à  chaque  instant  le  trac... 

Le  plumet,  c'est  abrutissant...  etc. 

J'aime  beaucoup  la  patrie  et  ne  suis  nullement  de  ceux  qui  la  déchi- 
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rent  en  ce  moment.  Mais,  et  précisément  pour  cette  raison,  je  ne  goûte 
pas  ces  plaisanteries.  D'ailleurs,  je  les  trouve  sans  saveur,  au  seul  point 
de  vue  artistique.  Et  ce  qui  me  surprend  le  plus,  c'est  qu'elles  trouvent 
place  dans  l'œuvre,  d'autre  part  très  élevée,  du  poète,  qui  déclare  : 

La  muse  sur  ma  tête  a  mis  son  divin  signe, 
Mon  front  porte  l'étoile!  Il  ne  peut  se  baisser. 

Ou  encore,  tant  il  place  haut  et  un  peu  trop  le  mérite  des  poètes  : 

Pas  plus  aujourd'hui  que  naguère 
Et  qu'autrefois,  vous  n'êtes  faits... 
Pour  la  morale  du  vulgaire, 
Poètes,  beaux  oiseaux  chanteurs. 

Le  mal  ne  saurait  vous  atteindre 
Dans  le  pur  éclat  des  hauteurs. 

Mais  comme  aisément,  lorsqu'il  s'en  prend  aux  grands  sujets  qui 
tourmentent  nos  âmes,  il  se  retrouve  lui  et  vraiment  poète.  Lisez  ces 
vers  : 

Le  mal  ronge  ce  triste  monde; 

Notre  misère  est  si  profonde 

Que  nous  ne  sentons  plus  nos  fers!... 

Quand  pourrissait  la  race  humaine 

Dans  la  corruption  romaine, 

Les  sages  fuyaient  aux  déserts... 

0  Christ,  abrège  notre  épreuve! 
Que  notre  misère  t'émeuve  ! 
Brûle-nous  de  ton  divin  feu! 
Et  détruisant  la  chair  infâme, 
Sur  ses  restes,  fais  monter  l'âme 
Brillante  vers  l'éternel  plan  ! 

Et  que  de  vers  de  cette  envolée  je  pourrais  citer,  si  la  place  ne 
m^était  forcément  limitée  ou  si  le  flot  grossissant  des  poètes  ne  me 
submergeait! 

9.  —  Inégal  encore,  mais  d'une  autre  façon,  est  l'ouvrage  de  M.  Charles 
Daniélou  :  Ascension.  Il  s'y  trouve,  en  effet,  des  longueurs,  des  négli- 
gences, non  graves,  mais  regrettables  parce  qu'on  peut  juger,  d'après 
d'autres  pièces,  qu'on  est  en  droit  d'être  exigeant  avec  Tauteur  et  qu'il 
peut  donner  beaucoup.  Par  exemple,  la  pièce  Aimons  la  vie,  est  trop 
philosophique  pour  venir  se  ranger  sous  le  titre  général  de  Sourires,  et 
l'idée  qu'elle  exprime  pourrait  ressortir  plus  lumineuse  d'une  forme 
plus  serrée.  Le  poète  aussi  pousse  parfois  la  subtilité  de  raisonnement 
trop  loin,  pour  de  la  poésie  surtout  ;  ainsi  en  ces  vers  : 

Pour  ta  gloire  et  pour  mon  bonheur 
En  moi  tu  n'es  que  ce  que  j'aime. 

Ce  «  n'es  que  ce  que  »  manque  totalement  d'harmonie.  Par  contre. 
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les  beaux  vers  et  d'un  accent  tout  personnel  ne  6e  comptent  pas.  Voyez 
la  Prière  au  pauvre 

Dieu  faime,  et  c'est  en  toi  quMI  est  venu  vers  nous; 
Ah  !  pauvre,  laisse-moi  Timplorer  à  genoux. 

Voyez  encore  rOde  à  Jésus,  où  je  voudrais  une  note  plus  concrète, 
quelque  chose  de  moins  vague  dans  l'expression,  de  plus  coloré  : 

Ah  !  qu'ils  sont  peu  nombreux  ceux  dont  Tâme  tremblante 
Vient  gémir  aujourd'hui,  Christ,  à  ton  saint  tombeau, 
Et  vénérer  ainsi  ton  dévouement  si  beau 

Pour  leur  nature  chancelante; 
Et  qu'ils  sont  peu  nombreux  ceux  qui  font  à  genoux 

Une  prière  douce  et  lente, 

En  gémissant  :  n  Croix,  soutiens-nous, 
Car  nous  sommes  de  chair,  et  la  chair  est  fragile. 
Car  nous  sommes  pétris  de  poussière  et  d'argile. 
Et  l'eau  d'impureté  nous  a  vite  dissous.  » 

10.  —  Et  revenons  au  drame,  «  drame  de  cape  etd'épée,  dit  la  préface 
de  M.  Jules  Glaretie,  une  comédie  d'aventures,  empanachée  et  ferrail- 
leuse,  genre  de  théâtre  que  le  public  de  France  aimera  toujours.  »  Le 
CapUaine  Loys^  c'est  Louise  Labé,  la  belle  cordiére  de  Lyon,  qui  B*est 
armée,  au  moment  où  le  Dauphin,  plus  tard  Henri  II,  va  reprendre 
Perpignan  sur  les  Espagnols.  Préfacier  et  auteurs,  MM.  Edouard  Noôi 
et  Lucien  d'Hève,  en  font  «  la  prétresse  guerrière  du  xvi*  siècle*  »  Le 
i«r  acte  se  passe  à  Lyon,  sur  la  place  Saint-Jean,  où  l'on  représente 
une  Fable  de  Louise  Labé,  alors  fiancée  et  dont  le  Dauphin  devient 
amoureux.  Puis  l'action  se  développe  dans  un  château  de  Perpignan 
et  sur  le  champ  de  bataille.  Le  début  est  long.  Mais,  dès  le  second 
acte,  tout  est  vivant.  C'est  la  lutte  secrète  entre  Loys  et  sa  rivale  qui 
va  trahir  la  patrie,  c'est  la  découverte  de  cette  trahison ,  et  les  vers 
sont  fort  beaux.  Le  Capitaine  Loys  répond  à  celle  qui  trompe  le  Dau- 
phin : 

Je  suis  celui  qui  de  son  glaive...  abat  le  traître. 

Je  suis  le  chevalier  chargé  du  châtiment. 

Je  protège  qui  pleure  et  je  frappe  qui  meurt. 

Tel  le  justicier  prononce  la  sentence.... 

Tel,  Madame,  en  mes  mains  je  tiens  votre  existence. 

Louise  Labé  continue  à  donner  des  preuves  d'héroïsme,  jusqu'au 
moment  où,  après  avoir  triomphé  des  ennemis,  elle  triomphe  d'elle- 
même,  en  répondant  au  Dauphin  qui  lui  offre  la  couronne,  qu'elle  est 
résolue  à  se  contenter  de  celle  des  Jeux  Floraux.  Ce  drame  devrait  s*ar- 
rèter  là,  et  le  dernier  tableau  du  3«  acte  parait  quelque  peu  languis- 
sant. 

11.  —  Passons  à  un  tout  autre  genre.  Il  s'agit  maintenant  des  Lettrée 
à  Mignon,  autrement  dit  de  la  correspondance  échangée  entre  un  poète 
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et  UD6  jeune  fille,  MU«  Sophie  de  L...,  aujourd'hui M°>®  du  T...  «  corres- 
pondance affectueuse  et  chaste,  ~  les  rapports  poétiques  d'une  rare 
mysticité,  —  entre  l'illustre  poète  Th.  Aubanel  et  Mignon  ou  VAmtgo 
que  je  n'ai  jamais  visto,  »  dit  M.  Bourreline,  en  la  préface  qui  ouvre  le 
volume.  «  Belles  pages,  ajoute-t-il,  véritables  perles  enfermées  dans 
cet  écrin.  »  VAmigo^  fille  d'un  diplomate  russe,  était  née  à  Athènes  et 
possédait  déjà  six  langues,  lorsqu'elle  se  passionna  pour  le  Provençal 
et  spécialement  pour  les  vers  du  poète  de  la  Miougrano,  Elle  écrivit  son 
admiration  à  Aubanel,  qui  en  éprouva  «  un  bonheur  indescriptible  »  et 
lui  répondit  en  vers  et  en  prose,  d'où  cet  échange  de  lettres  que 
M.  Bourreline  vient  de  réunir  en  volume,  a  Ces  Lettres,  dit  ce 
dernier,  feront  connaître  le  grand  poète,  mêlant  harmonieusement  les 
émotions  de  son  cœur  aux  doux  sons  de  sa  lyre,  et  aussi  —  certains 
ont  trop  voulu  l'oublier  —  l'homme  de  cœur,  sans  respect  humain, 
catholique  pratiquant  et  sincère.  »  M.  Bourreline  a  d'ailleurs  pris  soin 
de  traduire  les  poésies  d'Aubanel  à  son  amie  inconnue,  à  l'usage  de 
ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  le  provençal. 

42.  —  Quelques  titres  des  pièces  contenues  dans  le  volume  Loin  des 
villes^  de  M.  Gustave  Harel,  suffisent  à  donner  de  suite  un  aperçu  du 
genre  de  ces  poésies,  car  ils  sont  caractéristiques  d'une  tournure 
d'esprit  et  surtout  de  sentiment  :  Soir  d'été.  Journée  de  printemps,  Im^ 
pression  maltnale,  Timidité,  Aux  Jacobins^  Sincérité^  L'Amour^  Pour  ta 
fête,  A  mon  ccsur^  Le  Drapeau.  Le  poète  qui  choisit  de  tels  sujets  ne 
doit-il  pas  être  nécessairement  un  tendre,  un  doux,  quelque  peu 
lamartinien  ?  A  preuve  que  l'auteur  dédie  son  ouvrage  à  sa  femme, 
dont  il  fait  un  amoureux  éloge,  ce  qui  fait  en  même  temps  le  sien. 
A  preuve  encore,  ces  vers  de  Pour  ta  fête  ; 

Tout  brille  autour  de  moi,  tout  prend  un  air  joyeux: 
Dans  TaUnosphère  passe  un  murmure  de  fête  ; 
A  Phorizon  serein,  nul  signe  de  tempête 
N'apparaît  pour  ternir  l'éclat  si  pur  des  deux. 

Et  je  sens  en  mon  cœur  Técho  délicieux 
Des  souvenirs  émus  qui  chantent  dans  ma  tête  : 
Ma  lyre  frissonnante  à  résonner  s'apprête 
Pour  bercer  mon  bonheur  de  sons  mélodieux. 

13.  —  Si  nous  prenions  la  contre-partie?  Voilà  justement,  pour  le 
faire,  que  se  dresse  devant  moi  tout  une  pile  menaçante  de  volumes 
édités  par  le  «  Mercure  de  France  »  sans  compter  ceux  déjà  nommés. 
Je  parie  bien  la  lecture  de  quarante  livres  nouveaux  de  poésies  ou 
d'ouvrages  portant  ce  titre,  et  ce  n'est  pas  peu  de  chose,  qu'il  n'y  a  pas 
un  Lamartine  dans  le  tasi  Voyons!  Voici  d'abord  M  Viélé-GrifTin, 
avec  son  Phocas^  le  jardinier,  et  diverses  autres  pièces  :  Swanhilde, 
Ancaeus^  les  Fiançailles  d'Euphrosine,  Heureusement,  le  poète  a  prévenu 
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que  Pbocas  était  jardinier.  Qui  s'en  douterait  à  ces  vers,  je  veux  dire^ 
à  ces  phrases  cadencées  : 

Ce  figuier  simple  aux  mille  mains  propices 

Bénit  notre  repos  d'un  geste  de  patriarche  ; 

J*ai  fait  ma  tâche  ; 

Et  Pbeure,  tantôt  lourde  au  sillon  lent, 

Glisse. 

Avec  Teau,  calme  entre  les  arches. 

Comme  la  brise  qui  la  tache 

D*un  plissement  ; 

J'ai  fait  ma  tâche  : 

La  gourde  dont  nos  soins  guident  Télan, 

Tisse, 

Là-haut, 

Les  fraîcheurs  d'entrelacs 

Et  fait  un  jour  subtil  des  lourds  rayons  qu'elle  tisse, 

Mêlant  des  transparences  vert-lilas 

Au  grand  jour  blanc 

Du  solstice 

Est-ce  absolument  du  Lamartine?  Je  vous  pose  la  question.  Et  dire 
que  Fauteur  sait,  quand  il  le  veut,  parier  en  beaux  vers  harmonieux, 
colorés,  vivants,  quasi  classiques  ! 

14.  —  Passons  à  M.  Lucien  Legouis,  avec  les  Sept  branches  du  candi^ 
labre.  L'ouvrage  est  dédié  à  Stéphane  Mallarmé,  en  <  hommage  d'admi- 
ration, fraîche  et  profonde.  »  Pourquoi  fraîche  ?  que  veut  dire  fraîche  î 
Est-ce  que  le  poète  n'admirait  pas  antérieurement  Mallarmé  et  ne  s'est 
pris  d'un  culte  pour  lui  que  tout  récemment?  On  doute.  Eve  à  la  Fon^ 
taine  est  le  premier  sonnet,  qui  donne  de  suite  le  diapason  : 

Un  soupir  d'arbres,  vers  le  chant  des  eaux,  la  suit, 
Froid,  un  geste  d'espoir  amer  ondule  aux  algues  ; 
Le  silence  frissonne  aux  pieds  nus  de  la  nuit  : 
Vers  la  fleur  de  son  sein  rôve  une  lèvre  vague. 

Ce  pas  chantant  d'espace  en  fuite  du  mystère, 
Son  clair  oubli  s'émeut  à  le  sentir  glisser  ; 
L'odeur  des  bois  heureux  s'élargit  à  se  taire  ; 
En  rides  sur  son  front,  l'eau  semble  se  plisser,  etc. 

Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  qu'il  y  a  en  cet  ouvrage  des  vers  moins 
recherchés,  moins  compliqués  et  d'un  art  aussi  parfait,  en  môme 
temps  que  d'une  idée  souvent  très  philosophique.  Sans  arriver  à  la 
simplicité,  cette  fin  de  sonnet  sur  Le  Réveil  de  saint  François  de  Sales, 
est  vraiment  belle  : 

Sa  main  trace  dans  Tair  une  croix  de  clarté, 

Et  le  sourire  exquis  de  son  sang  sur  ses  joues, 

—  Son  sang  joyeux,  printemps  où  frissonne  l'Été,  — 

Est  la  rose  où  jamais  Tabeillc  ne  s'endort  ; 

11  semble,  à  voir  ce  front  où  des  flammes  se  jouent, 

Qu'un  séraphin,  vers  lui,  penche  sa  lampe  d'or. 
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Et  encore  : 

L'heure  est  diWae  au  pauvre  errant  pour  s'endormir 
A  peine  la  fraîcheur  éparse  de  la  brise 
Pose  sur  les  sommeils  son  âme  indiiïérente. 

15.  —  Voici  qui  n^est  plus  tout  à  fait  aussi  compréhensible,  pour  des 
profanes,  bien  entendu.  Mais  nous  sommes  des  profanes,  nous  qui 
voulons  que  le  beau,  le  vrai  et  le  bien  se  tiennent  et  qu'ils  soient 
décrits,  évoqués  en  une  langue  artistique,  mais  claire,  j'allais  dire  en 
français.  Avouez  aussi  qu'il  est  étrange  combien  les  auteurs  de  ces 
poésies  incompréhensibles  portent  des  noms  étrangers,  sans  parler  de 
la  tournure  d'esprit  de  quelques-uns.  C'est  de  La  Louange  de  la  vie  de 
M.  Max  Ëlskamp  que  nous  voulons  parler  pour  le  moment.  L'ouvrage, 
dont  le  titre  laisserait  supposer  quelque  chose  de  très  vivant,  de  très 
jeune,  de  très  ardent  et,  par  suite,  de  très  simple,  est  composé  dans 
cette  forme  symbolique,  abstruse,  fatigante,  énigmatique  qui,  paraît- il, 
est  le  suprême  du  talent  moderne.  Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  ce 
jugement,  qui  pourrait  passer  pour  le  produit  fatal  d'un  amas  de  vieux 
préjugés,  et  je  préfère  citer.  L'ouvrage  est  divisé  comme  suit:  Domi- 
nical Salutations  dont  d'angéliques,  En  symbole  vers  Vaposiolat^  Six 
chansons  de  pauw*e  homme.  Quant  aux  sous-titres,  ils  donneront  assu- 
rément l'indication  précise  des  sujets  traités.  Les  sept  premières  pièces 
sont  intitulées  :  De  joie;  les  cinq  suivantes:  D'anoiennement  transposé  ; 
les  autres  :  De  Visitation^  puis  De  soir^  et  ainsi  de  suite. 

Voici  du  De  joie  : 

Et  s* ébrouant 

Rouets  rouant, 
Les  ronds,  au  matin  des  vieilles, 
Leur  font  s*éJouir  les  oreilles 

D'an  bruit  rouant 

Et  s'ébrouanl. 

Brouet  brouant 

Aux  vieux  Rouen, 
Arde  pour  les  enfants  aux  langes, 
En  feu  la  cuisine  des  anges, 

D'aux  vieux  Rouen, 

Brouet  brouant. 

Et  maintenant,  du  D'anciennement  transposé  : 

Je  n'ai  plus  de  ville,  elle  est  soûle. 
Mon  Dimanche  est  mort  pour  de  bon 
Dans  les  armoires  de  mes  torts 
Mes  robes  ont  changé  de  ton, 
Vides,  les  robes  de  ma  mort 
Sont  mortes  et  pour  tout  de  bon. 

Je  voudrais  en  citer  vingt  autioa,  pour  mettre  en  situation  le  lecteur 
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d^apprécier,  par  exemple  les  c  maçons  de  ma  communion,  maçons  des 
mains,  maçons  des  pieds  »,  mais  la  place  me  manque, 

16.  —  M«  Paul  Fort  fait  précéder  ses  Ballades  françaises  (II*  série)  en 
prose,  de  quelques  pensées  que  je  tiens  à  citer  : 

Il  faut  être  de  toutes  les  écoles  avec  conviction,  il  ne  faut  être  d'aucune.  —  Je  veux 
tout  le  miroir  et  non  pas  un  éclat. 

Tu  dois  laisser  les  écoles  à  leur  chef.  Penser  en  ce  troupe  »  est  indigne  du  poète.  — 
Reste  libre,  c'est  là  ta  première  noblesse. 

Ni  Platon,  ni  Plotin,  ni  Shelley,  ni  Poë,  ni  Hugo,  ni  Baudelaire,  ni  Zola,  ni  «  Sym- 
bolisme »,  ni  «  Naturisme  ».  —  Suis  Shakespeare,  si  tu  veux,  c*est-à-dire  personne, 
tous  et  tout. 

Sois  toi  I 

• 

11  y  a  beaucoup  de  vrai  dans  ces  jugements,  à  la  condition,  de  ne 
pas  aller  à  Textréme.  Il  y  en  a  aussi  dans  le  préambule  qui  suit,  mais 
je  préfère  citer  un  court  passage  qui  dira  la  poésie,  Tbarmonie,  la 
couleur  et  Part  de  cette  prose  rythmée.  Ce  passage  est  tiré  des  Balla- 
des de  la  mer,  des  ports  et  des  rivages  »,  dédiées  à  Henri  de  Régnier  : 

Je  veux  parler  du  soleil. sur  la  mer.  Je  veux  verser  tout  ce  que  j'ai  d'ardeur,  toute  la 
puissance  de  ma  bonté  pour  parler  du  soleil  sur  la  mer.  Mais  à  genoux,  à  genoux  snr  les 
sables(je  veux  parler  de  l'aurore  sur  la  mer),  ce  que  je  veux  prononcer  avant  tout,  avec 
toute  la  force  de  mon  amour,  ô  mon  Seigneur,  c'est  mon  humble  prière  vers  ton  pre- 
mier regard,  dans  le  lever  du  jour.  Ta  face  de  bonté  sur  la  grande  mer  vierge,  Taurore 
de  ta  face  de  bonté  I  Oh,  pardonne  moi.  Seigneur,  ô  mon  Seigneur,  je  veux  parler  de 
ta  face  sur  la  mer. 

17.  —  Bien  irrégulier,  l'ouvrage  de  M.  Pierre  d'Espagnat.  Il  s'y  trouve 
de  la  mythologie  froide  et  de  la  chaude  impression  personnelle,  de 
l'harmonie  et  des  heurts,  de  la  facilité  et  de  la  recherche,  de  l'amour 
ordinaire  et  du  mysticisme,  du  classique  et  du  décadent.  Mais  c'est 
surtout  la  note  philosophique,  souvent  faite  de  charme  et  d'émotion, 
de  souvenirs  aimables  ou  tristes,  d'espoirs  ou  de  regrets,  mais  aussi 
parfois  de  raisonnements  trop  purement  théoriques  pour  le  vers,  que 
cet  ouvrage  est  composé.  La  divine  aventure,  c'est  la  vie.  Le  poète 
pourrait  la  décrire  sans  hiatus  et  sans  rocailles.  <  Tu  abdiques  le 
monde,  tu  attends,  qui  avais,  tu  entras,  ta  radieuse  âme,  à  ces  séduc- 
tions, ta  radieuse  âme,  la  nue  aux  majestueux  plis  »,  etc.,  est-ce  là 
de  l'harmonie  ?  Quel  charme  trouvez-vous  à  ces  vers  : 

J^ai  fait,  pour  une  entre  mille,  un  sonnet  holorime. 

Sur  un  mètre  personnel  dorénavant  perdu. 

Un  poème  tour  à  tour  léger,  épique,  ardu, 

Où  le  Spbyoge  rit,  soupire  et  se  donne  et  se  grime. 

Heureusement,  tout  n'est  pas  dans  cette  note,  et  les  bons  et  les  beaux 
vers  ne  manquent  pas. 

18.  —  Et  maintenant,  un  peu  de  théorie.  Voici  celle  de  M.  Henry 
Bataille,  qui  nous  offre  deux  tragédies,  l'une  en  simili- vers  :  La  Lépreuse^ 
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et  l'autre  en  prose  simple  :  Ton  Sang,  a  L'auteur  se  résigne  comme 
tant  d'autres  et  livre  ici  ces  deux  pièces  comme  elles  furent  écrites, 
sans  y  rien  modifier,  persuadé  -qu'on  n'y  voudra  pas  voir,  selon  son 
vœu,  de  littérature  de  qualité.  Il  laisse,  bien  entendu,  telles  incorrec- 
tions ou  telles  formes  de  style  qui  lui  plurent,  il  respecte  intégralement 
jusqu'aux  mots  faux,  dont  la  fausseté  pourra  s'accroître  à  la  lecture, 
mais  qu'il  voulut  tels,  parce  que  dans  la  vie  on  dit  peu  de  mots  justes, 
et  que  les  mots  justes,  c'est  pour  le  livre.  Il  faut,  au  théâtre,  tâcher 
d'écrire  bien  avec  incorrection,  —  et  s'ingénier  à  calculer  simultané- 
ment l'effet  scénique  et  l'effet  écrit  nous  paraît  un  travail  méprisable 
et  d'ailleurs  négatif  quand  il  y  a  lieu  de  dire,  comme  ici,  que  le  théâtre 
est  l'action  d'un  poème.  »  Cette  théorie  nous  donne  déjà  un  aperçu  de 
l'œuvre.  Ton  Sang  n'est  pas  un  litre  pris  au  hasard,  car  l'auteur  nous  fait 
assister,  ou  à  peu  près,  à  la  transfusion  du  sang  d'une  petite  aveugle  sur 
un  jeune  poitrinaire  qui  s'est  épris  d'elle.  La  pièce  se  termine  par  le  sui- 
cide du  jeune  homme  qui,  trompé  par  la  petite  aveugle,  s'ouvre  les  veines 
afin  de  rejeter  le  sang  qu'il  a  reçu  d'elle.  C'est  assurément  dramatique, 
mais  d'un  réalisme  fatigant,  pénible,  attristant  et  souvent  fait  de  détails 
ou  inutiles  par  leur  banalité  ou  repoussants  par  leur  caractère  odieux. 
Le  frère  plein  de  santé  du  poitrinaire  l'accable  de  sarcasmes  et  le  malade 
lui  répond  :  «  Seulement,  pas  d'injures...  vous  exigez  trop...  Je  suis 
un  de  vos  produits,  et  l'on  m'a  volé  le  sang  auquel  j'avais  droit,  voilà 
ce  que  je  sais.  Et  mieux,  le  peu  qui  me  reste  de  vie,  c'est  vous  encore 
qui  me  le  prenez...  oui,  reste  là,  bouche  bée,  stupidement  écarquillée,... 
mais  tu  ne  vois  donc  pas  que  je  meurs  ici,  que  cette  atmosphère  m'ab- 
sorbe I  Cette  vie  qui  pousse  droite  et  large  et  chaude  à  mes  c6tés> 
souriante  comme  toi,  propre  avec  ses  manchettes  de  nickel  et  ses  cols 
de  cuivre,  elle  m'étouffe,  te  dis-je.>.  elle  me  prend  mon  souffle.  Et  j'ai 
la  sensation  qu'un  peu  de  la  vie  qui  sort  d'ici  s'en  va,  canalisée  goutte 
par  goutte,  alimenter  cette  vie  artificielle  qui  pousse  là  !...  »  Cette  der- 
nière phrase  est  à  l'adresse  des  usines  exploitées  par  la  famille. 

19.  —  Et  encore  des  vers  libres  ou  de  la  prose  rythmée,  car  on  ne  sait 
lequel  des  deux.  M.  Henri  Ghéon  nous  donne  des  Chansons  du  chemin 
cr^av  [Clapotis  de  feuille^  les  fleurs  béent,  la  luzerne  tremble^  etc.). 
Chansons  effarées^  Chansons  naives,  Chansons  gaieSt  etc.  Au  sujet  de  la 
naîvelé  et  de  la  gaieté,  dont  se  prévalent  tous  ces  poètes  de  la  nouvelle 
école,  je  ne  comprends  guère  ce  qu'ils  entendent  par  ces  mots,  car  je 
n'ai  guère  vu  de  choses  plus  tristes  que  leur  gaieté,  ni  plus  compliquées 
que  leur  naïveté.  C'est  là  une  remarque  générale  sur  le  genre,  et  nul- 
lement particulière  à  M.  Ghéon  qui,  s'il  subit  l'influence  ambiante, 
sait  décrire  et  peindre  avec  harmonie  le  beau  comme  l'horrible.  Deux 
exemples  nous  suffiront,  l'un  tiré  de  Chansons  de  pluie^  l'autre  de  la 
pièce  intitulée  Le  Dépotoir  : 
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Soudainement,  contre  les  vitres 

L*averse  s'est  jetée. 

Comme  un  vol  d'oiseaux  en  fuite 

Buté 

Soudainement  contre  les  vitres. 

£t  voici  pour  le  réalisme  : 

Loin  des  demeures  habitées 
Voici  le  champ  des  immondices. 
Là  se  déverse  la  fiente  des  villages, 
Là  s'entasse  Tordure  des  villes. . . 

Les  hommes  craintifs  enfouissent  les  hommes 

Bien  profondément  dans  la  terre, 

Pour  n'avoir  pas  la  preuve  horrible 

De  l'effritement  insensible 

Qui  les  ramène  à  la  matière, 

Comme  se  désagrège  un  mur, 

Et  ils  croient  conserver  leurs  illusions  folies 

Intactes,  dans  les  cercueils  de  chêoe  dur. 

20.  —  La  plupart  des  ouvrages  édités  par  la  Société  du  Mercure  de 
France  sont  d^ailleurs  de  cette  dernière  école,  mais  pas  tous  cependant, 
à  preuve  La  Chœur  des  Muses^  de  M.  Lionel  des  Rieux,  dont  les  vers 
sont  au  contraire  très  réguliers  et  rappellent  ceux  de  Leconle  de  Lisle 
ou  de  M.  de  Hérédia.  Ils  ont  quelque  chose  de  leur  beauté  plastique, 
de  leur  forme  pleine  et  serrée,  de  leur  impassibilité.  Gomme  eux  aussi 
il0  s*en  prennent  à  la  mythologie,  même  alors  que,  par  hasard>  ils  tou- 
chent à  un  sujet  moderne  : 

0  chère  ville  d'Aix,  reine  de  la  Provence, 
Dont  le  calme  visage  a  veillé  mon  enfance, 
Toi  qui  m^appris  le  soin  de  la  claire  beauté, 
L'Olympe  est  devenu  l'honneur  de  ton  royaume. 

Ce  n'est  pas  au  hasard  que  Fauteur  a  choisi  ce  titre  de  Chœur  des 
Muses,  et  la  division  de  Touvrage  suffirait  à  le  démontrer  :  Sous  l'invo- 
cation  de  Terpsichore,  sous  l'invocation  de  Thalie,  sous  l'invocation  d'Eu- 
terpe,  sous  l'invocation  de  Calliope,  etc.^  toutes  invocations  qui  me  laissent 
assez  froid.  Il  y  a  tant  d'autres  sujets  qui  nous  tiennent  au  cœur,  à 
répoque  que  nous  traversons!  Pourquoi  revenir  pour  la  dix-millième 
fois  à  ces  imaginations  du  paganisme  ?  Mais  le  poète  est  libre  de  choisir 
son  sujet,  et  je  ne  lui  chercherai  pas  chicane  à  ce  point  de  vue.  Nous 
verrons  donc  défiler  ici  :  Le  Pasteur^  Thétis,  Lyrislis,  Pan,  La  Toison, 
Bacchus,  Hélène,  Orphée.  Le  volume  se  termine  par  une  pièce  A%ax 
mânes  de  Chénier,  et  où  se  multiplient  les  beaux  vers.  Les  suivants, 
tirés  de  La  Ruse  de  Thétis,  sont  caractéristiques  du  genre  : 

Au  camp  thessalieu,  immortelle  Thétis, 
Tu  laisses  sur  le  corps  de  ton  compagnon  d'armes 
L'indomptable  héros,  cet  Achille,  ton  fils, 
Couper  sa  chevelure  et  répandre  des  larmes. 
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Le  char  cœruléen  par  les  dauphins  traîné 
T'emporte.  Autour  de  toi  les  nymphes  néréides 
La  charmante  Aeié,  Mélite  aux  bras  rapides, 
Spéo  qui  lève  un  front  de  corail  couronné, 
Amphénome,  Phéruse  et  la  blonde  Stygné,  etc. 

2!.  —  M.  Paul  Gérardy  est  plus  personnel,  plus  vivant,  et  c'est  natu- 
rel, car  il  chante  ses  tristesses,  ses  peines,  ses  douleurs,  ses  doutes,  et 
il  le  fait  avec  une  émotion  vraie  et  un  art  réel  : 

Par  les  chemins  où  je  me  traîne 
Pour  chasser  les  pleurs  de  mes  yeux. 
Très  simplement  je  chante  un  peu 
A  la  façon  de  Henri  Heine. 

Sauf  ce  dernier  vers^  cette  strophe  promet  quelque  chose  et  le  poète 
tient  ce  qu'il  a  promis.  Il  y  aurait  beaucoup  à  citer.  Prenons  du  moins 
quelques  vers  au  hasard.  Il  dit  à  VEndormie  : 

Oh  dors!  et  que  la  paix  du  Seigneur  te  soit  douce 
Puisque  tu  ne  sens  plus  les  tortures  du  jour, 
Que  tu  ne  souffres  plus  du  rayon  sur  la  mousse. 
Oh  dors  I  et  que  la  paix  du  Seigneur  te  soit  douce 
Et  te  garde  du  rêve  atroce  de  Tamour. 

Ce  n'est  pas  malheureusement  que  sa  foi  soit  très  solide,  mais  du 
moins  la  désire-t-il  : 

Mon  cœur  ne  peut,  mon  cœur  ne  sait, 
Seigneur,  et  j'attends  votre  Verbe  ; 
En  mon  âme  j'attends  en  vain 
Que  la  prière  naisse  enfin  ! 

Mais  il  dit,  d'autre  part  : 

Pour  que  ma  maison  fût  bénie 
J'ai  posé  sur  mon  seuil  austère 
Une  large  croix  peinte  en  la  pierre 
Pour  que  ma  maison  fût  bénie . 

On  voit  que  le  poète  des  Roseaux  en  prend  à  son  aise  avec  la  rime  et 
la  mesure.  Mais,  plutôt  que  de  m'arrêter  à  ce  point,  j'aurais  voulu,  si  la 
place  ne  me  faisait  défaut,  citer  quelqu'une  de  ses  Ballades  naïves, 
dont  plusieurs  sont  excellentes. 

22.  —  Sâviirî  est  une  comédie  héroïque  en  deux  actes  et  en  vers,  dit 
son  auteur,  M.  A.-Ferdinand  Hérold.  Le  titre  féerie  aurait  peut-être  été 
plus  exact.  La  jeune  SÂvitri  aime  Satya,  et  alors  tout  va  bien  : 

La  brise  caressante  et  molle  de  Taurore 
Emporte  les  parfums  des  fleurs  en  ses  frissons. 
Les  corolles  sourient  au  ciel  qui  se  colore 
Et  Theureuse  forêt  est  pleine  de  chansons. 

Mais  voici  que  Yama,  démon  étrange  et  avant-coureur  des  catastro- 
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phes,  apparaît.  Il  en  veut  à  la  vie  de  Satya.  Sâvilrl  s^offre  en  yiciime 
pour  le  sauver,  et,  le  marché  conclu,  tandis  que  Satya  ne  peut  l'en- 
tendre, elle  s'écrie  : 

Le  Dieu  morne  est  venu  ;  j'ai  subi  son  empire. 
Aimé,  vois  le  soleil  de  la  victoire  luire, 
Tandis  que  Sftvitrt  gémira  chez  les  morts. 
0  mattre,  6  souverain,  ô  fort  entre  les  forts, 
Qu emporte  que  j'habite  en  la  mort  ténébreuse  ? 
Je  ne  suis  qu'une  tendre  femme,  une  amoureuse 
Bien  triste,  mon  Satya,  de  t'avoir  délaissé. 
Je  pleure  mon  amour,  mon  pauvre  amour  blessé, 
Mon  bel  amour,  soleil  fleuri  de  ma  jeunesse, 
Aimé,  fassent  les  Dieux  que  ton  bonheur  renaisse 
Loin  de  celle  qui  fuit  pour  jamais  tes  chers  bras. 
Le  Destin  est  cruel  :  mais,  du  moins,  tu  vivras, 
Tu  vivras,  glorieux,  et  tu  pourras  encore 
Éblouir  le  regard  triomphal  de  l'aurore. 

Et  les  beaux  vers  se  succèdent  et  tout  féerique  que  soit  le  sujet, 
rémotion  gagne  le  lecteur,  parce  que  la  passion  est  bien  rendue  et 
avec  art.  La  conclusion  le  touchera  moins,  étant  de  fantaisie  pure  ;  il 
n'est  pas  dans  Tordre  naturel  qu'une  déesse  rapproche  les  amoureux 
dans  des  sphères  heureuses  où  Pamour  triomphe  de  la  mort. 

23.  —  Ce  sont  des  chansons  simples,  naïves,  enfantines  que  paraît 
vouloir  nous  donner  M.  Tristan  Klingsor  :  Ma  Mère  Voie,  Les  Marion^ 
netUê,  Chanson  de  Bergère^  Monsieur  de  Marlborough^  etc.  Mais  alors 
pourquoi  n'a-t-il  pas  pris  la  forme  traditionnelle  de  la  chanson  qui 
chante,  à  la  place  de  ces  vers  sans  rimes,  sans  rythme  bien  net  et 
pleins  d*hiatus  : 

L'Ogre  qui  a  une  grande  moustache, 
Un  habit  écarlate  et  un  vieux  sabre, 

L'Ogre  de  la  forêt  se  cache, 
Comme  un  voleur  derrière  les  arbres. 

Il  se  trouve,  d'ailleurs,  en  ces  vers,  de  la  couleur  et  souvent  la 
naïveté  du  genre. 

24.  —  M.  Cantacuzène  est  Tauteur  de  trois  livres  de  poésies  :  Les 
Sourires  Glacés^  Les  Douleurs  Cadettes^  Les  Chimères  en  danger  qui 
«  forment  un  ensemble  carminal  qui  se  représentera  plus  tard  dana 
une  édition  définitive.  •  Les  Chimères  en  danger  contiennent  :  Les  Fian- 
çailles fallacieuses.  Les  Guirlandes  de  Cyprès  et  de  Violeltes,  Sourires  vers 
le  passé.  Les  sourires  ne  sont  pas  toujours  des  sourires,  il  y  a  bien  des 
cyprès  à  côté  des  fleurs,  l'amour  n'est  pas  toujours  sincère  et  la  vie 
est  faite  de  chimères  qui  courent  bien  des  dangers  elles-mêmes,  tel 
est  sans  doute  le  fond  de  la  pensée  amère  du  poète.  Du  reste,  puisqu'il 
se  décrit  lui-même,  rien  de  mieux  à  faire  que  de  le  citer  : 
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Je  suis  uD  être  doux  de  nature  ingénue, 
Et  qui  paraît  étrange  aux  rares  qui  m'ont  lu. 
Parce  qu'ils  ne  voient  pas  que  mon  point  ingénu 
Est  d'être  un  peu  bizarre,  étant  issu  de  race, 
Par  les  ans  éprouvée,  affinée  et  très  lasse 
Et  qui  cherche  aujourd'hui  le  nouvel  idéal 
Non  encor  rencontré  dans  le  temps  ancestral. 

Les  chimères  hantent  bien  Timagination  du  poète  ;  mais  la  cruelle 
désillusion  vient  à  tout  moment  interrompre  son  rêve. 

25.  —  Avec  M.  Edouard  Gallon,  nous  passons  à  Tantique  tragédie  : 
Hercule^  vainqueur  de  la  mort,  a  suivant  FAlceste  d^Euripide,  par  inter- 
prétation intégrale,  tragédie  en  quatre  parties,  dont  un  prologue.  » 
L*Œuvre  est  dédiée  à  M.  Sully-Prudhomme,  à  qui  Tauteur  écrit  :  •  Je 
vous  devais  selon  nos  conventions,  un  roman  moderne  ;  et  voici  que 
je  vous  dédie  une  action  tirée  de  Tantique...  Puisse  la  perle  réputée 
morte  recouvrer  son  précieux  orient  si  j*ai  su  la  bien  sertir  dans  notre 
pur  et  ductile  argent  des  Gaules  I  »  Le  poète  a  fait  consciencieusement 
les  choses  et  il  conseille  à  ceux  de  ses  lecteurs  qui  voudront  bien  suivre 
son  interprétation  sur  le  texte  d'Euripide  d'étudier  les  leçons  de 
Pflugk  et  de  Nauck.  Les  vers  sont  souvent  pleins  et  fermes,  mais  pas 
toujours  simples.  L'œuvre  mérite  d*attirer  l'attention. 

26.  —  Autre  traduction  en  vers.  Nous  voulons  parler  d'une  Electre 
de  M.  Pierre  Lesage.  Le  vers  est  travaillé  et  le  texte  est  serré  de  près. 
Il  n'est  pas  besoin  de  revenir  sur  les  difficultés  exceptionnelles  de  ce 
^enre  de  travail.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  M.  Lesa£[e  a  triom- 
phé de  la  plupart  de  celles  dont  on  peut  triompher. 

27.  —  Et  encore  une  traduction,  pendant  que  nous  y  sommes  :  Les 
Sonnets  de  Pétrarque  à  Laure,  par  Fernand  Brisset.  Ici,  la  difficulté 
s'accroît  de  ce  que  l'œuvre  originale  vaut  particulièrement  par  la 
forme.  La x^onscience  avec  laquelle  le  traducteur  a  étudié  son  modèle 
et  tout  ce  qui  l'approchait,  la  persévérance  artistique  qu'il  a  apportée 
à  rendre  sa  pensée  sont  bien  faites  pour  attirer  l'attention  toute  parti- 
culière des  admirateurs  de  Pétrarque,  c  J'en  suis  venu,  dit  l'auteur,  à 
vivre  sa  vie,  à  souffrir  ses  douleurs,  à  aimer  avec  son  cœur.  Oui,  j'ai 
adoré,  comme  lui,  j'adore  cet  être  inspirateur  de  son  génie,  cette 
Laure  qui  parvint  à  idéaliser  l'amour  chez  le  plus  passionné  des 
amants.  Je  l'adore  au  point  que,  quand  j'ai  pris  la  plume  pour  traduire 
tout  l'amour  éprouvé  pour  elle,  j'ai  conscience  d'avoir  senti  en  français 
ce  que  je  lisais  en  italien.  »  Citons  au  moins  un  sonnet  : 

«  Les  étoiles,  le  ciel  et  les  éléments  ont  employé  tout  leur  art  et  tout  leur  extrême 
soin  à  créer  cette  vive  lumière  (les  yeux  de  Laure)  qui,  pour  la  nature  et  pour  le  soleil, 
est  un  modèle  que  rien  n'égale  nulle  part  ailleurs. 

«  L'œuvre  est  si  sublime,  si  gracieuse,  si  nouvelle,  qne  le  regard  mortel  n'ose  se 
fixer  sur  elle,  tant  on  voit  bien  qu'Amour  a  mis  dans  ces  yeux  une  douceur  et  une 
grâce  surnaturelles. 
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«  L*air  que  traverse  leur  doux  rayonnement  s'imprègne  de  pureté  et  devient  tel  que 
DOS  paroles  et  nos  pensées  en  sont  meilleures. 

c  Je  ne  vois  près  d'eux  aucun  sentiment  mauvais  :  tout  y  inspire  au  contraire, 
l'honneur  et  la  vertu.  Oh  !  quand  jamais  le  vif  désir  fut-il  aussi  complètement  aoDihilé 
par  une  telle  beauté  !  » 

28.  —  De  l*Ame  errante  de  M.  Charles  Épry,  c'est  le  dernier  sonnet 
que  nous  citerons,  parce  quUl  nous  paraît  bien  donner  le  résumé  de 
Tœuvre,  qui  traduit  les  sentiments,  les  sensations,  les  tristesses,  les 
douleurs,  plus  encore  que  les  joies,  d^une  âme  errante  à  travers  les 
vicissitudes  de  Pexistence  : 

C'est  donc  mot,  vraiment  moi  qui  l'ai  vécu  le  songe 
Qu'évoquent  ces  feuillets  en  tournant  dans  mes  doigts  ! 
C'est  vraiment  moi,  cette  ombre  étrange  que  je  vols 
Décroître  en  ces  lointains  douteux  où  mon  œil  plonge  I 

Ces  pays  que  déjà  l'eau  rouille  et  le  temps  ronge 
C'est  là  tout  mon  Passé  !...  Quoi  I  déjà  taut  de  fois 
J'ai  soufTert,  supporté,  sans  crouler  sous  leur  poids, 
Le  doute  et  la  douleur,  l'amour  et  son  mensonge  ! 

Ces  souvenirs,  qu'ils  me  font  mal  I...  Vienne  l'oubli 

Mais  leur  vol  obstiné,  las  I  sous  mon  ciel  pftli 

Me  suit  par  les  sentiers,  ô  Temps,  où  tu  m'emportes. 

Comme  un  souffle  d'automne  au  fond  des  chemins  creux, 
0  mémoire  I  pourquoi  dans  mon  cœur  douloureux 
Sans  fin  les  remuer,  toutes  ces  feuilles  mortes. 

L'ouvrage  est  fait  de  souvenirs,  de  philosophie  de  la  vie  et  de 
mélancolie.  Les  pièces  réunies  sous  le  sous-titre  La  Mer  me  semblent 
particulièrement  à  signaler. 

29.  —  J'ouvre  au  hasard  Les  Refuges  de  M.  Jules  Moulin  et  je  lis  : 

Fils  de  ce  siècle,  aimant  la  liberté, 
Et  maudissant  d'une  haine  profonde 
L'oppression  qui  tient  encor  le  monde. 
Dans  la  carcasse  de  l'imbécilité  : 

Je  ne  vais  point  écouter  à  l'Ëglise 

Les  lourds  sermons  où  la  raison  s'enlise, 

Et  ne  fréquente  en  ces  endroits  pieux. 

Peut-être,  M.  Moulin  a-t-il  tort  de  ne  pas  aller  davantage  au  sermon. 
Il  verrait,  rien  qu'au  point  de  vue  éloquence  et  art^  que  quelques-uns 
valent  les  vers  ;  ei,  s*il  étudiait  TÉvangile,  à  moins  d*être  un  très 
médiocre,  ce  que  je  ne  crois  pas,  il  penserait  qull  n'est  pas  mauvais 
de  le  prêcher.  Enfin,  en  réfléchissant  un  peu,  il  songerait  que  nul  pen- 
seur, dans  le  vrai  sens  du  mot,  ne  traite  d^imbécile,  alors  surtout 
qu'il  est  amant  de  la  liberté,  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui.  Et 
d'ailleurs,  son  œuvre,  pas  plus  en  la  forme  que  dans  le  fond,  n*offre 
au  lecteur  assez  de  nouveautés,  loin  de  là,  pour  lui  permettre  pareille 
arrogance,  qui  d^ailleurs  n'est  jamais  permise. 
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30.  —  Pour  de  la  recherche,  pour  du  prétenlleux  dans  rexpression, 
pour  des  mots  el  de  la  rhétorique^  en  voici  : 

Et  Bâ-Hormakis  crut  reroir  son  firmament. 

Ce  vers  harmonieux  et  ce  <  Rà. . . .  crut  »  sont  empruntés  aux 
Arcanes  de  M.  Ménétrier.  Il  dépeint  Fincendie  du  Bazard  de  la  Chanté 
el  voici,  entre  autres  choses,  ce  qu'il  y  voit.  Il  s'agit  d'une  baronne  : 

Sar  son  front  réginal,  Dieu  déposa  lui-même 
De  sa  main  rutilante  un  triple  diadème, 
Un  bandeau  de  vermeil,  où  brillaient  ces  lapis  : 
Luxe,  beauté,  jeunesse  !  etc. 

Le  luxe,  ce  lapis  déposé  par  la  main  rutilante  de  Dieu  lui-même  !  I 
Oh  I  non»  non  ! 

Elle  avait  les  yeux  pleius  du  rêve  de  son  âme, 
Et  Talanguissement  mystique  de  la  femme, 
Dont  la  poitrine  bat  sous  le  satin  bouffant. . . 

Et  que  fit  le  feu? 

II  dénoua  la  blonde  et  lourde  chevelure^ 
Dont  le  flot  coruscaot  tomba  sur  l'encolure 
En  nappes  de  vermeil. 

O  mots  I  0  rhétorique  !  Et  voici  maintenant  du  sensualisme  de  des- 
cription, et  voici  après  du  spiritualisme.  Ah  !  ne  traduire  que  le  senti- 
ment vrai  et  artistement,  tout  n*est-il  pas  là?  Pourquoi  l'auteur  qui 
nous  donne  de  bons  vers,  lorsqu'il  s'en  tient  à  ce  principe,  cherche- 
t-il  un  autre  système? 

31.  —  Fagus  fait  un  sonnet  qu'il  dit  selon  les  règles,  par  exception 
mais  il  ajoute  : 

Les  règles  je  les  chéris  tant,  qu'en  les  touchant 
J'ai  peur  que  tombent  en  poudre  ces  bonnes  vieilles  ; 
Donc  mon  intention  est  de  n'en  user  pas, 
Mais  tu  formulerais,  juge  aux  longues  oreilles. 
Que  c'est  par  impuissance  et  je  prévois  ce  cas. 

Les  dieux  me  gardent  d'être  ce  juge  aux  longues  oreilles  !  Je  me  bor- 
nerai à  citer  : 

Zut  alors  le  printemps  fait  de  l'impressionnisme  ! 
Vieux  gamin  éternel  et  tant'i)analisé, 
Dieu  chéant  en  prudhomme,  en  démocratisé, 
Grand  seigneur  mésallié  qui  te  prends  dé  lyrisme, 
Tu  veux  donc  te  refaire  une  virginité  ? 
Va  donc,  eh  raté!... 

Cela  est  pris  parmi  les  vers  qu'on  peut  citer. 

32.  —  Voici  une  pièce  sur  Jeanne  de  Beauvals.   L'auteur,  M.  Léon 
AOUT  1899.  T.  LXXXVl.  9. 
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Riotor,  a  voulu  en  faire  «  un  essai  d*art  populaire  ».  Ceai  peut-être, 
en  certains  passages,  un  peu  compliqué,  comme  forme,  pour  de  Part 
populaire.  Ce  n^est  pas,  non  plus,  toujours  très  héroïque  pour  un  poème 
sur  Jeanne  Hachette.  Ainsi,  on  voit  cette  dernière,  lorsque  son  fiancé 
revient  de  la  bataille,  pas  très  courageusement,  s*écrier  c 

Puisque  de  mon  amant  la  bouche  crie  à  Taide, 
Laquelle  mieux  que  moi  saurait  mourir  pour  lui. 

En  Jeanne  il  nous  montre  plutôt  la  femme  que  Théroîne  et  les 
tirades  amoureuses  succèdent  aux  tirades  amoureuses. 

33.  —  L'œuvre  de  M.  René  Ghil  comprend  et  comprendra  de  nom- 
breux ouvrages,  si  nous  en  jugeons  par  rénumération  que  nous  en 
donne  l'éditeur.  Juger  une  œuvre  si  considérable  ne  demanderait  pas 
vingt  lignes,  ni  un  jour,  mais  un  volume  et  un  mois.  J'aime  donc 
mieux  citer  : 

Du  geste  des  plus  forts,  au  travers 
Des  argiles  et  des  amas  haut  erratiques 
Du  roc,  —  ils  se  tendaient  Tappel  des  doigts  ouverts  I 
Serrant  la  main  que  le  vertige  vide  :  et,  THomme 
Clappant  sonorement  de  la  lange, 

identiques 
De  guet  sous  Tâme  inextriquée  et  sous  la  somme 
Trouble  des  Forêts  d'antres  ils  tassaient,  mettant 
Au  milieu  d'eux  les  vains  petits,  les  pieds  de  boue 
De  leur  silence  en  tas  de  nudité, 

guettant,  etc. 

Et  cela  se  poursuit,  pour  ce  seul  volume  :  Le  Pas  humain,  pendant 
92  pages. 

34 .  —  Et  encore  du  genre  décadent,  mais,  celui-là,  compréhensible 
et  où  se  rencontrent  même  de  beaux  vers.  Rumeur,  de  M.  Yaleniin 
Mandelstamen, est  fait  de  mélancolie,  d'ennui,  de  spleen,  de  regret  du 
passé,  avec  une  note  réaliste  et  sceptique  désespérante.  On  y  trouve 
des  vers  comme  ceux-ci  : 

Elle  avait  dix-huit  ans  ;  des  soirs,  elle  était  ivre. 

Puis  d'autres,  où  une  pensée  philosophique  est  artistement  présen* 
tée.  Et,  d'autres  enfin,  en  ce  genre  : 

D'aucuns  ont  enfermé  leur  songe 

En  leur  ftme,  étui. 
Mon  ftme,  à  moi,  est  une  éponge 
D'où  jailliraient  des  flots  d'ennui. 

35.  —  Et  voici,  avec  La  Folle  du  Logis,  du  genre  étudiant,  sans  façon, 
Fans  gène,  sans  aucune  retenue.  C'est  l'auteur  qui  nous  le  dit  : 
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En  ces  moments  de  passion 
Si  folle  qu'il  ne  savait  faire 
En  ses  vers  la  notation 
Exacte,  complète,  sincère 
De  ses  irréelles  amours. 
Notre  poète,  en  bon  poète 
Petit-Hls  d'anciens  troubadours, 
Usait  la  lyre  et  la  musette 
A  rimaillarder  sans  merci, 
A  tort  et  à  travers,  etc. 

«  Une  histoire  banale,  prend-il  soin  d'ailleurs  de  nous  prévenir,  est 
contée  en  des  vers  banaux  et  d'une  façon  banale  qui  ne  demande  ni 
compliments,  ni  vitupération.  » 

36.  —  Je  vois  que  je  vais  dépasser  la  place  qui  m'est  octroyée,  et  je 
le  sens  d'ailleurs  depuis  le  début,  écourtant,  raturant,  effaçant,  ne 
disant  pas  le  quart  de  ce  que  je  voudrais  dire  sur  chaque  ouvrage.  Il 
faut  donc  me  résumer.  Si  le  genre  décadent  est  exaspérant,  le  vieux 
jeu  lamartinien  ne  l'est  guère  moins.  Sans  doute,  il  y  a  de  bons  vers 
dans  les  Épttres  de  M.  Aymé-Rambert,  mais  que  d'autres  déjà  vus  et 
revus.  Il  me  suffirait  d'en  citer  une  douzaine  pour  le  prouver.  Et  dès 
les  premiers,  voici  apparaître  la  brise  du  soir  qui  murmure,  la  prière 
éternelle  au  Dieu  de  la  nature,  les  vains  bruits  qui  troublent  ce 
séjour.  Je  n'en  suis  qu'au  troisième  vers  I  Et  pourtant,  l'auteur  a  le 
sens  de  la  poésie. 

37.  —  Les  vers  de  M.  Ramaekers,  Les  Fêtes  de  l'été,  étant  admis  que 
ce  qui  manque  souvent  de  rime,  mesure,  césure,  etc.,  peut  constituer 
des  vers,  sont  harmonieux,  colorés,  animés,  pénétrants  et,  ce  qui  ne 
diminue  en  rien  leur  mérite,  inspirés  par  la  foi  chrétienne. 

38.  —  C'est  le  patriotisme  le  plus  ardent  qui  a  inspiré  tout  entier  le 
petit  volume  de  M.  Laporte  De  Laporte,  lequel  s'est  efforcé  de  a  démon- 
trer une  fois  de  plus  que  les  sentiments  vrais  sont  l'âme  et  les  prin- 
cipales sources  de  la  poésie  sous  l'inspiration  de  la  Foi.  »  Plusieurs  de 
ses  Essais  sont  inspirés  par  la  lecture  de  journaux  allemands,  qui  lui 
ont  fait  c  monter  la  moutarde  au  nez.  » 

39.  —  Et  encore  la  note  purement  patriotique.  Ce  sont  les  récits  de 
M«  le  chanoine  Dubois,  pour  sept  jeunes  gens  ou  jeunes  filles. 
Tour  à  tour,  parlent  le  Myosotis  de  France^  Le  Lys  de  France,  La  Rose 
de  France,  etc.,  jusqu'au  moment  où  le  principal  acteur  adresse 
une  ode  Au  Drapeau.  M.  le  chanoine  Dubois  est  également  l'auteur 
d'un  mystère  en  deux  tableaux  :  Incendie  du  Bazar  de  la  Charité  et  d'un 
drame  en  quatre  actes  en  vers  :  La  Vénérable  Jeanne  de  Lestonnac, 

40.  —  Rien  n'est  plus  difficile  que  de  composer  de  bonnes  pièces 
pour  les  enfants,  car  il  y  faut,  à  la  fois,  beaucoup  de  philosophie, 
beaucoup  d'art,  et  une  simplicité  extrême  qui  mette  à  la  portée  des 
jeunes  intelligences  les  plus  hautes  vérités.  Les  Nouvelles  Récréations 
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enfantines  de  Mme  Berguin  mériteat  à  ce  point  de  vue  d'attirer  Tatteii- 
tion  des  éducateurs  de  la  jeunesse. 

41.  —  Et  maintenant,  terminons  par  le  dessert,  un  peu  court,  mais 
succulent.  C'est  à  notre  cher  poète,  François  Goppée,  qui  fui  toujours 
chrétien  par  Tesprit  de  justice  et  de  charité,  par  Tamour  des  humbles, 
qui  Test  aujourd'hui  de  toutes  façons,  que  nous  le  devons.  L'Étable^  c*e8i 
celle  de  Jésus  à  Bethléem.  Joseph  et  Marie  arrivent  à  Tauberge  où, 
pauvres,  ils  sont  mal  reçus.  Et  le  poète  de  s'écrier  : 

0  Mf)ssie  annoncé  par  la  voix  des  Prophètes, 
Christ  que  le  monde  attend  et  qui  viens  le  sauver, 
Je  t'adore  à  genoux.  Quoi?  Tu  veux  éprouver, 
Dieu  de  paix,  de  bonté,  de  douceur,  d'innocence, 
La  dureté  des  cœurs  même  avant  ta  naissance. 

Puis  le  poète  fait  un  retour  sur  lui-même,  rappelant  le  temps  où, 
d'après  lui,  son  âme  était  une  <  infecte  et  sombre  étable  »>  mais  il  a 
retrouvé  la  vérité, 

Un  jour  béni,  quand  la  douleur  m'a  visité, 
J'ai  prié,  demandant  pardon  de  mon  offense  ; 
Humblement,  j^ai  rouvert  au  Dieu  de  mon  enfance 
Mon  âme,  cet  asile  impur  et  ténébreux, 
Il  y  daigna  descendre  et,  mattre  généreux, 
Qui  même  à  l'ouvrier  tardif  donne  un  salaire, 
Il  y  règne  aujourd'hui,  le  parfume  et  l'éclairé. 
Prières  I  Sacrements  I  0  bienfaits  inouïs  I 
Comme  l'étable,  aux  yeux  des  bergers  éblouis, 
Brilla  d'une  clarté  merveilleuse  et  subite, 
•  Mon  âme  resplendit,  depuis  que  Dieu  l'habite. 
Sur  la  nuit  bleue  où  vibre  un  hymne  de  Noël, 
, S'ouvre  le  toit  obscur  qui  me  cachait  le  ciel. 
Et  le  hideux  remords,  Paraignée  en  sa  toile. 
Rayonne  tout  à  coup  et  devient  une  étoile. 

Les  gens  intéressés  à  cacher  la  vérité  sous  le  boisseau,  ceux  qui  ont 
fait  courir  le  bruit  que  tous  les  grands  convertis  n'étaient  venus  au 
catholicisme  que  par  décrépitude  répètent  à  satiété  que  Goppée  n'a  plus 
de  talent...  depuis  qu^il  est  chrétien  dans  toute  la  force  du  terme.  Je 
signale  leur  manœuvre  inqualifiable  à  la  réprobation  générale  des 
hommes  de  goût,  auxquels  je  demande  si  le  poète  aimé  a  jamais  rien 
écrit  de  plus  beau  que  la  Bonne  Souffrance  el  les  poésies  trop  rares  qu*il 
a  publiées  depuis  cette  conversion. 

P.  Saint-Marcel. 
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1.  —  La  personnalité  de  Napoléon  l^'  est,  parmi  toutes  celles  qui  ont 
laissé  leur  trace  dans  le  siècle  présent,  sans  doute  la  plus  frappante, 
la  plus  étonnante.  Elle  devait  nécessairement  attirer  Tattention  des 
érudits,  des  chercheurs,  des  historiens,  et  nulle  autre  n^a  été  plus 
étudiée,  plus  fouillée,  plus  creusée.  Il  semble  qu^on  Tait  examinée 
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sous  chacune  de  ses  faces  multiples.  Politique,  homme  d*État, 
tacticien,  stratège,  entraîneur  d'hommes,  Napoléon  a  été  tout  cela, 
et  bien  qu'il  ait  rempli  ces  divers  personnages  avec  un  succès  très 
varié,  avec  des  capacités  très  différentes  et  très  inégales,  il  n'en  a  pas 
moins  imprimé  à  tous  ces  rôles  un  cachet  particulier  et  très  personnel. 
La  critique  historique  s'est  exercée  depuis  si  longtemps  sur  cette 
organisation  privilégiée  et  géniale  qu'il  semblait  difficile  de  pou- 
voir aborder  un  portrait  de  Napoléon  avec  une  touche  qui  n*eût  pas 
été  employée  déjà.  C'est  cependant  ce  que  vient  de  faire  un  officier 
allemand,  le  colonel  comte  Yorck  de  Wartenburg  dans  un  ouvrage 
intitulé  Napoléon  chef  d'armée,  dont  la  librairie  Chapelet  nous  donne 
aujourd'hui  une  bonne  traduction.  Le  titre  nous  dit  bien  ce  qu^est 
l'ouvrage  :  le  colonel  de  Wartenburg  étudie  Napoléon,  non  pas  seule- 
ment comme  tacticien,  comme  stratégiste,  comme  conducteur  et  direc- 
teur de  masses  armées  vers  ou  sur  le  champ  de  bataille,  mais  comme 
chef  d'armée,  c'est-à-dire  qu'il  envisage  dans  l'homme  non  pas  seu- 
lement les  qualités  militaires  que  doit  posséder  le  stratège,  mais  les 
qualités  morales  dont  doit  faire  preuve  le  général  aussi  bien  dans  la 
conduite  des  opérations  techniques  elles-mêmes  que  dans  la  politique 
de  la  guerre,  que  dans  sa  façon  de  traiter  l'élément  humain  dont  il 
dispose  pour  mener  à  bien  ses  conceptions.  Jomini  est  le  seul  écrivain 
que  nous  sachions  qui  ait  abordé  un  pareil  sujet.  L'ouvrage,  aujour- 
d'hui bien  oublié,  intitulé  Napoléon  au  tribunal  d'Alexandre^  est  une 
étude  à  la  fois  militaire,  philosophique  et  morale,  dans  laquelle  le 
grand  historien  a  envisagé  Napoléon  sous  le  double  point  de  vue  que 
nous  avons  indiqué  pour  le  travail  du  comte  de  Wartenburg.  Mais 
Jomini  n'avait  pas  été  en  vain  témoin  oculaire  des  grandes  campagnes 
du  commencement  du  siècle  et  acteur  dans  la  grande  épopée  napo- 
léonienne ;  les  souvenirs  de  sa  jeunesse  l'ont  maîtrisé  malgré  lui,  bien 
qu'il  ait  écrit  son  livre  alors  que  les  glaces  de  la  vieillesse  devaient 
refroidir  sa  main.  Il  se  souvient  surtout  des  grandes  journées,  des 
batailles  acharnées  auxquelles  il  a  assisté  ;  ses  goûts  particuliers 
de  soldat,  de  didacticien  militaire  remportent  peut-être  sans  qu'il 
s'en  rende  compte  :  c'est  surtout  Napoléon,  non  pas  stratège,  mais 
stratégiste  et  grand  tacticien  qu'il  envisage,  qu'il  étudie.  Ge  qui 
nous  plaît,  au  contraire,  chez  le  comte  de  Wartenbui^,  c'est 
que  le  moraliste  et  le  philosophe  prennent  volontiers  la  place  du 
théoricien  purement  militaire  ;  Técrivain  ne  cherche  point  à  déduire 
un  Napoléon  chef  d'armée  des  qualités  morales  qu'il  aperçoit  chez  son 
héros;  il  fait  l'inverse.  L'écrivain  allemand  suppose  les  campagnes 
du  commencement  du  siècle  connues  de  ses  lecteurs  :  il  ne  s'attarde 
pas  à  faire  un  récit  d'opérations  que  tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
par  cœur  ;  il  cherche  à  glaner  dans  ce  champ  familier  ou  qu'il  sup- 
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pose  tel  à  ses  lecteurs,  tel  ou  tel  détail,  tel  ou  tel  épisode  peu  connu 
ou  laissé  jusqu'ici  dans  Pombre,  et  il  éclaire,  avec  ces  glanures  mises 
en  gerbes,  la  figure  morale  du  personnage  qu*il  essaie  de  mettre  à 
son  tour  en  lumière.  L'ouvrage  du  colonel  de  Wartenburg  comporte 
deux  volumes.  Le  premier  va  de  Toulon  à  Friedland  ;  le  second,  de 
1807  à  Waterloo,  c'est-à-dire  de  Tapogée  à  la  ruine,  à  la  chute  irrémé- 
diable. Dès  les  débuts,  Pécrivain  allemand  sait  mettre  très  remarqua- 
blement en  relief  les  qualités  maltresses  du  vainqueur  de  Rivoli,  de 
Marengo,  d'Austerlitz  et  d*Iéna.  Même  avant  1796,  Wartenburg  signale 
avec  ime  perspicacité  fort  judicieuse  les  qualités  morales  qu'on  pourra 
remarquer  à  bref  délai  dans  Napoléon,  général  en  chef  de  Tarmée 
d'Italie,  dans  Napoléon  premier  consul»  dans  Napoléon  empereur. 
C'est  ainsi  qu'à  propos  du  siège  de  Toulon,  il  fait  voir  que  ce 
début,  tout  en  n'ayant  pas  permis  au  jeune  officier  d'artillerie  de 
déployer  ses  hautes  qualités,  permettait  de  les  deviner.  Napoléon, 
pour  arrêter  le  plan  à  suivre  dans  cette  circonstance,  ne  procède  pas 
par  des  considérations  locales  :  il  dégage  immédialement  le  point 
principal  ;  ce  point  fixé,  il  indique  ensuite  les  buts  de  second  ordre 
à  la  possession  desquels  les  efibrts  devront  tendre,  puis  il  indique  le 
mode  d'exécution  ;  c'est  en  effet  un  des  signes  les  plus  caractéristiques 
du  vrai  général  en  chef  de  négliger,  dans  toutes  les  situations,  les 
détails,  l'accessoire  pour  concentrer  sur  le  but  principal  toutes  les 
forces  matérielles  et  morales  dont  il  dispose.  Ce  but,  une  fois  établi, 
les  calculs  de  détail  nécessaires  à  l'exécution  viennent  pour  ainsi  dire 
d'eux-mêmes,  le  général  en  chef  n'a  pas  à  s'en  occuper,  Napoléon  ne 
s'y  arrête  jamais.  Le  deuxième  volume  de  l'ouvrage  du  colonel  de 
Wartenburg,  qui  nous  montre  le  génie  de  Napoléon  sur  la  période 
descendante  qui  devait  le  mener  à  Waterloo,  est  peut-être  plus  inté- 
ressant encore  que  le  premier  ;  on  y  verra  spécialement  combien  l'ac- 
tivité physique  est  nécessaire  à  l'homme  de  guerre  et  à  quel  point 
une  diminution  de  cette  activité  peut  nuire  à  l'exécution  des  concep- 
tions les  plus  remarquables,  les  plus  savamment  combinées.  Le  comte 
Ghaptal  raconte  dans  ses  curieux  Souvenirs  que  la  campagne  de  1812 
avait  eu  une  influence  marquée  et  pernicieuse  sur  le  moral  et  le 
physique  de  Napoléon.  L'ancien  ministre  assure  que,  depuis  cette 
date,  l'Empereur  attachait  du  prix  à  des  choses  que  son  organisation 
spéciale  lui  avait  permis  de  négliger  jusque-là  d'une  façon  presq[ue 
extrême,  comme  le  sommeil  et  la  table.  Il  est  certain  que  Napoléon, 
dans  ses  dernières  années,  supportait  difficilement  les  fatigues  physi- 
ques qui  avaient  été  pour  lui  un  jeu  dans  ses  premières  années.  Il 
s'endormit  au  j^\\A  fort  de  la  bataille  de  la  Moscowa,  et  cependant, 
il  était  encore  dans  la  force  de  l'âge  :  il  avait  quarante- trois  ans.  Le 
comte  de  Wartenburg  confirme,  au  moyen  de  documents  peu  connus 
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en  France  et  qui  ont  toutes  les  apparences  de  la  Térité,  les  dires  de 
Chaptal.  Son  livre  est  un  de  ceux  dont  la  lecture  sMmpose  surtout,  à 
une  époque  où  le  goût  des  choses  napoléoniennes  s'est  emparé  du 
public  à  un  degré  si  marqué.  Nous  ne  dirons  pas  que  la  figure  du 
César  moderne  ressort  de  cet  ouvrage  avec  des  traits  entièrement 
nouveaux  ;  il  est  plus  juste  de  dire  qu'elle  y  apparaît  sous  un  jour  et 
dans  un  cadre  qui  lui  donnent  une  physionomie  différemment  éclairée. 

2.  —  Glausewitz  est  surtout  connu  chez  nous  et  un  peu  partout, 
croyons-nous,  par  sa  Théorie  de  la  Grande  Guerre;  il  a  cependant 
publié  d'autres  écrits  qui,  sans  avoir  la  notoriété  du  premier,  ne  sont 
pas  sans  mérite,  notamment  V Histoire  de  la  campagne  de  4796  en  Italie, 
dont  le  capitaine  Colin  nous  présente  aujourd'hui  la  traduction.  Nous 
ignorons  Fépoque  exacte  à  laquelle  Ciausewitz  publia  son  ouvrage, 
mais  aux  lacunes  qu*il  présente,  aux  erreurs  défaits  qu'il  est  facile  d'y 
relever,  il  est  aisé  de  distinguer  que  l'éminent  historien  ne  disposait 
pas  pour  son  travail  de  sources  suffisantes.  Des  erreurs  de  fait  dé- 
coulent nécessairement  des  erreurs  d'appréciation.  Ciausewitz,  tout 
Ciausewitz  qu'il  est,  ne  distingue  encore  que  confusément  la  genèse 
des  méthodes  napoléoniennes.  Il  est  hanté  d'une  façon  visible  par  la 
pensée  de  rattacher  la  stratégie  de  son  époque  à  celle  de  l'ère  nouvelle 
inaugurée  par  le  jeune  vainqueur  de  Beaulieu,  d'Âlvinzi  et  de  l'archi- 
duc Charles.  Certains  procédés  nouveaux  lui  échappent  totalement,  n 
ne  comprend  pas  ou  peut-être  il  ne  veut  pas  comprendre.  Son  ou- 
vrage n'en  renferme  pas  mollis  d'intéressantes  parties  et  les  réflexions 
d'un  écrivain  de  cette  valeur,  même  quand  elles  pèchent  par  quel- 
ques points,  ne  sauraient  être  banales.  Les  jeunes  officiers  que  n'efi&aie 
pas  l'aridité  des  études  militaires  de  grande  envergure,  liront  avec 
profit  l'ouvrage  de  Ciausewitz.  Nous  sommes  d'ailleurs  trop  habitués 
à  n'étudier  notre  histoire  militaire  que  dans  des  écrivains  nationaux 
et  à  la  considérer  par  ce  que  nous  pourrions  appeler  le  petit  oculaire 
de  la  lorgnette.  Il  est  bon  que  de  temps  en  temps  nous  ayons  en 
main  des  livres  écrits  par  un  étranger  et  que  nous  y  voyions  les  évé« 
nements  envisagés  suivant  l'envers  de  la  médaille.  Notre  amour-pro- 
pre souffrira  parfois  de  cette  façon  de  faire,  mais  la  vérité  y  gagnera 
et  notre  valeur  générale  aussi. 

3.  —  M.  Henri  Houssaye,  dans  le  récit  de  4845'Waterloo,  s'est  servi 
des  travaux,  des  documents  étrangers  aussi  bien  que  français;  il  sem- 
blerait donc  que  son  livre  dût  être  écrit  avec  la  vérité,  avec  l'impar- 
tialité désirable,  qu'il  fût  le  Waterloo  définitif  qu'on  attendait  de  lui  ; 
nous  craignons  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  de 
posséder  les  documents,  il  faut  savoir  les  lire,  les  utiliser,  voir  ce  qu'ils 
disent  réellement,  ne  point  en  extraire  ce  qui  peut  servir  à  une  idée 
préconçue,  mettant  de  côté  ce  qui  est  capable  de  lui  nuire.  Pour  com- 
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mencer  par  le  commencement,  il  parait  risqué  d'affirmer  que  la  popu- 
lation qui  avait  vu  abolir  avec  une  joie  non  dissimulée  la  conscription, 
source  d'excès  et  d'abus  de  pouvoir  sans  nombre,  ait  accueilli  son 
retour  sans  un  violent  esprit  de  révolte.  On  sait  assez  ce  que  valaient 
sous  le  premier  Empire  les  demandes  et  les  adresses  soi-disant  spon- 
tanées et  iibres  des  municipalités  ou  des  populations,  pour  croire  qu'en 
1815,  les  requêtes  des  ouvriers  demandant  à  être  envoyés  à  Tannée 
n'étaient  peut-être  pas  aussi  sincères  que  l'aiïïrmaient  le  ministre 
de  rintêrieur  ou  le   préfet  de  police.   Il  parait  également  osé  de 
prétendre  que,  dans  Tarmée  de  1815;  le  mécontentement  et  la  désespé- 
rance régnaient  dans  les  états-majors,  qu'au  contraire  une  ardeur  et 
une  confiance  sans  bornes  emplissaient  le  cœur  des  soldats  ou  de  tous 
les  officiers  de  troupe.  Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  relever 
les  passages  devant  lesquels  le  lecteur  reste  incrédule  ou  désappointe, 
mais  il  est  un  point  sur  lequel  nous  en  voulons  spécialement  à  Técri- 
Tain  de  n'avoir  pas  mieux  fait  la  lumière;  nous  parlons  du  faux  mou- 
vement de  d'Ërlon  le  16  et  du  cbassé-croisé  du  1»''  corps  entre  Nivelles 
et  Ligny.  Après  avoir  lu  le  chapitre  consacré  par  M.  Houssaye  à  ce 
problème  historique  d'une  importance  si  capitale  pour  l'histoire  de  la 
campagne  de  1815>  nous  nous  demandons  encore  si  réellement  Napo- 
léon a  appelé  à  lui  le  corps  de  d'Ërlon,  par  quel  officier  il  lui  a  fait 
porter  cet  ordre,  si  le  maréchal  Ney  fut  prévenu  de  la  mesure  par 
laquelle  Napoléon  lui  enlevait  la  moitié  de  ses  forces;   comment 
Napoléon,  s'il  avait  réellement  appelé  à  lui  d'Ërlon,  ne  le  reconnut  pas 
quand  le  !«''  corps  déboucha  sur  la  gauche  de  Ligny  et  n'insista  point 
davantage  pour  le  lancer  à  la  suite  de  Tarmée  prussienne  et  convertir 
en  déroute  Féchec  de  Blûcher.  Gomme  la  plupart  des  écrivains  qui 
nous  ont  donné  un  récit  de  la  campagne  de  1815,  M.  Henri  Houssaye 
impute  au  maréchal  de  Grouchy  la  responsabilité  du  désastre  et  ne 
lui  pardonne  pas  de  s'être  laissé  tromper  par  l'armée  prussienne. 
Sans  aucun  doute,  la  conduite  du  général  français  ne  fut  pas,  en  la 
circonstance,  celle  d'un  grand  homme  de  guerre,  mais  Napoléon  récol- 
tait là  ce  qu'il  avait  semé.   En  privant  tous  ses  généraux,  même 
ceux  de  ses  maréchaux  dans  lesquels  il  avait  le  plus  confiance  et  qu'il 
reconnaissait  le  plus  capables  de  comprendre  et  d'exécuter  ses  con- 
ceptions, en  privant^  disons-nous,  tous  ses  lieutenants,  quels  qu'ils 
fussent,  de  toute  initiative,  en  leur  refusant  tout  droit  de  s'essayer  à 
voler  de  leurs  propres  ailes,  en  les  condamnant  à  n'appliquer  jamais 
que  strictement,  que  servilement,  les  instructions  du  maître,  Napoléon 
devait  s'attendre  à  ce  que  ces  hommes,  le  jour  où  les  circonstances 
les  obligeraient  à  ne  prendre  conseil  que  d'eux-mêmes,  se  trouveraient 
vraisemblablement,  inévitablement  au-dessous  de  leur  tâche.  Grouchy 
n'avait  pas  évidemment  les  capacités  militaires  d'un  Davoust,  néan- 
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moins  s'il  s^irait  été  accoutumé  de  longue  main,  noa  pas  à  exécuter 
moi  à  mol  les  instructions  de  Napoléon,  mais  à  se  pénétrer  de 
l'esprit  de  ces  instructions,  il  eût,  très  probablement  »  empêché 
Blûcher  de  déboucher  le  18  au  soir  sur  le  champ  de  bataille  de  Water- 
loo. Après  les  quelques  critiques  que  nous  venons  de  formuler»  nous 
n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  le  livre  de  M.  Houssaye  n'est  pas  sans 
mérite.  £n  ce  qui  concerne  la  division  des  matières,  le  groupement  et 
la  coordination  des  faits,  la  peinture  pittoresque  et  saisissante  des 
scènes  et  des  événements  de  la  campagne,  le  style  même  et  le  colo- 
ris, nous  n^avons  sans  aucun  doute  que  des  éloges  à  donner  à  cette 
œuvre,  mais  d*un  tel  écrivain,  nous  avions  le  droit  d^attendre  autre 
chose  qu'un  travail  ayant  des  mérites  purement  littéraires.  Non  pas 
que  nous  prétendions  qu'il  n'y  ait  point  dans  celui-là  une  certaine 
valeur  historique;  toutefois  cette  valeur  est  en  réalité  très  relative. 
M.  Henry  Houssaye  semble  avoir  pris  la  plume  avec  Tidée  préconçue 
de  démontrer  que  la  conception  stratégique  de  1815  ne  fut  pas  inférieure 
aux  plus  belles  du  Premier  Empire  et  que,  si  elle  échoua,  ce  fût  par 
une  série  de  circonstances  indépendantes  de  la  volonté  de  TEmpereur. 
Or,  s'il  est  certain  que  le  projet  de  Napoléon  de  prendre  rofifensive  dès 
la  un  de  juin  en  manœuvrant  de  façon  à  séparer  les  Anglais  des  Prus- 
siens demeurait  tout  à  fait  dans  les  méthodes  napoléoniennes,  la  ten- 
teur,  la  mollesse  avec  lesquelles  ce  plan  fut  mis  à  exécution  ne  rappe- 
laient  en  rien  la  foudroyante  activité  qui  avait  assuré  le  succès  en  1796, 
en  1800,  en  1805  et  1806.  Quoiqu'il  en  soit,  le  Waterloo  de  M.  Houssaye 
est  sans  contredit  un  livre  à  lire,  un  livre  qui,  plutôt  qu'une  histoire 
définitive  du  grand  drame  de  juin  1815,  demeure  un  recueil  intéressant 
et  précieux  de  documents  sur  cette  mémorable  campagne. 

4.  —  Nous  ne  connaissons  pas,  dans  l'histoire  des  guerres  du  pre- 
mier Empire,  un  épisode  plus  caractéristique,  plus  émouvant,  que 
celui  de  ce  corps  espagnol  aux  ordres  du  marquis  de  la  Romana,  qui» 
placé  malgré  lui  au  service  de  la  France,  se  soulève  à  la  nouvelle  des 
événements  de  1808  et  arrive  à  rentrer  partiellement  en  Espagne  en 
dépit  de  dangers,  de  difficultés  sans  nombre.  M.  le  commandant  Boppe» 
qui  vient  de  publier  le  récit  de  cette  conspiration,  peu  connue  dans 
ses  détails,  même  en  Espagne,  a  écrit  là  un  travail  intéressant,  d'une 
valeur  historique  que  nous  sommes  heureux  de  signaler.  L'honorable 
officier  a  compulsé,  pour  mener  son  travail  à  bonne  fin,  sans  doute 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  la  matière,  non  seulement  en  France  et  en 
Espagne,  mais  en  Angleterre  et  en  Danemark;  il  a  fouillé  également 
dans  les  cartons  du  Ministère  de  la  Guerre,  dans  ceux  des  AfiTaires 
étrangères,  des  Archives  nationales,  et  dans  certaines  collections  par- 
ticulières, notamment  dans  celle  du  général  Vanson  ;  on  peut  donc 
penser  que  c'est  là  un  travail  définitif.  Rien  de  dramatique  comme 
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rhisloire  de  celte  poignée  de  soldats  espagnols  qui,  sous  la  loi  de  la 
politique  néfaste  du  prince  de  la  Paix,  ont  été  pour  ainsi  dire  déportés 
des  plaines  brûlantes  de  TAndalousie  aux  plages  glacées  de  Fionie  et 
du  Grand  Belt,  qui  apprennent  là  les  événements  de  Bayonne,  ceux 
du  2  mai  à  Madrid,  renvahissement  et  tout  à  la  fois  le  soulèvement 
de  leur  patrie  et  qui,  isolés,  perdus,  cédant  aux  incitations  du  patrio- 
tisme le  plus  saint  et  le  plus  ardent,  n^hésitent  pas  à  se  mettre  en 
lutte,  eux  aussi,  contre  le  colosse  qui  asservit  TËurope.  Le  livre  de 
M.  le  commandant  Boppe  nous  donne,  en  outre  de  Thistoire  du  corps 
de  la  Romana,  celle  du  régiment  Joseph-Napoléon  formé  en  1809  avec 
les  débris  du  précédent.  Séquestrés,  enfermés,  traités  souvent  comme 
des  prisonniers  de  droit  commun,  ces  malheureux  trouvèrent  pour  la 
plupart  la  mort  dans  la  campagne  de  Russie.  Quant  à  ceux  qui  survé- 
curent, le  Grouvernement  français  voulut,  en  1814,  les  rendre  à  leur 
pays,  mais  celui-ci  ne  voulut  pas  les  reprendre  sous  prétexte  que  ces 
infortunés  avaient  été^  à  un  moment,  traîtres  à  leur  roi  et  à  leur  patrie. 
Les  Espagnols  à  la  Grande  Ai^mée  constituent  un  ouvrage  d'un  vif  inté- 
rêt et  d'un  mérite  littéraire  fort  appréciable.  Nous  le  signalons  très 
spécialement  comme  un  des  plus  curieux  qui  aient  été  publiés  depuis 
quelque  temps  sur  le  premier  Empire  ;  ajoutons  que  des  planches  tout 
particulièrement  pittoresques  donnent  à  ce  travail  un  cachet  artistique 
très  remarquable. 

8.  —  On  lit  dans  les  Mémoires  de  Napoléon  cette  appréciation  sur  le 
maréchal  Sérurier  :  •  Il  avait  conservé  toutes  lesformes  et  toute  la  sévérité 
d'un  major  d'infanterie  :  honnête  homme,  probe,  sûr,  mais  généralement 
malheureux.  »  Le  livre  consacré  par  M.  Louis  Tuetey  am  Maréchal  Sét^- 
rier  est  la  paraphrase  de  cette  appréciation  de  Napoléon  et  efifective- 
ment,  un  tel  éloge  dans  la  bouche  de  l'Empereur  était  bien  de  nature 
à  appeler  les  commentaires.  Sérurier,  major  du  régiment  de  Médoc 
avant  la  Révolution,  avait  déjà  franchi  la  frontière  pour  émigrer 
quand  une  cause  fortuite  le  ramena  à  son  poste  ;  il  fit  contre  mau- 
vaise fortune  bon  cœur,  accepta  ou  parut  accepter  les  idées  nouvelles, 
sut  garder  dans  ces  temps  troublés  son  indépendance  et  sa  liberté,  se 
ût  apprécier  à  l'armée  dltalie  en  1796  et  obtint  enûn  le  bâton  de 
maréchal  qu'il  n'eût  vraisemblablement  jamais  conquis  sous  la  Monar- 
chie. Gomme  le  dit  M.  Tuetey,  ce  vieux  soldat  de  l'ancien  régime 
dépaysé  au  milieu  d'une  nouvelle  génération  guerrière,  rappelait 
son  origine  par  son  éducation,  par  la  correction  et  la  fierté  de  ses 
manières,  par  la  politesse  et  la  courtoisie  de  son  langage.  A  cet 
égard,  il  méritait  bien  Tépithète  d'aristocrate  avec  laquelle  ses  ennemis 
essayèrent  à  diverses  reprises  de  le  rendre  suspect  et  d'arrêter  bruta- 
ment  sa  carrière»  Sérurier  est  une  personnalité  bien  à  part  dans  This- 
toire  de  la  Révolution  et  du  Premier  Empire  ;  il  méritait  dans  la  pé* 
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riode  de  restitution  révolutionnaire  et  napoléonienne  que  nous  avons 
vu  éclore  depuis  quelques  années  qu'un  écrivain  lui  consacrât  ses 
loisirs.  Le  livre  de  M.  Tuetey  est  un  travail  consciencieux  et  bien 
documenté. 

6  et  7.  —  Nous  avons  jadis  apprécié  ici  môme  le  Journal  du  maréchal 
de  Gastellane  et  on  se  rappellera  sans  doute  les  justes  éloges  que  nous 
avons  accordés  à  celte  publication,  faisant  toutes  nos  réserves  sur  la 
valeur  morale  ou  militaire  de  Técrivain.  Dans  sa  longue  carrière^  le 
maréchal  de  Gastellane,  qui  n^avait  jamais  fait  la  guerre  qu'en  1812,  et 
encore  à  l'état-major  de  Napoléon,  eut  cette  singulière  fortune  d*avoir 
sous  ses  ordres  la  plupart  des  hommes  qui  dans  notre  armée  et  en  ce 
siècle  se  sont  créé  un  nom  et  une  réputation  appréciables  :  les  Gan- 
robert,  les  Forey,  les  Bosquet,  les  Pélissier,  Baraguey  d'Hilliere^  Lame* 
ricière,  Ghangarnier,  Négrier,  etc.,  etc.  Rien  n'empêche  d'admettre 
que  les  conseils  et  l'influence  de  Gastellane  aient  été  pour  quelque  chose 
dans  le  développement  des  talents  militaires  dont  firent  preuve  à  des 
degrés  divers  les  hommes  dont  nous  venons  de  citer  les  noms.  En  tout 
cas,  les  lettres  adressées  par  e^  au  maréchal  de  Gastellane  de  1835 
à  1862,  lettres  que  la  librairie  Pion  vient  de  publier  en  deux  gros  volumes 
sous  les  titres  Campagne  d'Afrique  et  Campagnes  de  Crimée,  dPltaUe^ 
d'Afrique,  de  Chine  et  de  Syrie^  témoignent  qull  s'était  formé  entre  les 
élèves  et  le  maître  une  liaison  durable  qui  fait  honneur  aussi  bien  au 
maréchal  qu'à  ses  anciens  subordonnés.  On  chercherait  en  vain  dans 
ces  lettres  un  lien  quelconque.  Émanant  de  personnages  divers,  qui 
souvent  ne  se  connaissent  pas;  abordant  les  sujets  les  plus  différents; 
portant  sur  les  mêmes  événements  les  opinions  les  plus  variées, 
parfois  les  plus  dissemblables,  ces  lettres  paraissent  tout  d'abord  un 
recueil  un  peu  incohérent  de  matières  n'ayant  aucun  lien  entre  elles; 
cependant,  en  les  lisant,  et  surtout  en  les  relisant,  on  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  qu'elles  constituent  en  réalité  une  relation  fidèle,  imagée, 
personnelle,  souvent  très  pittoresque,  de  la  conquête  de  l'Algérie  et 
de  la  campagne  de  Grimée.  Du  reste,  le  classement  de  cette  corres- 
pondance judicieusement  effectué,  non  pas  par  noms  d'auteurs,  mais 
par  sujets,  et  chronologiquement,  finit  par  donner  la  sensation  d*un  récit 
homogène.  Nous  ne  doutons  pas  que  les  volumes,  Campagne  d'Afrique 
et  Campagnes  de  Crimée^  etc,^  n'obtiennent  le  succès  qui  accueillit  le 
Journal  du  maréchal  de  Gastellane.  Ils  en  forment  le  complément 
naturel  et  en  sont  souvent  le  commentaire  indispensable. 

8.  —  Le  général  Lapasset  a  eu,  après  la  guerre  de  1870-71,  son  heure 
de  célébrité.  Les  hommes  de  notre  âge,  c*est*à-dire  ceux  qui  approchent 
de  la  cinquantaine,  se  rappellent  encore  la  réputation  très  spéciale  et 
très  méritée  qu'avait  su  conquérir  à  l'armée  de  Metz  la  brigade  mixte 
commandée  par  le  général  Lapasset,  la  tenue  remarquable  de  ses 
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troupes,  les  importants  services  qu^elie  avait  rendus,  notamment  dans 
les  batailles  des  16  et  18  août  ;  mais  ce  qui  constitue  la  gloire  la  plus  popu- 
laire de  Lapasset  en  1870-71,  c'est  moins  sa  conduite  pendant  la  cam- 
pagne même  que  son  refus  d*obéir  à  l'ordre  du  maréchal  Bazaine,  de 
rendre  ses  drapeaux  à  l'ennemi.  «  Mon  général,  écrivait  Lapasset  au 
maréchal  eu  recevant  conmiunication  de  cet  ordre  étrange,  la  brigade 
mixte  ne  rend  ses  drapeaux  à  personne  et  ne  se  repose  sur  personne 
du  soin  de  les  brûler  »,  et  effectivement,  le  28  octobre  au  matin,  le 
général  Lapasset  ayant  réuni  sa  brigade  en  carré,  incinéra  lui-même 
ses  drapeaux  devant  le  front  des  troupes.  Les  deux  volumes  consacrés 
à  la  mémoire  du  général  Lapasset  par  un  écrivain  anonyme  qui  a  su 
mettre  heureusement  en  œuvre  la  volumineuse  correspondance  du 
général,  précieusement  conservée  par  sa  famille,  constituent  une 
lecture  réconfortante.  Notamment  au  point  de  vue  de  la  colonisation 
en  Algérie,  le  premier  volume  composé  presque  tout  entier  des 
lettres  du  général  a  une  incontestable  valeur.  Pour  la  campagne 
de  1870,  un  récit  du  siège  dç  Metz,  commencé  le  jour  de  la  capi- 
tulation et  continué  en  captivité^  présente  également  Tintérèt  d'un 
document  vécu;  la  dernière  partie  de  Tœuvre,  consacrée  à  ba  vie 
intime,  nous  le  représente,  non  seulement  comme  un  soldat  profon- 
dément attaché  à  son  métier,  mais  comme  un  homme  foncièrement 
honnête  et  modeste,  ayant  toutes  les  qualités  qui  rendent  aimable  un 
père  ou  un  époux,  comme  un  chrétien  croyant.  Le  général  Lapasset 
fut  donc  bien  en  réalité  une  de  ces  figures  que  nous  pouvons  donner 
comme  modèle  à  nos  enfants  ;  le  récit  de  sa  vie  est  un  de  ceux  que 
nous  pouvons  mettre  entre  leurs  mains  avec  la  certitude  que  tout  en 
frappant  leur  intelligence  il  élèvera  leur  âme  et  fortifiera  leur  cœur. 
9.  —  Les  Souvenirs  d'un  officier  d' état-major ,  du  colonel  Fix,  sont  un 
amusant  récit  qui  nous  initie  à  la  vie  militaire  sous  le  second  Empire, 
même  sous  la  Révolution  de  1848.  Ces  mémoires  à  main  levée  ne  sont 
vraisemblablement  que  la  première  partie  des  souvenirs  de  Thono- 
rable  colonel  puisqu'ils  s'arrêtent  à  Tannée  1869.  Mais  tels  qu'ils  sont 
ils  fourmillent  de  détails  inédits,  d'appréciations  prises  sur  le  vif, 
d'épisodes  inconnus  à  la  génération  actuelle  et  bien  dignes  de  lui  être 
signalés.  Le  colonel  Fix,  ancien  élève  de  celte  École  d'élat-major, 
qu'on  a  chargé  après  la  guerre  de  1870  de  crimes  si  noirs  et  d'abomi- 
nations si  machiavéliques,  a  été  tantôt  le  surbordonné,  tantôt  le  cama- 
rade de  toutes  les  notabilités  militaires  du  second  Empire  ;  doué  d'un 
esprit  d'observation  très  juste,  très  pénétrant,  très  fin,  il  a  su  saisir 
avec  une  grande  vérité  les  traits  saillants  de  la  plupart  de  ces  physio- 
nomies. A  ce  point  de  vue,  ce  livre  est  une  contribution,  qui  est  loin 
d'être  sans  valeur,  à  l'histoire  politique  et  militaire  de  la  période 
comprise  entre  la  chute  de  Louis-Philippe  et  celle  de  Napoléon  III. 
Nous  attendrons  avec  impatience  le  deuxième  volume. 
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10.  —  De  tous  les  officiers  qui  ont  exercé  une  influence  sur  la  direc- 
tion des  études  militaires  en  France  depuis  une  quinzaine  d'années, 
aucun  n'a  une  physionomie  plus  spéciale  que  M.  le  général  Bonnal 
qui,  comme  chef  de  bataillon  et  colonel,  a  été  professeur  de  tactique  à 
TÉcole  supérieure  de  guerre.  Ses  études  sur  les  méthodes  de  guerre 
hapoléoniennes  ont  une  précision,  une  nouveauté  d'aperçus  qui  se* 
duisent.  Les  horizons  qu'elles  nous  ouvrent  sur  les  procédés  du  grand 
capitaine  s'étendent  jusqu'à  une  portée  qui  n'avait  pas  été  atteinte 
jusque-là  ;  Bonnal  demeure  incontestablement  le  commentateur 
napoléonien  à  la  fois  le  plus  audacieux,  le  plus  téméraire  et  sans 
doute  le  plus  vrai  qui  ait  abordé  encore  les  campagnes  du  premier 
Empire.  Ces  procédés  de  discussion,  nous  dirions  volontiers  de  dissec- 
tion tactique,  le  général  Boonal  les  applique  aujourd'hui  à  la  guerre 
de  1870  et  il  montre  dans  cette  étude  d*une  guerre  contemporaine  le 
même  jugement,  le  même  bon  sens  qui  nous  avait  frappé  à  propos  des 
guerres  du  commencement  de  ce  siècle.  Dans  Froeschwiller^  l'ancien 
professeur  à  l'École  de  guerre  étudie,  non  pas  jour  par  jour,  mais 
phase  par  phase,  les  débuts  de  la  guerre  franco-allemande,  signalant 
avec  une.  frappante  lucidité,  non  seulement  les  fautes  commises  de 
part  et  d'autre,  mais  la  façon  dont  ces  fautes  auraient  pu  être  évitées, 
la  raison  pour  laquelle  elles  ne  le  furent  pas.  A  propos  du  combat  de 
Wissembourg,  par  exemple,  le  général  Bonnal  nous  montre  du  c6té 
français  des  chefs  braves  à  l'excès,  confiants  dans  leur  étoile,  amis  du 
soldat,  ayant  du  coup  d'œil  et  de  la  décision,  mais  ne  sachant  pas  la 
guerre.  Cette  ignorance  dont  nos  officiers  ne  sauraient  être  rendus 
responsables,  parce  qu'elle  résultait  des  institutions  militaires  du 
pays,  cette  ignorance  s'étendait  à  tout,  depuis  les  hautes  conceptions 
stratégiques  jusqu'au  placement  d'une  ligne  d'avant-postes,  et  quand 
récrivain  militaire  émet  des  affirmations  à  ce  sujet  nous  pouvons  Ten 
croire,  car  il  fut  acteur  et  témoin  oculaire  dans  cette  désastreuse  cam- 
pagne. La  physionomie  de  la  bataille  de  Froeschwiller,  telle  qu*elle  se 
dégage  du  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux,  n'est  pas  entièrement 
un  tableau  nouveau,  tout  au  moins  comme  aspect  général.  Les  marches 
préliminaires  des  armées  allemandes  abordant  l'Alsace  par  la  frontière 
du  Nord,  les  mouvements  incertains  du  maréchal  Mac-Mahon  se  portant 
comme  à  tâtons  à  la  rencontre  de  l'envahisseur,  la  prise  d'une  position 
de  flanc  sur  l'aile  droite  de  la  troisième  armée  allemande,  le  change- 
ment de  front  de  cette  dernière  pour  marcher  vers  Wœrth  et  Froeach- 
willer,  les  diverses  péripéties  de  la  bataille,  tout  cela  était  connu. 
Mais,  ce  qui  est  bien  personnel  à  l'écrivain,  c'est  la  définition  des 
motifs  qui  ont  présidé  à  ]'éclosion  de  toutes  ces  phases  de  la  lutte.  En 
somme,  il  appert  des  démonstrations  de  M.  Bonnal  ce  que  l'on  savait 
également,  c'est-à-dire  que  notre  état-major  général  en  1870,  désha- 
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bitué  de  rélude  des  choses  militaires,  gâté  par  les  faciles  succès  rem- 
];)ortés  en  Algérie  ou  même  en  Italie  (1859),  était  demeuré,  relativement 
aux  procédés  de  guerre  qu'imposaient  à  la  fois  Taccroissement  excessif 
des  contingents  et  le  perfectionnement  du  matériel,  dans  une  somno^ 
lence,  dans  une  apathie  qui  ne  pouvait  manquer  de  nous  être  funeste. 
Le  général  Bonnal  estime,  et  nous  sommes  heureux  de  lui  voir  tenir 
un  tel  langage,  que  la  situation  est  aujourd'hui  bien  changée  et  que 
les  chefs  de  notre  armée,  beaucoup  plus  familiarisés  qu'il  y  a  trente 
ans  avec  les  problèmes  de  la  stratégie  moderne,  feraient  meilleure 
figure  qu'en  1870  devant  les  généraux  prussiens.  C'est  là  un  langage 
consolant,  d'autant  plus  que  celui  qui  le  tient  a  qualité  pour  s'expri- 
mer ainsi.  En  terminant  ce  compte  rendu,  nous  ne  devons  pas  omettre 
que  le  volume  du  général  Bonnal  a,  comme  appendice,  un  atlas  de 
trente-huit  planches  exécutées  non  seulement  avec  une  précision  de 
dessin  mathématique,  mais  avec  une  perfection  artistique  notable. 

il.  —  M.  le  lieutenant-colonel  Rousset  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs 
par  l'histoire  de  la  guerre  de  1870-71  qu*il  a  publiée  il  y  a  deux  ans  et 
dont  nous  avons  parlé  à  cette  époque  avec  les  éloges  qu'elle  méritait. 
Le  volume  qu'il  consacre  aujourd'hui  au  4«  corps  de  l'armée  de  Mets 
est  surtout  un  hommage  à  la  mémoire  du  général  de  Ladmirault  qui 
commanda  ce  corps  avec  le  talent  et  la  vigueur  que  Ton  connaît.  Tou^ 
tefois>  ce  n'en  est  pas  moins  un  récit  militaire  d'un  intérêt  général  très 
marqué,  dans  lequel  les  événements  sont  racontés  avec  les  détails  et 
l'importance  qu'ils  méritent  par  eux-mêmes  et  non  pas  avec  l'idée  d'en 
faire  convoiter  toujours  l'intérêt  vers  un  personnage  principal.  Dans 
l'histoire  de  la  campagne  de  1870  M.  Rousset  avait  eu  naturellement  à 
taiter  les  opérations  exécutées  par  le  4«  corps  ;  on  eût  pu  craindre 
que  son  nouveau  récit  ne  fût  qu'une  amplification  du  premier,  il  n'en 
est  rien.  Le  4«  corps  de  l'armée  de  Metz  est  bien  une  œuvre  entière- 
ment nouvelle,  écrite  avec  les  qualités  d'exposition  que  nous  avons 
signalées  déjà,  avec  une  impartialité  et  une  sûreté  d'appréciation  très 
louables. 

12.  —  Le  prince  Georges  Bibesco,  en  dehors  d'ouvrages  divers  con- 
sacrés à  l'histoire  de  son  pays,  est  honorablement  connu  dans  notre 
littérature  militaire  par  la  publication  de  différents  travaux  appréciés. 
L'un  d'eux,  Belforl^  Reims^  Sedan,  eut  même  jadis  un  retentissement 
considérable  et  légitime.  Dans  le  nouveau  livre  que  publie  aujourd'hui 
le  prince  Bibesco  sous  le  titre  Prisonnier  {Coblence  i870-74)^  l'écrivain 
militaire  fait  montre  des  mêmes  qualités  que  nous  avions  eues  à  signa- 
ler dans  ses  précédents  travaux.  L'ouvrage  commence  au  lendemain 
de  Sedan  et  nous  relate  l'odyssée  pénible  qui  fut  celle  de  tant  d'entre 
nous;  le  voyage  en  Allemagne,  l'internement,  les  heures  si  douloureu. 
sèment  tristes  de  la  captivité,  pendant  que  de  ce  côté-ci  de  la  frontière} 
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ce  qtii  restait  de  la  France  agonisait  sous  les  baïonnettes  allemandes* 
Mais,  comme  dans  cette  vie,  le  pittoresque  et  le  comique  ne  cessenl  de 
côtoyer  le  sombre  et  le  tragique,  on  trouvera  également  dans  ces  pages 
la  note  humoristique  et  parfois  presque  gaie.  Une  série  d*appendiceB 
curieux  complète  ce  volume.  Parmi  ceux-ci,  nous  en  citerons  un  par- 
ticulièrement d'actualité  :  la  collection  des  documents  relatifs  au  procès 
pendant  entre  le  général  de  Gallifet  et  le  prince  de  Beaufremont  sur 
cette  question  épineuse  :  qui  a  réellement  commandé  la  grande  charge 
de  Sedan.  En  somme,  travail  intéressant  écrit  avec  sentiment  et 
couleur. 

13.  —  La  Cavalerie  allemande  pendant  la  guerre  de  é870'7l^  de  M.  le 
colonel  Jules  de  Chabot  est  en  réalité  la  deuxième  édition  d*un  ouvrage 
paru  il  y  a  quelques  années,  sous  le  titre  d'ÉliMle  historique  et  tactique 
de  la  cavalerie  allemande  pendant  la  guerre  de  4870-74.  Après  un  chapitre 
consacré  à  l'organisation  et  à  la  concentration  de  la  cavalerie  allemande 
au  début  de  la  guerre»  l'écrivain  passe  à  la  relation  même  des  événe- 
ments militaires,  nous  parle  de  la  marche  de  la  cavalerie  en  avant  des 
trois  armées  allemandes,  puis  de  leur  rôle  dans  les  différentes  batailles, 
enfin  de  leurs  opérations  dans  les  armées  de  province.  Le  colonel  de 
Chabot,  en  véritable  cavalier  qu*il  est,  conclut  que  la  cavalerie  aile* 
mande  a  rempli  généralement  son  r6le  d'une  façon  utile,  ce  qt^ 
est  peut-être  contestable  ;  nous  croyons  en  effet  qu'en  dépit  de  la 
légende  qui  avait  fait  des  cavaliers  allemands  en  1870-71  une  manière 
d'épouvantails  auxquels  rien  ne  résistait,  elle  fut  souvent  maladroite, 
démesurément  timorée  devant  Tinfanterie,  casanière,  et  qu'on  put  lui 
appliquer  le  mot  d'un  de  ses  maîtres,  le  général  Verdy  du  Vemoy  : 
une  cavalerie  qui  a  peur  de  l'infanterie  ne  vaudra  jamais  Targent 
qu'elle  a  coûté.  Il  est  peut-être  possible  d'afhrmer  que  la  cavalerie 
allemande  fut  moins  mauvaise  en  1870  qu'elle  ne  l'avait  été  en  1866; 
de  là  à  prétendre  qu'elle  rendit  les  services  que  le  commandement 
pouvait  attendre  d'elle,  il  y  a  loin.  Nous  sommes  d'ailleurs  entière- 
ment de  l'avis  du  colonel  de  Chabot  quand  il  écrit  que  dans  la  dernière 
guerre,  la  cavalerie  allemande  fut  absolument  inférieure  à  la  cavalerie 
française  du  Premier  Empire.  C'est  encore  là,  c'est-à-dire  dans  les  pro- 
cédés des  Murât,  des  Colbert,  des  Las&alle,  des  Curély  que  nos  officiers 
actuels  de  cavalerie  doivent  rechercher  des  modèles  ou  des  ex!empies 
à  suivre.  Ils  liront  toutefois  avec  intérêt  l'ouvrage  du  colonel  de  Chabot 
qui  demeure  encore  aujourd'hui  le  sommaire  le  mieux  écrit  que  nous 
connaissions  sur  les  faits  et  gestes  de  la  cavalerie  allemande  en  1870-71. 
14.  —  C'est  également  des  Prussieps,  encore  que  ce  ne  soit  pas  de 
ceux  de  MM.  de  Molike  ou  de  Bismarck  que  nous  parle  M.  Waddington 
dans  le  nouveau  travail  qu'il  publie  chez  Didot.  Ceux-là  sont  ceux  de 
Frédéric  II  et  de  la  guerre  de  Sept  ans,  qui  ne  valaient  pas  mieux  que 
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les  Prussiens  d*aujourd*hui,  mais  qui  avaient  cependant  le  mérite 
d'être  moins  arrogants  et  de  nous  craindre  davantage.  Il  paraîtra 
audacieux  à  quelques-uns  que  M.  Richard  Waddington  dont  Touvcage 
sur  la  politique  de  Louis  XV,  paru  il  y  a  deux  ans,  avait  été  accueilli 
favorablement  par  la  critique,  essaie  ses  forces  dans  un  sujet  nouveau  ' 
et  noits  donne  aujourd'hui  une  cent  unième  relation  de  la  Guerre  de 
Sept  ans.  Il  est  banal  de  rappeler  que  les  campagnes  de  1756  à  1763  ont 
été  écrites  un  nombre  incalculable  de  fois  souvent  avec  grand  talent 
et  qu'il  semble  difficile  de  dire  du  nouveau  sur  la  bataille  de  Prague 
ou  de  Rossbach.  Récemment,  le  chevalier  d'Arneth,  le  duc  de  Broglie, 
M.  Rambaud  ont  publié  sur  ce  sujet,  la  plupart  des  documents  inédits 
quMl  restait  encore  à  tirer  des  Archives  de  Vienne,  de  Paris  ou  de 
Berlin  et  cependant,  quand  on  a  lu  la  Guerre  de  Sept  ans  de  M.  Wad- 
dington, on  ne  trouve  pas,  il  s'en  faut,  qu'il  ait  perdu  son  temps  en 
récrivant.  En  réalité,  il  n'y  a  pas  de  sujet  d'histoire  à  propos  duquel 
on  puisse  affirmer  que  tout  a  été  dit.  Quelles  que  soient  les  investiga- 
tions, les  recherches  précédentes,  un  érudit,  en  abordant  un  sujet 
quelconque,  est  toujours  à  peu  près  certain  de  rencontrer  un  coin  où 
personne  n'a  porté  encore  ses  pas,  un  carton  poussiéreux  où  n'a  pas 
pénétré  la  main  des  chercheurs.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à  M.  Wad- 
dington, qui  a  pu  utiliser,  à  Londres,  le  Musée  britannique  et  le  Record 
office  où  il  a  trouvé  des  documents  peu  connus,  parmi  lesquels  figure 
au  premier  rang  la  correspondance  inédite  du  duc  de  Newcastle.  A 
Vienne,  il  est  tombé  sur  des  dépèches  de  Eaunitz  ou  de  l'ambassadeur 
Stahremberg  renfermant  également  plus  d'un  détail  jusqu'ici  inutilisé. 
A  Paris,  enfin,  aux  Archives  des  Affaires  étrangères,  aux  Archives  de 
la  Guerre,  à  la  Bibliothèque  Nationale,  i)  a  pu  recueillir  plus  d'une 
information  négligée  par  les  précédents  historiens.  Et  c'est,  armé  de  ces 
documents  divers,  qu'il  nous  donne  Tœuvre  dans  laquelle  nous  sommes 
obligés  de  signaler  une  quantité  considérable  de  pages  bien  réellement 
inédites,  donnant  au  travail,  pris  dans  son  ensemble,  un  cachet  nou- 
veau très  particulier  d'originalité.  Ajoutons  que  cinq  cartes  dessinées 
d'après  un  figuré  du  terrain  ancien  attribuent  à  l'œuvre,  au  point  de 
vue  militaire,  une  valeur  très  appréciable.  Ce  volume  est  seulement 
la  première  partie  de  la  guerre  de  Sept  ans,  il  va  de  Tinvasion  de 
la  Saxe  et  de  la  rupture  entre  la  France  et  la  Prusse  aux  batailles  de 
Breslau  et  de  Leutben. 

15.  —  La  Campagne  de  Minorque,  que  publie  M.  Raoul  de  Gisternes, 
d*après  le  journal  du  commandeur  de  Glandevez,  est,  comme  on  sait, 
un  épisode  de  la  guerre  de  Sept  ans  ;  il  prend  donc  tout  naturellement 
place  après  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser.  S'il  n'a  pas  la  portée 
du  livre  de  M.  Waddington,  s'il  n'envisage  qu'un  coin  du  tableau 
considéré  par  l'écrivain  précédent  dans  son  ensemble,  il  a  sur  son  aîné 
AOUT  1899.  T.  LXXXVl.  10. 
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ravantage  d'avoir  plus  de  couleur,  plus  dUmprévu,  plus  de  pittoresque. 
Il  a  pour  nous  le  mérite  de  nous  éviter  le  récit  des  tristes  journées  dues 
à  Tincapacité  des  Soubise  et  des  Clermont  et  de  nous  donner  une  rela- 
tion intéressante  d*un  des  plus  glorieux  faits  d'armes,  d'une  des  plus 
belles  pages  de  notre  histoire  militaire.  L'ouvrage  de  M.  de  Gisternes 
a  pour  base  principale  un  manuscrit  original  intitulé  :  •  Journal  de  la 
campagne  de  Mahon  sur  le  vaisseau  du  Roy  «  le  Redoutable  »,  com- 
mandé par  M.  le  commandeur  de  Glandevez,  chef  d'escadre,  »  qui^  après 
avoir  été  acteur  dans  la  conquête  de  Mahon,  avait  eu  la  bonne  idée  de 
retracer  par  écrit  les  événements  auxquels  il  avait  assisté.  Le  nouveau 
volume  de  M.  de  Gisternes  a  donc  toute  la  valeur  d'un  récit  vécu. 
Certaines  de  ses  assertions  mériteraient  d'être  contrôlées  ;  toutefois 
Fensemble  n'en  a  pas  moins  un  cachet  marqué  d'authenticité  qui  doit 
le  faire  classer  parmi  les  œuvres  historiques  sérieuses. 

16.  —  Nous  fermons  sur  la  campagne  de  Minorque  la  parenthèse  que 
nous  avions  ouverte  à  propos  de  nos  luttes  avec  la  Prusse  au  dix-hui- 
tième siècle  et,  revenant  à  l'histoire  militaire  contemporaine,  nous 
dirons  quelques  mots  de  la  guerre  turco-russe  de  1877-78  dont  nous 
parle  M,  le  colonel  Wonlarlarsky  dans  un  volume  intitulé  :  Souvenirê 
d'un  officier  d'ordonnance.  Ce  fut  au  cours  de  l'hiver  de  1877,  comme 
on  s'en  souvient,  que  l'on  commença  à  parler  à  Pétersbourg  de  la  pos- 
sibilité d'une  guerre  de  la  Russie  avec  la  Turquie.  Wonlarlarsky,  qui 
servait  alors  aux  Chevaliers-Gardes  en  qualité  de  capitaine,  ne  pensa 
plus  qu'à  trouver  un  moyen  de  faire  cette  campagne,  et  ce  fut  comme 
attaché  à  la  personne  du  grand-duc  Nicolas  qu'il  partit  pour  les  Bal- 
kans. Le  passage  du  Danube,  le  15  juin,  entame  la  série  des  opérations 
militaires.  Nous  assistons  ensuite  à  l'assaut  de  Nikopol,  aux  sanglantes 
journées  de  Plevna,  à  celles  de  Schipka,  à  la  prise  de  Plevna,  enfin 
aux  derniers  épisodes  de  Lovtcha,  de  Gabrovo  et  Kazenlik,  au  traité 
de  San-Stéphano  et  à  la  signature  de  la  paix.  Ces  événements  mili- 
taires que  l'écrivain  nous  raconte  avec  détail  sont  la  trame  indispen- 
sable de  son  récit  ;  les  journées  dont  nous  venons  de  citer  les  noms 
sont  les  grandes  étapes  de  sa  chevauchée  de  six  mois  de  Pétersbourg 
à  Constautinople  ;  mais  nous  dirions  volontiers  que  l'intérêt  principal 
du  récit  demeure  moins  dans  les  faits  militaires  eux-mêmes  que  dans 
les  détails  personnels  avec  lesquels  ils  sont  présentés,  dans  les  réflexions 
que  suggèrent  à  l'auteur  les  événements.  Le  colonel  Wonlarlarsky  est 
un  type  accompli  de  ce  soldat  russe  dont  nous  avons  admiré,  il  y  a 
près  d'un  demi-siècle,  en  Crimée,  les  qualités  de  vigueur,  d'entrain, 
d'endurance,  le  caractère  franc,  loyal,  chevaleresque.  Il  y  a,  dans  ce 
livre,  des  pages  d'un  sentiment  exquis,  comme  celle  par  exemple  où 
le  général  Tolstoï,  la  veille  de  l'assaut  de  Nikopol,  lit  au  jeune  aide  de 
camp  un  chapitre  de  l'Écriture  Sainte  pour  le  préparer  au  combat  du 
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lendemain,  a  J*écoulais  pieusement  la  lecture,  dit  Wonlarlarsky,  et 
fatigué  de  ma  chevauchée^  je  m'endormis  profondément;  j'avais  foi 
dans  mon  étoile»  dans  la  petite  icône  que  je  portais  sur  ma  poitrine, 
cette  amulette  qui  avait  préservé  un  de  nos  soldats  pendant  le  siège 
de  Sébastopol,  et  l'idée  de  la  mort  n'entra  pas  une  minute  dans  ma 
tète.  »  Les  a  Souvenirs  d'un  offîcier  d*ordonDance  »  fourmillent  de 
passages  semblables  ;  nous  n'avons  rien  lu  sur  la  guerre  de  1877  qui 
soit  plus  coloré  et  plus  in^téressant. 

17.  —  La  Guerre  contemporaine  dans  les  Balkans  et  la  question  d'OiHent 
est  une  étude  consacrée  par  M.  le  lieutenant  G.  Becker  au  mal  dont 
souffre  l'Europe  depuis  un  demi-siècle  et  qu'on  appelle  dans  la  poli-^ 
tique  contemporaine  la  question  d'Orient.  La  question  d'Orient  est 
ce   point   d'interrogation  délicat  que  se  posent,    depuis  un  demi- 
siècle,  les  cabinets  européens  :  a  Jusqu'à  quel  degré  laissera-t-on  les 
petits  États  chrétiens  des  Balkans  secouer  le  lien  qui  les  unit  à 
la  puissance   ottomane;   jusqu'à   quelle   limite  tolèrera-t-on  qu'ils 
diminuent  la  prépondérance  turque  en  Europe  ;  permettra-t-on  qu'ils 
expulsent  déânitivement  cette  puissance  de  l'autre  côté  du  Bosphore  ?  » 
La  guerre  de  1854-56,  la  campagne  de  1877-78,  la  guerre  serbo-bulgare 
de  1885,  la  guerre  turco-grecque  de  1897  demeurent  les  dernières  étapes 
de  cette  question  en  marche,  et  M.  le  lieutenant  Becker  en  étudie 
aujourd'hui  avec  détail  les  deux  dernières,  c'est-à-dire  la  campagne 
serbo-bulgare  de  1885  et  la  dernière  lutte  de  la  Grèce  contre  la  Turquie. 
L'écrivain  a  traité  son  sujet  avec  une  hauteur  de  vues  très  remar- 
quable, surtout  chez  un  jeune  officier.  Il  a  systématiquement  divisé 
ces  deux  études  en  trois  parties  :  politique,  historique,  tactique.  De 
telle  sorte  que  ce  livre  pourra  satisfaire  également  l'homme  d*État, 
l'historien,  le  militaire.  En  ne  retenant  ici  que  ce  dernier  côté  de  la 
question  traitée  par  M.  Becker,  nous  ferons  remarquer  que  l'étude  des 
deux  dernières  campagnes  qui  ont  eu  les  Balkans  pour  théâtre  pré- 
sente au  point  de    vue    tactique,  un   intérêt  particulier.    L'iden- 
tité de  l'armement  chez  les  combattants,  l'usage  sur  le  champ  de 
bataille  de  fusils,  de  canons,  de  munitions,  d'engins  de  toutes  sortes 
semblables  à  ceux  dont  disposent  aujourd'hui  toutes   les   armées 
européennes,  et  spécialement  Tarmée  allemande  et  Tarmée  française, 
permettent  de  déduire  jusqu'à  un  certain  point  ce  que  pourrait  être, 
sous  certains  rapports,  une  nouvelle  guerre  franco-allemande.  Le  livre 
de  M.  Becker  a  été  composé  au  moyen  de  documents  la  plupart  étran- 
gers, et  qui  paraissent  dignes  de  foi  ;   il  est  jusqu'ici  le  meilleur  pu- 
blié en  français  qu'il  nous  ait  été  donné  de  parcourir. 

18.  —  Nous  avions  lu  déjà  le  livre  du  baron  von  der  Gollz,  Der 
thessalische  Krieg  und  die  liirkische  Armee^  dans  l'intéressante  traduc* 
tion  qu'en  a  récemment  publiée  le  commandant  d'état-major  espagnol, 
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marqiiis  de  Zaîas,  dans  la  Revi$ta  cientifico'fnilitar  de  Barcelone.  Tou- 
tefois, nous  avons  relu  avec  plaisir  ce  travail,  d'autant  que  IL  de 
Zai'as  s'était  borné  à  nous  donner  les  opérations  en  Thessalie,  laissant 
de  côté  les  événements  en  Épire.  Personne  n'était  plus  à  môme  que  le 
baron  von  der  Goltz  ou  mieux  von  der  Goltz-Pacba  d'écrire  cette 
guerre  turco-grecque,  qui  est  bien  son  œuvre,  personne  n'ayant  mis 
plus  que  lui  l'armée  turque  en  état  de  la  faire  et  de  la  faire  vic- 
torieusement, lia  Turquie  d'Europe  n*est  plus  effectivement  aujour- 
d'hui qu'une  province  de  l'empire  d'Allemagne,  l'armée  turque  est 
véritablement  un  corps  d*armée  prussien,  et  un  officier  français,  qui  a 
visité  récemment  Gonstantinople,  nous  racontait  qu'à  part  le  casque  à 
pointe,  qui  n'a  pu  détrôner  encore  le  fez  national,  c'était  le  même 
rigorisme,  le  même  automatisme,  la  même  physionomie  générale.  Cest 
pour  cette  raison  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  doute  sur  l'issue  de  cette 
campagne  de  1897,  et  que  la  petite  armée  grecque,  n'ayant  pour  elle 
que  son  patriotisme  et  l'illusion  que  l'Europe  ne  la  laisserait  pas 
écraser,  devait  être  fatalement  anéantie.  Nous  signalons  tout  particu- 
lièrement k  nos  officiers  le  livre  du  baron  von  der  Goltz  et  la  campagne 
de  Tbessalie  qu'il  raconte  ;  ils  y  trouveront  la  dernière  manifestation 
des  procédés  militaires  de  nos  ennemis  aussi  bien  pour  la  mobilisation, 
pour  la  concentratioui  la  logistique  et  la  stratégie,  que  pour  la  con- 
duite et  le  maniement  tactique  des  troupes  sur  le  champ  de  bataille. 
Tout  le  monde  sait  que  dans  cette  campagne,  les  opérations  militaires 
turques,  petites  ou  grandes,  ont  été  menées  uniquement  par  les  offi- 
ciers allemands  dont  l'état-major  général  turc  était  composé.  Il  y  a 
donc  là,  pour  nous,  des  leçons  de  haute  valeur  que  nous  ne  devons 
pas  négliger. 

19  et  20.  •—  La  campagne  qui  a  mis  aux  prises  les  États-Unis  avec 
l'Espagne  est  à  peine  terminée  et  déjà  deux  écrivains  militaires 
nous  en  donnent  le  récit;  l'un,  M.  le  commandant  D...,  publie  de 
simples  Remarques  sur  la  guerre  hispano-américaine;  l'autre,  M.  le 
capitaine  Gh.  Bride,  nous  présente  une  relation  complète  :  La  Guerre 
hispano-américaine  de  4898.  Les  Remarques  de  M.  le  commandant  D..» 
sont  des  notes  écrites  au  jour  le  jour,  un  enregistrement  chronolo- 
gique d'événements  d*où  les  enseignements  ressortent  spontanément 
et  sautent  pour  ainsi  dire  aux  yeux.  La  guerre  hlHpano-américaine 
de  M.  Bride  est  un  travail  plus  complet  qui  nous  offre  non  seulement 
une  chronique  détaillée  de  la  guerre,  mais  un  certain  nombre  de  ren- 
seignements peu  connus  et  pour  l'obtention  desquels  l'auteur  a  dû  se 
livrer  à  de  sérieuses  recherches.  Évidemment  le  conflit  hispano-amé- 
ricain est  encore  trop  près  de  nous  pour  pouvoir  être  étudié  avec  im- 
partialité et  vérité.  On  sait  qu'une  instruction  est  ouverte  à  Madrid 
contre  la  plupart  des  généraux  espagnols  qui  ont  pris  part  à  la  lutte, 
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notamment  contre  les  amiraux  qui  commandaient  les  deux  flottes 
anéanties,  Tune  à  Manille,  Tautre  à  Cuba,  contre  le  général  Toral  qui 
signa  la  capitulation  de  Santiago  et  contre  beaucoup  d'autres  officiers 
généraux  ou  fonctionnaires  de  Tàrmée  ou  de  la  marine.  Sans  doute, 
avant  que  ce  débat  judiciaire,  qui  est  appelé  à  un  grand  retentisse- 
ment en  Espagne,  ait  eu  lieu,  tout  récit  de  la  campagne  hispano* 
américaine  est  prématuré  ;  toutefois,  dans  Tétat  actuel  de  la  question 
et  précisément  comme  mémento  pouvant  nous  éclairer  pour  Tintelli- 
gence  du  futur  procès,  les  deux  livres  de  M.  le  capitaine  Bride  et  du 
commandant  D...  sont  deux  résumés  clairs,  précis,  généralement 
exacts  qu'il  convient  de  signaler. 

21 .  —  M.  le  capitaine  Bride  nous  donne  un  second  travail  intitulé  : 
Notions  sur  les  opérations  combinées  de  Parmée  et  de  la  flotte  dont  le  sujet 
est  bien  défini  par  ces  derniers  mots.  L'écrivain  s*étonne  que  la  France 
qui  présente  un  développement  c6tier  de  plus  de  quatre  mille  kilo- 
mètres, la  France,  qui  peut  être  en  lutte  demain  avec  des  puissances 
disposant  d'un  littoral  maritime  beaucoup  plus  considérable,  ne  se 
préoccupe  jamais  que  de  la  guerre  purement  maritime  ou  purement 
terrestre,  sans  songer  qu'il  est  des  cas,  plus  nombreux  qu'on  ne  pensci 
où  l'armée  et  la  flotte  devront  se  donner  la  main.  L'auteur  étudie  suc- 
sivement  les  diverses  étapes  d'une  expédition  coloniale  ou  continentale, 
exigeant  l'action  combinée  de  bâtiments  et  de  troupes  ;  il  nous  donne 
ainsi  toute  une  série  de  chapitres  intitulés  :  la  flotte  de  transport, 
rembarquement,  en  route,  le  débarquement,  descente  de  vive  force. 
D'autres  chapitres  sont  consacrés  au  siège  d'un  port  de  guerre,  à  la 
défense  des  c6tes,  à  la  guerre  de  c6tes  ;  enfin  l'ouvrage  est  terminé  par 
une  série  d'exemples  historiques  parmi  lesquels  nous  signalerons  le 
débarquement  en  Grimée  en  1854,  celui  de  l'amiral  Duckworth  devant 
Gonstantinople  en  1807,  ceux  des  Hollandais  à  Atchin  en  1873.  Le  sujet 
traité  par  M.  Bride  est  réellement  nouveau  ;  son  livre  sera  lu  avec 
profit,  non  seulement  par  tous  nos  officiers,  mais  par  quiconque  s'oc- 
cupe de  questions  coloniales  et  même  simplement  par  tous  ceux  qui 
prévoient  que,  dans  un  temps  plus  pu  moins  éloigné,  notre  pays  aura 
à  lutter  avec  sa  voisine  de  l'autre  c6té  du  détroit. 

22«  —  N'est-ce  pas  précisément  pour  avoir  négligé  l'étude  des  pro- 
blèmes de  stratégie  à  la  fois  militaire  et  maritime  dont  nous  parle 
M.  le  capitaine  Bride,  que  l'Italie  a  subi  la  défaite  à  la  suite  de 
laquelle  elle  a  perdu  ses  possessions  d'Abyssinie?  Pas  entièrement  sans 
doute  ;  toutefois,  il  est  à  penser  que  si  le  gouvernement  italien  avait 
8U  envoyer  à  temps  dans  la  mer  Rouge  les  renforts  dont  avait  besoin 
son  armée  d'Erythrée,  l'issue  fatale  aurait  été  tout  au  moins  retardée, 
n'aurait  pas  revêtu  ce  caractère  de  désastre,  de  lamentable  déroute, 
qui  a  imprimé  au  drapeau  italien  une  tache  ineffaçable.  Le  générai 
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Baratieri,  qui  commandait  en  chef  Texpédition  et  sur  lequel  on  fait 
retomber  actueiiemeut  toute  la  responsal^ilité  de  la  défaite  d*Adoua, 
élève  aujourd'hui  la  voix  et  proteste  contre  ce  r61e  de  bouc  émîBsaire 
que  le  gouvernement  italien  et  notamment  M.  Grispi  lui  ont  attribué. 
Les  Mémoires  d'Afrique  (1892-1898)  que  publie  aujourd'hui  le  général 
italien  nous  donnent  une  relation  d'une  guerre  soutenue  par  nos  voisin» 
en  Âbyssinie  plus  complète  que  tout  ce  qui  a  été  écrit  jusqu'ici  sur  la 
matière.  Baratieri  n'est  pas  une  personnalité  quelconque  de  Tainnée 
italienne,  c'est  un  oflicier  général  qui,  par  sa  conduite  passée,  notam- 
ment en  1859  et  en  1866,  par  son  ardeur  au  travail,  son  érudition,  s'est 
créé  une  place  tout  à  fait  particulière  dans  son  pays  ;  il  avait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  réussir,  et  le  choix  d'un  tel  homme  pour  le  comman- 
dement des  troupes  en  Abyssinie  est  peutrôtre  la  seule  chose  ration- 
nelle qu*ait  faite  le  gouvernement  italien  dans  sa  malheureuse  tentative 
d'expansion  coloniale  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge.  Baratieri  n'a  pas 
réussi,  c'est  évidemment  là  un  tort  inexcusable,  mais  son  livre,  qui 
est  un  plaidoyer  sans  doute,  mais  un  plaido^-er  écrit  avec  autant  de 
franchise  que  de  bonne  foi»  démontre  qu'il  serait  injuste  de  lui  imputer 
toute  la  responsabilité  des  événements  sous  lesquels  il  est  tombé  écrasé- 
C'est  le  propre  des  gouvernements  faibles  et  pusillanimes  de  jeter  la 
pierre  aux  gênéiaux  vaincus  ;  ce  n'est  pas  ainsi  qu'agissait  autrefois 
Rome  quand,  après  la  bataille  de  Cannes,  au  lieu  d'infliger  au  lâche 
Varron  le  châtiment  qu'il  eût  si  bien  mérité,  elle  allait  en  pompe  à  sa 
rencontre  et  le  remerciait  de  ne  pas  avoir  désespéré  de  la  République. 
Mais  les  Romains  d'aujourd'hui  ne  sont  môme  pas  ceux  de  la  bataille 
de  Cannes,  il  s'en  faut.  Nous  ne  nous  apitoierons  pas  trop  sur  le  sort 
de  ce  peuple  qui  nous  doit  tout  et  qui  parait  l'avoir  oublié.  Pour  revenir 
au  travail  du  général  Baratieri,  nous  le  sijsraalons  comme  un  livre  à 
lire;  ajoutons  qu'une  très  belle  carte  d'Abyssinie  et  de  nombreux 
croquis  hors  texte  rendent  cette  lecture  agréable  et  facile. 

A.  DE  Gan>ieks. 

JURISPRUDENCE 


IiC«  Trcdtés  ctttre  Mm  FnuMe  et  le  Sar^c*  f.ihi^  Msiorifiâe  et 
juTKivfutf,  par  E.  RoiMRD  db  Cxa?-  l^ans*  Pedone*  ISai^  In-^  de  x-â4l 
pa^s  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  la  livraison  de  novt^mbre  IS^.  le  Pclf/èiàiiofi  annonçait  el  pré- 
conisait un  ouvrage  du  même  a'jiWuLr  sur  les  {.^roiectorats  conclus  par 
U  France  en  Afrique.  M.  RouJird  de  Card  vicn;  de  publier  un  nouveau 
trxvaiii  destiné  à  devenir  le  manuel  lndi*pen>jLble  i  touîe  personne 
i^anc  à  s'occuper  de  nos  relations  av^îc  le  Maroc  :  put^iicistes,  diplo- 
mates^ militaires  ou  conimerçauûs.  Aus;>i  bien  *e«>  i{rArtvi^*î>  puissances 
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de  TEurope  sont-elles  entrées  en  relations  officielles  avec  Tempire  de 
rOuest.  Il  faudra  bien  un  jour  en  finir  avec  la  situation  équivoque  du 
Touat,  peut-être  rectifier  notre  mauvaise  frontière  du  côté  de  Figuig 
et  même  de  la  Malouia.  Enfin,  c'est  de  notre  ville  de  Timbouctou  que 
partent  de  nombreuses  caravanes  qui  vont  au  Maroc  soit  directement 
par  Arroan  ou  Taodéni,  soit  par  Ticbit  et  TÀdrar  pour  aboutir  au 
Sous,  qui  a  été  considéré  comme  un  pays  indépendant. 

L'ouvrage  de  M.  Rouard  de  Gard  est  divisé  en  trois  parties.  La  pre- 
mière est  consacrée  à  Tbistoire  des  traités  conclus  entre  la  France  et  le 
Maroc  depuis  le  règne  de  Louis  XIII  jusqu'à  la  convention  de  Madrid 
1880,  avec  la  relation  de  ce  qui  s'est  passé  jusqu'en  1898,  y  compris 
l'accord  conmiercial  de  1892.  Nos  premiers  rapports  diplomatiques 
datent  de  l'année  1577.  La  deuxième  partie  est  la  plus  intéressante  et  la 
plus  pratique.  C'est  une  innovation  à  introduire  dans  toutes  les  collec- 
tions de  ce  genre.  On  ne  se  débrouille  pas,  en  effet,  facilement  devant 
un  texte  officiel.  Dans  cette  partie,  Tauteur  explique  successivement 
Tétat  de  cboses  résultant  des  textes  officiels,  pour  chaque  objet  :  fron- 
tières, —  consulats,  —  protection,  —  établissements  des  Français  au 
Maroc,  —  commerce,  —  navigation,  —  naturalisation  de  Marocains.  La 
troisième  partie  contient  le  texte  mémo  des  treize  documents  diploma- 
tiques visés  dans  le  livre.  A.  d'Avril. 


C^nirciitioiifl  internationales  définissant  les  limites  ae- 
tuelles  des  possessions,  proteetorats  et  spliéres  d'in- 
Otienee  en  Afrique,  publiées  d'après  les  textes  authentiques  par  le 
capitaine-commandant  F.  van  Ortroy.  Bruxelles,  Schepens;  Paris, 
Alcan,  s.  d.,  gr.  in-S»  de  xix-517  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Gc  répertoire  sera  de  la  plus  grande  utilité  à  toutes  les  personnes 
qui  s'occupent  des  affaires  africaines  ou  qui  s'y  intéressent.  Il  est 
accompagné  d'une  carte  grand-aigle,  sur  laquelle  la  différence  des 
couleurs  fait  ressortir  les  divisions  politiques. 

Les  tables  y  sont  abondantes  et  rédigées  avec  soin  ;  en  voici  Ténu- 
mération  :  !<>  ime  table  chronologique  indiquant  les  dates  de  la  signa- 
ture (1841  à  octobre  1896),  —les  parties  contractantes,  —  l'objet  des 
documents  reproduits,—  le  texte  du  document, —  la  page  du  volume  ; 
2o  une  liste  alphabétique  par  pays  des  documents  reproduits  avec 
l'indication  répétée  sous  le  nom  de  chacun  des  contractants  ;  3»  la  liste 
alphabétique  des  signataires  (excepté  les  chefs  et  souverains)  des 
documents  reproduits  ;  4^  la  table  analytique  des  matières  contenant 
non  seulement  l'objet  des  conventions,  mais  toutes  les  désignations 
géographiques  et  ethniques.  Voilà  un  ensemble  d'indications  propres  k 
faciliter  toutes  les  recherches  des  hommes  politiques  et  des  savants. 

Le  recueil  n'est  pas  arrêté,  comme  la  table  chronologique  pourrait 
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le  faire  croire,  à  quelques  années  en  arrière  de  la  présente.  Un  copieux 
appendice  donne  textuellement  les  actes  dont  voici  Ténuméralioi  : 
Portugal  et  République  Sud-Africaine,  du  29  juillet  1869  (texte  nte- 
landais)  ;  —  Sentence  arbitrale  entre  TÉtat  libre  d'Orange  et  la  Répa- 
blique  Sud- Africaine,  du  25  mai  1870  ;~  Egypte  et  Abyssinie,  traitéâc 
paix  du  3  juin  1884  ;  —  Grande-Bretagne  et  République  Sud-Africaine: 
sentence  arbitrale  du  5  août  1885  ;  —  idem,  Convention  concemantle 
Swaziland,  du  10  décembre  1894  ;  —  Etat  libre  d*Orangeet  République 
Sud- Africaine,  limites  et  partage  des  îles  du  Yaal,  du  22  avril  1895;- 
Grande-Bretagne  et  Portugal,  sentence  arbitrale  (limites  au  sud  dn 
Zambèze)  du  30  janvier  1897;  —  France  et  Allemagne,  Gonveotion  de 
délimitation,  du  27  juillet  1897;  —  Grande-BreUgne  et  Ethiopie,  traité 
d'amitié,  de  commerce  et  de  limites,  du  14  mai  1897  ;  —  France  et 
Grande-Bretagne  :  délimitation  dans  la  boucle  et  à  Touest  et  à  l'est  du 
Niger,  du  14  juin  1898.  A.  d* Avril. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Notre  Bevolr  social,  par  Tabbé  Nâudbt*  Paris,  Flammarion,  ISM, 
in-t8  de  xv-304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  volume  qui  a  pour  sous-titre  QiAesiions  pratiques  de  moroii 
individuelle  et  sociale,  c^est  aux  catholiques  et  aux  riches  que  M.  Tabbé 
Naudet  fait  surtout  la  morale,  avec  une  vivacité  souvent  heureuse, 
mais  non  sans  mêler  aux  applications  présen  tes  des  immuables  précepte 
évangéliques  quelques  opinions  personnelles  qui  prêtent  à  discussion. 
Que  les  catholiques  manquent  fréquemment  d'intelligence,  d'énergie 
et  de  volonté,  c^est,  hélas  I  trop  certain.  Seulement  parce  que  Ton  rap- 
pelle la  nécessité  de  faire  des  hommes  et  de  donner  aux  vertus  surai- 
turelles  la  solide  assise  des  vertus  naturelles  :  prudence,  justice,  force 
et  tempérance,  est-ce  un  motif  suffisant  pour  médire  de  VlmitcUian  ou 
pour  déprécier  rhumilité,  qui  me  semble  rester  le  meilleur  antidote  de 
rirréligion  arrogante,  de  la  vanité  sotte,  de  Tégoïsme  et  aussi  de  la 
présomption  ou  du  découragement,  c'est-à-dire  de  ce  qui  affaiblit  et 
paralyse  le  plus  sûrement  ?  L'auteur  me  parait  mieux  inspiré  lorsquli 
recommande  à  notre  charité  de  s'exercer  dans  le  sens  de  Tordre  social,  de 
restaurer  son  fonctionnement  normal,  de  diriger  particulièrement  nos 
efforts  vers  tout  ce  qui  sauverait  et  reconstituerait  la  famille.  U  n'a  pas 
moins  raison  de  rappeler  que  la  richesse,  loin  de  dispenser  du  travail 
et  d'autoriser,  en  sûreté  de  conscience,  l'oisiveté,  étend  au  contraire 
nos  responsabilités.  Chefs  d'industrie  et  par  suite  employeurs  d'oa- 
vriers,  chefs  de  maison  dirigeant  des  domestiques,  ou  seulement  ache- 
teurs, et  influant  par  là  même  sur  les  producteurs  et  les  commerçants 
n'ont  pas  le  droit  de  rester  indifférents  aux  conséquences  sociales  de 
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leurs  actes.  Est-ce  un  motif  suffisant  pour  condamner  avec  autant  de 
sévérité  les  grands  magasins  ou  bien  pour  présenter  la  limitation  du 
nombre  des  apprentis  dans  chaque  corps  de  métier  comme  un  moyen 
légitime  d*or^miser  le  droit  au  travail  ?  J^ai  rencontré  dans  ce  livre 
(p.  98)  remploi  de  ce  vilain  mot  de  c  réfractaires  »  que  Ton  devrait 
décidément  rayer  de  nos  controverses.  Il  faudrait  pourtant  s'entendre 
et  se  demander  si  Ton  peut  dénier  aux  catholiques  leur  indépendance 
dans  les  questions  purement  politiques  sans  verser  dans  ce  mauvais 
«  cléricalisme  »  que  réprouve  justement  M.  Tabbé  Naudet. 

BaHON  J.  ANGOT  DBS  ROTOURS. 


lia  Société  iranfaise  contemporaiiie.  —  Clergé,  noblesse,  bour- 
geoisie, peuple^  par  le  V*«  Brbnibr  db  Montmorand.  Paris,  Perrin,  1899, 
in-i6  de  xix-238  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  ces  études  intéressantes,  dont  les  lecteurs  de  la  Revue  bleue 
avaient  pu  apprécier  déjà  Touverture  d'idées  et  la  sobre  élégance  de 
style,  se  dégagent  ces  conclusions  très  nettes,  que,  dans  la  période  de 
division,  d'émiettement  et   d'anarchie   que  nous  traversons,  nous 
aurions  surtout  besoin  d'un  idéal,  c'est-à-dire  de  hautes  idées  direc- 
trices, et  de  chefs,  élite  ou  héros,  capables  de  diriger  la  foule.  L'auteur 
estime,  justement  à  mon  sens,  que  le  progrès  et  la  civilisation  n'ont 
jamais  été  l'œuvre  des  multitudes,  qu'une  société  ne  vit  et  se  déve- 
loppe que  si,  en  un  sens,  elle  est  aristocratique,  en  dépit  de  notre 
manie  et  de  notre  fausse  conception  d'égalité.  Quelles  ressources 
offre,  à  cet  égard,  notre  société  contemporaine  ?  —  L'Église  demeure 
une  force  très  sérieuse,  malgré  le  despotisme  hostile  de  l'État  qui 
paralyse  souvent  l'action  du  prêtre,  qui  tend  à  faire  de  Tévèque  un 
fonctionnaire,  malgré  l'extension  abusive,  assure-t-on,  et  peu  conforme 
au  droit  canon,  de  l'autorité  épiscopale  sur  les  membres  du  clergé.  Si 
les  vrais  fidèles,  les  pratiquants,  ne  forment  plus  môme  le  tiers  de  la 
population  totale,  il  en  est  dont  la  foi  est  profonde  et  fervente.  Nos 
30.000  religieux  et  nos  128.000  religieuses  font  bonne  ûgure  en  face 
des  23.000  religieux  et  des  37.000  religieuses  de  1789.  Enfin  le  catholi- 
cisme ne  parait  plus  incompatible  ni  avec  la  science,  ni  avec  le  régime 
moderne.  —  La  noblesse,  qui  devrait  servir  à  symboliser  l'idée  d'une 
supériorité  distincte  de  la  fortune,  est  fort  entamée  par  son  oisiveté 
traditionnelle,  par  les  mariages  d'argent,  par  une  frivolité  de  vie  trop 
commune.  —  La  bourgeoisie,  qui  a  fait  à  son  profit  la  Révolution, 
qui  ne  voit  trop  souvent  dans  la  religion  qu'une  digue  à  opposer  aux 
revendications  ouvrières,  qui  gouverne  les  loges  maçonniques,  est 
trop  souvent  minée  par  l'égoîsme,  voit  ses  familles  affaiblies  par  le 
partage  forcé,  et,  comme  classe,  n'a  guère  su  mettre  ses  ambitions 
qu'au  service  de  ses  intérêts.  —  Le  peuple,  ouvriers  ou  ps^sans,  n'est 
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guère  organisé,  et  la  servilité  des  foules  appelle,  vainement  parfois,  des 
dictatures.  —  A  cette  situation  peu  rassurante}  quels  remèdes  trouver, 
direz-vous?  M.  le  Y^  Brenier  de  Montmorand  s'est  proposé,  dans  ce 
livre,  non  de  les  rechercher,  mais  de  décrire  Tétat  présent.  Il  Ta  rendu 
assez  exactement  en  somme,  bien  qu'on  puisse  lui  reprocher  une  sévé- 
rité peut-être  excessive  dans  ses  jugements  sur  la  noblesse,  sur  la  poli- 
tique religieuse  delà  Restauration,  sur  les  évéques  de  l'ancien  régime 
et  que  Ton  puisse  aussi  se  refuser  à  considérer,  avec  lui,  comme  un 
privilège  créé  par  la  loi,  la  transmission  héréditaire  des  patrimoines. 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


les  femnies^  Souvenirs  et  impressions,   par    CHARLES   ROZAN. 
Paris,  Ducrocq,  1898,  in-i2  de  viii-322  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Charles  Rozan  écrit  avec  une  charmante  délicatesse.  Il  y  a  long- 
temps que  nous  avons  lu  son  premier  ouvrage;  nous  étions  jeune  alors 
et  nous  n'avons  pas  oublié  la  douce  impression  que  nous  en  reçûmes. 
Celui-ci  est  également  capable  de  plaire  à  la  jeunesse:  l'auteur  le  dédie 
spécialement  aux  jeunes  filles.  C'est  un  recueil  de  pensées  détachées, 
où  il  a  mis  le  fruit  de  ses  observations  sur  le  monde  féminin.  C'est  la 
contre-partie  d'un  précédent  ouvrage  intitulé  Au  milieu  des  hommes. 

S'il  faut  en  croire  Balzac,  «  un  homme,  si  malicieux  qu'il  puisse  être, 
ne  dira  jamais  des  femmes  autant  de  bien  ni  autant  de  mal  qu'elles  en 
pensent  elles-mêmes.  »  M.  Charles  Rozan  ne  cherche  pas  à  être  mali- 
cieux. Il  dit  simplement  ce  qui  lui  paraît  bien  ou  mal  chez  les  femmes, 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  rencontre  dans  la  vie.  Il  les  considère  suc- 
cessivement comme  jeunes  filles,  jeunes  femmes,  mères  et  vieilles 
femmes  :  ce  sont  les  divisions  de  son  livre.  Beaucoup  de  ses  observa- 
tions sont  d'une  remarquable  finesse.  Sa  morale  n'est  pas  bien  sévère  : 
a  Allez  dans  le  monde,  dit-il,  si  telle  est  votre  envie,  mais  ne  vous 
laissez  pas  accaparer  par  ses  frivolités.  Prenez-y  votre  plaisir  en  gardant 
votre  indépendance.  Si  vous  tenez  aux  intérêts  qui  vous  y  attachent, 
cultivez  au  moins  les  sentiments  qui  vous  en  séparent.  »  Ce  qui 
manque  peut-être  dans  son  livre  c'est  la  note  pieuse.  Non  pas  que 
l'auteur  méconnaisse  l'importance  de  la  piété  chez  la  femme:  a  Quelque 
éprouvées  que  soient  les  femmes  pieuses,  dit-il,  elles  sont  beaucoup 
moins  à  plaindre  que  les  autres:  il  existe  pour  elles  un  refuge  où  elles 
sont  toujours  sûres  de  trouver  un  appui.  Les  femmes  que  l'idée  de  la 
Providence  ne  soutient  pas  tendent  vainement  les  bras  dans  le  vide  ; 
les  autres,  au  contraire,  puisent  dans  les  pensées  religieuses  le  baume 
qui  calme  les  agitations,  apaise  les  anxiétés  et  entr'ouvre  ce  coin  du 
ciel  où  vont  les  dernières  espérances.  »  Mais,  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  encore  très  justement  M.  Rozan,  qu'en  comparant  les  deux  sexes 
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on  ait  sujet  de  croire  a  que  les  femmes  ont  dans  la  tète  une  case  de 
moins,  et  dans  le  cœur  une  case  de  plus,  i>  la  piélé  qui  convient  aux 
femmes  ne  peut  rester  vague  et  sèche  :  ce  doit  être  une  piété  tendre, 
qui  vienne  du  cœur  et  qui  touche  le  cœur.  Celte  piété  notre  auteur 
semble  l'ignorer.  Plusieurs  des  pages  de  son  livre  ressemblent  à  des 
lettres  de  direction  spirituelle,  mais  auxquelles  manquerait  la  spiri- 
tualité.    M.  L. 

I^es  Artistes   nantais  du  moyen  îHie  à  la   Résolution, 

Notes  et  Documenté  inédits,  par  le  marquis  db  Granobs  db    SuRuàRBS. 
Paris,  Charavay,  i899,  in-8  de  xii-456  p.  —  Prix  :  io  fr. 

Nantes  n^est  pas  une  des  moindres  parmi  les  villes  qui  ont  enrichi 
d^m  fleuron  d*art  la  couronne  de  France.  L'art  breton  demeure  encore 
vivace  et  candide  au  milieu  de  la  banalité  déplorable  qui,  depuis  cent 
ans,  sous  prétexte  de  centralisation,  envahit  nos  provinces  ;  et  le  sou- 
venir de  la  reine  Anne,  la  bonne  Duchesse,  ne  s'efface  point  de  sa 
chère  cité.  Mais  ce  n'est  pas  tout  que  de  rendre  un  vague  hommage 
aux  princes  bienfaisants  de  jadis;  il  faut,  pour  leur  susciter  des 
émules,  faire  revivre  ces  innombrables  artisans  dont  les  œuvres  se 
sont  perpétuées  pendant  des  siècles.  C'est  ce  qu'a  bien  compris  M.  le 
Marquis  de  Granges  de  Surgères,  dont  l'infatigable  érudition  et  le 
goût  parfait  ont  déjà  rendu  tant  de  services  à  la  cause  de  la  littérature 
et  de  Tart.  Pendant  vingt  années,  M.  de  Surgères  a  exploré  les  archives 
nantaises  ;  il  en  a  tiré  les  noms  et  la  liste  des  œuvres  de  près  de  trois 
mille  artistes,  architectes,  armuriers,  brodeurs,  fondeurs,  graveurs, 
luthiers,  maîtres  d'œuvre,  monnayeurs,  orfèvres,  peintres,  potiers 
d'étain,  sculpteurs,  tapissiers,  gentilshommes  verriers,  etc.; il  nous 
en  offre  le  catalogue  raisonné  en  un  volume  d'austère  élégance,  publié 
sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  de  Tart  français. 

Sans  doute  la  plupart  des  noms  si  patiemment  groupés  par  le 
savant  éditeur  ne  sont  utiles  à  connaître  que  pour  certains  détails 
d'histoire  locale  ;  mais  dans  le  nombre  il  se  trouve  de  grands  artistes 
dont  les  monographies  reçoivent  par  cette  publication  de  notables 
accroissements  :  tels  apparaissent  le  sculpteur  Blassel,  le  peintre-gra- 
veur Boissier,  le  maître  imagier  de  la  Renaissance  Michel  Colombe, 
les  architectes  Grermain  Boffrahd,  Ceineray,  Crucy,  les  dessinateurs 
Hénon  et  Portail  (à  propos  de  ce  dernier  artiste,  qui  fut  garde  des 
tableaux  du  Roi,  signalons  un  portrait  qui  a  échappé  aux  recherches 
de  M.  le  Marquis  de  Surgères,  et  qui  fait  partie  depuis  quelques  années 
des  collections  du  Musée  National  de  Versailles).  Près  de  cinquante 
pages  sont  consacrées  aux  Errard,  et  particulièrement  à  Charles 
Ërrard  II,  le  premier  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome,  dont 
voici  pour  la  première  fois  un  catalogue  de  l'œuvre  gravé,  d'une  sur- 
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prenante  abondance  :  218  pièces  y  figurent,  alors  que  Gh.  Blanc  et 
Robert  Dumesoil  indiquaient  à  peine  deux  ou  trois  estampes  de  ce 
maître  I  G^est  là  une  bien  précieuse  contribution  à  Tbistoire  de  Part 
académique  du  xyu«  siècle,  dont  les  collectionneurs  et  les  érudits 
témoigneront  leur  reconnaissance  à  M.  le  Marquis  de  Surgères. 

A.  P. 

lia  Hiuiiqiie  À  Paris,  par  Gustavb  Robbrt.  1897-1898, 4«  année.  Paris, 
Delagrave,  1899,  in-12  de  360  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

Histoire  de  la  Huaiqiie.  Esiiagiie,  par  Albbrt  Soubibs.  Paris,  E. 
Flammarion,  1899,  in-18  de  96  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Hemier  Huaieiana,  Hiatoriettoa,  liettrea,  par  J.*B.  WBCKsa- 

UN.  Paris,  Garnier,  1899,  in-12  de  333  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Robert  est  chargé  de  la  Critique  musicale  à  la  Revue  lUuiUrée  et 
ce  sont  des  études  de  Quinzaine  qui  font  la  matière  du  présent  yolume. 
Elles  ont  pour  objet  les  grands  concerts  parisiens  :  Goncerts  du  Conser- 
vatoire, Concerts  Lamoureux,  Goncerts  Colonne,  auxquels  il  faut  joindre 
les  Auditions  de  moindre  envergure  de  quelques  sociétés  de  musique 
de  chambre,  quatuors,  etc. . .  En  fait  de  musique,  on  voit  que  c*est  la 
bonne  part,  la  part  sélect  et  aristocratique.  «  Faire  de  la  bonne  critique 
et  la  faire  lire  ;  »  -—  le  mot  est  de  Tauteur  et,  il  faut  le  dire,  c'est  aussi 
son  œuvre.  —  Ce  que  M.  Robert  demande  aux  interprètes  de  nos  chefs- 
d'œuvre,  c'est  le  désintéressement,  la  probité  musicale,  la  sincérité  ; 
c'est  le  respect  de  la  pensée  du  mattre,  de  toute  sa  pensée.  Avec  raison 
il  blâme  certains  procédés  d'organisation  et  d'exécution  mieux  faits 
pour  flatter /es  ^otl^s  du  public  que  pour  maintenir  les  règles  du  bon 
goût  et  les  traditions  du  Grand  art.  A  côté  de  cela,  il  rend  pleinejustice 
à  la  valeur  de  nos  artistes  et  il  censure,  comme  il  le  mérite,  l'inexpli- 
cable engouement  de  beaucoup  de  contemporains  pour  tout  ce  qui  n'est 
pas  français.  Il  faut  savoir  gré  à  M.  Robert  de  montrer  Tinjustice  de  ce 
travers  :  nos  auditeurs  et  nos  chefs  d'orchestres  parisiens  supportent 
sans  désavantage  la  comparaison  avec  n'importe  lequel  des  grands 
concerts  et  des  Eappellmeister  de  l'étranger.  Et  cette  c  bonne  critique  >, 
M.  Robert  sait  à  merveille  la  «  faire  lire  »  non  sans  agrément. 

Le  volume  se  termine  par  les  programmes  des  concerts  et  par  une 
revue  des  ouvrages  sur  la  musique  parus  dans  le  courant  de  l'année. 

M.  Soubies  a  entrepris  d'écrire  l'histoire  de  la  Musique  chez  les 
peuples  de  l'Europe.  Plusieurs  volumes  ont  déjà  paru.  Ce  sont  ceux  qui 
concernent  le  Portugal,  la  Hongrie,  la  Bohême,  l'Allemagne  et  la  Russie  ; 
aujourd'hui  c'est  un  premier  volume  sur  l'Espagne  qui  nous  est  o£rert 
Après  le  second  volume  qui  suivra  bientôt,  viendront  l'Italie,  les 
Flandres,  l'Angleterre,  les  Pays  Scandinaves. 

C'est,  on  le  voit,  V Histoire  musicale  des  ncUionalités  que  publie  M.  Sou- 
bies, et  c'est  là  ce  qui  fait  le  caractère  et  Tintérét  particulier  de  cet  im- 
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portant  travail.  Cest  une  œuvre  considérable,  en  effet,  dans  un  tout 
petit  format  :  œuvre  sans  prétention  ni  appareil  scientifique;  œuvre  de 
science  néanmoins  et  de  sérieuse  érudition.  Œuvre  originale  aussi  :  on 
sent  que  Fauteur  a  pris  contact  avec  les  monuments;  ce  sont  des  rensei- 
gnements bien  personnels  quUl  nous  donne  et  de  première  main  ;  et  il  les 
utilise  avec  une  netteté  et  une  sûreté  de  plume  qui  dénote  un  homme 
compétent  et  très  versé  dans  ces  matières.  —  C*est  bref,  concis,  rapide, 
mais  complet  :  on  nous  met  au  courant  de  tout  dans  ces  courtes  pages  : 
compositeurs,  ouvrages  didactiques,  virtuoses,  instruments  de  musique. 

Que  M.  Soubies  nous  permette  toutefois  d'exprimer  un  regret,  et,  s*il  se 
peut,  un  desideratum  pour  Tavenir.  —  Dans  le  chapitre  !«''  qui  comprend 
tout  le  moyen  âge.  quelques  renseignements  sur  la  musique  liturgique, 
en  particulier,  celle  de  provenance  Mozarabe,  eussent  été  bien  accueillis 
de  ceux  (et  ils  sont  nombreux)  qui  s'intéressent  de  nos  jours  au  relè- 
vement du  plain-chant. 

Au  demeurant  :  un  travail  de  valeur,  une  miniature  dans  un  petit 
cadre  élégant. 

<K  Avez-vous  lu  c  Musiciana?  »  me  dit  un  ami.  «  Non. . .  »  Tenez,  c*est 
amusant. . .,  une  vraie  salade  russe.  »  Que  M.  Weckerlin  me  permette 
de  retenir  ce  terme  :  il  n*est  point  fait  pour  déprécier  son  livre,  et  je 
n'en  trouve  point  qui  caractérise  mieux  son  travail,  n  y  a  de  bonnes 
choses  dans  une  salade  russe;  il  y  en  a  de  médiocres;  Tensemble  n*est 
point  mauvais  :  les  palais  un  peu  fatigués  le  trouvent  excellent,  cela 
stimule  Tappétit,  mais  c'est  peu  substantiel  et  nullement  réconfortant, 
c  Musiciana  »  est  une  série  d'historiettes  musicales  en  trois  volumes; 
celui-ci  est  le  dernier.  L'auteur  a  heureusement  choisi  un  titre  aussi 
vague,  car  il  est  difficile  de  rassembler  choses  plus  disparates  sous 
une  même  couverture.  —  Il  y  a  du  plaisant,  il  y  a  du  joli,  il  y  a  même 
de  rutile  et  le  tout  est  dit  avec  beaucoup  d'esprit.  Intéressante  compi- 
lation, en  somme,  mais  visant  plutôt  à  frapper  la  curiosité  qu'à  ins- 
truire. 

M.  Weckerlin  a  dans  la  préface  un  mot  de  critique  pour  ceux  qui 
ont  tenté  d'écrire  VHistoire  de  la  musique.  Il  constate  qu'il  y  a  une 
œuvre  à  faire  et  il  en  trace  même  une  sorte  de  croquis;  mais  il  s'abrite 
derrière  sa  modestie  pour  n'écrire  que  des  c  Amuseites  de  l'histoire  de  la 
musique.  »  Faut-il  s'en  plaindre?  Plusieurs  regretteront  évidemment  et 
trouveront  excessive  la  modestie  du  distingué  bibliothécaire  du  Con- 
servatoire. A.  B. 

Compte  reiklii  du  quatrième  congrès  scientifique  Inter- 
uatlonol  dc«  catiioliqueo  tenu  à  FrIbourg  (Suifloe)  du 
!•  au  90  août  t9S9,  Fribourg  (Suisse),  Œuvre  de  Saint-Paul. 
1898,  il  fasc.  in-8  de  Xll-25i,  436,  3S6,  719,  404,  468,  277,  232,  89,  179,  211  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

L'on  ne  peut  être  que  frappé,  Ton  est  presque  eSvs^é  de  l'énorme 
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extension  prise  par  les  congrès  scientifiques  internationaux  des  catho- 
liques. En  10  ans,  le  nombre  des  adhérents  s'est  accru  d'une  façon 
prodigieuse  et  pour  conlODir  les  200  et  quelques  mémoires  présentés 
au  Congrès  il  faut  plus  de  3000  pages.  Il  est  vrai  que  dans  le  nombre 
$v.nt  quaedam  mediocria;  peut-être  même  la  commission  de  publication 
eût-elle  bien  fait  de  se  montrer  sévère  et  d'éliminer  quelques  morceaux- 
Mais  l'ensemble  n'en  est  pas  moins  satisfaisant  et  témoigne  du  déve- 
loppement de  Tactlvité  scientifique  chez  les  catholiques.  L'on  remar- 
quera que  l'exégèse,  que  quelques  esprits  timorés  auraient  voulu  voir 
exclue  des  congrès,  a  reçu  une  large  place  dans  celui  de  Fribourg, 
qu'une  section  spéciale  lui  a  été  affectée  (la  2«),  où  des  questions 
importantes  comme  celle  de  l'authenticité  intégrale  et  absolue  du  Pen- 
tateuque,  comme  celle  encore  de  l'universalité  du  déluge^  ont  été 
agitées.  Dix-neuf  mémoires  ont  été  présentés  dans  cette  seule  section. 

Une  autre  innovation  notable  que  présente  le  compte  rendu  du  IV* 
congrès»  c'est  la  publication  des  mémoires  dans  la  langue  originale 
de  l'auteur^  quand  cette  langue  est  une  des  langues  usuelles  (latin, 
français,  allemand,  anglais,  italien  ou  espagnol).  L'on  a  eu  soin  de 
mettre  un  résumé  en  français  pour  les  mémoires  en  allemand  et  en 
anglais.  Personnellement  je  me  félicite  de  cette  mesure,  mais  je  crois 
que  la  commission  préparatoire  du  prochain  congrès  (Munich,  1900)  est 
allée  beaucoup  trop  loin  en  décidant  que  a  toutes  d  les  langues  civili- 
sées seront  désormais  admises;  je  me  suis  expliqué  plus  longuement 
là-dessus  dans  une  autre  revue  [Revue  des  questions  histoi^iques,  chronique 
du  n»  de  juillet  1899)  ainsi  que  sur  la  malheureuse  décision  de  ne 
publier  que  des  résumés  en  une  demi-page  des  mémoires  présentés  au 
congrès. 

L'on  ne  s'attend  pas  que  nous  analysions  et  critiquions  ici  les  200 
mémoires  qui  nous  sont  offerts,  nous  ne  pouvons  songer  à  même  les  énu- 
mérer.  Nous  nous  contenterons  donc  de  donner  la  statistique  de  chaque 
section  :  1'^  section,  sciences  religieuses  (théologie,  liturgie, patristique 
histoire  des  religions),  22  mémoires; —  S^' section,  sciences  philoso- 
phiques, 36  mémoires;  -  ¥  section,  sciences  juridiques,  économiques 
et  sociales,  22  mémoires;  —  5»  section,  sciences  historiques,  25  mémoi- 
res; —  6«  section,  sciences  philologiques,  13  mémoires;  —  7«  section, 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles,  23  mémoires;  — 8< 
section,  sciences  biologiques  et  médicales,  6  mémoires;  —  9«  section, 
sciences  anthropologiques,  9  mémoires;  — 10»  section,  art  chrétien, 
archéologie,  épigraphie,  13  mémoires. 

Nous  ne  pouvons  que  regretter,  comme  nous  l'avons  fait  à  l'occasion 
des  précédents  congrès,  que  les  procès-verbaux  contiennent  des  ana- 
lyses parfaitement  inutiles  des  rapports  qu'on  a  intégralement  repro- 
duits et  qu'ils  ne   tiennent  pas  suffisamment  compte  des  échanges 
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d'observations  auxquels  les  rapports  ont  donné  lieu.  Nous  persistons 
également  à  croire  que  la  mise  en  vente  des  fascicules  isolés  serait 
une  mesure  heureuse  à  tous  égards. 

Nous  ne  saurions  terminer  sans  inviter  de  tout  cœur  nos  lecteurs  à 
favoriser  le  succès  de  cette  œuvre  éminemment  utile  en  envoyant 
leur  adhésion  au  congrès  qui  aura  lieu  Tan  prochain  à  Munich  (le 
comité  français  est  74,  rue  de  Vaugirard).  La  France,  qui  a  été  l'initia- 
triée  de  ces  congrès  doit  tenir  à  honneur  de  n'y  pas  perdre  sa  place. 
Nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  la  mesure  généreuse  du  comité 
de  préparation  du  congrès  à  Munich,  qui  a  décrété  Tadmission  gratuite 
des  membres  des  ordres  religieux.  Ë.-G.  Lbdos. 


LITTÉRATURE 

Alt-celtischer  SpracliMCliatz  von  Alprbd  Holdbr,  10*  et  il«  11  vr. 

Livius-NORICI.  (T.  II,  col.  257-768.)  Leipzig,  Teubner,  1898-99.  —  Prix  de 
chaque  livraison  :  10  fr. 

Ces  deux  livraisons  de  la  grande  entreprise  de  M.  Holder  nous 
mènent  presque  à  la  fin  de  la  lettre  N.  Les  titres  de  quelques  articles 
sulHsent  à  montrer  que  ce  grand  répertoire  est  également  utile  aux 
philologues,  aux  archéologues  et  aux  historiens.  Citons,  par  exemple, 
parmi  les  noms  de  villes,  Lucotecia  ou  Lucotocia,  le  plus  ancien  nom 
de  Paris,  et  dont  Thistorique  Lutecia  a  été  de  bonne  heure  Tabrévia- 
tion  :  Texplication  a  luto  est  une  fausse  étymologie,  mais  qui  remonte 
déjà  à  l'antiquité  ;  Lugdunum,  que  M.  Holder  restitue  en  Lugudunon^ 
a  laissé  son  nom  non  pas  seulement  à  Lyon,  mais  aussi  à  d*autres 
villes.  Dans  ces  mêmes  livraisons,  nous  remarquons  Namnetes  (Nantes) 
et  Nemausus  (Nîmes).  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  les  articles  Mercu^ 
riu8^  Minei*va  et  Nepiunus  sont  des  résumés  ou  plutôt  des  indices  im- 
portants pour  rétude  de  la  mythologie  gauloise  et  gallo-romaine. 

M.  Holder,  qui  est  un  très  savant  homme,  présume  quelquefois  trop 
de  ses  lecteurs  et  leur  prépare  des  embarras.  On  peut  être  bon  philo- 
logue, bon  archéologue  et  bon  historien  sans  être  paléographe.  Pourquoi 
donc  M.  Holder  cite-t-il  parfois  des  textes  de  manuscrits  en  reprodui- 
sant les  abréviations?  Pourquoi  imprime-t-il,  par  exemple,  une  /  barrée 
au  lieu  de  vel  dont  c'est  l'abréviation,  et  bien  d'autres  signes  ana- 
logues ?  Si  M.  Holder,  paléographe  émérite,  tient  tant  à  reproduire 
occasionnellement  un  passage  en  fac-similé ,  cela  pourrait  figurer  en 
note  ;  le  texte  courant  devrait  être  de  lecture  accessible  et  intelligible 
à  tout  lettré. 

Ces  citations  en  abréviations  sont  du  reste  très  rares,  et  nous  ne 
faisons  cette  observation  que  pour  interrompre  un  peu  la  banalité  des 
éloges  que  nous  adressons,  depuis  huit  ans  déjà,  à  cette  érudite  et 
utile  encyclopédie  de  l'ancien  monde  celtique.  H.  G. 
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felémeiite    de    gramiiuiire    comiMurée    de* 
idiome*  germaniques,  par  Paul  Rbonaud.  Paris,  Le  Soudier, 
1808,  in-12  de  xii-ia2  p.  -  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Paul  Regnaud,  professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée 
à  l'Université  de  Lyon,  continue  la  série  de  ses  Études  philologiques 
et  linguistiques,  qu'il  nous  donne  depuis  plusieurs  années.  Aux  élé- 
ments de  grammaire  coII^)arée  du  grec  et  du  latin  qu'il  a  publiés  en 
1896,  il  joint  aujourd'hui  les  éléments  de  grammaire  comparée  des 
idiomes  germaniques.  M.  Regoaud  n'aime  pas  la  routine,  c'est  là  soq 
moindre  défaut.  Il  aborde  l'étude  des  problèmes  linguistiques  avec 
une  entière  indépendance  et  une  belle  audace.  Il  ne  considère  pas  les 
lois  de  Grimm  comme  l'expression  parfaite  et  absolue  de  la  vérité 
philologique,  ni  celle  de  Verner  comme  un  sésame  qui  ouvre  toutes 
les  portes.  Il  estime  que  «  le  langage  est  un  organisme  qui  se  déve- 
loppe comme  forme  et  comme  sens  d'après  certaines  lois,  dont  la  ten- 
dance est  semblable.  »  Il  recherche  les  causes  en  matière  de  langage; 
c^est  là  un  principe  fécond,  dont  il  tire  souvent  des  conséquences 
inespérées  qui  vont  parfois  à  rencontre  des  lois  les  mieux  établie^, 
comme  par  exemple  l'inflexion  de  la  voyelle  radicale  lorsque  le  mot 
dans  la  langue  primitive  se  terminait  en  i  :  kraft  =  krâfte,  parce  que 
on  disait  dans  le  vieux  haut  allemand  a  krafli.  » 

Nous  ne  saurions  ici  suivre  l'auteur  dans  son  étude  sur  le  vocalisme 
et  le  consonantisme  dans  l'allemand  et  l'anglais  actuels  comparé  au 
vieux  saxon,  ou  à  l'ancien  haut  allemand  :  ce  sont  là  des  questions 
abstruses,  mais  qui  intéressent  certainement  les  grammairiens  et  les 
philologues.  On  peut  n'être  pas  toujours  de  l'avis  de  M.  Regnaud,  nuiis 
on  lit  toujours  avec  intérêt  la  suite  de  ses  déductions.         Mensch. 


IVouTelIes  Études  d'Iiistoire  et  de  eritique  dranuitiqsey 

par  Gustave  Larroumbt.  Paris,  Hachette,  1899,  in-18  de  358  p.  «-Prix  : 
3fr.50. 

Le  mot  éludes  est  peut-être  excessif  ;  je  préférerais  celui  d'un  précé- 
dent volume  :  petits  portraits  et  notes  (Part.  Ce  ne  sont  guère  en  effet 
que  des  articles  de  journaux,  écrits  d'une  plume  élégante  mais  rapide» 
sur  des  personnes  ou  des  choses  qui  passent,  pour  des  feuilles  qui 
s'envolent  ;  lU  silvae  foliis  etc...  Même  quand  en  vue  d'une  lecture  à 
l'Institut  ou  d'une  conférence  à  l'Odéon  le  sujet  choisi  a  quelque  chose 
d'antique,  de  classique  ou  du  moins  de  sérieux,  «  l'étude  »  tourne  vite 
à  une  causerie  avec  souvenirs  de  voyage,  narrations,  descriptions  et 
amabilités  à  l'adresse  de  quelques  contemporains  aimés  du  public. 

Ainsi  le  morceau  sur  le  Théâtre  de  Bacchus  finit  en  éloge  delfounet- 
SuUy  ;  la  Danse  grecque  est  le  compte-rendu  d'une  conférence  de  la 
Bodinière  avec  danses  de  c  l'exquise  »  M"*  Monchanin  ;  le  ehapitie 
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sur  la  Légcfide  de  don  Juan^  qui  est  un  peu  long,  menacerait  de 
devenir  ennuyeux,  ce  que  M.  Larroumet  ne  saurait  à  aucun  prix  ris- 
quer, si  n'arrivait  pas  le  récit,  agréablement  pittoresque,  d'une  prome- 
nade à  Séville,  et  d'une  visite  à  Téglise  et  à  l'hospice  de  la  Caridad, 
tout  plein  encore  des  souvenirs  da  second  don  Juan,  don  Miguel  de 
Maîiara.  Carmen  est,  de  môme,  l'occasion  d'une  visite  à  Grenade  et  aux 
gitanes  du  quartier  spécial  de  l'Albaycin.  Molière  n'est  «  étudié  »  que 
comme  c  félibre  »>  aussi  est-ce  dans  une  allocution  prononcée  à  Pézenas. 
La  conférence  sur  le  Pinto,  de  Lemercier,  ne  va  pas  sans  un  rappel  de 
Thermidor  et  des  incidents  auxquels  certain  directeur  des  Beaux- Arts 
fut  môle...  Presque  tout  le  reste  est  franchement  du  journalisme, 
c'est-à-dire  de  t  l'à-propos  ■  sur  la  direction  du  Conservatoire  —  qui 
nommera-t-on,  M.  de  Saint-Saôns,  M.  Royer,  ou  M.  Dubois  ?  —  sur  la 
direction  de  TOdéon,  —  éloge  conjugué  de  M.  Porel  et  de  M.  Antoine;  — 
sur  la  direction  de  TOpéra-comique,  et  la  candidature  de  M.  Albert 
Carré  ;  sur  la  Duse,  l'acteur  italien  Novelli,  la  troupe  espagnole  de 
Maria  Guerrero  ;  des  notes  sur  les  pièces  nouvelles  de  MM.  Richepin, 
Donnay,  Hervieu,  Guinon,  etc.,  etc. . .  et  leurs  interprètes  :  M'^^  Bartet, 
W^^  Réjane,  M.  Le  Bargy,  M.  Worms,  M.  Gandé,  etc.,  etc. . .  Je  ne  puis 
pourtant  pas  nommer  tous  ceux  et  toutes  celles  à  qui  cet  homme  d'une 
amabilité  infatigable,  et  qui,  s'il  a  des  ennemis  ne  montre  point  de 
haines,  distribue  avec  grâce  des  compliments  toujours  exquis.  Et  je 
n'en  murmure  point,  Téreintement  étant  un  genre  qui  ne  vaut  guère 
mieux  que  son  contraire.  Je  m'étonne  seulement  que  ces  éloges  aillent 
aux  favoris  de  la  foule  et  point  à  d'autres.  Comment  un  homme  d'esprit 
peut-il  se  trouver  toujours  du  même  avis  que  la  mode  ? 

Gabriel  Audiat. 

VisIoiMi  de  notre  lieiure.   ClBOses  et  gens  qui   iNUNiieiit. 

Notaiiont  (Part,  de  littérature  et  de  vie  pittoresque,    par   OCTAva    UzANNB 
(La  Caooulb).  Paris,  Floury,  1899,  in-8  de  279  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  ne  sont  point  des  chroniques  que  ces  pages  écrites  au  jour  le  jour 
et  qui  ont  paru  dans  l'Écho  de  Paris,  signées  du  pseudonyme  rare  de 
la  Cagoule  ;  il  y  manque  pour  cela  Tidée,  seule  substance  de  la  vraie 
causerie.  Ce  sont  des  tableaux,  des  visions,  des  «  instantanés  d,  coquet- 
tement présentés  en  un  joli  album  de  bibliophile  par  quelqu^un  qui  est 
beaucoup  plus  artiste  que  penseur.  Artiste,  il  Test  avec  raffinement,  avec 
cette  recherche  de  Tinédit  qui  court  le  monde  pour  se  satisfaire,  et  de 
rétranger  passe,  s^il  le  faut,  à  Tétrange. . .  Dunes  de  Flandre,  bourgades 
de  l'île  de  Walcheren,  villes  de  Hollande,  Dordrecht,  Delft  la  Taciturne, 
carnaval  de  Furnes,  kermesse  d'Amsterdam,  sensations  d'Angleterre  : 
parcs,  cafés-concerts,  expositions  de  peinture,  tournoi  militaire,  grande 
revue  d'Aldershot,  courses  d^Ascot,  Tilede  Sercq;  souvenirs  d'Egypte, 
AOUT  1899.  T    LXXXVI.  11. 
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de  New- York,  du  Japon,  course  de  taureaux  à  Nîmes,  croquis  de  la 
forêt  de  Fontainebleau  en  hiver,  soleil  de  Grasse  et  de  Nice,  yciUL  ce 
qui  aujourd'hui  est  essentiellement  parisien;  et  vraiment  cela  est  plus 
agréable  à  regarder  que  des  paysages  de  boulevard. . . 

En  fait  de  grands  hommes  ou  de  grands  artistes,  il  ne  peut  guère 
être  question  que  de  ceux  qui  sont  en  dehors,  un  i>eu,  de  la  gloire  trop 
académique  ou  trop  populaire,  brevet  certain  de  banalité  bourgeoise  : 
de  Mallarmé  et  de  Mérovak,  de  Jean  Whistler  qui  ne  peint  pas  seule- 
ment, qui  donne  aussi  pour  dîner  à  ses  invités  des  t  symphonies  en 
blanc  >,  de  William  Nicholson,  le  graveur  anglais,  de  Réalier  Dumas, 
le  sculpteur  de  chiens  fous,  de  Félix  Buhot,  qui  sur  la  soie  rose  p&le  ou 
bleu  tendre  des  éventails  ne  dessina  jamais  que  des  corbillards  et  des 
scènes  macabres...  Le  style  est  d'une  richesse,  faut-il  dire  :  antique 
ou  moderne?  Chemisettes  d'un  bleu  UUescent^  foulards  aux  roseurs 
pallides,  ou  quelquefois  palliduleSy  tonalités  niiides^  mousselines  spu^ 
moreuses^  viridité  des  saules,  visions  gaudibondes^  visages  tumûief, 
sallalxons  et  stridences  de  gaieté,  eaux  squalides  et  fusqueuses^  curricUs 
automobiles,  malheurs  qui  imminent,  tout  cela  en  vérité  est  d*un  pitto- 
resque luxueux,  neuf  et  plein  de  charme. . .  pour  qui  sait  le  latin.  Mais 
de  latin,  l'esprit  qu'on  nomme  «  moderne  »,  on  le  sait,  n'en  veut  plus. 
Si  c'était  lui,  par  hasard,  qui  serait  rococbv  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 


lia  Iieyenda  de  oro,  por  D.  Vilarrassa..  5a  edicion,  Barcelone,  L.  Gon- 
zalès,  18M,  A  vol.  in-4  à  2  colonnes  de  684,555,  669  et  902  p.  —  Prix:  90 fr. 

La  Leyenda  de  oro^  nos  lecteurs  le    savent   déjà  (Cf.  PolybibKon, 
t.   LXXXII,    p.  93   et   94),    n'est   point   une   traduction  castillane 
de  la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine,  mais  un  ouvrage  du  même 
genre,   approprié  à  notre   siècle.    Jacques    de  Voragine   eut  pour 
but,  en  effet,  au  xiii^'  siècle,  de  grouper  sous  ce  titre  toutes  les  vies  de 
saints,  qui  étaient  connues  de  son  temps.  L'éditeur  barcelonais  s^est 
proposé  un  but  analogue,  après  plusieurs  autres  éditeurs  espagnols. 
La  chose  lui  était  d'autant  plus  facile  que  Ribadeneira  a  composé 
en  espagnol,  au  commencement  du  xvii®  siècle,  une  Vie  des  satints  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Flos  sanctorum.  Cet  ouvrage  aussi  pieux 
que  savant  enlra  à  peu  près  en  entier  dans  la  Leyenda  de  oro  lora  de 
sa  première  apparition.  M.  Gonzalès  a  imité,  à  cet  égard,  ses  devan- 
ciers. [1  a  profité  également  des  suppléments  publiés  avant  luL  Ce  qui 
distingue  son  édition  et  lui  donne  son  prix,  c'est  qu'elle  offre  en  pre- 
mier lieu  un  supplément  spécial  relatif  aux  saints  et  bienheureux 
dont  le  culte  a  été  approuvé  depuis  1855  jusqu'au  jour  présent  (^^ej^eiuto 
deoro^  t.  IV,  p.  759-825).  Elle  renferme  en  second  lieu  une  nouvelle 


—  163  - 

Vie  de  Notre-Seigneur  appropriée  aux  temps  présents,  c'est-à-dire  une 
Vie  dans  laquelle  les  sophismes  et  les  impiétés  des  Strauss,  des  Renan 
et  de  leurs  émules  sont  démasqués  et  réfutés  victorieusement  (Ibid.^ 
p.  622-757).  Les  deux  Vies  de  Notre-Seigneur  et  de  la  Sainte  Vierge  qui 
occupent  les  premières  pages  du  t.  1^^  sont  Tœuvre  de  Ribadeneira. 
Elle  renferme  en  troisième  lieu  un  aperçu  philosophique  sur  le  rôle 
de  la  sainteté  dans  l'histoire  de  TÉglise  (Ihid.,  p.  827-855).  Enfin, 
au  Supplément  vient  se  joindre  xm  Index  alphabétique  de  tous  les 
saints  dont  il  est  fait  mention  dans  les  quatre  volumes  (Ibid.,i-xxxii). 
Le  Supplément  est  Tœuvre  d'un  prêtre  justement  estimé  pour  son 
érudition  variée  et  son  talent  d'écrivain,  M.  Tabbé  Vilarrassa,  archi- 
prôtre  de  la  cathédrale  de  Barcelone. 

La  nouvelle  édition  de  la  Leyenda  de  Oro  est  également  neuve  sous 
le  rapport  artistique.  Chaque  volume  est  enrichi  de  diverses  ornemen- 
tations, et  en  particulier  de  neuf  chromos  ou  grandes  gravures  hors 
texte,  or  et  couleur,  qui  sont  consacrées  à  représenter  les  principaux 
saints  du  calendrier. 

On  le  voit  donc,  la  Leyenda  de  oro,  sans  être  un  ouvrage  scientifique 
proprement  dit,  puisque  les  discussions  chronologiques  et  autres  en 
sont  ordinairement  bannies,  n'en  est  pas  moins,  au  point  de  vue  de  la 
piété,  une  publication  d'un  intérêt  exceptionnel.  Nous  en  félicitons  de  tout 
cœur  la  maison  Gonzalès.  Nous  faisons  lesvœux  les  plus  ardents  pour 
que  ce  livre  reparaisse  dans  les  familles  chrétiennes,  et  y  redevienne, 
comme  par  le  passé,  le  livre  de  la  lecture  journalière,  afin  d'y  faire 
revivre  au  foyer  domestique  les  anciennes  traditions  de  la  piété  et  de 
la  religion.  En  tenant  ce  langage,  nous  ne  sommes  qu'un  faible  écho 
de  répiscopat  espagnol  qui,  selon  un  usage  assez  répandu  au  delà  des 
Pyrénées,  a  attaché  cent  ou  deux  cents  jours  d'indulgences  à  toute 
lecture  faite  dans  la  Leyenda  de  oro.  François  Plàink. 


PaMdmM  des  saints  Ecaterime  et  Pierre  d'Alejuindrie^ 
ItonlMira  et  AmisiaSy  publiées  diaprés  les  manuscrits  grecs  de 
Paris  et  de  Rome,  par  Tabbé  Vitbau.  Paris,  Bouillon,  i897>  in-8  de 
11-125  pages.  —  Prix  :  7  fr. 

En  publiant  le  texte  grec  de  ces  Passions,  accompagné  d'une  traduc- 
tion latine,  Tauteur  s'est  proposé  de  «  fournir  aux  hagiograi^es  quelques 
documents  nouveaux*  »  Il  reconnaît  que  «  la  valeur  littéraire  de  ces 
documents  est  assez  mince.  »  Il  a  l'esprit  trop  critique  pour  ne  pas 
admettre  que  leur  valeur  historique  n'est  guère  plus  grande.  Mais, 
précisément  à  cause  de  cela  même,  les  textes  misau  jourparM.Viteau 
ont  de  l'intérêt.  Ce  sont  de  curieux  spécimens  de  Passions  de  basse 
époque,  montrant  jusqu'où  pouvait  aller  l'imagination  des  passion- 
naires.  En  peut-on  tirer  quelque  résidu  d'histoire?  C'est  ce  que  M.  Yi- 
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teau  a  cherché,  dans  une  publication  qui  est  la  suite  naturelle  de 
celle-ci. 

Étudiant,  dans  les  Annales  de  Saint-LouU  des  Français  (t.  ni,  1898, 
p.  ^23);  les  divers  textes  de  la  Passion  de  sainte  Gatheriae»  il  est 
arrivé  aux  conclusions  suivantes  :  Les  quatre  Passions  de  la  sainte 
dérivent  les  unes  des  autres.  La  plus  ancienne  n*est  pas  antérieure  à  la 
seconde  moitié  du  sixième  siècle,  et  pourrait  être  de  la  première  moitié 
du  septième.  La  plus  grande  partie  du  récit  est  fabuleuse  :  il  pourait 
cependant  contenir  quelques  données  anciennes.  Elles  se  réduisent  à 
deux.  II  a  existé  réellement  à  Alexandrie  une  jeune  fille  du  nom  de 
Ecaterine,  fille  de  Eostos  ou  Koustos.  Elle  a  été  décapitée  pour  la  foi 
e  sa  medi  24  novembre  305. 

A  leur  tour,  les  Bollandistes,  dans  le  fascicule  récemment  paru  de 
eurs  Analecta  (t.  XVIII,  1899,  p.  69),  ont  donné  leur  avis.  lissent  portés 
à  réduire  encore  les  minces  données  admises  par  M.  Yiteau.  D'abord, 
Is  ne  trouvent  pas  concluantes  les  raisons  proposées  par  lui  pour 
placer  au  sixième  ou  septième  siècle  la  Passion  de  sainte  Catherine. 
Puis  ils  critiquent  le  procédé  qui  consiste  à  rejeter  d'une  Passion  de 
mauvaise  note  tout  ce  qui  est  fabuleux  et  visiblement  inacceptable, 
pour  retenir  comme  élément  historique  ce  qui  reste  après  cette  élimi- 
nation. 

S'il  m'est  permis  d'émettre  à  mon  tour  une  opinion,  je  dirai  que  dans 
bien  des  cas  ils  me  paraissent  avoir  raison  ;  mais  qu'il  est  plus  d'un  cas 
aussi  où,  la  broderie  légendaire  ayant  été  enlevée,  on  peut  retrouver 
quelque  fil  du  canevas  primitif,  quelque  débris  d'histoire.  Mais  c'est 
une  opération  assurément  fort  délicate.  On  ne  saurait,  en  ces  matières, 
être  trop  prudent,  et  se  trop  défier  de  soi-même.  A  ce  point  de  vue,  U 
critique,  chaque  jour  plus  sévère,  que  montrent  les  Bollandistes  dans 
le  c  Bulletin  des  publications  hagiographiques  »  annexé  à  leurs  Ana- 
lecta a  déjà  rendu  et  rendra  encore  de  très  grands  services-      P.  A. 


ItoUit  Hyaolntlie  et  m»  CempagneiM  (XIII^  Miéele),  par  la 

comtesse  de  FLA.viGNr.  Paris,  Lecoffre,  1899,  iii-t2  de  207  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  volume  de  la  collection  «  Les  Saints  »  arrive  bien  k  son 
heure,  aujourd'hui  où  les  questions  slaves  ont  un  regain  d'actualité^ 
en  raison  du  grand  projet  de  l'union  des  églises  dissidentes.  M"**  la 
comtesse  de  Flavigny,  universellement  connue  par  ses  œuvres  où  la 
piété  la  plus  orthodoxe  et  la  plus  suave  s'allie  au  charme  du  style  et  à 
rétendue  de  Térudition,  était  qualifiée  pour  nous  donner  une  vie 
remarquable  de  saint  Hyacinthe.  Fille  elle  aussi  de  saint  Dominique» 
comme  son  héros,  elle  Ta  écrite  avec  un  amour  de  pieuse  fraternité 
Et  pour  ce  petit  livre  de  deux  cents  pages  que  de  recherches  patienta  * 
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fructueuses,  quelle  bibliographie  abondante  1  Contre  Tbabitude  des 
écrivains  qui  travaillent  à  cette  collection,  presque  chaque  page  possède 
un  appareil  de  notes  critiques  ou  bibliographiques  de  la  bonne  école. 
On  y  constate  que  la  littérature  étrangère,  soit  polonaise  ou  allemande, 
relative  au  sujet  a  été  dépouillée  avec  un  soin  minutieux. 

Saint  Hyacinthe,  d'origine  polonaise,  le  contemporain  de  saint  Domi- 
nique, entra  au  noviciat  de  Sainte-Sabine,  à  Rome,  que  le  Patriarche 
des  Frères  Prêcheurs  illustrait  de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles.  Quel- 
ques mois  après,  il  quittait  Rome  pour  évangéliser  sa  patrie,  aidé  de 
quelques  compagnons.  Il  fonda  à  Gracovie  un  couvent  de  son  ordre  et 
brilla  dans  l'œuvre  de  conversions  par  son  éloquence,  la  sainteté  de 
sa  yie  monacale,  Téclat  de  ses  prodiges,  la  lumière  de  sa  doctrine- 
Ensuite  il  porta  le  nom  du  Christ  parmi  les  Russes,  à  Kiev,  leur  ville 
sainte,  à  Dantzig^  où  il  voulait  ériger  un  couvent.  Ces  peuples  orien- 
taux s'agitaient  dans  les  révolutions  soulevées  par  les  migrations  des 
Tatars  envahisseurs  ;  Hyacinthe  adoucit  les  uns  et  calma  les  autres 
par  ses  prédications  évangéliques  et  celles  de  ses  compagnons.  Cette 
histoire  de  saint  Hyacinthe  est  une  excellente  contribution  à  Thistoire 
religieuse  des  pays  slaves. 

Nous  avons  remarqué,  à  la  fin  du  volume,  une  bibliographie  cri- 
tique par  ordre  chronologique  où  sont  examinés  :  les  biographies  de 
saint  Hyacinthe  et  de  ses  compagnons  ;  les  discours,  les  panégyriques 
et  les  poésies  en  leur  honneur  ;  les  procédures  de  la  canonisation,  les 
écrits  relatifs  au  culte  du  saint  et  plusieurs  documents  divers. 

Nous  souscrivons  entièrement  au  jugement  porté  à  l'occasion  de 
l'approbation  du  livre  :  a  Ce  travail  réunit  pour  la  première  fois  tous 
les  documents  qu^on  possède  sur  le  sujet.  Il  dégage,  par  une  critique 
sévère  des  sources,  la  légende  de  l'histoire  et  les  faits  présentés  dans 
leur  signification  naturelle  donnent  à  cette  biographie  une  portée 
complète.  »  Louis  Robert. 

Mâ'MmttiHnÈi^m  éLem  coiumlate,  Son  origine^  son  développemmt  au 
moyen  âge  ches  les  différents  peuples,  par  Gborobs  Sallbs.  Paris,  Leroux, 
1898,  ln-8o  de  104  p.  —  Prix  :  3  fr. 

En  1896,  M.  G.  Salles  publiait  dans  la  Revue  d'histoire  diplomcUique 
un  premier  travail  spécialement  consacré  à  Torigine  des  consulats  de 
la  nation  française.  Il  vient  de  compléter  cette  première  étude  par  une 
nouvelle,  consacrée  à  Tinstitution  même  des  consulats  en  général. 

C*est  en  1172  que  l'auteur  trouve  mentionné  pour  la  première  fois 
d'une  façon  absolument  certaine  le  terme  de  consul.  Cette  dénomina- 
tion, du  reste,  n'a  pas  été  la  seule.  M.  Salles  indique  d'autres  appella- 
tions qui  ont  été  successivement  et  partiellement  attribuées  à  ces  agents. 
Ils  ont  été  nommés  :  vicomte,  podestat  et  baile^  recteur,  émin,  alcade, 
gouverneur  des  marchands,  procureur,  avocat,  capitaine,  alderman. 
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L'origine  de  rinstilution  remonte  à  rantlquité.  Les  anciens  Égyptiens 
eurent  des  fonctionnaires  analogues,  les  Grecs  des  proxèneft.  Pour 
le  moyen  âge,  on  retrouve  la  trace  de  la  môme  institution  cha 
les  Wisigoths,  chez  les  Arabes.  C'est  une  erreur  d'attribuer  rorigine 
des  consulats  à  l'initiative  des  marchands  du  moyen  âge  :  depuis  la 
première  croisade^  les  consuls,  à  quelques  exceptions  près,  furent  tou- 
jours nommés  par  les  gouvernements.  Les  consuls  étaient  investis 
d'une  autorité  publique  que  ne  pouvaient  leur  conférer  les  mar- 
chands (page  10). 

Dans  les  chapitres  suivants,  M.  Salles  traite  ,avcc  une  remarquable 
érudition  et  un  sens  très  juste,  ce  qui  concerne  la  nomination  et  Tins- 
lallation  du  consul,  l'uniformité  des  attributions,  Vexercice  et  le  con- 
trôle des  consulats  ;  son  autorité,  le  droit  de  police,  les  auxiliaires, 
les  rapports  avec  les  autorités  locales,  les  attributions  judiciaires  et 
leur  origine,  la  procédure,  les  attributions  commerciales,  etc. 

A.  D'AvaiL. 

Iic*  Grands  Traités  diu  régne  die  IjoiiIs  XIV,  publiés  par 
Hbnri  Vast.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1893-1898, 2  vol.  in-8  de  xiv-t97,  256  p. 
—  Prix  :  4  fr.  50  le  vol.  ;  3  fr.  25  pour  les  souscripteurs  à  la  CoUection 
de  textes, 

lies  Traités  die  Saint-Germaiii  (IGirS).  Étude  sur  Vallianee  étrmtt 
de  Louis  XI V  et  du  Grand- Électeur,  après  la  guerre  de  Hollande.  Par  IL  0. 
BULA.RD.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1898,  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  librairie  A.  Picard  et  fils  a  entrepris  de  publier  une  collection  de 
textes  pour  servir  à  Tétude  et  à  renseignement  de  Tbistoire,  plus  par- 
ticulièrement de  la  France.  Cette  utile  publication,  inaugurée  en  1886 
apporte  aujourd'bui  les  grands  traités  du  règne  de  Louis  XIV  depuis 
la  paix  de  Westpbalie  (1648)  jusqu'à  celle  de  Ryswicb  (1697).  Les  con- 
ventions diplomatiques  y  occupent  la  plus  grande  place.  Les  textes 
ont  été  collationnés  minutieusement  sur  les  originaux.  Des  texteSi 
qu*on  ne  rencontrait  parfois  que  dans  des  traductions  plus  ou  moins 
défectueuses,  sont  reproduits  dans  la  langue  même  employée  par  lés 
négociateurs.  M.  Vast  y  a  joint  des  notices  généralement  judicieuses. 

Pour  la  cession  de  TAlsace,  Louis  XIV  offrait  de  tenir  cette  province 
comme  fief  impérial;  mais  TEmpereur  se  décida  à  Toffrir  à  la  France 
en  toute  souveraineté^  pour  que  le  roi  n'eût  pas  de  représentant  à  U 
diète  germanique  et  n'eût  aucun  prétexte  à  se  mêler  des  choses  de 
TËmpire  (p.  3).  Dans  une  note  du  môme  cbapitre,  M.  Yast  mentionne 
un  mémoire  par  lequel  les  plénipotentiaires  français  mettaient  en 
balance  les  avantages  et  les  inconvénients  pour  la  couronne  de  France 
des  différents  modes  de  cession  :  la  France  étant  membre  de  TEaipirei 
les  rois  pourraient  devenir  empereurs.  Les  princes  d'Allemagne  en 
seraient  plus  autorisés  à  entrer  en  alliance  avec  la  France.  La  France 
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saurait  tout  ce  qui  se  passerait  dans  les  diètes.  L'Empire  ne  paraîtrait 
pas  démembré  par  la  cession  de  TAlsace.  Il  est  certain  que  cette  pensée 
hantait  encore  Timagination  du  grand  roi,  qui  avait  obtenu  d'avance 
les  voix  de  trois  électeurs. 

Dans  une  publication  spéciale  sur  les  Traités  de  Saint-Germain,  1679, 
M.  G.  Bulard  se  demande  si  Louis  XIY  eut  réellement  le  désir  et  Tespoir 
d'obtenir  la  couronne  impériale,  et  la  réponse  ne  lui  paraît  pas  dou* 
teuse.  En  1657  et  1658,  Mazarin  avait  songé  sérieusement  à  faire  élire 
Louis  XIV.  Nous  rencontrerons  cette  même  préoccupation  dans  les 
traités  de  Saint-Germain  (p.  89  à  93).  Par  Tarticle  10  du  traité  secret, 
rélecteur  de  Brandebourg  promettait  de  donner  sa  voix  au  roi  de  France 
et  éventuellement  au  Dauphin  dans  le  cas  d'une  prochaine  élection 
soit  pour  un  roi  des  Romains,  soit  pour  un  empereur.  Voyez  à  la 
page  137  le  texte  même  de  cet  article. 

Le  travail  de  M.  Vast  témoigne  de  profondes  recherches  sur  la  ma- 
tière et  il  contient  en  notes  les  plus  précieuses  références.  Je  terminerai 
en  citant  le  jugement  de  l'auteur  sur  le  vrai  fondateur  de  la  grandeur 
prussienne  :  ce  Frédéric-Guillaume,  prince  cupide,  absolument  dépourvu 
de  sens  moral,  exclusivement  pi'éoccupé  des  intérêts  de  sa  Maison, 
guidé  en  un  mot  par  Tégoïsme  le  plus  étroit,  se  fit  l'instrument  docile 
(le  Louis  XIV,  non  point  par  sympathie  pour  le  Grand  Roi  ;  non  point 
qu'il  fût  convaincu  de  la  légitimité  de  ses  revendications  ;  non  point 
par  souci  des  intérêts  allemands^  mais  simplement  parce  qu'il  espérait 
y  trouver  et  y  trouva  lui-même  avantage.  Celui  que  Droysen  appelle 

«  le  fidèle  Eckart  » ne  se  laissa  guider  en  réalité  que  par  la  cupidité 

et  l'ambition. . .  C'est  se  tromper  étrangement  et  méconnaître  la  réalité 
des  faits  que  de  voir  en  lui  le  fidèle  soutien  de  TÂllemagne  (p.  128).  » 

A.  d'Avril. 

JLem  €?#leBic«  pendant  la  RéirelutieB.  lia  Censtitiiante 
et  la  Réierine  colenlale,  par  Lbon  Dbschamps.  Paris,  Perrin, 
1898,  in-12  de  xxvi-340  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Léon  Deschamps  a  jadis  publié  une  Histoire  de  la  question  colo- 
niale  en  France  qui,  malgré  de  grandes  imperfections  et  uue  rédaction 
beaucoup  trop  hâtive,  ne  laisse  pas  de  rendre  de  réels  services  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  colonisation  française  des  temps  passés.  A  la  fin 
de  cet  ouvrage,  qui  s'arrête  en  1815,  l'auteur  indiquait  nettement  son 
intention  de  reprendre  et  de  développer  la  dernière  partie  de  son  sujet, 
celle  qui  commence  en  1789  ;  a  nous  n'avons  pu,  écrivait-il  (p.  333,  note  1), 
donner  ici  à  cette  période  tout  le  développement  qu'elle  comporte. 
Nous  nous  proposons  de  reprendre  et  de  traiter  à  part  ce  sujet  fort 
complexe.  x>  Actuellement,  M.  Deschàmps  annooce  devoir  y  consacrer 
trois  volumes,  dont  le  livre  sur  la  Constituante  et  la  Réforme  coloniale 
coDStitue  la  première  partie. 
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Cet  ouvrage,  qui  a  été  d^abord  présenté  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris  comme  thèse  pour  le  doctorat,  a  été  très  critiqué.  On  lui  peut 
reprocher  d'être  composé  et  écrit  trop  vite  et  avec  des  idées  pré- 
conçues. De  là  une  appréciation  des  hommes  et  des  faits  qui  est  sou- 
vent très  discutable,  de  là  de  vraies  fautes  de  méthode.  Est-il  possible, 
par  exemple,  scientifiquement  parlant,  de  comparer  des  colonies  qui 
ont  un  siècle  et  demi  d'exploitation  avec  d'autres  dont  la  plus 
ancienne  ne  date  pas  encore  de  70  ans  ?  C*est  ce  que  fait  M.  Des- 
champs (p.  3),  après  avoir  déclaré  qu'au  XYi^  siècle  l^spagne  était 
«  la  seule  puissance  coloniale.  »  (p.  2).  Ailleurs  (p.  272-273),  oubliant 
les  prudents  conseils  de  son  maître  le  regretté  Pigeonneau»  il  reproche 
aux  constituants  de  n'avoir  pas  les  mêmes  idées  que  les  hommes  de 
la  fin  du  xix<^  siècle.  Est-ce  bien  juste  ?  Je  ne  le  crois  pas,  pas  plus  que 
les  reproches  de  M.  Deschamps  à  l'égard  de  Taine  ne  me  semblent 
partout  fondés. 

L'ouvrage  n'est  même  pas  suffisamment  documenté;  des  archives 
du  Ministère  des  Colonies,  presque  aucun  parti  n'a  été  tiré.  Et  cepen- 
dant l'inventaire  de  M.  Guet  est  plus  précieux  que  ne  le  dit  M.  Des- 
champs, et  est  susceptible  de  rendre  de  grands  services;  la  salle  de 
lecture  du  pavillon  de  Flore,  est  aussi  moins  vide  que  ne  l'a  vue  l'auteur, 
et  il  nous  est  arrivé  de  n'y  pas  trouver  une  place  libre.  Certes  son  ins- 
tallation n*est  pas  faite,  non  plus  que  l'inventaire  de  M.  Gu6t  n^est 
détaillé  comme  il  conviendrait;  en  tout  cas,  la  faute  n'en  est  pas  à 
l'obligeant  archiviste  dont  M.  Deschamps  a,  —  nous  ne  savons  pour- 
quoi; —  défiguré  le  nom  (p.  xvi,  note  1]  et  dont  le  plus  vif  désir  est  de 
faire  pleinement  connaître  la  valeur  et  l'intérêt  des  importants  docu- 
ments confiés  à  sa  garde.  La  bibliographie  des  sources  imprimées  est 
aussi  très  incomplète,  et  si  If.  Deschamps  avait  eu  entre  les  mains  cer- 
tains ouvrages  qu'il  n'a  pas  cités ,  il  y  aurait  trouvé  sur  les  événe- 
ments du  début  de  la  Révolution  aux  colonies  bien  des  faits  dont  il 
lui  aurait  fallu  tenir  compte. 

Aussi  son  livre  n'est-il  pas  autre  chose  qu'une  contribution  à  l'his- 
toire des  colonies  françaises  à  l'époque  de  l'Assemblée  constituante, 
mais  ce  n'est  pas  là  encore  Touvrage  destiné  à  faire  autorité  sur  le 
sujet.  H.  F. 


Vida  die  CSurles  III  escrlta  por  el  Conde  de  FBRNAN-NuiïBz,  publieada 
con  la  biografla  del  autor,  apendices  y  notas,  por  A.  Mobbl-Fatio  y  Paz 
T  iléLiA,  y  un  prôlogo  de  D.  Juan  Valbra.  Madrid,  Fernando  F6,  1896, 
2  vol.  in-8  de  xxn-420  et  426  p.  —  Prix  :  30  fr. 

L'éminent  auteur  du  prologue  de  cet  important  ouvrage  se  plaint  à 
bon  droit  des  erreurs  de  jugement  que  portent  trop  d'écrivains  fran- 
çais sur  l'Espagne  et  sur  son  histoire.  Romanciers,  poètes  et  voyageurs 
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voient  tout,  dans  ce  pays,  à  travers  un  prisme  trompeur,  sans  se  rendre 
compte,  par  une  étude  longue  et  sérieuse,  du  génie  de  la  nation  cas- 
tillane, du  milieu  et  des  circonstances  où  se  placent  les  événements 
qu'ils  ont  la  prétention  de  raconter  et  d'apprécier.  Victor  Hugo,  Théo- 
phile Gautier,  Alfred  de  Musset,  le  marquis  de  Custine,  Dumas  et 
Zola  ont  imaginé  une  Espagne  extravagante  de  toreros,  de  majos,  de 
prêtres  fanatiques,  de  religieux  ignorants,  et  ont  dénaturé  absolument 
le  caractère  de  celte  nation  chevaleresque,  aujourd'hui  si  malheureuse. 
Et  ce  sont  précisément  ceux  qui  ont  le  plus  mal  parlé  de  TEspagne 
qui  ont  eu  le  plus  de  lecteurs,  tandis  que  les  écrivains  lettrés  et  con- 
sciencieux, tel  que  Puihusque,  Damas-Hinard,  Antoine  de  Latour,  le 
comte  de  Puymaigre  et  d'autres,  n'ont  été  lus  et  étudiés  que  par  un 
petit  nombre  de  personnes  érudites.  M.  Morel-Fatio  est  assurément  l'un 
de  ceux  qui,  de  nos  jours,  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître,  sous 
son  vrai  jour,  la  Péninsule  voisine.  11  n'est  besoin  que  de  rappeler  ici 
ses  deux  volumes  ^'Éludes  sur  l'Espagne^  où  il  a  mis  si  bien  à  profit 
les  Lettres  inédites  du  comte  Fernan-Nuilez,  pour  dépeindre  les  mœurs 
de  l'aristocratie  espagnole  du  siècle  passé.  Ces  Études  amenèrent 
M.  Morel-Fatio  à  publier  la  Vie  de  Charles  111,  dont  il  existait  deux 
manuscrits,  Tun  à  Londres,  l'autre  à  Madrid,  et  qui  n'est,  somme 
toute,  qu'une  copie  fidèle  de  la  biographie  composée  par  le  comte  de 
Fernan*Nuiiez,  comparable  à  la  Vie  de  saint  Louis  par  Joinville.  Nous 
n'avons  pas  à  juger,  au  point  de  vue  historique,  le  monarque  qui  fait 
l'objet  de  cette  biographie.  Mais  son  bienveillant  historien  nous  le 
dépeint  comme  le  type  de  la  bonté  et  l'idéal  des  souverains,  comme 
le  plus  digne  de  tous  d'avoir  sa  statue  dans  le  Panthéon  des  rois. 

Fernan  Nuîiez,  qui  reflète  si  bien  le  caractère  de  son  royal  maître 
et  de  son  siècle,  écrit  avec  candeur  et  droiture  ;  s'il  se  complaît  à  faire 
l'éloge  de  Charles  III,  il  ne  laisse  pas  de  censurer  sévèrement  les  erreurs, 
les  fautes  et  les  crimes  de  ses  conseillers  :  témoin,  la  façon  franche  et 
impartiale  dont  il  critique  l'expulsion  des  jésuites,  accomplie  sous  le 
règne  de  ce  prince,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  rendre  à  la  Com- 
pagnie un  admirable  tribut  de  louanges  et  d'admiration  pour  leur 
doctrine,  leurs  services  rendus  et  leur  loyauté  patriotique. 

Voici  comment  se  partage  l'œuvre  publiée  par  les  soins  de  M.  Morel- 
Fatio  en  collaboration  avec  D.  Paz  y  Mélia.  Après  une  introduction  de 
Fernan  Nuûez,  dans  laquelle  il  donne  les  motifs  qui  l'ont  porté  à  écrire 
cette  Yie,  l'auteur  fait  l'histoire  de  Charles  III  sur  le  trône  de  Naples, 
(1716-1759),  ce  qui  constitue  la  première  partie.  Des  notes  sur  le  mar- 
quis de  la  Ensenada,  sur  la  dernière  maladie  du  roi  Ferdinand  YI,  sur 
l'abdication  de  la  couronne  de  Naples  et  l'établissement  du  Conseil  de 
régence,  terminent  cette  intéressante  section.  La  seconde  partie  com- 
prend la  vie  de  Charles  III  comme  roi  d'Espagne  (1759-1788).  Les  savants 
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commentaleurs  y  ont  ajouté  de  très  curieux  renseigaements  sur  l*état 
où  se  trouvait  l'Espagne,  spécialement  Madrid,  à  cette  époque,  ainsi  que 
sur  divers  événements  contemporains.  Citons  en  particulier  la  note 
relative  au  Pacte  de  famille  et  celle  qui  se  rapporte  à  la  béatification  de 
riUustre  Palafox.  Enfin  divers  apendices  sur  Texpédition  d*Alger  et 
sur  la  personne  môme  de  Fernan  Nuîiez  couronnent  dignement  c«s 
deux  magnifiques  volumes,  dont  nous  ne  pouvons  donner  qu*uii 
aperçu  très  sommaire,  qui  suffit  du  moins  à  en  montrer  Timportance 
au  poiat  de  vue  de  Thistoire  et  de  la  littérature.  G.  Bbrna.rd. 


Tlte  Ilnieii  of  Itolj  19tft-199ft,  by  Stilluan,  Cambridge,  Uni- 
vers! ty-Press,  1898,  in-12  de  412  p. 

Cteiroiir,  by  the  countess  Evblvn  MAjaTiNBNQO  Cbsarbo.  Londres,  Mac- 
millan  and  G%  1898,  in-i2  de  vi-220  p. 

M.  Slillmaa  n'approuve  pas  le  fait  accompli  en  Italie,  u  L'annexion 
prématurée  de  Naples,  dit-il,  et  la  malheureuse  nécessité  de  transférer 
la  capitale  à  Rome  ont  introduit  des  éléments  de  discorde  qui  menacent 
gravement,  sinon  invinciblement,  le  système  politique  existant. 
L'Italie,  à  laquelle  Cavour  aspirait,  était  un  Piémont  agrandi  et,  autant 
que  les  différences  de  nature  le  permettaient,  il  désirait  en  faire  une 
nouvelle  Angleterre  ;  mais  les  migrations  du  gouvernement  et  la  fai- 
blesse de  ses  gouvernants  en  ont  fait  plutôt  un  Naples  agrandi,  moins 
la  vigoureuse,  si  elle  fut  perfide  (?),  administration  intérieure  et  sans 
la  constante  et  uniforme  politique  extérieure  des  Bourbons.  Si  les 
vertus  du  passé  survivent  chez  les  premiers  possesseurs,  la  fin  peut 
encore  être  bien  ;  mais  il  tinte  à  mes  oreilles  un  jugement  de  mauvais 
augure,  prononcé  par  plus  d'un  de  ceux  qui  ont  eu  une  part  dans  la 
confection  de  l'Italie  :  L'Italie  a  été  faite  trop  vite  et  trop  facilement 
(p.  393)  ». 

M.  Stillman,  dès  la  préface,  se  défend  de  sentiments  hostiles  à 
l'égard  des  Italiens  :  a  Le  Pessimisme  de  l'auteur  ne  s'étend  pas  au  carac- 
tère du  peuple  de  la  Péninsule  en  général  ;  il  n'affecte  pas  son  opinion 
sur  les  qualités  sterling  de  la  race  dans  laquelle  sont  incluses  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  la  réalisation  de  l'idéal  de  ses  plus  ardents 
[sanguine)  patriotes  ». 

Le  livre  de  la  comtesse  E.  M.  Cesareo  a  pris,  en  invoquant  l'autorité 
du  pape  Jules  II,  cette  devise  :  Ilalia  ab  exteris  liberanda.  Dès  les  pre- 
mières pages,  l'auteur  se  place  sous  le  patronage  de  Cavour,  qui,  le 
8  mai  1860,  écrivait  à  d'Azeglio  :  «  Je  suis  italien  avant  tout...,  etc.  ». 
Sous  les  réserves  que  nous  impose  naturellement  ce  parti-pris  signi- 
ficatif, nous  nous  faisons  un  devoir  de  reconnaître  que  l'ouvrage  est 
instructif.  Signalons  particulièrement  le  YIII«  chapitre,  intitulé: 
Le  pacte  de  Plombières^  notamment  la  page  138,  sur  la  collaboration  de 


171  — 

Napoléon  III  avec  Gavour  pour  la  confection  d*un  discours  du  trône, 
les  derniers  moments  du  comte,  à  la  page  215,  et  rintervention  du 
Fra  Giacomo.  «  He  died  a  catholic  »,  écrit  Fauteur  de  ce  livre.  _ 

A.  d'Avril. 


ITeaJUUIot  (t91S-t94ft)9  par  Euoènb  yBuu.LOT.  Paris,  Re- 
Uux,  s.  d.,  in-8  de  xi-552  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  livre  nous  était  depuis  longtemps  promis;  il  était  impatiemment 
attendu.  Ce  n'est  pas  que  la  tâche  parût  sans  difficultés  :  il  fallait  une 
main  habile  et  délicate,  et  la  situation  de  famille  de  Fauteur  rendait 
son  rôle  tout  ensemble  très  autorisé  et  presque  suspect.  Plusieurs 
pensaient  que  la  forme  d'une  «  vie  »  ne  convenait  pas  absolument  ; 
ils  eussent  préféré  voir  M.  Eugène  Yeuillot  écrire  ses  propres 
Mémoires,  où  l'action  de  son  illustre  frère  eût  occupé  la  première 
place.  Le  problème  est  résolu,  et  ce  volume  (il  y  aura  plusieurs  tomes 
bien  certainement)  nous  donne  dès  aujourd'hui  l'agréable  certitude 
d'un  travail  digne  du  sujet.  Le  style  est  clair,  sobre,  net,  familier, 
comme  il  convenait  à  un  ami,  à  un  témoin,  à  un  frère. 

Naturellement,  Louis  Yeuillot  prend  souvent  la  parole  :  des  cita- 
tions de  correspondances,  de  livres,  d'articles  émaillent  çà  et  là  le 
récit  et  le  corroborent  ;  récit  toujours  vif  sous  une  plume  jamais  Indif- 
férente, mais  toujours  maîtresse  d'elle-même  et  qui  sait  bien  que  la 
vérité  est  le  suprême  ornement  de  cette  grande  figure  qui  n'a  besoin 
que  de  la  justice. 

L'origine  de  Louis  Veuillot  fut  humble,  son  enfance  pauvre,  son 
adolescence  difficile,  ses  débuts  ardents.  Les  lecteurs  de  l'admirable 
préface  de  Rome  et  Lorelte  connaissaient  ces  détails  intimes  ;  les  éclair- 
cissements apportés  les  rendent  plus  vivants  encore  et  ne  déparent  en 
rien  celte  longue  existence  de  labeurs,  de  loyauté  et  de  belle  humeur. 
Rectifiant  plus  d'une  légende...  malveillante,  M.  Eugène  Veuillot 
retrace  les  premiers  pas  de  son  frère  dans  l'existence  littéraire  et  dans 
le  journalisme.  Mais  on  sent  que  ceci  n'est  qu'un  avant-propOs  et  que 
l'heure  de  la  conversion  sonne  le  moment  décisif  qui  marque  le  point 
de  départ  de  la  véritable  vie.  Autour  de  cette  figure  principale 
viennent  les  peintures  accessoires  :  la  banlieue  de  Paris  sous  la  Res- 
tauration ;  les  mœurs  de  la  vie  provinciale  sous  Louis-Philippe  ;  les 
alertes  guerrières  des  campagnes  d'Algérie,  où  Veuillot  fut  le  secré- 
taire du  maréchal  Bugeaud.  •—  Là,  on  retrouve  vingt  traits  dont  Louis 
Veuillot,  aimant  ainsi  reconstituer  son  autobiographie,  a  illustré  ses 
propres  livres  ;  Rome  et  Lorette^  les  Pèlerinages  de  Suisse^  HislorieUes 
et  Fantaisies^  Çà  et  £à,  non  pour  se  mettre  en  scène,  mais  afin  de  tirer 
de  sa  propre  expérience  des  exemples  utiles  aux  autres  et  reconnais- 
sants envers  Dieu. 
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Celte  conversion  courageuse,  pleine  et  sincère,  garde  aussi  un  carac- 
tère de  parfaite  simplicité  :  Louis  Yeuillot  ne  connaissait  pas  l'Église  : 
dès  qu'il  la  connut,  il  Taima  ;  rien  là  de  compliqué  ni  de  dramatique, 
mais  un  grand  bon  sens  qui  en  fit,  sur  l'heure,  un  serviteur  utile  et 
zélé.  Sa  pensée  aima  la  logique  du  catholicisme,  sa  nature  goûta  Tindé- 
péndance  du  catholique.  Heureux  de  quitter  les  entraves  ministérielles 
du  bureau  (elles  lui  avaient  été  fort  adoucies),  il  respira  à  pleins  pou- 
mons un  air  qui  nourrissait  son  esprit  et  son  âme,  satisfaisant  tout  en- 
semble aux  besoins  de  son  cœur  et  aux  nécessités  de  sa  vie. 

M.  Eugène  Yeuillot  montre  Thomme  et  le  polémiste:  Thomme  amou- 
reux de  littérature,  curieux  d'art,  joyeux  et  modeste,  soutien  de  sa 
famille,  généreux  et  bon  vivant.  Le  polémiste,  désintéressé,  inacces- 
sible aux  transactions  humaines,  prompt  à  la  lutte,  épris  d'idées  fermes, 
méprisant  les  petitesses  et  les  intrigues^-  fouaillant  les  intrigants, 
tendre  aux  humbles,  dur  aux  coquins.  Le  souvenir  personnel  des 
lacunes  de  sa  propre  éducation  d'enfant  du  peuple  lui  rendait  amers  et 
vengeurs  les  sentiments  qu'il  professait  contre  la  bourgeoisie  voltai- 
rienne,  égoïste  et  impie.  Il  y  a  là  une  curieuse  étude  psychologique 
qui  explique  le  talent  énergique  de  Louis  Yeuillot,  qui  justifie  ses 
saintes  colères. 

Colères  et  talents,  il  les  consacra  sans  réserve  à  la  défense  de  l'Église 
et  son  indignation  n'était  que  trop  justifiée  dès  son  entrée  dans  la 
presse  religieuse.  C'était  en  1841,  aux  débuts  de  la  campagne  pour  la 
liberté  d*enseignement.  M.  Eugène  Yeuillot  a  donné  un  excellent  his- 
torique (p.  337)  du  c  Parti  catholique  »  formé  un  peu  par  les  hommes, 
beaucoup  par  les  circonstances.  Peut-être  a-t-il  légèrement  grossi  le 
rôle  politique  de  M.  de  Boulogne  sous  l'Empire,  et  restreint  l'action 
des  «  œuvres  »  do  la  Congrégation  sous  la  Restauration.  (Je  lui  deman- 
derai, en  passant,  d'effacer  devant  le  nom  de  Mgr  Frayssinous  une 
particule  qui  n'y  fut  jamais).  Il  a,  de  la  façon  la  plus  forte,  analysé  et 
dépeint  le  grand  mouvement  suscité  par  VAvenir,  en  1830,  et  les 
fécondes  conséquences  d'une  rénovation  politique  et  religieuse  où 
le  chef  seul  sombra.  Les  gens  mal  informés  qui  font  de  Montalembert 
un  doucereux  et  un  modéré  liront  avec  profit  les  passages  où  le  leader 
catholique  s'affirine  comme  un  anti-royaliste  intransigeant  (p.  427)  et 
où  il  trouve  trop  mesuré  et  trop  calme  Louis  Yeuillot  (p.  497).  L'affec- 
tion de  ces  deux  soldats  de  l'Église  était  profonde  alors  (pp.  497  et  507) 
et  le  jeune  Pair  enviait  au  jeune  journaliste  la  prison  qu'il  subissait 
pour  leur  cause. 

Ce  premier  volume  se  termine  gracieusement  sur  le  mariage  de  Louis 
Yeuillot,  béni  en  1845  par  le  R.  P.  de  Ravignan,  encore  tout  reconnais- 
sant de  la  campagne  de  V  Univers  pour  la  défense  des  Jésuites.  Ce 
tableau  achève  bien  un  livre  où  la  note  intime  s'épanouit  plus  qu'elle 
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ne  le  fera  sans  doute  dans  les  prochains  volumes  consacrés  aux  luttes 
de  Thomme  public.  Dès  maintenant  nous  pouvons  remercier  M.  Eugène 
Veuillot  d'avoir  écrit,  avec  sa  compétence  supérieure,  un  des  meilleurs 
chapitres  de  l'histoire  des  catholiques  de  France  au  xix«  siècle. 

Geoffroy  de  Grandmaison. 


BULLETIN 

1iralafk*ldi  Strabonla  liber  de  exordlia  et  Inerementla  qoaimndaai 
In  olMervatloniba»  ecelealastlola  rerom;  edidit  EnOBPFLBR  {VerÔf- 
fentHchungen  aus  dem  kirchenhistorischen  Seminar  Munchcfij  n»  /).  Mûnchen, 
£entner,  iB99,  in-8  de  xvii-114  p.  —  Prix  :  1  M.  40). 

Frappé  de  IHatérêt  de  ce  petit  traité  et  des  renseignements  qu'il  contient 
sur  les  mœars  religieuses  et  les  usages  liturgiques  au  ix*  siècle,  M.  Knôepfler 
a  pensé  qu'il  se  prêterait  excellemment  à  servir  de  thème  d'études  et 
d'exercices  pratiques  dans  les  séminaires  d'université.  Malheureusement, 
les  éditions  qui  en  ont  été  données  étaient  perdues  dans  de  grandes  col- 
lections peu  accessibles  aux  étudiants  ;  elles  étaient  de  plus  très  Incorrectes. 
M.  Endepfler  en  a  donc  procuré  une  nouvelle.  Il  a  pris  comme  base  le  manuscrit 
de  Saint-Gall.  L'ouvrage  est  accompagné  d'une  annotation  assez  sobre  don- 
nant surtoules  renvois  précis  aux  textes  auxquels  Walafrid  fait  allusion. 
Dans  l'introduction,  M.  Enôepfler  résume  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  l'auteur, 
et  établit  la  date  de  la  composition  du  livre,  qui  a  dû  être  écrit  entre  840 
et 842.  E.  Jordan. 

Deilo  stAto  prcfiente   del  dlrittii>  Intemazionale  e  de!  «iiol  fkitorl 

prosrcssi,  da  E.  CiMBALi.  —  Roma,  Bocca,  1897,  in-8  de  28  p.  —  Prix  : 
3fr. 

L'auteur  de  ce  travail  n'est  pas  un  nouveau  venu  au  Polybiblion,  Dès  le 
mois  d'août  1888,  nous  signalions  son  livre  sur  la  question  bulgare  au 
point  de  vue  du  droit  international.  En  1889,  sous  le  bénéfice  de  quelques 
réserves,  nous  recommandions  l'étude  de  son  traité,  Il  non  intervenlo,  qui 
est  Texpression  nette  d'une  opinion  très  tranchée  et  qui  fait  connaître  les 
objections  des  contradicteurs.  En  1891,  le  même  professeur  publiait  Lo  «ta to 
seconda  il  dirilto  inttmazionale  universale  où  il  se  prononçait  fermement 
contre  le  partage  de  la  Pologne  et  contre  l'annexion  à  TAllemagne  de 
TÂlsace-Lorraine,  contre  l'absorption  des  petits  États  par  les  gros  et  contre 
l'extension  abusive  des  principes  de  nationalité  et  de  race. 

Dans  son  dernier  ouvrage,  auquel  la  Conférence  de  la  Haye  apporte  un 
intérêt  d'actualité,  M.  Gimbs^li  blâme  le  développement  illimité  des  arme- 
ments ;  il  condamne  les  collectivités  réunies  seulement  par  la  force.  Il 
n'admet  ni  les  prétendues  exigences  de  l'équiiibre,  ni  la  conquête.  Le  droit 
primordial  pour  chaque  peuple  est  de  constituer  un  État  et  de  se  défendre. 
La  future  confédération  des  Ëtatsne  doit  être  ni  l'anarchie  ni  le  despotisme. 

Voici  la  conclusion  :  «  Jamais  il  ne  sera  possible  d'espérer  une  abolition 
totale  ou  partielle  des  armements,  tant  qu'il  n'y  aura  pas  une  véritable 
déclaration  des  droits  des  peuples  avec  Torganisation  simultanée  d'un 
suprême  pouvoir  central  exécutif  appelé  à  les  garantir.  »        A.  d'Avril. 
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I  Grandi   Statl,   la   Glnatlzla    e  la  Paee,  da  GORRADONA  GlOYANNINI. 

Rome,  Marietti,  1899,  in-8  de  56  p.  --  Prix  :  i  fr. 

La  réunion  de  la  conférence  de  La  Haye  apporte  un  intérêt  puissant 
d'actualité  aux  publications  sur  le  droit  international.  La  solution  paci- 
fique des  conflits  occupe  la  première  place  dans  toutes  les  préoccupations. 
M.  Qiovannini  dit  :  €  Dans  Tarbitrage,  tous  les  inconvénients  que  présen- 
terait la  fédération  universelle  et  beaucoup  de  ceux  que  comporterait  Hn- 
stitution  d*un  tribunal  international  disparaissent.  L^arbitrage  —  pris 
même  dans  sa  forme  la  plus  solennelle  et  qui  lie  le  plus  —  est  Tunique 
institution  vraiment  pratique  et  qui  présente  la  possibilité  d^une  applica- 
tion aussi  même  au  présent.  Il  a  ravantage  de  n^être  entouré  d^ucun 
appareil  solennel  comme  le  tribunal  ;  de  paraître  un  moyen  simple  et  doux 
qui  conserve  toujours  un  caractère  volontaire  et  dont  Tacceptation  apparaît 
comme  une  concession  gracieuse  de  TÊtat  auquel  le  tort  est  reconnu. 
Aussi  ce  dernier  reste  d'une  organisation  internationale  quUl  y  avait  dans 
le  tribunal  se  dissout,  et  la  souveraineté  de  l'État  et  sa  pleine  indépen- 
dance ne  paraissent  en  aucune  manière  diminuées.  L^arbitrage  présente 
encore  un  autre  avantage  très  grand,  c^est  celui  d'offrir  des  précédents 
nombreux  et  d^une  heureuse  issue,  de  n^être  pas  un  moyen  nouveau, 
même  dans  la  pratique  internationale.  L^arbitrage  a  pénétré  dès  à  présent 
dans  la  conscience  universelle  et  tous  le  reconnaissent  comme  le  meilleur 
moyen  actuellement  pour  diminuer,  dans  la  limite  du  possible,  les  maux 
produits  par  la  rivalité  et  les  conflits  des  États  (p.  50)  ». 

La  publication  de  M.  Giovannini  apporte  une  contribution  très  appréciable 
à  la  question  qui  divise  encore  les  grands  Etats.  A.  d^Ayril. 


L.«Aodlenee  de  Cythère,  par  B***  V***,  Paris,  Vanier,  1898,  in-12  de  40  p. 

Aimez-vous  le  symbolisme  ?  Cette  brochure  en  est  pleine.  L* Amour,  inquiet 
des  divisions  qu^il  remarque  dans  son  empire,  a  convoqué  son  conseil 
à  Cythère.  Les  nations  «  qui  servent  de  modèle  aux  autres  contrées  »  lui 
envoient  des  ambassadrices.  Madame  de  Jazy  arrive  de  France  ;  milady  Gra- 
vely  est  députée  par  la  Grande-Bretagne,  et  dame  Béatrix  est  la  représen- 
tante de  ritalie.  Chacune  expose  à  son  tour  les  mœurs  de  son  pays.  La 
Volupté,  prenant  ensuite  la  parole  au  nom  de  TAmour,  leur  fait  la  leçon 
à  toutes  les  trois. 

Vous  pouvez  lire,  si  le  cœur  vous  en  dit»  mais  ne  laissez  pas  traîner  cette 
«  plaquette  »  sur  les  tables  :  les  dessins  qu^elie  contient,  plus  encore  que 
le  texte  qulls  accompagnent,  sont  assez  jolis,  mais  un  peu  lestes.    M.  L. 


Die   Auaapraeiie   des    eehrlrtdeotaciieu,    VOn    WiLHBLM    ViBTOR.    4* 

Ausgabe.  Leipzig,  0.  R.  Reisland,  1898,  in-12  de  119  p. 

M.  Wilhelm  Vietor,  professeur  à  Puniversité  de  Marbourg,  vient  de  nous 
donner  la  quatrième  édition  d^un  ouvrage  peu  étendu,  il  est  vrai,  mais 
d^une  observation  très  sûre  et  très  documentée,  sur  la  prononciation  cor- 
recte de  Pallemand  :  il  a  voulu  montrer  jusqu^à  quel  point  Torthographe 
officielle  se  rapproche  de  Tidéal  phonétique  consistant  à  désigner  chaque 
son  par  le  signe  qui  lui  convient.  L^auteur  a  pensé  contribuer  pour  sa  part 
&  établir  l^uniformité  dans  la  prononciation,  partout  où  les  dialectes  parti- 
culiers ne  maintiennent  plus  leur  souveraineté.  J^ajoute  que  plus  d^un 
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maître  pourra  trouver  dans  la  petite  étude  préliminaire  des  notions  très 
nettes  de  phonétique.  Il  se  trouve  que  M.  Vietor  a  vu  ses  conclusions  con- 
années  dernièrement  par  la  commission  de  professeurs  et  de  directeurs  de 
théâtre,  qui  s'était  réunie  en  avril  1898  pour  traiter  la  question  de  la  pro- 
nonciation au  théâtre.  Mbnsch. 


Die  gmwÈMe  Ae«tlietlk  In  einer  IVuaa,  VOn  0.  SCHONAIGH,  herausgegeh^n 

von  A.  KôSTBB.  Leipzig,  Gdschen,  1898,  in-12  de  160  pages. 

Voici  le  second  fascicule  de  PEsthétique  dans  une  noix  de  O.  de  Schô- 
naich.  Le  critique  baron  poursuit  avec  le  même  esprit  et  la  même  intolé- 
rance les  expressions  figurées  que  Ton  rencontre  dans  les  œuvres  des 
précurseurs  de  la  i  Sturm-und  Drang  —  période.  >  II  est  peut-être  trop  dur 
pour  les  Bodmer  et  les  Breitiuger,  les  Halles  et  les  Klopstock,  en  leur 
appliquant  le  vers  : 

Grand  marieur  de  mots  Vnn  de  Tautre  étonnés. 

M.  de  Schônaich  appartient  à  l'École  de  Malherbe  et  de  Boileau,  c'est-à- 
dire  de  Gottsched.  Il  veut  une  poésie  raisonnable;  son  idéal  est  celui  de 
Voltaire  :  «  des  vers  beaux  comme  de  la  belle  prose  I  »  Nous  espérons  que 
M.  Kôster  nous  donnera  la  fin  de  Pouvrage  dans  un  troisième  et  dernier 
fascicule,  et  qu'il  accompagnera  le  tout  d'une  introduction  sur  Schônaich 
et  son  œuvre.  Mbnsch. 

jMe  Qoellen  de*  Klrehenlilatôrlkeni  8oerate*  Seholaatleoii ,  {Slu^ 
dien  zur  Gesekichle  der  Théologie  und  der  Kirche  de  BonweUch  et  Seeberg, 
t.  m,  fasc.  4.)  Leipzig,  Dieterich,  1898,  in-8de  134  p.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Après  une  courte  introduction  sur  la  vie  et  Pœuvre  de  Socrate,  qui  se 
résume  dans  les  conclusions  suivantes  :  Socrate  écrivait  dans  la  première 
moitié  du  y*  siècle;  sa  première  rédaction  a  été  achevée  vers  439,  la 
seconde  avant  450  et  peut-être  444  ;  son  information  est  excellente  et  son 
impartialité  admirable  pour  l'époque  ;  M.  Geppert  étudie  ses  sources  dans 
le  détail.  Pour  les  principales  et  celles  qui  se  sont  conservées,  il  donne 
SQOceBsivement  un  relevé  des  citations  nominatives  faites  par  Socrate,  un 
relevé  des  passages  dont  la  dépendance  est  manifeste,  et  quelques  remar- 
ques sur  la  façon  dont  Socrate  a  utilisé  chaque  auteur  et  admis  son  témoi- 
gnage. 11  examine  de  même  ce  que  Socrate  doit  à  la  chronique  de  Constan- 
tlnople,  &  des  listes  épiscopales,  à  la  tradition  orale>  ou  enfin  à  des  sources 
plus  rarement  consultées  par  lui,  comme  Eutrope,  Juhen  et  d'autres. Vient 
ensuite  an  essai  de  restitution  de  deux  ouvrages  cités  par  Socrate  mais 
aujourd^ui  perdus,  le  Synoicon  de  saint  Athanase  et  le  Synagoge  de  Sabinos 
d'Héraclée.  Il  y  a  là  beaucoup  d'ingéniosité,  mais  aussi,  à  mon  avis,  de  har- 
diesse dans  la  conjecture  et  de  facilité  à  confondre  des  hypothèses  avec 
des  résultats.  Ce  livre  se  termine  par  un  tableau  donnant  en  regard  du 
numéro  de  chaque  chapitre  de  V Histoire  ecclésiastique  de  Socrate  l'indication 
de  ses  sources.  J. 

•alnt  Rémi  de  Reims,  ap^Vtre  des  I^'raiiea  (-AST-ttas),  par  CLÉMENT 

D^AvBNAT.  Ouvrage  illustré  d'après  les  tapisseries  anciennes  de  Saint- 
Kémi  de  Reims.  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée,de  Brouwer  et  G*«, 
i8d&,  in-8  de  188  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre  est  une  des  nombreuses  productions  hagiographiques  nées  h, 
l'occasion  du  14*  centenaire  du  baptême  de  Glovis.  Il  raconte  non  pas  l'his- 
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toire,  mais  la  légende  de  saint  Rémi,  telle  qu'elle  était  constituée  dès  le 
IX*  siècle  dans  Tœuvre  de  Hincmar.  Bien  quUl  cite  soavent  le  Çlovis  de 
M.  6.  Eurth.  et  qu'il  le  copie  encore  plus  souvent  quMl  ne  le  cite,  il  ne  le 
suit  guère  chaque  fois  qull  a  à  choisir  entre  lui  et  les  historiettes  tradi- 
tionnelles. Ainsi,  d'accord  avec  tous  les  critiques,  M.  Kurth  élimine  la  lettre 
du  pape  Anastase  à  Clovis,  dont  la  non-authenticité  a  été  démontrée  par 
M.  J.  Havet.  Pourquoi  M.  d'Avenay  la  reprend-Il?  A-t-il  par  devers  lui  la 
preuve  qu'elle  n^est  pas  apocryphe?  Je  cite  cet  exemple  parmi  beaucoup 
d'autres  pour  faire  connaître  le  point  de  vue  de  l'auteur  :  cela  me  dispen- 
sera d'insister  et  de  prouver  par  le  menu  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ici 
autre  chose  que  la  faute  classique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qu'a  revêtue 
au  cours  des  siècles  la  légende  de  saint  Rémi.  D.  H. 


ïïje»  Clergé  «osa  la  Terreur,  par  M.  FRANÇOIS  BOURNAND.  Tours,  Mame, 
1895,  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Parmi  les  classes  de  l'ancienne  société  qui  ont  payé  un  tribut  sanglant 
à  la  Révolution,  nulle  ne  Va  payé  plus  durement  que  le  clergé.  Dès  le 
début,  le  cri  de  :  A  bas  la  calotte!  retentit,  et  aux  journées  d'octobre,  la 
population  veut  massacrer  l'archevêque  de  Paris,  Mgr  Guigné,  qui,  l'hiver 
précédent»  a  nourri  de  ses  deniers  les  victimes  de  la  famine.  Puis  vient  la 
Constitution  civile  du  clergé  et  avec  elle  les  dénonciations,  les  proscrip- 
tions, les  emprisonnements,  les  déportations  en  masse,  la  guillotine.  Sans 
doute  il  y  eut  alors  des  défaillances  et  des  trahisons,  mais  ce  fut  bien  peu 
de  chose,  et  elles  ne  pesèrent  guère  en  face  des  résistances  héroïques 
poussées  jusqu'au  martyre.  Et  ce  ne  fut  pas  seulement  à  Paris,  pas  seule- 
ment dans  la  Vendée  où  l'insurrection  fut  plus  religieuse  que  politique,  ce 
fut  dans  toutes  les  provinces  que  sévit  la  persécution  contre  le  clergé.  Les 
beaux  travaux  qui  ont  été  publiés  par  un  grand  nombre  d'érudits  sur  la 
Révolution  en  province,  ceux  si  consciencieux  de  M.  Sciout  sur  la  Consti- 
tution civile  et  lo  Directoire,  ceux  de  M.  Victor  Pierre  et  tant  d'autres  en 
fournissent  la  preuve  à  chaque  page.  M.  François  Bournand  a  résumé  tous 
ces  travaux  dans  un  très  intéressant  volume  illustré,  édité  par  la  grande 
maison  Mame.  11  a  successivement  envisagé  les  refus  de  serment,  les 
massacres  de  la  Force,  des  Carmes  et  de  l'Abbaye,  ceux  de  Reims,  de 
Meaux,  d'Alençon,  de  Lyon,  de  Versailles,  du  Midi,  des  déportations  en 
.  masse  en  Espagne  et  en  Angleterre,  etc.  Gomment  pouvait-il  montrer  les 
profanations  des  églises,  le  culte  de  la  Raison,  stigmatisé  môme  par 
Robespierre,  installé  à  Notre-Dame  et  dans  les  cathédrales  de  province,  le 
vandalisme  s'exerçani  de  préférence  contre  les  monuments  religieux  et  les 
vases  sacrés.  Le  tableau  est  court,  puisqu'il  ne  comprend  que  160  pages  ; 
mais  il  est  singulièrement  instructif,  et  nous  le  recommandons  à  tous  les 
esprits  sincères  qui  pourraient  se  laisser  séduire  par  la  trop  fameuse 
théorie  du  bloc»  M.  db  la  Roghbtbrib. 


Voltaire  et  Cala»,  une  erreur  judiciaire  au  XV lll*  siècle^  par  RAOUL  AXUBR. 
Paris.  Stock,  1898,  3*  éd.,  in-i2  de  55  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

S'il  est  quel({ues  personnes  qui  collectionnent  les  publications  relatives 
à  «  l'Affaire  »,  cette  brochure  doit  leur  être  signalée.  Bien  que  les  noms  de 
Dreyfus  et  de  Zola  ne  s'y  trouvent  pas,  on  s'aperçoit  sans  peine  que 
M.  Allier  pense  surtout  à  eux  quand  il  nous  parle  de  Galas  et  de  Voltaire. 
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Les  analogies  se  présentent  d'autant  mieux  à  l'esprit  du  lecteur  que  l'au- 
teur les  a  évidemment  cherchées.  Il  y  en  a  une  toutefois  qu'il  a  négligée 
et  qui  pourtant  a  bien  sa  valeur  :  pour  Calas,  comme  pour  Drejfus,  d'autres 
sentiments  que  Tamour  pur  de  la  justice  animaient  ses  plus  ardents  défea- 
seurs,  à  commencer  par  le  philosophe  de  Fernej.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
brochure  de  M.  Allier  se  lit  avec  intérêt.  Et  qui  eût  cru  que  cette  vieille 
aflàire  Galas,  dont  on  nous  avait  tant  rebattu  les  oreilles,  pourrait  avoir  ce 
regain  d'actualité  ?. . .  M.  L. 

Allemagne,  France,  Al«aee-L4»pralBe,  par   JBAN  HBIMWBH.  Paris,  A. 

Colin  et  C»*,  1899,  in-12  de  47  p.  —  Prix  :  t  fr. 

Au  point  de  vue  français,  dit  l'auteur,  point  d'entente  sérieuse  possible 
sous  le  régime  du  statu  quo.  Diverses  transactions  ont  été  proposées  : 
Tune  suppose  la  restitution  à  la  France  de  Metz  et  des  districts  de  langue 
française  ;  l'autre  admet  le  retour  de  l'Alsace-Lorraine  à  la  France  contre 
la  cession  d'une  importante  colonie  ;  c'est  ce  que  réclamait  le  feu  comte  de 
Chaudordy.  On  a  parlé  aussi  de  l'érection  de  l'Alsace-Lorraine  en  un  Étal 
indépendant  et  neutre  comme  la  Suisse.  «  Si  l'on  parvenait,  dit  Heimweh, 
à  ramener  la  question  à  des  termes  aussi  simples  :  satisfactions  morales  à 
donner  à  la  France,  garanties  matérielles  à  départir  à  TAilemagne,  on 
aurait  fait  un  grand  pas  vers  une  solution  amiable.  » 

Nous  n'admettons  pas,  avec  notre  auteur,  que  «  la  cause  profonde  et  dé- 
cisive du  refus  des  Français  d'accepter  le  statu  quo  soit  l'attachement  aux 
principes  de  liberté  et  de  dignité  qu'ils  ont  proclamés  eu  1789  et  en  1792  » 
(p.  26).  Nous  coonaissons  bien  des  Français  très  bons  patriotes  sur  tous 
les  terrains,  mais  qui  ne  sont  à  aucun  degré  ralliés  aux  principes  révolu- 
tionnaires, pas  même  au  «quatre-vingt-neuvisme.  »  Écartons  du  terrain 
national  nos  malheureuses  divisions  politiques.  A.  d'Avril. 


CHRONIQUE 


NâcaOLOQiB.  —  M.  Charles  Chbsnblong  est  mort  le  22  Juillet  &  Orthez. 
Né  dans  la  même  ville  le  14  avril  1820,  ûls  de  commerçants,  il  commença 
par  suivre  la  carrière  de  ses  parents,  et  c'est  surtout  par  le  travail'  per- 
sonnel et  par  la  lecture  qu'il  développa  ses  connaissances.  11  ne  se  décida 
qu'assez  tard  à  mettre  ses  talents  au  service  de  la  politique.  Maire  d'Orthez 
depuis  1860  et  conseiller  général  des  Basses-Pyrénées,  il  fut  envoyé  en  1865 
au  Corps  législatif,  il  s*y  ût  dès  l'abord  une  réputation  d'orateur  par  la  part 
qu'il  prit  aux  discussions  relatives  à  la  papauté.  Réélu  successivement  en 
1869  et  1872,  il  remplit  dans  ces  deux  législatures,  en  1870  et  en  1872,  les 
importantes  fonctions  de  rapporteur  du  budget.  L'invalidation  dont  on 
frappa  sa  réélection  en  1876  ne  le  perdit  pas  pour  la  vie  politique,  car  le 
Sénat  s'honora  en  lui  donnant  le  24  novembre  de  la  même  année  un  siège 
de  sénateur  inamovible.  On  sait  le  rôle  actif  joué  par  M.  Chesnelong  dans 
la  tentative  de  restauration  mouarchique  en  1873.  Ce  n'est  pâs  à  nos  lec- 
teurs que  nous  avons  à  rappeler  avec  quel  zèle  et  quelle  éloquence  il 
défendit  les  intérêts  catholiques,  soit  à  la  Chambre,  soit  au  Sénat,  soit  en 
dehors  des  enceintes  parlementaires.  Nous  citerons  de  l'émmçnt  orateur 
les  publications  suivantes  :  Discours  sur  des  interpellations  relatives  à  la 
qiieslion  romaine  (Orthez,  1868,  in- 16)  ;   —  Discours  sur  la  loi  relative  à  la 
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liberté  de  renseignement  supérieur  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  V Action  sociale  du 
Christianisme  (Paris,  1877,  in-18);  —  Les  Comités  catholiques  et  la  défense  reli- 
gieuse (Paris,  1877,  in-8)  ;  —  Appel  aux  pères  de  famille.  L'éducation  chrétienne 
et  Vécole  sans  Dieu  (Paris,  1879,  in-18)  ;  —  La  Liberté  de  renseignement  supérieur 
(Paris,  1880,  in-18);  —  Les  DécreU  du  29  mars  et  les  devoirs  des  catholiques 
(Paris,  1880,  in-18)  ;  —  Les  Décrets  devant  les  Chambres  (Paris,  1880,  ln-18);  — 
La  Situation  financière  de  la  France  en  4SSS  (Paris,  1882,  in-16)  ;  —  La  Liberté  de 
l'Église  et  la  laïcisation  (Paris,  1883,  in-18)  ;  —  La  Conversion  au  Sénat  (Paris, 
1883,  in-16)  ;  —  La  Séparatij^  de  VÉglUe  et  de  l'État  (Paris,  1884,  in-16);  —  Le 
Budget  des  cuUes  (Paris,  1885,  in-16);  —  Des  Rapports  de  la  propriété  et  du 
travail  (Paris,  1887,  in-8)  ;  ^  La  Question  sociale  à  rassemblée  des  catholiques 
(Paris,  1887,  in-12)  ;  —  Le  Jubilé  sacerdotal  de  S.  S.  Léon  XIII  et  les  comités 
catholiques  (Paris,  1888,  in-8);  —  Discours  sur  la  question  religiexue  (Paris,  1892, 
in-fol.)  ;  —  Jeanne  d'Arc  et  la  Vocation  chrétienne  de  la  France  (Nancy,  189'i, 
in-8)  ;  —  Un  témoignage  stir  un  point  d'histoire.  La  campagne  monarchique  d'oc- 
tobre 4873  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  Allocution  prononcée  à  l'Assemblée  générale  de 
la  Société  d'éducation  et  d'enseignement  le  ^8  mai  4897  (Paris,  1897,  in-8);  —  Le 
Régime  fiscal  des  successions  et  l'impôt  progressif  (Paris,  1898,  in-8). 

—  M.  Charles- Josepli  Marty-Laveaux  est  mort  le  11  juillet,  à  Vitry-sur- 
Seinc.  Né  &  Paris,  le  15  avril  1823,  licencié  ès-lettres,  archiviste-paléo- 
graphe de  la  promotion  de  1847,  il  était  encore  sur  les  bancs  de  TÉcole  des 
chartes  quand  il  donna  au  public  une  nouvelle  édition,  revue  et  corrigée, 
d'une  œuvre  de  son  grand-père  maternel,  le  grammairien  Laveaux.  Les 
études  grammaticales  et  lexicologiques  avaient  pour  lui  beaucoup  d'attrait. 
Sa  thèse  d'École  des  chartes  porta  sur  le  grammairien  latin  Vergilius  ;  et 
peu  après  il  donnait  dans  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes  un  Essai  sur 
la  langue  de  La  Fontaine^  prélude  de  l'excellente  édition  des  Œuvres  de  ce 
poète,  qu'il  publia  dans  la  collection  elzévirienne.  Attaché  en  1852  à  la 
rédaction  du  Catalogue  des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  dont  il 
devint  bientôt  le  chef-adjoint,  il  quitta  cet  établissement  au  bout  de 
dix  années  pour  se  livrer  tout  entier  à  ses  travaux  littéraires.  Il  remplit 
pourtant  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'École  des 
chartes  (1868-1872).  C'est  surtout  à  la  littérature  firançaise  des  ivi»  et 
XVII*  siècles  que  se  rapportent  ses  publications,  dont  nous  indiquons 
ci-après  les  principales  :  Dictionnaire  raisonné  des  difficultés  grammaticales  et 
littéraires  de  la  langue  française,  de  Ch.  Laveaux,  3»  édition  (Paris,  1846,  in-8); 
—  Charenton  au  XV 11*  siècle  (Paris,  1853,  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  langue  de  La 
Fontaine  (Paris,  1853,  in-8)  ;  —  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine  (Paris,  1857- 
1860,  4  vol.  in-16),  dans  la  Bibliothèque  eUévirienne;  —  De  la  langue  de  Corneille 
(Paris,  1861,  in-8);  —  Œuvres  complètes  de  Pierre  Corneille,  dans  la  Collection 
des  grands  écrivains  (Paris,  1862-1868,  12  vol.  in-8)  avec  album  ;  —  Cahiers 
de  remarques  sur  l'orthographe  françoise^  pour  esire  examines  par  cfiacun  de 
Messieurs  de  l'Académie  (Paris,  1863,  in-12)  ;  —  Œuvres  françaises  de  Joachim 
Du  Bellay,  gentilhomme  angevin  (Paris,  1866,  2  vol.  in-8),  dans  la  Pléiade  fran^ 
çoise  ;  —  Les  Œuvres  et  mélanges  poétiques  d'Estienne  Jodelle,  sieur  du  Lymodin 
(Paris,  1868-1870,  2  vol.  in-8),  dans  la  Pléiade  françoise;  —  Lettre  à  l'auteur  de 
«  Rabelais  et  ses  éditeurs  »  (Paris,  1869,  in-12)  ;  —  Les  Œuvres  de  maislre  François 
Rabelais  (Paris,  1870,  in-8)  ;  —  De  VEnseignement  de  notre  langue  (Paris» 
1872,  in-8)  ;  —  Cours  historique  de  langue  française  (Paris,  1873,  in-16)  ;  — 
Premières  leçons  dé  grammaire  française  {Peins,  1874,  in-16);  —  CEuvres  poétiques 
de  Jean  Dorât  et  de  Pontus  de  Tyane,  dans  la  Pléiade  françoise  (Paris,  1876, 
Jn-8)  ;  —  Œuvres  poétiques  de  Rémi  Belleau,  dans  la  même  collection  (Paris, 
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1879,  2  vol.  in-8);  —  Œuvres  en  rime  de  Jari' Antoine  de  Baïf,  dans  la  mêiDC 
collection  (Paris,  1885-1887,  4  vol.  in-8);  —  Œuvres  de  Pierre  de  Ronsard,  gen- 
tilhomme vandùmois  (Paris,  1887-1892,  5  vol.  in-8),  dans  la  même  collection  ; 

—  Notice  biographique  sur  Jean-Antoine  de  Baïf  (Paris,  1891,  in-8)  ;  —  La  Pléiade 
française.  Appendice,  contenant  la  grammaire  et  le  lexique  (Paris,  1896-1898, 
2  vol.  in-8).    - 

—  Les  études  orientales  font  une  perte  considérable  par  la  mort  de 
Mgr  C.  Joseph  de  Harlbz,  professeur  à  TUniversilô  catholique  de  Louvain, 
mort  le  16  juillet.  Né  à  Liège  le  21  août  1832,  le  futur  prélat,  qui  avait  fait 
d'excellentes  études  classiqueb  et  qui,  jeune  encore,  s^était  assimilé  plu- 
sieurs langues  de  l'Europe,  voulut  se  destiner  au  barreau.  Mais  après  avoir 
passé  son  doctorat,  il  se  sentit  invinciblement  attiré  par  une  forte  vocation 
religieuse,  entra  au  séminaire  de  sa  ville  natale  et  se  ût  admettre  en  1858 
aux  ordres  sacrés.  Directeur  de  TÉcole  normale  des  humanités  de  Louvain,  il  y 
donna  un  enseignement  fécond.  Il  a  publié  :  Avesta^  livre  sacré  des  sectateurs  de 
Zoroastre^  traduction  du  texte  Zend  (Liège,  1875-1877, 3  vol.  in-8,  2»  éd.  en  1881)  ; 

—  Grammaire  pratique  de  la  langue  sanscrite  (Louvain,  1878,  in-8)  ;  —  Études 
avestiques.  Sens  des  mots  Zend  avesta.  Des  controverses  relatives  à  VAvesta. 
Religion  de  la  Perse  ancienne  (Paris,  1878,  in-8);  —  Kena  et  Kanshitaki  Upa- 
nishads,  traités  de  philosophie  traduits  du  sanscrit  (Louvain,  1878,  in-8)  ;  — 
La  Linguistique  et  Vunité  origirmire  de  Inhumanité  (Louvain,  1878,  in-8)  ;  — 
Des  Origines  du  soroastrisme  (Paris,  1879,  2  vol.  in-8)  ;  —Manuel  de  la  langue  de 
PAvesta.  Grammaire^  anthologie,  lexique  (Louvain,  1879,  in-8,  2«  éd.  en  1882)  ; 

—  Étude  sur  la  langue  othomi  (Bruxelles,  1879,  in-8)  ;  —  Les  Aryas  et  leur 
première  patrie  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Manuel  du  pehlvi  des  livres  religieux  et 
historiques  de  la  Perse,  Grammairey  anthologie,  lexique  (Paris,  1880,  in-8)  ;  — 
Études  éraniennes.  De  Valphabet  avestique  et  de  sa  transcription.  Métrique  du 
Gathà  Vahistoristis  et  du  Fargard  XXII  (Paris,  1880,  in-8)  ;  —  La  Critique  et  la 
science  de  Barlholomae  (Louvain,  1880,  in-8);  —  Étude  avestiques.  Le  calendrie.* 
avestique  et  les  pays  w^iginaircs  de  VAvesta  (Paris,  1881,  in-12)  ;  —  ïntroduclioji 
à  Vétude  de  VAvesta  et  de  la  langue  mazdéenne  (Paris,  1881,  in-4)  ;  —  La  Civili- 
sation brahmanique  (Le  Contemporain,  1881) ,  —  V Origine  de  la  Croix (ibid.,  1882)  ; 

—  La  Vie  religieuse  des  disciples  de  VAvesta  (Louvain,  1882,  in-8);  —  La  Bible 
dans  rinde  (Paris,  1882,  in-12)  ;  —  Un  Fragment  de  commentaire  sur  le  Vendidad 
(Louvain,  1882,  in-8);  —  De  VOrigine  des  mythes  {Muscon,  1882-1885);  —Études 
mandchoues  {Journal  asiatique,  1883-4)  ;  —  La  Valeur  de  la  version  pehlvi  et  de 
VAvesta  (Leyde,  1883,  in-8)  ;  —  K.  Geldner's  Studien  sum  Avesta  (Berlin,  1883, 
in-8)  ;  —  Origine  de  VAvesta  et  son  interprétation,  système  et  critique  de  M.  J, 
Luquien  (Louvain,  1883,  in-8);  —  UExégèse  et  la  critique  des  textes  Zend  (Leipzig  y 
1 883,  in-8)  ;  —  Manuel  de  la  langue  mandchoue.  Gi^ammaire,  anthologie,  lexique 
(Paris,  1884,  in-8);  -  Textes  mandchous-chinois ,  traduits  pour  la  première 
fois  (Louvain,  1884,  in-8)  ;  —  Le  Manju  gisen-i  buleku  bithe,  Miroir  de  la  langue 
mandchoue  {Zeitschrift  der  morgenlàndischen  Gesellschaft,  1884)  ;  —  Le  Derghi 
hese.  Décrets  de  l'empereur  Yongtcheng  (^7J85-^7J5)  (ibid.)  ;  —  Le  Hameslakân  des 
Perses.  Beitràge  sur  Kunde  der  indogermanischen  Sprache  (Bettrûge  iur  Kunde 
der  indogerm.  Sprache^  1S84)  ;  —  Lao-Tse^  le  premier  philosophe  chinois  ou  un 
prédécesseur  de  Schelling  au  vi*  siècle  avant  notre  ère  {Mémoires  de  VAcadémie 
royale  de  Belgique,  t.  XXXVH,  1884)  ;  —  Le  Livre  du  principe  lumineux  et  du 
principe  passif  :  Shang  thsing  Uing  king  (ibid.,  1885);  —  VAhuna  Vairya, 
prière  journalière  des  Zoroastrens  {Beitràge  sur  Kunde  der  indog,  Sprache,  1885)  ; 

—  The  Age  ofthe  Avesta  {Journal  oftheR.  Asiatia  Society  ofGreat  Britoin,  vol.  IV, 
lgQ5)  ;  —  L'infanticide  en  Chine  (Louvain,  1885,  in-8)  ;  —  Les  Livres  sacrés  de 
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la  Chine  (Dublin  Review,  1885);  —  Les  Études  iraniennes  {Œsterreichisehe  aUge» 
meins  Lilerature  Zeitung,  1885)  ;  ~  La  Civilisation  primitive  et  la  Genèse  (1886, 
in-S) ,  —  Dcts  Alter  und  dieiHeimath  des  Avesta  {Beitràge  sur  Kunde  der  indogerm. 
Spraehe,  1886)  ;  —  Le  Siao  Hio,   Manuel  général  de  la  morale  chinoise^  avec  le 
commentaire  de  Tchen  Siuen  (Lyon,  1886,  in-4)  ;  —  Histoire  de  C* Empire  d'Or 
[aisun  gusun  i  sudun  bithe)  traduit  pour  la  première  fois  (Paris,  1886,  in-8)  ;  — 
Le   Tchou-tsô-tsieh-yao  ou  principes  de  philosophie  de  Tchou-hi  (Paris,    1886, 
ia-8)  ;  —  Coup  d^œil  sur  l'histoire  et  Vétat  actuel  des  études  avestiques  (Bulletin  de 
V Académie  royale  de  Belgique^  t.  XII,  1886)  ;  —   La  Religion  nationale  des  Tar^ 
tares  orientaux  (Mandchous  et  Mongols)  comparée  à  la  religion  des  autres  Chinois 
(Mémoires  de  la  môme  Académie,  t.  XI.  4887)  ;  —  Coup  d'œU  sur  Vhistoire  de 
la  philosophie  chinoise  (Dublin  Review,  1887)  ;  —  Un  Pèlerin  missionnaire  6otMl- 
dhiste  au  iv*  siècle  p.  C,  Voyages  de  Fa-hien  dans  VInde  (Contemporain^  1887)  ;  — 
Le  Texte  originaire  du    Yih  king,  sa  nature  et  son  interprétation  (Paris,  1887, 
in-8)  ;  —  Satan  et  Ahriman  (Londres,  1887^  in-8)  ;  —  Le  Livre  des  conseils 
d'Alerpat  i  Mansarspendàn  (Louvain,  1887,  in-8)  ;  —  La  Religion  populaire  de  la 
Chine  (Contemporain,  1887)  ;  —  Nature  and  origine  of  the  pahlavi  (Babylonian 
Record^  1887)  ;   —  Niù-tcki  et  Mandchous  :  rapports  d'origine  et  de   tangage 
(Paris,  1888,  in-8)  ;  —  Les  Principes  gouvernementaux  en  Chine,  extraits  de 
Tchou-hi  (Florence,  1888,  in-8)  ;  —  La  Morale  de  Tchou-hi  (Lyon,  1888,  ln-8)  ; 
—  Les  Institutions  monastiques  dans  le  Pérou  antique  (Bruxelles,  1888,  in-8)  ;  — 
A   Buddhist  Repertory,  Un   répertoire  bouddhiste  pentaglotte  (Londres,  1888- 
1889,  in-8)  ;  —  Les  Croyances  religieuses  des  premiers  Chinois  [Mémoires  de  VAcO" 
demie  royale  de  Belgique,  t.  XLI,  1888)  ;  —  Le  Yih  king,  texte  primitif  rétabli^ 
traduit  et  commenté  (ibid.,  t.  XL VII,  1889)  ;  —  Les  Règlements  militaires  des 
Chinois  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Les  Écoles  bouddhiques  (Dublin  Review,  1889)  ;  — 
Le  Kia-li  ou  rites  domestiques  chinois  par  Tchou-hi  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  VJ-li, 
le  plus  ancien  rituel  de  la  Chine  (Paris,  1889,  in-8)  ;  —  Une  Page  de  la  littérature 
impériale  de  la  Chine  ou  décrets  de  Shi-tsong-hien  (Vienne,  1889,  in-8)  ;  — 
Le  Ssi'ming,  traité  moral  de  Tchang-tse  (1889,  in-8)  ;  —  Les  Principaux  Traités  de 
la  philosophie   de   to  CAtn«  (Paris,  1889,  in-8);  —   Védisme,  brahmanisme  el 
christianisme  ;  la  Bible  dans  Clnde  et  la  vie  de  Jeseus  Christna  diaprés  M.  JacoU 
liot:  la  personnalité  du  Christ  et  le  Dr  Manu  (Bruxelles,  1890,  ln-12)  'y—UÉcoU 
philosophique  moderne  de  la  Chine  ou  le  système  de  la  nature  {SingV)  (Mémoires 
de  l'Académie  royale  de  Belgique,  t.  XLIX,   1891);—  Les  Divinités  chinoises 
(Bulletin  de  la  même  Académie,  t.  XXII,  1891)  ;  —  Les  Religions  de  la  Chine, 
histoire  critique  (Leipzig,  1891,  in-8);  —  San-UTu,   tableau  des  trois  rituels 
(Paris,  1891,  in-8);  —  The  Age  of  the  Psalms  (Londres,  1892,  in-8);  —  L'École 
du  Tao.  Œuvres  des  principaux  philosophes  (Paris,  1892,  in-4)  ;  —  Le  Vajrac- 
chedikâ.  Manuel  de  la  philosophie  bouddhique  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Shên-Siên" 
Shu,  Le  Livre  des  esprits  et  des  immortels  (Mémoires  de  V Académie  royale  de 
Belgique,  t.  LI,  1892)  ;  —  La  Poésie  chinoise  (Bulletin  de  la  même  Académie, 
t.  XXIV,  1892  et  XXV,  1893);  —    Textes  taoistes,  traduits    des     originaux 
chinois  et  commentés  (Paris,  1892,  in-4)  ;  —  La  Religion  et  les  cérémonies  impé» 
riales  de  la  Chine  moderne  (Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  LU, 
1893-1894);   —  Les  Écoles  bouddhiques   (Paris,   1893,  in-8);   —  La  Médecine 
chez  les  Chinois  (Florence,  1893,  in-8);   -^  L'Infanticide  en  Chine  (Louvain, 
1893,  in-8);  —  Le  Rêve  chez  les  Chinois  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  Deux  moralistes 
chinois  :  Shi-tze  et  Lui-S/it  (Paris,  1894,  in-8)  ;  —  La  Religion  de  la  Chine  d'après 
les  annales  dites  Tso-tchuen  (Leyde,  1894,  in-8)  ;  —  Le  Style  de  Confucius  et  l'au- 
thenticité des  Kings  (Leyde,  1894,   in-8)  ;    —  L'Age  et  l'authenticité  des  livres 
canoniques  de  la  Chine  (Leyde,  1894,  in-8)  ;  —  La  Musique  chinoise  (Florence, 
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i8d4,  in-8)  ;  —  Les  Quinse  première  Siècles  de   Vhistoire   de   Chine  (Louvain, 

1894,  iQ-8)  ;  —  The  oldest  Books  of  divinatiùn  of  China  (LondOD,  1894,  iQ-8)  ; 
—  The  Origin  and  interprétation  of  the  Yi-King  (London,  1894,  iii-8)  ;  —  Koue^ 
Yu,  Discours  des  royaumes  ;  annales  oratoires  des  états  chinois  du  x*  au  y*  siècle 
av.  J.'C.  (Louvain,  1895,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Premier  Nom  des  Chinois  et  Us  tribus 
Bâk  (Leyde,  1895,  in-8)  ;  —  Tactique  militaire  des  anciens  Chinois  (Louvain,  1895, 
in-8)  ;  —  Poésies  hongroises  (Louvain,  1895,  in-8)  ;  —  La  Religion  des  rois  Aché- 
ménides  (Louvain,  1895,  in-8)  ;  —  Les  Affinités  linguistiques  du  hongrois  (Paris, 

1895,  in-8);  —  Les  Langues  monosyllabiques  :  tibétain  et  chinois  (Genève,  1895, 
in-8)  ;  —  La  Philosophie  de  Mi-tse  (Florence,  1895,  in-8)  ;  —  Essai  d'anthropO' 
logie  chinoise  {Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique,  t.  XXX,  1895);  — 
V Interprétation  du  Yi-King.  La  Version  mandchoue  (ibid.,  1896)  ;  —  Un  Homme 
d'État  au  YiV  siècle  avant  J.-C.  :  Kuan-tze  (Paris,  1896,  in -8);  —  The  Yi-King 
translated  (London,  1896,  in-8)  ;  —  VJle  de  Pâques  et  ses  monuments  graphiques 
(Louvain,  1896,   in-8)  ;  —   Tchu-hi,  his  doctrines  and  his  influence  (London, 

1896,  in-8)  ;  —  Les  Populations  primitives  du  S.-O,  de  la  Chine  d'après  Ma- 
ttum-Lin  (Louvain,  1896,  in-8)  ;  —  Fleurs  de  l'antique  Orient,  Les  quatre  plus 
anciens  philosophes  chinois  (Paris,  1896,  in-8)  ;  —  Extraits  d'anciens  textes  des 
philosophes  chinois  inédits  (Florence,  1986,  in-8);  —  Le  Yi-King  traduit d*après 
la  version  mandchoue  (Louvain,  1896,  in-8)  ;  —  Un  antique  Symbole  chrétien  en 
chinois  découvert  en  Mongolie  (Louvain,  1897,  in-8). 

—  Une  autre  perte  pour  l^orientalisme  est  la  mort  de  M.  Gabriel  DBvéRiA, 
membre  de  l^Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  mort  subitement 
au  Mont-Dore  le  12  juillet.  Né  à  Paris  le  7  février  1844,  reçu  le  6  février  1860 
élève  interprète  pour  la  langue  chinoise,  chargé  de  1863  à  1869  de  la  gé- 
rance du  consulat  de  Tientsin,  il  fut  envoyé  en  1870  au  consulat  de  Fo^l- 
Ichéou  comme  interprète  chancelier,  puis  attaché  en  1873  comme  interprète 
de  l**  classe  à  la  légation  de  Chine  à  Pékin.  Il  en  revint  en  1880  et  fut 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères  comme  interprète  pour  la 
langue  chinoise.  Il  y  acheva  sa  carrière  diplomatique  jusqu'au  consulat 
général  hors  cadre  (1888).  Chargé  de  renseignement  du  chinois  &  l'École 
des  langues  orientales  vivantes,  il  fut  choisi  en  décembre  1897  par  PAca- 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres  pour  occuper  le  siège  laissé  vacant 
par  la  mort  de  M.  E.  Le  Blant.  Outre  des  articles  dans  des  revues  spé- 
ciales, comme  le  Journal  asiatique,  M.  Devéria  a  publié  les  travaux  suivants  : 
Histoire  des  relations  de  la  Chine  avec  l'Annam  Vietnam  du  XV I^  au  XIX*  siècle^ 
diaprés  des  documents  chinois  (Paris,  1880,  gr.  in-8),  formant  le  t.  18  des  Pii- 
blications  de  l'École  de  langues  orientales  vivantes;  —  La  Frontière  sino-anna- 
mite.  Description  géographique  et  ethnographique,  d'après  les  documetUs  officiels 
chinois  (Paris,  1886,  gr.  in-8),  formant  le  t.  I  de  la  !'•  pièce  de  la  même  col- 
lection; —  Un  Mariage  impérial  chinois.  Cérémonial  (Paris,  1887,  in-18),. 
formant  le  t.  51  de  la  Bibliothèque  orientale  elzévirienne;  —  Origines  de  VJsla^ 
misme  en  Chine.  Deux  légendes  musulmanes  chinoises  (Paris,  1896,  in-4)  ;  -* 
Estampages  d'inscriptions  chinoises  provenant  de  la  mission  de  MM.  Dutreuil  de 
Rhins  et  Qrenard  (Paris,  1897,  in-8);  —  Notes  d'épigraphie  mongole-chinoise 
(Paris,  1897,  in-8);  —  Musulmans  et  manichéens  chinois  (Paris,  1898,  io-8);  — 
L'Écriture  du  royaume  de  Si  Hia  en  Tangout  (Paris,  1898,  in-4);  —  Stèle  Si-Hia 
de  Lang  Tcheou  (Paris,  1898,  in-8). 

—  M.  le  comte  Gérard  db  Contadbs,  président  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  TOrne,  est  mort  le  20  juillet  en  son  château  de  Saint- 
Maurice-du-Désert,  Orne).  Né  à  Angers  en  1846,  il  suivit  quelque  temps  la 
carrière  diplomatique,  puis  se  retira  à  Saint-Maurice-du- Désert  dont  il 
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déviai  maire,  et  se  livra  aux  travaux  d^éruditioo  et  particulièrement  aux 
recherches  de  bibliographie  normande.  Petit-fils  d*un  émigré,  il  publia  les 
mémoires  de  son  grand-père,  qui  offrent  un  intérêt  spécial  sur  Taffaire  de 
Quiberon,  et  le  Journal  d'un  fourrier  de  l'armée  de  Gondé.  L'un  des  fonda- 
teurs, avec  le  regretté  Léon  de  la  Sicotière,  de  la  Société  historique  et 
archéologique  de  l'Orne,  il  en  fut  dès  l'origine  le  vice-président  et  publia 
dans  les  Bulletins  de  cette  compagnie  plusieurs  articles.  Nous  ne  relevons 
ici  que  les  plus  importantes  publications  de  cet  érudit  :  Les  Communes  du 
canton  de  la  Ferté-Macé  :  1»  Notice  sur  la  commune  de  la  Sauvagère  (Paris,  1879, 
in-16),  2»  Notice  sur  la  commune  de  Saint-Maurice  du  Désert  (Paris,  1880,  in-lô}; 
3*  Notice  sur  la  commune  de  Lonlay-le-Tesson  (Paris,  1881,  in-16);  —  Canton  de 
La  Ferté-Macé  Bagnoles-les- Bains ^  canton  de  Juvigny-souS'Andaine.  Essai  de 
bibliographie  cantonale  (Paris,  1882,  in-18),  avec  M.  G.  Appert;  —  Canton  de 
Briouze,  Essai  de  bibliographie  cantonale,  avec  G.  Le  Vavasseur  et  Pabbé 
Gaultier  (Paris,  1883,  in-16);  —  Documents  inédits  sur  V émigration.  Journal d*un 
fourrier  de  Varmée  de  Condé,  Jacques  de  ThibouU  du  Pendaye  (Paris,  1883,  in-8); 

—  Augtiste  Poulet'Malassis  :  bibliographie  descriptive  et  anecdotique  des  ouvt*ages 
écrits  ou  publiés  par  lui,  publié  anonymement  (Paris,  1884,  in-8);  —  LouiS" 
George-Érasme  marquis  de  Contades,  maréchal  de  France.  Notes  et  souvenirs 
(Mamers,  1885,  in-4)  ;  —  Collection  Poulet-Malassis  :  bibliographie  raisonnée  et 
anecdotique  des  œuvres  éditées  par  Poulet-Malassis  (1853-1862),  sous  le  YOilede 
l'anonyme  (Paris,  1885,  in-8)  ;  ^Coblens  et  Quiberon,  souvenirs  du  comte  de  Con- 
tades, pair  de  France  (Paris,  1835,  in-12);  —  Basmes,  histoire  d'un  château  nor- 
mand (Paris,  1884,  in-4);  —  Canton  d'Écouché,  essai  de  bibliographie  cantonak 
(Paris,  1885,  m-12),  avec  G.  Le  Vavasseur;  —  Coblentz  et  Quiberon,  souvenirs 
d'un  pair  de  France  (Paris,  1886,  in-18);  —  Portraits  et  fantaisies  (Paris,  1887, 
in-8);  —  Canton  de  Domfronl.  Essai  de  bibliographie  cantonale  (Paris,  1888,  in-8); 

—  La  Chaux.  Notes  et  souvenirs  (Paris,  1889,  in-4);  —  Le  Comte  d'Orsay.  P/iy- 
siologie  d'un  roi  de  la  mode  (Paris,  1890,  in-18)  ;  —  Les  Ex-libiHs  du  canton  de 
Carrouge  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Canton  de  Carrouge.  Essai  de  bibliographie 
cantonale  (Paris,  1898,  in-18);  —  Bibliographie  sportive.  Les  Courses  de  chevaux 
en  France  ^«5i -7850),  (Paris,  1892,  in-8);  —  Canton  de  Vimoutiers.  Essai  de 
bibliographie  cantonale^  avec  M.  A.-L.  Letacq  (Paris,  1893,  in-16);  —  Les  Atte- 
lages d'autrefois.  La  Litière  de  la  Motte-Fouquet  (Paris,  1894,  in-4);  —  Émigrés 
et  chouans  (Paris,  1897,  in-18);  —  Bibliographie  sportive.  Le  Driving  en  France 
{4547-1896)  (Paris,  1898,  in-8)  ;  —  Gustave  Le  Vavasseur.  Bibliograf^ie  de  ses 
œuvres  (Alençon,  1898,  in-8);  —  La  Fin  d'un  dandy.  Georges  Brummell  à  Caen 
(Caen,  1898,  in-8). 

—  L'historien  belge  Guillaume- Joseph-Charles  Piot,  qui  vient  de  mourir 
âgé  de  87  ans,  était  né  à  Louvain  le  17  octobre  1812.  Après  avoir  complété 
ses  études  classiques  par  des  études  juridiques  que  couronna  le  doctorat 
en  droit,  il  se  livra,  jeune  encore,  aux  travaux  d'érudition.  A  27  ans,  il 
donnait  une  histoire  de  sa  ville  natale  et,  dès  Tannée  suivante,  commen- 
çait par  la  publication  du  Cartulaire  de  l'abbaye  d'Eenaeme,  ces  grands 
recueils  documentaires  qu'il  a  poursuivis,  sa  vie  durant,  avec  un  zèle  infa- 
tigable. Ëlu  correspondant  de  l'Académie  royale  de  Belgique  en  1875,  il  ne 
tarda  pas  à  devenir  membre  titulaire  (1879),  et  en  1885,  il  fut  appelé  à  la 
présidence.  La  même  année  il  succédait  à  Gachard  à  la  tête  des  archives 
générales  du  royaume  de  Belgique,  fonctions  qu'il  conserva  jusqu'en  1897* 
La  place  nous  manque  pour  indiquer  ici  toutes  les  productions  de  cet  in- 
fatigable travailleur.  Nous  citerons  du  moins  les  suivantes  :  Notice  hiogra^ 
phique  sur  le  peintre  Verhaegen  (Messager  des  se.  hist.,  1838);  —  Histoire  de 
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Louvain  (Louvain,  1839,  in-8)  ;  —  Cartulaire  de  l'abbaye  cTEenaeme  (Bruges, 
1840,  iii*4);  —  Ancienne  administvation  monétaire  de  la  Belgique  {Revue  de 
numismatique  belge t  t.  I,  1845);  —  Monnaies  frappées  à  Fauquemont^  par  Phi- 
lippe le  Hardi,  comte  de  Flandre  (ibid.)  ;  —  Notice  sur  les  monnaies  de  Jeanne, 
duchesse  de  Brabant  (4585-1  i06)(\hià.,\%^&)\^  Monnaies  de  Charles4e-Témiraire 
frappées  à  Nimègue  {ïbid.);  —  Quelques  mots  sur  les  premières  monnaies  des 
ducs  de  Brabant  (ibid.,  1847)  ;  —  Études  sur  les  types.  Imitation  des  sceaux  des 
communes  sur  les  monnaies  des  provinces  méridionales  des  Pays-Bas  et  le  pays 
de  Liège  (ibid.,  1848)  ;  —  Recherches  sur  les  ateliers  monétaires  des  Mérovingiens, 
Carlovingiens  et  empereurs  d'Allemagne  en  Belgique  (ibid.  et  1850)  ;  —  Essai  sur 
les  monnaies  des  seigneurs  de  Heimbei*g  (ibid.,  1849);  — Tables  alphabétiques  des 
principaux  endroits  de  la  Belgique  et  de  leurs  saints  patrons  (ibid.,  1858)  ;  — 
La  Belgique  et  les  Pays-Bas  avant  et  pendant  la  domination  rx>maine  (Bruxelles, 
1859,  in-8)  ;  —  Notice  historique  sur  la  ville  de  Léau  (Bruxelles.  1861,  in-8)  ;  — 
Catalogue  des  coins,  poinçofis  et  matrices  des  monnaies,  médailles  et  jetons  de 
VHôtel  des  monnaies  de  Bruxelles  (Bruxelles,  1861,  in-8,  2«  édition  en  1880)  ;  — 
Étude  sur  le  type  et  le  caractère  de  la  sculpture  en  Belgique  pendant  le  moyen 
âge  {Annales  de  la  Société  d'émulation  de  Bruges,  t.  XIX,  1867)  ;  —  Monnaies 
inédites  et  énigmatiques  du  comté  de  Namur  (Annales  de  la  Société  archéologique 
de  Namur,  t.  X,  1868-1869)  ;  —  Recherches  sur  VotHgineet  l'hérédité  des  armoiries 
{Annales  de  la  Société  d'émulation  de  Bruges,  t.  XXI,  1869)  ;  —  De  VHérédité  des 
bénéfices  en  Belgique  (ibid.)  ;  —  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Trond  (Bruxelles, 
1870-1875,  2  vol.  in-4),  dans  la  Collection  des  chroniques  belges;  —  Le  Règne  de 
Marie-Thérèse  aux  Pays-Bas  autrichiens  (Louvain,  1874,  in-8)  ;  —  Les  Pays  de 
Belgique  et  leurs  subdivisions  pendant  le  moyen  âge,  dans  le  t.  XXXIX  des 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique  (Bruxelles,  1876,  in-4)  ;  —  Les  Ébu- 
rons  et  les  Aluatyques  {Messager  des  sciences  historiques,  1874)  ;  —  Inventaires 
divers  de  collections  aux  archives  du  royaume  (Bruxelles,  1879,  in-fol.);  — 
Chroniques  de  Brabant  et  de  Flandre  (Bruxelles,  1879,  in-4),  dans  la  Collection 
des  chroniques  belges  ;  —  Voyages  des  souverains  des  Pays-Bas,  t.  III  et  IV 
(Bruxelles,  1881-1882,  2  vol.  in-4),  dans  la  même  collection  r—  Catalogue  de 
la  Bibliothèque  des  archives  du  royaume  (Bruxelles,  1883,  in-8)  ;  —  Correspon- 
dance du  cardinal  de  Granvelle^i.  IV-XIl  (Bruxelles,  1884-1896,  8  vol,  in-4), 
dans  la  Collection  des  chroniques  belges  ;  —  Histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  t.  III  (Bruxelles,  1886-1891,  3  vol.  in-4),  dans  la  même  collection;  — 
Inventaire  des  chartes  des  comtes  de  Namur  (Bruxelles,  1890,  in-fol.). 

—  Un  excellent  érudit  Italien,  le  comm.  Gornelio  Dbsimoni,  surin- 
tendant général  des  archives  d'État  de  Gênes,  est  mort  &  Gavi  le  29  juin. 
Né  dans  la  même  ville,  dont  il  a  plus  tard  rédigé  les  Annales,  il  exerça 
quelque  temps  la  profession  d'avocat.  Les  recherches  qu'avec  un  zèle 
infatigable  il  a  poursuivies  sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  son  pays 
natal,  les  travaux  qu'il  a  multipliés  dans  sa  longue  carrière  et  qui 
sont  parmi  ceux  qui  font  honneur  à  l'érudition  italienne,  le  désignèrent 
pour  les  hautes  fonctions  de  surintendant  des  archives.  La  Société 
ligure  qui  le  compta  dès  l'origine  parmi  ses  membres  les  plus  assidus, 
s'honora  de  sa  présidence,  devenue  honoraire  depuis  quelques  années. 
Sans  avoir  la  prétention  de  dresser  ici  une  liste  complète  des  œuvres  de 
réminent  érudit,  nous  citerons  du  moins  les  suivantes  :  Sui  quarti  di  danaro 
genovese  e  sui  loro  nomi  volgari  (Periodico  di  numismatica,  VI,  1874,  y.  260-272); 
—  Tavole  dei  valwH  in  lire  antiche  e  in  lire  italiane  délie  principali  monete  d'oro 
e  (Targenlo  genovesi  dal  4  459  al  4804,  dans  Délia  vita  privala  dei  Oenovesi  par 
Belgrano  (Genova,  1875,  in-16);  —  Intomo  ai  cartografi  italiani  e  ai  loro  lavori 
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manoscriui  e  spteialmente  nauitcî  {Aui  delV  Accademia  ponlificia  dei  nuovi 
Lineeî,  XXIV,  1877,  p.  242-276)  ;  —  La  Décroisiance  graduelle  du  denier  de  la 
fin  du  XI*  au  commencement  du  xili*  siècle  (Mélanges  de  numismatique,  t.  m, 
1878);  -7  Lo  Sludio  délia  storia  (Genoya,  1881,  in -8);  —  Actes  passés  en  #172, 
4Vâ  et  ifHB  à  VAjax  (Petite-Arménie)  et  à  Beyrouth  par  devant  des  notairts 
génois  (Archives  de  VOrient  latin^  1,  1882,  p.  434-534)  ;  --  Actes  passés  à  Fama- 
gouste  de  4t99  à  4504  ^  devant  le  notaire  génois  Lamherto  de  Sambuceto  {Archives 
de  VOrient  latin,  II,  il,  1-120  p.  ;  2-  éd.  en  1893.  Le  Puy,  Marchessou,  ln-8)  ;  — 
Quatre  titres  de  propriété  des  Génois  à  Acre  et  à  Tyr  (Archives  de  l'Orient  latin, 
II,  II,  1883,  213-230  p.)  ;  —  Un  Registro  deW  archivio  di  S,  Giorgis  di  Oenoveti 
[Archivio  storico  siciliano,  n.  série,  IX,  1884,  409-416  p.)  ;  —  Statuto  dei  paêri 
del  comune  délia  republica  genovese  (Genova,  1885,  in*4)  ;  —  /{  Marehese  di 
Monferrato,  Guglielmo  il  Vecchio  e  la  sua  famiglia,  con  un  appendici  i  trovatori 
genovesi  (Genova,  1887,  in-8};  —  Guglielmo  Embriaco  alla  prima  crociata  (Ge- 
nova, 1888,  in-8)  ;  —  Commemorasûme  di  Marcello  Remondini  (Toriao,  1889, 
in-8)  ;  •—  Quistioni  colombiane  (Roma,  1894,  in- fol.)  ;  — •  M.  Desimoni  a  donné 
dans  les  Atti  délia  società  ligure  di  storia  patria  les  articles  suivants  :  Sul 
frammento  di  brève  genovese  scoperto  a  Nizza  [l,  1858,  p.  91-154);  —  Sulla  tavote 
di  broMo  délia  Polcevera  e  sul  modo  di  studiare  le  antichità  ligustiche  (III,  1S65, 
p.  519-744)  ;  —  Catalogo  di  carte  ed  atlanti  nautici  di  autori  genovesi  ovœro  fatti 
ed  esistenti  a  Genova  (IV,  1866,  p.  CCXL-CCXLix  et  431-496)  ;  —  Atlante  idro- 
grafico  del  medio  evo  posseduto  dal  prof  essore  Tammar  Luxora  (V,  1867.  p.  5-168), 
avec  M.  Belgrano  ;  —  Documenti  riguardanti  le  relazioni  di  Genova  colle  Fian- 
drt,  avec  M.  L.  T.  Belgrano  (V,  1867,  p.  ;i57-547)  ;  —  Délia  ConquUtadi  CosUa^ 
tinopoli  per  Maometto  II  nel  4455.  Opusculo  di  Adamo  di  Montaldo  genovese  (X, 
1876,  p.  287-354)  ;  —  Tre  Cansoni  dei  secoli  xv  e  xvi  concementi  fatti  di  storia 
genovese  (X,  1876,  p.  619-687)  ;  —  Cronaea  di  Genova  di  Alessandro  Saivago, 
scritta  in  francese  (XIII,  1879,  p.  373-486);  —  Intorno  alla  impresa  di  MegoUo 
Lercari  in  Trebisonda,  lettera  di  Dartolomeo  Senarega  (XIII,  1879,  495-536)  ;  — 
/  Conti  delV  ambaicata  al  Chan  di  Persia  nel  4^92  (XIII,  1879,  p.  537-678)  ;  — 
Intorno  a  Giovanni  Verassano,  scopritore  in  nome  délia  Francia  di  regioni  nel- 
Valta  America  settentHonale  (XV,  1881,  p.  105-128,  353-380)  ;  —  Intorno  a  Gio- 
vanni Cabote  genovese  (XV,  1884,  p.  179-240)  ;  —  Pero  Tafur,  i  suoi  viaggi  e  il 
suo  incontro  col  venesiano  Nicolà  de*  Conti  (XV,  1881,  p.  329-352);  —  Deseri- 
zione  di  un  aquilino  d^argento  e  cenni  di  altri  monete  genovesi  (XVII,  1888, 
p.  364-380)  ;  —  Regesti  délie  lettere  pontificie  riguardanti  la  Liguria  dai  piû  an- 
tichi  tempi  fino  alV  avvenimento  d'Innocenzo  III  (XIX,  1887-1889,  1-146,  463-485, 
573-582)  ;  —  Le  prime  Monete  d'argento  délia  zecca  di  Genova  (XIX,  1888,  p.  177- 
223)  ;  —  Le  Carte  nautiche  italiane  del  medio  evo  (XIX,  1888,  p.  225-266)  ;  — 
Cristoforo  Colombo  ed  il  banco  di  S.  Giorgio  (XIX,  1889,  p.  583-623);  —  TavoU 
descrittive  délie  monete  délia  zecca  di  Genova  dal  M  C XX XIX  al  MDCCCXII 
(XXII,  1890,  p.  I-LXII  et  1-319)  ;  —  Tavola  cronologica  dei  dogi,  a  vita,  délie 
signorie  e  degli  altri  governi  sino  al  MDXXVIII  (XXII,  1890,  p.  251-265)  ;  — 
Il  a  contribué,  par  les  mémoires  dont  suit  l'indication,  au  Giomale  ligustieo: 
Gli  scopritoH  genovesi  nel  medio  evo  (1, 1874,  p.  224-231,  263-280,  308-336, 363);  — 
Elenco  di  carte  ed  atlanti  nautici,  di  autori  genovesi,  oppure  in  Genova  fatti  e 
conservati  (II,  1875,  p.  41-71)  ;  —  Osserva^ioni  sopra  due  portolani  di  récente 
scoperti  e  sopra  alcune  proprietà  délie  carte  nautiche  (II,  1875,  p.  284-285);  — 
Nuove  considerazioni  sui  quarto  di  denaro  genovesi  (IV,  1877,  p.  117-127);  — 
Memorie  sui  ptù  antichi  scudi  di  argento  délia  tecca  di  Genova  (IV,  1877,  p.  385- 
415)  ;  -.  Sut  denari  minuti  délia  zecca  genovese  (IX,  1882,  p.  299-226);  —  Sfngo- 
lature  genovesi  in  Oriente  (XI,  1884,  p.  336-350)  ;  —  Una  Colonia  genovese  nella 
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Giovgia  superiore  <XII,  188Î),  p.  141-146)  ;  —  In  memoria  di  Luigt  Tomaso  Bel- 
grano  (nouv.  série,  I,  1876).  —  Nous  citerons  enfin  dans  VArckivio  stovico 
Ualiano  :  Nwnismatica  genovese  estema  esaminata  (s.  IV,  xix,  1874,  p.  482-489); 

—  Il  Viaggio  di  Gtooannt  Veraaano  aW  America  seitenirionaU  nel  45Si  (s.  III, 
XXVI,  1877,  p.  48-68)  ;  —  Privilegio  del  re  d'Inghillerra  a  due  genovesi  (s.  IV,  x, 
1883,  p.  324-349)  ;  ~  Trattati  dei  Qenovesi  col  chan  dei  Tartari  rul  4380-4584 
(s.  IV,  XX,  1887,  p.  161-165). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.  :  Alexandre  Bonnin  db  Fraissbux, 
ancien  secrétaire  de  rédaction  du  journal  la  France,  mort  à  58  ans,  le 
24  juillet  ;  —  le  Dr.  Léon  Bribns,  mort  le  2  juillet,  à  Percy.  près  Saint-LÔ  ; 

—  Léopold  Brunbau,  chimiste,  membre  de  la  Société  chimique  du  Nord  ; 

—  le  R.  P.  Gallt,  eudiste,  ancien  professeur  à  Pinstitution  Saint-Jean  de 
Versailles,  mort  le  9  juillet,  à  43  ans;  —  Henri  Gartibr,  à  qui  Ton  doit 
quelques  pièces  pour  théâtre  de  salon,  mort  à  62  ans,  le  16  mars  ;  —  Pierre 
DB  GORYiN,  collaborateur  d'Alexandre  Dumas,  auteur  sous  le  pseudonyme 
de  Newski,  d'une  pièce  assez  estimée,  les  Danicheff^  mort  le  8  juillet,  à 
Asnières  ;  —  Danzas,  avocat,  mort  le  16  juillet,  à  Caen  ;  —  le  Dr.  Dbsporobs, 
mort  âgé  de  40  ans,  le  4  juillet,  â  Troyes  ;  —  le  général  du  Barail,  qui 
laisse  d'intéressants  Souvenirs  publiés  il  y  a  quelques  années,  mort  le 
22  juillet;  —  Alphonse  Dughbmin,  publiciste;  —  le  R.  P.  Fristot,  de  la 
Société  de  Marie,  professeur  au  collège  de  la  Seyne,  à  Toulon,  polyglotte 
distingué,  mort  le  18  juillet,  à  Toulon  ;  —  Albert  IIbissbr,  professeur  à  l'École 
de  musique  de  Douai,  mort  à  44  ans,  le  9  juillet,  dans  cette  ville  ;  —  Gyprien 
ISSAURAT,  ancien  président  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  auteur 
de  la  Pédagogie,  son  évolution  et  son  histoire  (Paris,  1886,  in-18)  ;  —  Charles 
KuHN,  mort  le  4  juillet;  —  Augustin  Lbsagb,  membre  de  l'Université,  mort 
âgé  de  66  ans,  le  22  juillet,  à  Cambrai  ;  ->  le  D'  Mathibu,  mort  le  24  juillet; 

—  Heniy  Mbybr,  collaborateur  du  Petit  Journal  et  du  Journal  illustré,  mort 
en  juillet  ;  —  Pbrsin,  membre  de  la  Société  d'économie  politique  et  de  la 
Société  de  statistique  de  Paris,  mort  âgé  de  60  ans,  le  16  juillet  ;  —  A.  Pizaro, 
inspecteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris,  directeur  de  TÊcole  Colbert, 
auteur  entre  autres  ouvrages  de  :  La  France  en  4789,  la  société,  le  gouverne- 
ment, l'administration  (Paris,  1888,  in-8);  VHistoire  dans  renseignement  primaire 
(Paris,  1891,  in-i8)  ;  Atlas  général  de  géographie  (Paris,  1894,  in-4),  mort  à 
Vesoul,  le  16  juillet;  —  le  Dr.  Pongbt  db  Cluny,  ancien  directeur  du  Val 
de  Grâce  ;  —  Jules  Richard,  journaliste,  mort  le  16  juillet,  âgé  de  73  ans  ; 

—  RoussBAU,  vice-président  de  la  Société  d'agriculture  et  président  du 
Syndicat  des  agriculteurs  du  Cher,  mort  le  18  juillet,  à  64  ans,  à  Bourges  ; 

—  le  baron  Jules  Vbrnbilh  db  Putrazbau,  archéologue,  mort  le  7  juillet; 

—  le  chanoine  db  Villb  db  QuiNcr,  ancien  élève  de  r£cole  polytechnique, 
vicaire  général  du  diocèse  d'Annecy,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire, 
mort  le  9  juillet,  â  Êvian-Ies-Bains. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Sir  Alexander  ARUiSTRONO, 
explorateur  des  mers  arctiques,  mort  le  4  juillet,  à  Londres  ;  —  le  Rev.  Be- 
verly Bbtts,  bibliothécaire  pendant  quelques  années  du  Columbia  Collège, 
mort  le  21  mai  ;  —  William  Garden  Blbiskib,  théologien,  auteur  d'une  vie 
de  Livingston  et  d'ouvrages  religieux,  mort  le  11  juin  ;  —  le  chevalier  Léo- 
pold VON  Blumbngron,  doyen  des  journalistes  autrichiens,  mort  âgé  de 
96  ans,  le  30  juin,  à  Vienne  ;  —  Eduard  Brun  a,  historien  et  longtemps 
rédacteur  de  la  Gazette  de  Prague,  mort  à  77  ans,  le  24  juin,  à  Giesshûhl  ; 

—  Léon  Chrzanowski,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  Cracovie, 
mort  le  17  mai;  —  Thomas  Crosbib,  éditeur  du  Cork  Examiner,  mort  le 
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7  juillet,  à  Dublin  ;  —  Mary  Francis  Gusack,  en  religion  sœur  UazyFnads 
Clare,  qui  laisse  plusieurs  ouvrages  pour  l'éducation  de  la  jeunesse,  morte 
à  Leamington,  le  7  Juin  ;  —  Augustin  Daly,  auteur  dranaatique,  mort  a 
juin:  —  miss  Harriet  Farband,  à  qui  Ton  doit  quelques  ouvrages  sordtt 
matières  religieuses,  morte  le  30  mal,  à  Chicago  ;  —  Gabriel  Finnb,  romui- 
cier  allemand,  mort  à  ,33  ans,  le  8  juillet;  —  Banister  Fi.BTCHBa,  profes- 
seur au  Collège  royal  de  Londres,  mort  le  e.'juillet  ;  —  sir  William  FLOwn. 
naturaliste,  directeur  du  département  d^histoire  naturelle  au  Musée  britan- 
nique, mort  en  juin,  âgé  de  68  ans,  à  Londres;  —  le  Très  Rev.  Chailîi 
Ghayes,  lord  évèque  de  Limerick,  archéologue,  mort  en  juillet  ;  —  Reubs 
Aldrige  Guild,  qui  fut  de  longues  années  bibliothécaire  de  l'Université  ^ 
Hhode  Islande  dont  il  a  fait  Thistoire,  mort  le  14  mai  à  ProTidence;  - 
Samuel  Harbis,  professeur  de  théologie  systématique  à  TUniversilé  Y&le 
qui  laisse  entre  autres  ouvrages  une  étude  intitulée  Philosophîcal  Bâtis: 
Theism  (1883,  in-8),  mort  le  26  juin,  âgé  de  85  ans,  à  Lichlûeld;  —  Fia» 
HiPLBB,  auteur  du  Spicilegium  copernicanum^  mort  à  Frauenburg  ;  —  Eu 
HOMANN,  publiciste,  mort  le  25  juin,  âgé  de  .H3  ans,  à  Postdam;  —  Eiî 
JONSSON,  auteur  d'un  dictionnaire  norvégien  estimé,  mort  le  30  avril,  dt& 
sa  77«  année,  à  Copenhague;  —  Joseph  Klein,  professeur  d^antiquité  dt: 
sique  à  TUniversîté  de  Bonn,  mort  le  l**"  juillet,  dans  cette  ville,  âgé  d 
62  ans;  —  Louis  Jouin,  professeur  de  philosophie  à  St  John's  CoUeg 
Fardham,  N.  Y.,  auteur  de  publications  sur  la  philosophie,  la  religion  et  I 
linguistique,  mort  le  10  juin  à  81  ans;  —  W.  D.  Latto,  éditeur  du  Peofk 
Jowmalj  de  Dundee;  —  Leidbnfrost,  pédagogue,  mort  en  juin;  —  AnaU 
Lbwicki,  historien  polonais,  professeur  à  l'Uni  vers!  té  de  Cracovie,  mes 
bre  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  ville^  mort  à  59  ans;  —  Eug.  Loi 
MBL,  physicien,  mort  le  19  juin  à  Miinich;  —  Hippolyte Lucas,  savant oaU 
raliste,  mort  le  7  juillet  à  Genève;  —  Joseph  Majbr,  professeur  de  pfajsifl 
logie  et  d'anthropologie  à  TUniversité  de  Cracovie,  mort  à .  92  ans,  dan 
cette  ville;  —  le  D'  John  Moib,  ex-président  du  Royal  Collège  of  Physiciasi 
qui  laisse  de  nombreuses  publications  relatives  à  la  médecine  et  à  la  reii 
gion,  mort  à  92  ans,  le  14  mai  â  Edimbourg;  —  le  D'  John  P.  Nbwsuv 
evêque  méthodiste,  mort  en  juillet  à  New  York;  — John  W- OvBaiU 
auteur  d'un  Catechism  of  the  United  States  constitution^  mort  le  20  mai  ; 
New  York;  —  E.  S.  Purgbll,  auteur  d'une  biographie  du  cardinal  Manninfi 
qui  a  suscité  de  véritables  orages;  —  Rautbnbbbg,  ancien  bibliothécaire  d 
l'Université  de  Kônigsberg  en  Prusse;  —  W.  Rintbl,  biographe  de  Zelia 
mort  le  25  juin,  âgé  de  81  ans,  à  Berlin;  —  Adolf  Schmidt,  naturaliste 
mort  en  sa  86»  année,  le  25  juin  à  Aschenleben;  —  G.  Tobpkb,  historien 
mort  le  26  juin,  âgé  de  58  ans,  à  Heidelberg;  —le  R.  P.  ^ilhelm  Wiucbb: 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  auteur  d^n  excellent  manuel  d'apologétiqu 
dont  il  a  paru  2  volumes  :  De  religione  revelata  (Ratisbonse,  1897,  in-8)  et  D 
Christi  ecclesia  (Ratisbonse,  1897,  iu-8],  mort  à  82  ans  le  9  mai  à  Exaeten;  - 
Wilhelm  Wittmann,  architecte,  professeur  à  l'École  technique  supérieur 
de  Munich,  auteur  entre  autres  ouvrages  d'une  Statistik  der  Hochbautea 
Constructionen,  mort  à  53  ans,  le  26  juin. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences  de  Turin  décernera  en  1903  le  pri 
Vallauri  (30  000  fr.)  au  savant  italien  ou  étranger  qui  aura  publié  du  1 
janvier  1899  au  31  décembre  1902  l'œuvre  la  plus  remarquable  sur  les  sciei 
ces  physiques,  au  sens  le  plus  large  du  mot.  —  En  1907,  le  même  prix  sei 
décerné  au  meilleur  travail  critique  imprimé  de  1903  &  1906  sur  la  littéra 
ture  latine. 

—  L'Université  de  Parme  décernera  en  1900  les  prix  Speranza  aux  meilleur 
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travaux  sur  les  questions  suivantes  :  1*  La  Malaria;  2»  Transmission  par 
les  parents  de  la  syphilis  au  produit  de  (a  conception;  3«  Valeur  immuni- 
sante des  sérums  thérapeutiques.  Chaque  prix  est  d^une  valeur  de  300  fr. 
(18  mai  1900). 

GuTBNBBRO.  —  Le  Mxssale  spécial  prétendu  antérieur  au  Psautier  de  1457, 
sur  lequel  nous  avons  attiré  Tattention  de  nos  lecteurs  à .  propos  d'un  ar- 
ticle de  M.  Henri  Stein  (t.  LXXXV,  p.  275),  continue  à  passionner  les  érudits 
et  est  l'objet  de  vives  discussions.  M.  Otto  Hupp  avait  soutenu  en  Alle- 
magne Pantériorité  du  Missale;  M.  Adolf  Schmidt  entre  autres  a  vive- 
ment attaqué  ses  conclusions  dans  le  Centralblatt  fur  Bibliothekswtsen  de 
janvier.  Naturellement  M.  Hupp  ne  veut  pas  se  tenir  pour  battu  et  reprend 
la  question  dans  le  fascicule  d'août  du  même  périodique.  M.  Schmidt  ré- 
plique à  son  tour,  et  nous  croyons  savoir  que  dans  le  numéro  sous  presse 
du  Bibliographe  moderne,  M.  Pabbé  Missel  apportera  des  arguments  assez 
nouveaux  à  Tappui  de  la  priorité  du  Missale. 

Journaux  illustrés.  —  Si  nos  lecteurs  veulent  se  rendre  compte  de 
l'effet  produit  à  rétranger  par  la  politique  actuelle  ils  n'ont  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  la  caricature  des  HumoiHsiiche  Blàtter  de  Berlin  que  publie  le  n*  du 
/?irc  du  29  juillet.  Rien  n'est  plus  instructif  !  Guillaume  II  et  M.  Loubet 
s'embrassent  à  bord  de  VIphigénie,  tandis  que  la  «  Revanche  »  se  jette  à 
l'eau.  Sous  une  forme  un  peu  naturaliste,  ce  journal  est  toujours  plein 
d'observations  très  justes  et  souvent  amères.  Garan  d'Ache,  Huard  et  Ron- 
bille,  pour  n'en  citer  que  trois,  dans  le  n»  déjà  indiqué,  ont  croqué  sur  le 
vif  trois  «  moralités,  »  comme  on  disait  au  moyen  âge.  Quant  au  Léandre 
(lu  8  juillet,  c'est  une  merveille.  Ge  mariage  de  raison  où,  peu*  devant 
Waldeck,  le  général  de  GallifTet  convole  avec  la  demoiselle  Miilerand,  a  une 
haute  saveur.  —La  Vie  illustrée  ne  cultive  pas  la  satire,  elle,  mais  elle  nous 
montre  Marchand  saluant  Brugère,  le  14  juillet  (n«  du  20  juillet),  le  héros  de 
Pachoda  saluant  l'explorateur  des  tirés  de  Rambouillet  —  et  les  Sénégalais 
ressaisis  par  ia  police  après  leur  déûlé  triomphal.  Le  27  juillet,  elle  nous  a 
reposés  de  la  politique  en  nous  transportant  au  pays  de  Galles  pour  les  céré- 
monies bardiques,  où  nous  comptions  tant  d'amis  bretons  et  normands.  An- 
térieurement elle  nous  avait  menés  de  Quiberon  à  Rennes.  Hélas  \  elle  nous  j 
ramènera,  sans  nul  doute.  En  tous  cas,  on  ne  peut  que  louer  le  nombre  et 
l'exactitude  des  documents  produits.  M.  René  de  Pont-Jest  nous  a  même 
introduits  à  Bruxelles  chez  le  prince  Victor.  Il  ne  nous  manque  plus  qu'un' 
instantané  du  Maroussia  avec  la  duchesse  d'Orléans,  récitant  la  prière  du 
soir* 

Paris.  —  Le  centenaire  de  Racine  a  donné  une  particulière  actualité 
à  Port-Royal.  M.  Léon  Séché  en  a  profité  pour  composer  une  brochurette  : 
Port-Royal  des  Chamjjj^.  Petit  Manuel  du  pèlerin  suivi  de  Racine  à  Port-Royal 
(Paris,  E.  Lechevalier,  in-8  de  32  p.,  avec  une  vue  et  un  plan  de  l'abbaye 
de  Port-Royal  des  Champs;.  Tout  y  est  pour  faire  ce  «  pèlerinage  »  agréa- 
blement :  plan,  description  fidèle  et  très  littéraire,  notions  historiques 
sûres.  «  Racine  à  Port-Royal  »,  c'est  l'histoire  intéressante  du  poète  dans 
ses  rapports  avec  les  jansénistes,  dont  il  fut  le  zélé  protecteur  auprès  du 
Roi  et  de  M™«  de  Maintenon. 

—  A  la  même  occasion,  la  Bibliothèque  nationale,  qui  avait  fait  une 
exposition  i-acinienne,  a  publié  un  catalogue  des  Œuvres  de  Jean  Racine 
conservées  à  la  Bibliothèque  nationale  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gou- 
verneur,  in-8  de  xix  p.).  Ge  catalogue,  dressé  par  le  conservateur  du  dépar 
tement  des  imprimés,  M.  Paul  Marchai,  avec  le  concours  de  M.  Gédéon 
Uuet,  est  divisé  en  sept  parties  :  1.  Éditions  des  pièces  de  théâtre  de  Racine 


—  188  - 

publiées  aux  xvii*  et  xviii*  siècles  ;  2.  Traductions  des  pièces  de  théâtre; 
3.  Poésies  diverses  ;  /i.  Ouvrages  en  prose  ;  5.  Éditeurs  des  œuvres  publiées 
aux  XVII*  et  xviii«  siècles  ;  6.  Principales  éditions  des  œuvres  publiées  au 
XIX*  siècle  ;  7.  Livres  annotés  par  Racine.  Ce  dernier  paragraphe  ne  com- 
prend pas  moins  de  dix-sept  articles. 

—  Signalons  aux  amateurs  des  belles  reproductions  photographiques  de 
nos  monuments  parisiens  deux  nouveaux  fascicules  de  la  collection  :  Lm 
Églises  paroissiales  de  Paris,  par  MM.  Tabbé  Bouillet  et  Ch.  G.  Petit  :  celui  de 
la  Sainte-Chapelle  et  celui  de  Saint-Sulpice  (Paris,  Rondelet,  in-8  de  16  p. 
chacun).  Gomme  luxe  typographique  et  art  photographique,  ce  sont  de  char- 
mantes miniatures  dMn  prix  très  abordable  (1  fr.). 

—  M.  le  comte  Golonna  de  Gesari-Rocca,  qui  n'est  pas  un  .inconnu  pour 
nos  lecteurs,  qui  a  déjà  donné  d'estimables  travaux  sur  l'histoire  de  la 
Gorse,  veut  aujourd'hui  nous  faire  connaître  la  Vérité  sur  les  Bonaparte  awmt 
Napoléon  (Paris,  A.  Charles,  in-8  de  45  p.).  Si  Napoléon  se  souciait  assez  peu 
des  efforts  des  généalogistes  pour  le  rattacher  &  d'illustres  ancêtres,  son 
frère  Joseph,  plus  vaniteux,  n'avait  pas  le  môme  dédain  et  recherchait  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  établir  l'ancienneté  de  la  noblesse  de  sa  famille. 
Les  documents  recueillis  et  groupés  par  M.  le  comte  Golonna  permettent 
de  faire  remonter  jusqu'au  début  du  xiii*  siècle  la  maison  des  Bonaparte, 
simples  notaires.  On  ne  lira  pas  sans  curiosité  le  chapitre  de  cette  bro- 
chure intitulé  :  Comment  Bonaparte  descend  de  Charlemagne^  et  que  l'auteur 
appelle  lui-même  €  une  fantaisie  généalogique.  » 

—  Le  R.  P.  Gérard,  de  Vaucouleurs,  geird  ien  des  franciscains  du  couvent 
de  Paris,  a  présenté  au  dernier  Gongrès  national  un  remarquable  rapport 
sur  le  Tiers-Ordre  de  Saint-François  d'Assise,  On  vient  de  tirer  à  part  ce 
discours,  où  est  mise  en  évidence,  avec  une  grande  force  et  une  grande 
clarté,  l'utilité  de  cette  association  où  Léon  XIII  ne  se  lasse  pas  d'appeler 
les  fidèles,  de  cette  «  ligue  du  bien  contre  la  ligue  du  mal  »  que  l'on  ne 
connaît  pas  toujours  assez.  L'on  fera  bien  de  lire  et  de  répandre  cet  opus- 
cule (Paris,  imp.  G.  Menscb,  in-8  de  16  p.)  que  termine  un  très  clair 
résumé  des  obligations  de  la  règle  du  tiers-ordre. 

—  M.  Léon-G.  Pélissier  vient  d'insérer  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de 
rhistoire  de  Paris  et  de  VHe-de-France^  au  t.  XXVI,  Une  nouvelle  Relation  de  la 
prise  de  la  Bastille  (tiré  à  part.  Paris,  in-8  de  6  p.).  Bien  que  le  correspon- 
dant qui  a  envoyé  de  Paris  cette  relation  à  Gabriel,  procureur  du  parlement 
de  Provence,  soit  anonyme  et  que  son  récit,  fort  court,  ait  été  rédigé 
après  coup  le  18  juillet,  ce  morceau  ne  méritait  pas  de  rester  dans  l'oubli. 
M.  Pélissier  a  parfaitement  montré,  dans  l'introduction  dont  il  l'a  fait  pré- 
céder, l'intérêt  qu'il  présente  et  la  valeur  qu'on  lui  peut  attribuer. 

Anjou.  —  M.  l'abbé  F.  Uzureau  a  publié  une  courte  notice,  mais  bien 
émouvante,  sur  Antoine  Foumier,  fusillé  au  Ghamp-des-Martyrs,  le  12  Jan- 
vier 1794,  dans  la  Semaine  religieuse  d'Angers  (in-8  de  4  p.). 

Bourgogne.  —  Le  tome  vingt-sixième  de  la  nouvelle  série  des  Mémoires 
de  la  Société  éduenne  (Autun,  impr.  Dejussieu,  in-8  de  xxx-464  p.,  avec 
4  photogr.)  vient  de  nous  parvenir.  Cette  société  savante  maintient  toujours 
le  rang  qu'elle  occupe  parmi  celles  que  nous  distinguons  particulièrement. 
Imprimé  avec  soin,  ce  volume  se  compose  des  travaux  suivants  :  L'Église 
d'Autun  pendant  la  guerre  de  Cent  Ans^  par  M.  Anatole  de  Charmasse  ;  — 
Henri  Schneider,  notice  biographique,  par  M.  J.-G.  Bulliot  ;  —  Pierre  de 
Barrière,  évéque  d*Autun,  cardinal,  et  sofi  râle  pendant  le  grand  schisme  d'Occi- 
dent, par  M.  l'abbé  F.  Huot;  —  Addition  aux  «  AnncUes  historiques  du  prieuré 
de  Mesvres  en  Bourgogne,  par  M.  Alexandre  Bruel,  chef  de  section  aux 
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Archives  nationales;  —  Etienne  Hémery,  sa  vie,  ses  œuvres^  par  M.  Ph.  Hé- 
mery  ;  —  Notice  archéologiqiie  sur  Céglise  de  Curgy,  par  M.  Noël  ThioUier, 
archiviste  paléographe  ;  —  Detéx  Documents  sur  la  construction  du  canal  du 
Centre^  par  M.  Henri  Marc  ;  —  Les  Accusés  de  Saône-et-Loire  aux  tribunaux 
rèDol\a%<mnaireSt  par  M.  Paul  Montarlot. 

Brbtagnb.— La  Question  juive,  tel  est  le  titre  d^une  excellente  conférence  don- 
née le  13  mai  dernier,  &  la  séance  générale  de  la  Jeunesse  royaliste  de  Nantes, 
par  le  baron  de  Wismes,  son  vice-président,  à  propos  du  livre  de  M.  Pabbé 
Henri  Delassus,  intitulé  :  V Américanisme  et  la  Conjuration  antichrétienne. 
Hautes  et  grandes  pensées,  très  heureusement  mises  en  lumière  (Nantes, 
Bourgeois,  in-8  de  23  p.)- 

Limousin.  —  Le  savant  travail  de  M.  Deloche  :  Pagi  et  vicairies  du  Lt- 
mousin  aux  iz«,  x«  et  XI*  siècles  (Extrait  des  Mémoires  de  VAcadémie  des  ins- 
cHptions  et  belles-letlres,  t.  XXXVI,  2«  partie.  (Paris,  Klincksieck,  1899,  ln-4 
de  68  p.  et  carte),  est  le  complément  d^un  ouvrage  quUl  publia  en  1857.  Dans 
ce  mémoire  intitulé  :  Études  sur  la  géographie  historique  de  la  Gaule  et  spé- 
cialement sur  les  divisions  territoriales  du  Limousin  au  moyen  âge^  il  avait 
décrit  22  pagi,  45  vicairies  et  4  centaines.  Depuis  cette  date,  la  découverte 
de  nouveaux  documents  lui  permet  d'ajouter  à  cette  liste  un  nouveau 
pagta  et  9  vicairies  avec  leurs  dépendances.  Une  bonne  table  des  noms  de 
lieux  et  des  divisions  territoriales  mentionnés  dans  ce  mémoire,  et  une 
carte  du  pagus  Lemovicinus  aux  ix*,  x"  et  xi*  siècles,  permettent  de  mettre 
facilement  à  profit  les  renseignements  contenus  dans  ce  travsdl. 

Lorraine.  —  La  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Bar-le-Duc  a 
publié  ces  temps  derniers  le  tome  VII  de  la  troisième  série  de  ses  Mémoires 
(Bar-le-Duc,  Contant-Laguerre,  in-8  de  xxxiv-372  p.).  On  y  trouve  une  série 
d'études  aussi  bien  documentées  que  sérieusement  annotées.  En  voici  les 
titres  :  Les  Divisions  ecclésiastiques  du  pays  barrois,  antérieures  à  la  rédaction  du 
pouillé  de  1503»,  par  M.  L.  Maxe-Werly;  —  Éludes  sur  les  différents  €pagi  »  qui, 
au  x^  siècle,  formèrent  le  comté  du  Barrois  (avec  carte),  par  le  même;  —  Médaille 
du  B.  Piirre  de  Luxembourg  du  xv*  siècle  (avec  planche),  par  le  même  ;  — 
Jean-Lambert,  fondeur,  par  le  même  ;  •—  ArmoHal  des  écuyers  du  baillage  de 
Saint'Mihiel,  rédigé  par  D,  Callot,  d*après  la  Recherche  de  D.  Hichier,  par  M.  L. 
Germain  ;  —  Extraits  de  correspondances  barrisiennes  (xvili*  siècle),  par  M.  E. 
Fourier  de  Bacourt  ;  —  Breux^  son  histoire  et  sa  seigneurie^  par  M.  F.  Uouzelle. 

Lyonnais.  —  Le  volume  (n*  XVII  de  la  collection)  .que  nous  avons  a 
signaler  ici  des  Mémoires  de  la  Société  littéraire^  historique  et  archéologique 
de  Lyon,  se  rapporte  aux  années  1896  et  [1897.  Ce  recueil  nous  paraît 
aussi  important  que  remarquable  (Lyon,  Louis  Brun,  gr.  in-8  de  355  p., 
avec  planches).  Nous  citerons  d'abord  l'utile  Bibliographie  des  travaux  publiés 
par  la  Société  littéraire,  historique  et  archéologique  de  Lyon,  dressée  par 
M.  Félix  Desvernay.  Puis  nous  mentionnerons  :  Le  plus  ancien  Médecin  de 
Lugdunum  {1$9  {f)'477).  Identité  du  martyr  saint  Alexandre  et  de  C^Abascantus 
de  Catien,  par  M.  le  D'  Humbert  Molière  ;  —  Séguin  d'Escotay^  chanoine  de 
l'Église  de  Lyon  et  troisième  abbé  de  la  Chaix-Dieu  (xi«  siècle)  ;  —  Un  archevêque 
de  Lyon  sur  les  autels  (Pierre  de  Taren taise  (Innocent  V,  1225-1277)  ;  —  Thi- 
baud  de  Vassalieu  et  les  peintures  murales  de  V ancienne  Chartreuse  de  Sainte- 
Croix-enrJares  (Loire)  ;  —  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Lyon,  documents 
pour  servir  à  Vhistoire  des  Célestins  de  Lyon^  4407-4786.  Inventaire^  par  M.  Félix 
Desvernay;  —  Les  Jacobins  du  xiii*  siècle  à  Lyon,  par  M.  Ernest  Richard  ;  — 
Histoire  du  couvent  et  du  théâtre  des  Célestins.  Avant-propos,  par  M.  Ernest 
Cuaz;  —  Les  deux  Layolle  et  les  organistes  lyonnais  du  xvi^  siècle^  avec  des 
recherches  sur  les  facteurs  et  les  orgues  de  Lyon,  par  M.  Georges  Tricou  ;  — 
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Claude  Ra/i  <  fleuslier  »  (à  Lyon,  xvi«  siècle),  par  ie  même  ;  —  BerthatU  et 
Veyrat,  poêles,  par  M.  Aimé  Vingtriaier  ;  —  Le  Grand  Hôtel-Dieu  de  Lyon, 
Origine,  monuments,  administration,  chirurgiens  et  médecins,  personnel  hospitcb- 
lier,  par  M.  le  D'  Jean  Ârlhaud;  —  La  Fête  de  Véloquence  à  Lyon,  par 
M.  Auguste  Bleton  ;  —  Un  Précurseur  lyonnais  du  système  métrique  (Gabriel 
Mouton,  prêtre  perpétuel  en  Téglise  Saint-Paul  de  Léon,  mort  en  1694),  par 
le  même;  —  L* Ambulancière  alsacienne  (épisode  du  siège  de  Belfort,  1870- 
1871),  par  M.  Joseph  Berger. 

NORMANDIB.  —  Quiitre  éditions  déjà!  Il  s^agit  des  Légendes  normandes 
recueillies  dans  Varrondissement  de  Mortain  (Manche),  par  M.  Uippolyte  Sau- 
vage. Un  éditeur  intelligent,  Mortainais  cela  va  sans  dire,  M.  A.  Leroy, 
vient  d^en  donner  la  quatrième  édition,  plus  riche,  plus  complète  que  les 
précédentes  (in>16  de  196  p.).  Souvenirs  païens,  légendes  chrétiennes,  contes 
fantastiques,  exploits  d'amour,  tout  se  succède  et  s'entremêle,  comme  dans 
la  vie.  Pas  une  vieille  charte,  pas  une  pierre  branlante,  pas  un  ruisseau 
argentin,  qui  n'ait  dit  son  secret  à  Fauteur.  Et  celui-ci  traduit  mélodieu- 
sement la  voix  des  invisibles.  Il  sait  même  terminer  sur  une  note  aimable 
et  plaisante,  par  une  historiette  dont  l'héroïque  «  Le  Beau  »  fait  tous  les 
frais. 

—  M.  Albert  Sarrazin,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  à  Rouen,  a  con- 
sacré une  luxueuse  monographie  au  Barreau  de  Rouen,  hier  et  aujourd'hui, 
c'est-à-dire  de  1788  à  1898  (Rouen,  L.  Brière,  gr.  in-8  de  134  p.).  Cinquante 
photogravures  et  similigravures  enrichissent  le  volume.  L'historique 
est  fort  intéressant,  bien  rédigé  et  bien  écrit.  Sans  doute  l'auteur 
prend-il  soin  de  nous  avertir  :  «  Combien  notre  ordre  avec  ses  antiques 
traditions  d'humanité  et  de  désintéressement  s'est  admirablement  prêté, 
dems  la  dernière  partie  de  ce  siècle,  à  l'expansion  de  notre  démocratie  et 
à  la  réalisation  progressive  de  ses  généreuses  inspirations  »  (p.  12).  Mais 
c^est  là  une  4  franchise  »  qui  s'insurge  avec  juste  raison  contre  les  restric- 
tions apportées  par  l'Empire  à  la  liberté  de  la  parole  (p.  97),  et  qui  salue 
la  vraie  mission  de  l'avocat,  qui  doit  être  une  œuvre  de  <x  charité  sociale  » 
(p.  128).  Il  convient  de  féliciter  aussi  l'imprimeur,  car  le  tirage  du  texte  et 
des  gravures  est  remarquable. 

—  Le  docteur  Raoul  Brunon  a  inséré  dans  le  Bulletin  médical  du  8  mars 
dernier  une  notice  sur  l* Alcoolisme  chez  les  femmes  en  Normandie  (Paris,  J. 
Gainche,  in-16  de  15  p.)-  Rien  n'est  plus  effrayant  et  plus  malheureusement 
vrai.  L'auteur  n'a  envisagé  la  plupart  du  temps  que  Rouen,  où  il  habite,  et 
Le  Havre.  Mais  il  dit  (p.  11)  :  «  Peut-être  boit-on  un  peu  plus  dans  la  plaine 
de  Caen  ({ue  partout  ailleurs.  »  Il  aurait  pu  citer  aussi  les  grandes  foires 
de  la  Manche,  les  arrondissements  de  Vire,  de  Valognes,  etc.,  etc.  Hélas  I 
de  pareils  écrits  laissent  bien  «  tranquilles  »  (p.  8)  les  coupables.  Et  pour- 
tant, grâce  à  ce  vice,  <  les  deux  tiers  des  enfants  meurent  en  bas  âge  » 

(p.  H). 

—  En  lisant  les  études,  discours  et  poésies,  auxquels  a  donné  lieu 

yjnauguration  du  buste  de  Gustave  Le  Vavcisseur  à  Argentan,  Us  49  et  20  octobre  1998^ 
(Alençon,  E.  Renaut-de-Broise,  in-8  de  109  p.),  on  a  le  très  vif  senti- 
ment qu'on  est  en  présence  d'un  bon  poète  et  d'un  homme  de  cœur.  Il  suffît 
poar  cela  de  lire  les  strophes  qui  lui  sont  adressées  par  M.  Paul  Harel  et  la 
belle  étude  que  lui  consacre  M.  J.  Angot  des  Rotours.  A  côté  d'eux,  le  comte  de 
Gonlades  et  M.  Louis  Duval,  le  vicomte  du  Motey,  Mgr  Bardel  iPolybibtion^ 
t.LXXXV,p.  89), M.  Jules  Buisson,  leducd'Audifrret-Pasquier,lemaire  d'Ar- 
gentan M.  Boschet,  le  président  du  conseil  général  M.  Albert  Christophle,oni 
dit  tour  à  tour  les  louanges  du  littérateur  et  du  royaliste.  Ah  !  r«  excellent 
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Normand  î  t>  et  combien  nous  sommes  heureux  à  notre  tour  de  rendre 
liommage  à  sa  mémoire. 

Picâ.rd!B.  —  M.  Pagart  d'Hermansart  dans  son  opuscule  intitulé  :  Dif- 
férend entre  Véchevinage  de  Saint-Omer  et  M™»  de  Bèvres;  épisode  de  la  défense 
de  la  liberté  individuelle  au  xv*  siècle  (Saint-Omer,  imp.  d'IIomont,  in-8 
de  18  p.  Extrait  de  la  190«  livraison  du  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires 
d^  la  Morinie)  nous  raconte  une  bien  curieuse  aventure  survenue  à  plusieurs 
bourgeois  de  Saint-Omer.  M™«  de  Bèvres,  voulant  faire  marier  Jeannette  Le 
Sceppre  à  un  archer  du  duc  de  Charolais  nommé  Savarot,  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  pour  amener  la  jeune  Ûlle  à  conclure  cette  alliance  que  de  Vem- 
prisonner  avec  plusieurs  de  ses  parents.  De  Ih,  protestation  et  démarches 
de  Pécbevinage  qui  enfin  obtint  la  liberté  des  prisonniers. 

Alsace.  —  Pour  répondre  à  différents  auteurs  protestants  qui  relatèrent 
avec  beaucoup  d'exagérations  en  divers  ouvrages  les  tracasseries  subies 
par  leurs  ancêtres,  M.  l'abbé  Joseph  Lévy,  curé  de  Lorenzen,  a  groupé  en 
un  opuscule  tous  les  témoignages  qui  font  connaître  les  persécutions  dont 
les  luthériens  abreuvèrent  les  catholiques  dans  le  comté  de  Saarwerden  de 
1697  à  1793.  Ce  travail,  intitulé  :  Les  Persécutions  des  catholiques  dans  le  comté 
de  Sarwerden  et  la  seigneurie  de  Diemeringen  {4697-4793)  (Rixheim,  imp. 
Butter,  1898,  in-8  de  58  p.),  est  divisé  en  deux  parties;  Tune  donnant  les 
textes  relatifs  aux  persécutions  générales,  l'autre  faisant  connaître  pour 
chacune  des  paroisses  les  vexations  endurées  par  les  catholiques.  Les 
paroisses  sur  lesquelles  on  a  des  renseignements  sont  :  Burbach,  Domfessel, 
Enswiller,  Kerprich,  Kescastel,  Lorenzen,  Oermingen,  Weyer,  Harskirch. 

Espagne.  —  Poursuivant  ses  études  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Cata- 
logne, D.  Joaquim  Miret  y  Sans  nous  donne  aujourd'hui  une  excellente 
Noticia  historica  del  monestir  d^Alguayre  de  la  ord  sagrada  y  militar  dtl 
Hospital  de  san  Joan  de  Jérusalem  (Barcelona,  tip.  l'Avenç,  in-8  de  64  p.). 
C'était  (avec  Sixena,  fondé  en  1183)  une  des  deux  plus  importantes  maisons 
fondées  pour  les  femmes,  par  les  Hospitaliers,  dans  le  royaume  d'Aragon. 
Établis  dans  la  deuxième  moitié  du  xii*  siècle  à  Alguayre,  où  ils  avaient 
une  commanderie,  ce  n'est  qu'un  siècle  plus  tard  (1250)  que  les  Hospitaliers 
y  fondèrent  une  maison  indépendante  pour  les  religieuses.  La  fondation 
fut  approuvée  en  1262  par  Urbain  IV.  Ce  fut  Gueralda  di  Guardra  y  Mar- 
guerite, d'une  des  meilleures  familles  de  Catalogne,  qui  fut  la  première 
prieure  du  lieu.  La  dissertation  de  D.  Joaquim  Miret  ne  nous  renseigne 
pas  seulement  sur  les  vicissitudes  historiques  du  couvent,  mais  on  y 
trouvera  encore  des  indications  précieuses  de  genres  divers,  témoin  l'inven- 
taire des  biens  possédés  par  des  religieuses  du  xv»  siècle. 

—  L'Association  générale  pour  Tôtude  et  la  défense  des  intérêts  de  la 
classe  ouvrière  vient  de  tenir  son  quatrième  congrès  à  Madrid.  Son  secré- 
taire, D.  Javier  Ugarte,  a  lu,  à  cette  occasion,  un  rapport  très  intéressant, 
qui  vient  de  paraître  à  l'imprimerie  Saint-François  de  Sales  :  Asociaciôn 
gênerai  para  el  estudio  y  defensa  de  los  intereses  de  la  clase  obi^era.  Memoria 
{in-8  de  45  p.). 

Italie.  —  Revenant  sur  un  hymnaire  qu'Ozanam  attribuait  à  un  monas- 
tère bénédictin  de  l'Italie  méridionale  et  que  le  P.  Dreves  et  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier  ont  été  d'accord  pour  déclarer  originaire  du  couvent  de 
Saint-Séverin  à  Naples,  M.  Ernesto  Maurice  s'efforce  d'établir,  dans  une 
dissertation  curieuse  {Intomo  alla  collexione  d'inni  sacri  contenuta  net  mano- 
scritti  Vaticano  7472 B,e  Parigino  latino  ^09:2.  Roma,  SocietàRomana  di  storia 
patria,  in-8  de  23  p.  —  Extrait  de  VArchivio  de  cette  société,  vol.  XXII),  que 
rhymnaire  a  été  composé  à  Rome,  dans  une  école  de  clercs  séculiers,  et 
qu'il  était  destiné  non  à  un  couvent,  mais  au  clergé  séculier. 
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AusTKALASiB.  —  M.  Edward  A.  Petherick  a  réuni  les  matériaux  d^une 
bibliograpliie  de  l^Australasie.  II  a  recueilli  plus  de  trente  mille  titres  d^ou- 
vrages  et  d'articles  en  toutes  langues,  sur  TAustralie,  la  Tasmanie«  la  Noq- 
yelle-Zélande  et  les  nombreuses  îles  du  Pacifique,  publiés  depuis  le  début 
du  xvr  siècle.  A  bibliography  of  Australasia  and  Polynesia,  qui  ne  tardera 
pas  à  paraître  chez  l'éditeur  Francis  Edwards,  de  Londres,  sera  classée  selon 
Tordre  méthodique  des  sujets.  Deux  tables  alphabétiques,  Tune  des  auteurs 
et  l'autre  des  matières,  y  rendront  les  recherches  faciles. 

Publications  nouvelles.  —  Répei'toire  des  traités  de  paix^  de  commerce^ 
d'alliance,  etc,  conclus  entre  toutes  les  puissances  du  globe,  depuis  1867  jusqu'à 
nos  jours.  Table  générale.  Partie  alphabétique^  par  G.  de  Ribier  (gr.  in-8,  Pe- 
done).  —  Traité  d'extradition,  par  L.  Beauchet  (in-8.  Cheval ier-Marescq).  — 
Traité  des  privilèges  et  hypothèques,  par  L.  Guillouard.  T.  IV  (in-8,  Pédone.)  — 
Les  Sociétés  par  actions.  Traité  pratique,  parE.  Floucaud-PénarJille.  T.l^'Cgr. 
in-8,  Rousseau).  —  Le  Malaise  de  la  démocratie,  par  G.  Deschamps  (in-12. 
Colin  et  C'*).  —  De  la  Production  industrielle.  Association  du  capital,  du  travail 
et  du  talent,  par  P.  Boilley  (in-12,  Alcan).  —  La  Pi'optnété  paysanne.  Étude  d'é- 
conomie rurale,  par  A.  Souchon  (in-8,  Larose).  —  L'Assistance  publique  en 
France,  par  le  D'  L.  Larrivé  (in-32,  Alcan).  —  Savants,  penseurs  et  artistes. 
Biologie  et  pathologie  comparées,  par  T.  Wechniakoff,  trad.  par  R.  Petrucci 
(in-12,  Alcan).  —  Les  Mouvements  méthodiques  et  la  «  Mécanothérapie,  »  par  le 
D'  F.  Lagrange  (gr.  in-8,  Alcan).  —  La  Liquéfaction  des  gaz.  Méthodes  nouvelles^ 
applications,  par  J.  Cauro  (in-8,  Gauthier- Villars).  —  Histoire  abrégée  de  l'as- 
tronomie,  par  E.  Lebon  (gr.  in-8,  Gauthier- Villars).  —  La  Pratique  des  vins, 
par  A.  Berget  (in-32,  Alcan).  —  La  Saison  de  monte  des  chevaux  eti  France  pour 
4899,  par  H.  Vallée  de  Loocey  (in-12,  Librairie  agricole).  —  La  Mer,  les  marins 
et  les  sauveteurs,  par  L.  Berthault  (in-12,  Schleicher).  —  Rimes  familières,  par 
Jean  Plémeur  (in-12,  Chamuel).  —  Magor,  par  J.  Rémy  (in-12,  Stock).  —  Sur 
la  brèche,  par  A.  Giacomelli  (in-t2,  Perrin).  —  Passage  de  bédouins,  par  M. 
Harry  (in-12,    Calmaun  Lévy).  —  Petite  Princesse,  par  H.  Gréville  (in-12, 
Pion  et  Nourrit).  —  Au  Pays  des  moines,  par  J.  Rizal  (in-12.  Stock).  —  C'est 
af*iHvé,  par  T.  Toppy  (in-12,  Stock).  —  Le  Mari  de  Nadalette,  par  J.  de  CSou- 
iomb  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Les  Deux  Routes  du  Caucase,  par  J.  Carol  (ln-12. 
Hachette).  —  Aux  Mines  du  Klondike.  Du  lac  Bennelt  à  Dawson  City,  par 
L.  Boillot  (gr.  in-8,  Hachette).  —  Influence  de  la  puissance  maritime  dans  VhiS' 
toire,  4660-4785,  par  A.-T.  Mahan  (gr.  in-8,  Société  française  d'éditions  d'art).  — 
A  propos  de  l'infaillibilité  du  Pape,  par  A.  Justice  (in-18,  Juven).  —   Enquête 
sur  l'antisémitisme,  par  H.  Dagan(  in-12,  Stock).  —  La  France  et  PAffaire  Dreyfus, 
par  M.  Vauthier  (in-12,  Stock).  —  «  Karl  »  et  Quesnay  de  Btaurepaire  (in-12. 
Stock).  —  Mémoire  de  Pons  de  l'Hérault  aux  puissances  alliées,  publié  pour  la 
Société  d'histoire  contemporaine  par  L.-G.  Pélissier  (in-8,  Picard  et  ûls).  — 
Mémoires  de  l'abbé  Baston,  chanoine  de  Rouen,  d'après  le  manuscrit  original 
publiés  pour   la  Société  d'histoire  contemporaine  par  l'abbé  J.  Loth  et 
C.  Verger.  T.  III  (in-8.  Picard  et  fils).  —  Mémoires  de  M.  de  Bourrienne  sur 
Napoléon.  T.  II,  (iu-18,  Gamier).  —  Gioachino  Murât  in  Jtalia,  da  P.  Guardione 
(Palermo,  A.  Reber).  —  G  H  Amove  estravaganti  e  molteplici  di  Francesco  Pe- 
trarca  e  l'Amore  unico  per  madonna  Laura  de  Sade,  da  E.  Sicardi  (in-i8,  Mlla* 
no,  Hoepli).  Une  Époque.  Emilio  Castelar.  Sa  vw,  son  œuvre,  son  rôle  historique^ 
par  M^»  Rattazzi  (gr.  in-8,  Alcan).  Visbnot. 

U  Gérant  :  CHAPUIS. 
Imp.  Fr.  Simon,  Ueuoes. 
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PUBLICATIONS  RÉCENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 
ET  LA  LITTÉRATURE  ORIENTALE 

1.  Rudimenta  lingttae  hthraicae  scholis  publiais  etdomesticae  disciplinae  brevissime 
accommodata  scripsit  C.-H.  Vosbn,  retractavit,  aaxit,  octaviim  emendatissima  edidit 
Fr.  Raulbn.  Friburgi  Brisgoviae,  Herder,  1899,  iQ-12  de  iY-i46  p.,  2  fr.  —  2  et  3. 
Le  Déluge  de  Noé  et  les  Races  prédiluviennes,  par  C.  de  Kihwan.  L  Le  Déluge 
fut-il  universel?  (Science  et  religion.  Études  pour  le  temps  présent),  Paris,  Bloud 
et  Barrai,  1899,  JD-12  de  62  p.,  0  fr.  60.  —  II.  Théorie  proposée  et  Races  survi- 
vantes, Ibid.,  in-12  de  63  p.,  0  fr.  60.  —  4.  Dos  Buch  der  Kônige  {Reg.  IIIJV). 
Untersuchung  seiner  Bestandteile  und  seines  litterarischen  und  geschichtlichen 
Charakters,  von  C.  Holzhby.  Mûnchen,  Lentner,  1899,  iD-8  de  63  p.,  1  fr.  50.—  5. 
Die  Propheten-Catenen  nach  rômischen  Handschriften,  von  M.  Faulhabbr. 
Biblische  Studien,  t.  IV,  2«  et  3»  fasc.).  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1899,  in-8 
de  xv-218  p.,  7  fr.  50.  —  6.  Die  AdventspeiHkopen  exegelisch-homiletisch  erklart, 
von  P.-W.  Keppler.  {Biblische  Studien,  t.  IV,  !•'  fasc).  Freiburg  im  Breisgau, 
Herder,  1899,  io-8  de  143  p.,  3  fr.  —  7.  Leçons  d*Ècriture  sainte  préchées  au  Gesù 
de  Paris.  Jésus-Christ,  sa  m>,  son  temps,  par  le  P.  H.  Leroy.  Paris,  Briguet,  1899, 
in-12  de  vi-302  p.,  3  fr.  —  8.  De  saint  Paul  à  Jéstis-Christ,  par  P,-H.  Clérissac 
Paris,  Pion  et  Noarrit,  1899,  in-12  de  222  p.,  3  fr.  50.  —  9,  Anciennes  Littéra- 
tures chrétiennes,  IL  La  Littérature  syriaque,  par  Rubens  Doval  {Bibliothèque 
de  l'enseignement  de  l'histoire  ecclésiastique),  Paris,  LecoCfre,  1899,  iB-12  de 
xv-426  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  L'étude  de  la  langue  hébraïque  est  nécessaire  pour  Tinterpré^ 
iation  scientifique  de  la  Sainte  Écriture,  n  est  donc  utile  d*en  multiplier 
les  instruments.  Voici  une  grammaire  hébraïque,  courte  et  suffisante  : 
Rudimenta  linguaehebraicae,  composée  par  le  docteur  Vosen,  d'abord  en 
allemand,  puis  en  latin,  à  Tusage  des  débutants.  £IIe  est  divisée  en 
trois  livres.  Le  premier  sert  d'introduction  et  contient,  avec  une  histoire 
sommaire  de  Thébreu,  Texplication  des  copsonoes  et  des  voyelles.  Il 
est  loin  d'être  certain,  comme  on  Taffirme,  que  les  Avvtm^  les  Susim, 
lesRephaim  et  les  Eadmonim  qui  habitaient  la  Palestine  avant  sa  con- 
quête par  les  Ghananéens,  étaient  des  tribus  sémitiques,  parlant  hébreu 
et  ayant  communiqué  leur  idiome  à  leurs  vainqueurs  chamites.  Le 
deuxième  livre  comprend  la  grammaire  proprement  dite,  les  syllabes, 
les  parties  du  discours  et  la  syntaxe.  Au  troisième  livre,  sont  réunis 
les  paradigmes  et  les  exercices  pratiques.  Le  docteur  Eaulen  a  surveillé 
cette  huitième  édition  des  Rudimenta,  Sans  rien  changer  au  plan  et 
tout  en  conservant  la  brièveté,  il  a  corrigé  ce  qui  ne  cadrait  plus  avec 
les  derniers  résultats  des  études  linguistiques;  dans  la  syntaxe,  il  a 
multiplié  les  exemples;  il  a  ajouté  de  nouveaux  exercices,  et,  par  suite, 
il  a  augmenté  l'index  ou  dictionnaire;  enfin,  il  a  cherché  à  rendre  le 
Skptbmbrk  1899.  T.  LXXXVI.  13. 
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style  plus  clair  encore.  Ainsi  revue,  cette  grammaire  hébraïque  répond 
de  mieux  en  mieux  à  son  but  et  elle  fournit  aux  commençants  le 
moyen  pratique  d^apprendre,  seuls  et  sans  mattre,  les  éléments  de  la 
langue  sainte  des  Hébreux. 

2  et  3.  —  Les  deux  brochures  de  M.  de  Kirwan,  réunies  sous  le  titre 
commun  :  Le  Déluge  de  Noé  et  les  Races  prédiluviennes ^îoni  partie  de  la 
collection  Science  et  religion.  Études  pour  le  temps  présent.  Dans  la  pre- 
mière, Fauteur  discute  la  question  générale  :  Le  Déluge  fut-il  univerself 
Il  y  fait  rhistorique  des  diverses  solutions  données,  et,  au  fur  et  à  mesure 
de  son  exposé,  qui  est  assez  complet,  il  indique  les  raisons  principales 
pour  lesquelles  des  exégètes  catholiques  ont  été  amenés  à  restreindre 
le  déluge  môme  à  une  partie  de  Thumanité.  Il  nous  semble  que  Tar- 
gument  tiré  des  langues  flexionnelles,  parlées  par  les  descendants  de 
Noé,  prête  flanc  à  la  critique.  Nous  ignorons  quelle  était  la  nature  de 
ridiôme  du  patriarche,  leur  ancêtre^  et  on  discute  quelle  a  été  ^influence 
de  la  confusion  des  langues  à  Babel  sur  la  différenciation  des  parlers 
des  enfants  de  Noé.  Il  est  dès  lors  difficile  de  rien  conclure  de  là  avec  cer- 
titude en  faveur  d'un  cataclysme  restreint  à  une  portion  seulement  de 
Thumanité.  Ainsi  réduite,  la  catastrophe  demeure  toutefois  un  événement 
providentiel  et  même  miraculeux,  sinon  dans  son  mode  d'opération,  du 
moins  dans  sa  prédiction  et  dans  ses  suites.  Les  nombreux  miracles  qu'exi- 
gerait raniversalité  géographique  de  l'inondation  sont  possibles  assuré- 
ment à  la  Toute-Puissance  divine;  mais  comme  le  récit  biblique  ne  les 
mentioane  pas  expressément,  Téxégète  catholique  n'est  pas  obligé  de  les 
supposer,  et  il  peut  proposer  une  interprétation  qui  les  rend  inutiles.  M.  de 
Kirwan  résout  aussi  les  objections  que  soulève  l'opinion  de  la  non-uni- 
versalité anthropologique  du  déluge.  Les  idées  exposées  dans  cette  pre* 
mière  brochure  sont  justes  et  acceptables;  leur  ordonnance  aurait  pu 
être  plus  logique,  et  parfois  leur  exposition  plus  claire  et  plus  précise. 

—  Dès  lors  que  Thypothèse  de  la  non^universalité  ethnique  du  déluge 
est  exégéliquement  licite  et  scientifiquement  probable,  il  est  loisible 
d'étudier  la  nature  et  l'étendue  de  la  catastrophe  restreinte.  Cette  étude 
est  faite  dans  la  seconde  brochure  de  M.  de  Kirwan  :  Théorie  proposée 
et  Races  survivantes.  La  théorie  proposée  prend  pour  point  de  départ 
celle  de  MM.  Suess  et  de  Girard  qui,  interprétant  en  langage  scienti- 
fique le  poème  chaldéen  de  Gilgamès,  expliquent  le  déluge  par  un  séisme 
et  un  cyclone.  Sous  l'action  combinée  de  ces  deux  causes  naturelles^  les 
eaux  de  la  mer  ont  été  projetées  sur  la  plaine  de  la  Mésopotamie  et  ont 
porté  l'arche  de  la  ville  de  Surippak  sur  le  golfe  Persique  aux  collines 
de  Nizir,  qui  s'élèvent  à  l'est  du  Tigre.  Mais  la  théorie  sismique  présen- 
tait des  lacunes  et  soulevait  des  difficultés.  Pour  la  fortifier  et  la  rendre 
acceptable,  il  était  nécessaire  de  la  compléter.  C'est  pourquoi  M.  de 
Kirwan  reconnaît  dans  le  déluge  un  cataclysme  plus  général  que  celui 
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qui  était  restreint  à  la  Mésopotamie.  Il  suppose  une  éruption  violente 
des  volcans  qui  avoisinent  le  pôle  sud.  Cette  cause,  jointe  au  séisme 
chaldéen,  a  fait  effondrer  un  vaste  continent  habité  par  les  hommes,  et 
ainsi  s'explique  Tabsence  de  toute  trace  apparente  du  déluge.  De  plus, 
Teau  de  la  mer  projetée  au  loin,  a  submergé  les  terres  jusqu'aux  chaînes 
de  THimalaya  et  de  TArménie.  LMnondation  mésopotamienne  du  poème 
de  Gilgamès  n'est  qu'un  épisode  particulier  de  la  catastrophe  plus  géné- 
rale, ou  mieux  la  réduction  de  celle-ci  aux  conditions  locales  du  pays 
du  narrateur.  L'étendue  du  cataclysme  ainsi  déterminée,  il  reste  à 
chercher  quelles  races  humaines  sont  restées  en  dehors  de  ses  limites 
extrêmes.  Après  avoir  jeté  un  coup  d*œil  sur  la  répartition  des  races 
principales,  M.  de  Kirwan  trouve  dans  la  Bible  la  mention  de  races  non 
neachides.  Avec  l'abbé  Motais,  il  tient  comme  survivants  du  déluge 
les  Accadiens,  les  Amalécites,  les  Gaïnites,  les  tribus  préchananéennes 
de  la  Palestine  et  les  races  jaune  et  noire.  Nous  aurions  ici  bien  des 
réserves  à  faire,  et  nous  attendons  un  supplément  de  preuves  avant  de 
nous  rallier  à  la  théorie  proposée. 

4.  —  M.  Holzhey,  ayant  voulu  traiter  un  point  de  critique  littéraire 
biblique,  a  choisi  le  livre  des  Rois  (III  et  IV  Reg.  de  la  Yulgate),  dont 
les  sources  sont  expressément  indiquées  :  Dos  Buch  der  Kônige.  Cette 
étude  est  propre  à  jeter  quelque  lumière  sur  le  temps  de  la  rédaction 
et  le  caractère  historique  et  religieux  du  livre.  Après  de  courts  préli- 
minaires sur  le  problème  et  sur  la  méthode  à  suivre  pour  le  résoudre, 
le  professeur  de  Munich  expose  le  contenu  du  livre,  sa  division  en  trois 
périodes  et  son  caractère  général.  Les  sources  consultées  sont  diffé* 
rentes,  selon  les  diverses  périodes  de  l'histoire.  Pour  le  règne  de  Salo- 
mon,  le  rédacteur  s'est  servi  d'une  histoire  de  ce  roi,  écrite  par  un 
contemporain  des  événements.  L'auteur  de  cette  histoire  considère 
Salomon  comme  le  prince  de  la  paix  et  fait  ressortir  la  sagesse  de  son 
gouvernement  et  la  prospérité  de  son  règne.  Pour  se  renseigner  sur 
les  premiers  événements  de  son  récit,  il  n'a  pas  eu  recours  à  une 
histoire  de  David.  Tout  ce  qui  concerne  la  construction  du  temple  est 
un  morceau  indépendant,  œuvre  d'un  prêtre  ou  d'un  scribe.  Une  main 
bien  postérieure  a  ajouté  à  l'histoire  contemporaine  ce  qui  regarde  le 
côté  religieux,  afin  de  présenter  Salomon  comme  un  prince  pieux  et 
craignant  Dieu.  Pour  les  autres  règnes,  le  rédacteur  a  consulté 
les  Annales  du  royaume  d'Israël,  celles  du  royaume  de  Juda  et  de 
courtes  vies  de  prophètes.  Il  a  extrait  de  ces  Annales  des  renseignements 
chronologiques  et  généalogiques  et  y  a  renvoyé  pour  les  guerres  et  les 
événements  politiques.  Ces  Annales  n'étalent  pas  des  écrits  officiels 
rédigés  par  les  historiographes  des  deux  royaumes,  mais  l'œuvre  d'un 
prêtre  qui  signalait  le  caractère  religieux  des  règnes  et  indiquait  les 
rapports  des  rois  avec  les  prophètes.  Il  avait  puisé  ces  derniers  rensei- 
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gnements  dans  de  petites  vies  des  prophètes,  n  n^avait  eu  en  vue  que 
rhistoire  politique.  La  tendance  religieuse  et  ridée  de  la  décadence  de 
la  Royauté  indiquent  un  remaniement  postérieur  et  nous  reportent  au 
commencement  de  la  captivité,  vers  600.  Le  rédacteur  définitif  a 
consulté  peur  Élie  et  Elisée  des  histoires  plus  développées.  Celle 
d*£lie  présente  des  indices  d^une  très  haute  antiquité.  Ce  prophète 
avait  trouvé  un  biographe,  ayant  son  esprit  et  sa  puissance.  A  la  bio- 
graphie primitive  on  ajouta  plus  tard  des  morceaux  rapportant  des 
coutumes  religieuses  et  reflétant  Fépoque  de  la  domination  des  Assy- 
riens. L'historien  d'Elisée  avait  consigné  par  écrit  des  récits  tradition- 
nels sur  ce  prophète;  sa  langue  est  déjà  aramaïsée.  Des  miracles 
privés  y  ont  été  ajoutés  plus  tard  par  le  prêtre  historiographe  qui  est 
Fauteur  du  livre  des  Rois.  Ce  n'est  pas  tout.  La  double  tendance  reli- 
gieuse qu'on  remarque  dans  le  livre  canonique  et  qui  correspond  aux 
époques  qui  ont  précédé  et  suivi  Fexil,  impose  Thypothèse  d'un  livre 
des  Rois  anticanonique,  de  même  aspect  et  de  même  but,  composé 
vers  600,  pendant  l'occupation  assyrienne,  597-598,  alors  que  la  situa- 
tion était  désespérée.  L'auteur  du  livre  canonique  a  fait  à  ce  premier 
livre  des  Rois  des  additions  et  des  modifications  qu'exigeait  son 
but  particulier.  Il  voulait  justifier  l'idée  religieuse  d'Israël  dans  tout 
le  cours  de  son  histoire,  surtout  durant  la  captivité.  Il  disposa  les  faits 
de  façon  à  faire  ressortir  son  dessein  et  il  les  expliqua  d'après  ses 
idées  personnelles.  M.  Holzhey  expose  successivement  l'unité  systé- 
matique qu'il  donna  à  son  livre,  les  renseignements  chronologiques 
qu'il  fournit,  sa  tendance  morale  et  l'époque  de  sa  composition,  n 
écrivait  après  545,  vers  la  fin  de  Texil  ;  il  n'habitait  ni  Jérusalem,  ni 
l'Egypte,  mais  la  Babylonie.  Toutes  ces  déductions  font  honneur  au 
sens  critique  de  M.  Holzhey  et  peuvent  être  considérées  comme  à  peu 
près  certaines. 

5.  —  M.  le  docteur  Faulhaber,  aumônier  du  collège  de  l'Anima  à 
Rome,  a  étudié  les  manuscrits  romains  des  Ghatneset  a  communiqué  au 
public  les  premiers  résultats  obtenus  sur  les  chaînes  des  prophètes  : 
Die  Prophelen-CcUenen.  Ce  travail,  composé  suivant  la  méthode  scienti- 
fique, est  très  important  et  sera  très  utile.  Tous  les  manuscrits  des 
Chaînes,  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Rome,  y  sont  décrits  el 
analysés  ;  leurs  relations  et  leur  parenté  sont  logiquement  déduites.  Des 
extraits  de  quelques-uns  sont  reproduits,  afin  de  faciliter  leur  comparai- 
son avec  les  manuscrits  des  bibliothèques  étrangères.  Après  une 
étude  préliminaire  sur  les  trois  manuscrits  contenant  les  Chaînes 
des  seize  prophètes  bibliques,  l'auteur  examine  successivement  une 
Chaîne  des  petits  prophètes  qui  est  inédite,  les  Chaînes  d'Isaîe,  de 
Jérémie,  de  Baruch  et  des  Lamentations,  une  d'Ézéchiel,  qui  n'a 
pas  encore  été  publiée,  et  une  de  Daniel.   Les  résultats  généraux 
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de  cette  enquôte  sont  la  découverte  d*UD  certain  nombre  de  frag- 
ments inédits  d^écrits  patrîstiques,  notamment  de  deux  commen- 
taires complets  d*Hésychius  de  Jérusalem  sur  les  petits  prophètes 
et  sur  Isaïe,  et  de  variantes  importantes  de  beaucoup  d'autres 
passages  déjà  édités.  On  pourra  en  tirer  aussi  des  conclusions 
relatives  à  Thistoire  de  la  composition  des  Chaînes  et  à  Tinfluence  des 
deux  grandes  écoles  exégétiques  de  l'antiquité,  l'école  allégorique 
d'Alexandrie  et  l'école  littérale  d*Antioche.  Les  résultats  particuliers 
sont  les  suivants  :  la  Chaîne  des  petits  prophètes  a  été  composée,  entre 
450  et  o60,  par  un  contemporain  de  Procope,  qui  est  peut-être  le  pre<- 
mier  auteur  d'une  Chaîne.  Des  trois  Chaînes  d'Isaïe,  la  première  est  de 
Jean  de  Drungarie  et  date  de  la  seconde  moitié  du  vii«  ou  du  viii^ 
siècle,  la  deuxième  qui  est  de  Procope,  est  reproduite  par  Migne  et  la 
troisième,  œuvre  du  prêtre  André  (Hamartolos?),  a  servi  de  modèle  à 
la  première  et  est  de  la  même  époque.  Pour  Jérémie,  il  y  a  deux  types 
de  Chaînes  :  le  premier,  d'après  saint  Chrysostome  et  Théodoret,  n'est 
pas  édité  ;  le  second,  anonyme,  a  servi  à  Ghisler  en  1623.  La  Chaîne 
d'Ézéchiel  n'a  pas  encore  été  publiée  ;  les  Pères  Pradus  et  Yillalpandus 
en  ont  fait  quelques  extraits  ;  c'est  une  mine  inexplorée  pour  la  recons- 
titution des  Hexaples.  L'auteur  des  Chaînes  sur  les  grands  prophètes 
est  inconnu,  mais  c'est  le  même  individu  qui  les  a  mises  toutes  quatre 
dans  leur  état  actuel,  car  il  expose  les  mêmes  idées  dans  les  prologues 
et  suit  partout  la  même  méthode.  S'il  a  travaillé  seul  à  la  construc- 
tion de  la  Chaîne  de  Daniel,  il  s'est  servi  pour  Isaïe,  Jérémie  et  Ëzé- 
chiel  d'une  Chaîne  antérieure  qui  est  l'œuvre  de  Jean  de  Drun- 
garie. On  le  voit,  ce  fascicule  des  Bibfische  Studien  est  intéressant 
à  la  fois  pour  l'histoire  de  l'exégèse  et  pour  la  patrologie. 

6.  —  Mgr  Keppler,  évêqué  de  Rottenbourg,  estime  qu'un  des  défauts 
des  prédicateurs  contemporains  en  Allemagne  est  l'ignorance  des 
Saintes  Écritures.  Pour  y  remédier  et  pour  régénérer  la  prédication, 
le  prélat  propose  de  reprendre  le  genre  homélltique,  si  employé  par 
les  Pères.  Mais  l'homélie  est  un  art  qui  a  ses  règles  propres  ;  elle  exige 
en  particulier  une  connaissance  approfondie  de  l'Écriture  et  l'étude 
du  passage  à  expliquer.  Afin  de  venir  en  aide  aux  prêtres,  ses  compa- 
triotes, et  aux  curés  de  son  diocèse,  le  savant  exégète  leur  offre  un 
premier  essai  sur  les  Épîtres  et  les  Évangiles  des  dimanches  de 
l'Aven t  :  Die  Adventsperikopen.  Chaque  morceau  peut  se  ramener  à 
une  pensée  principale  et  à  un  but  pratique,  qui  est  ordinairement 
indiqué  par  la  liturgie  de  rofïïce.  Afin  de  développer  logiquement 
cette  idée  maîtresse,  il  est  nécessaire  d'étudier  exégétiquement  le 
passage  entier.  Les  détails  se  rattacheront  alors  facilement  à  la  pensée 
centrale  et  fourniront  la  matière  de  plusieurs  plans  divers.  Mgr  Kep- 
pler a  fait  l'exégèse  des  Épîtres  et  Évangiles  de  l'Avent,  et  il  a  dressé 
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des  plans  d'homélies.  Les  prêtres  ne  trouveront  donc  pas  dans  son 
essai  des  discours  tout  faits,  mais  seulement  des  matériaux  à  em- 
ployer. La  diversité  des  plans  leur  permettra  de  commenter  plusieurs 
années  de  suite  le  même  texte,  sans  se  répéter.  Si,  comme  le  pense 
le  vénérable  auteur,  l'avenir  de  la  prédication  dépend  en  grande 
partie  de  son  union  intime  et  féconde  avec  FÈcriture  sainte,  son 
ouvrage  rendra  de  réels  services  et  favorisera  le  bon  usage  de  la 
Bible  dans  les  chaires  catholiques.  La  bibliographie  comprend  exclu- 
sivement des  livres  allemands  ;  on  ne  cite  d'ouvrages  étrangers  que 
les  Homélies  du  cardinal  de  la  Luzerne.  Nous  regrettons  romission 
des  livres  du  Père  Schouppe  qui,  étant  écrits  en  latin,  sont  à  la  portée 
de  tous  les  curés  allemands. 

7.  —  LHdée  de  régénérer  la  prédication  a  produit  en  France  un  nou- 
veau genre  d^exposition  scripturaire,  la  leçon  d'Écriture  sainte.  Le 
Père  Leroy  l'a  inauguré  au  Gesù  de  Paris  et,  depuis  six  ans  déjà,  il  a 
obtenu  un  plein  succès.  Pour  sujet  de  ses  Leçons  d'Écriture  sainte^  il 
a  pris  Jésus-Christ,  sa  vie,  son  temps.  Des  amis  et  des  auditeurs  ayant 
exprimé  le  désir  de  lire  au  plus  tôt  les  leçons  de  1899,  le  prédicateur 
a  publié  le  volume  que  nous  annonçons.  Il  est  le  sixième  d'une  série 
et  il  parait  le  premier  ;  mais  il  forme  un  tout  et  il  a  par  lui-même  son 
intérêt.  Il  comprend  dix  leçons.  Dans  son  cours  suivi  sur  la  vie  de 
Jésus,  l'orateur  était  parvenu  à  la  fin  du  sermon  sur  la  montagne. 
Les  trois  premières  leçons  :  Les  Deux  Maîtres,  Que  peut  la  prière  f 
Faux  Docteurs,  terminent  l'exposé  de  cet  important  discours.  Les  sept 
autres  :  Les  Juifs  rejetés^  Jésus  maître  de  la  mort,  le  Christianitfnef 
Dernier  Mot  du  progrès,  Malheur  à  qui  refuse  de  croire,  Jésus  et  la 
Pécheresse,  le  Péché  contre  le  Saint-Esprit,  la  Foi  et  les  Intellectuels, 
poursuivent  l'étude  du  ministère  public  du  Sauveur.  On  trouvera  dans 
toutes  une  interprétation  fidèle  de  TÉvangile  et  une  application  heu- 
reuse de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  aux  besoins  du  temps  présent 
L'orateur  suit  le  Sauveur  pas  à  pas,  il  décrit  les  lieux  où  il  passe, 
résout  au  besoin  les  difficultés  de  conciliation  des  récits  parallèles, 
insiste  sur  la  doctrine  prêchée  pour  en  tirer  des  conclusions  pratiques. 
Afin  de  mieux  instruire,  il  ne  craint  pas  de  rompre  avec  les  règles  de 
l'unité  du  discours,  et,  pour  le  bien  de  ses  auditeurs,  il  fait  d'utiles 
digressions.  Les  applications  sont  variées  et  vivantes.  La  miarche 
n'est  pas  uniforme;  elle  se  plie  aux  circonstances  et  aux  raisons  d'uti- 
lité. Les  prêtres  auront  dans  ce  livre  des  matériaux  abondants  et  de 
choix  pour  leurs  homélies  et  leurs  sermons.  Les  fidèles  y  entendront 
l'écho  d'une  prédication  très  goûtée  et  s'y  instruiront  de  leurs  devoirs. 
Ce  premier  volume  se  lit  avec  agrément  ;  les  idées  les  plus  élevées  et 
les  questions  d'exégèse  y  sont  exposées  dans  un  langage  sobre,  précis, 
classique,  d'une  élégance  exquise.  Le  public  lui  fera  bon  accueilt 
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nous  Tespérons,  ainsi  qu*à  ceux  qui  suivront  et  qui  doivent  embrasser 
le  cycle  entier  des  Évangiles. 

8.  —  Le  Père  Clérissac  a  écrit  pour  celte  catégorie  déjeunes  hommes 
dont  la  foi,  après  la  première  éducation,  souffre  tout  à  coup  parce  qu'elle 
croit  se  rendre  compte  d'elle-même  et  qu'elle  se  découvre  tant  d'obscu- 
rités. Il  a  voulu  les  amener  à  Jésus-Christ  par  saint  Paul.  De  là,  le  titre, 
à  première  vue  surprenant  et  peu  clair  :  De  saint  Paul  à  Jésus^Christ . 
L'auteur  a  demandé  au  docteur  de  la  gentilité  la  leçon  de  l'acte  de  foi. 
Il  est  parti  de  cette  vue  assez  particulière  qu'il  semble  plus  difficile 
aux  habiles  d'humaniser  saint  Paul  que  Jésus-Christ  lui-même.  C'est 
pourquoi  il  introduit  auprès  de  saint  Paul  ceux  que  troublent  les 
explications  des  habiles,  afin  que  l'Apôtre  les  introduise  auprès  de 
Jésus-Christ.  Gela  se  fera  simplement  en  étudiant  saint  Paul  qu'ex- 
plique uniquement  l'influence  du  Sauveur.  L'Apôtre  est  le  reflet  du 
Christ,  il  achève  l'Évangile  dans  les  faits  et  dans  la  doctrine,  il  le  tra- 
duit en  sa  personne  et  en  sa  parole,  il  approfondit  et  entr'ouvre  les 
mystères  les  plus  augustes  de  la  révélation  chrétienne.  La  vie,  la 
personne  et  renseignement  de  l'Apôtre  ne  s'expliquent  pas  sans  Jésus- 
Christ.  De  ce  principe  découlent  le  plan  et  l'ordonnance  du  livre. 
L'auteur  commence  par  un  tableau  biographique  de  saint  Paul.  Le 
portrait  du  héros  est  peint  d'une  façon  saisissante.  Par  un  contraste 
dont  quelques  traits  sont  un  peu  forcés,  on  montre  le  génie  religieux 
d'Israël  personnifié  en  Saul  et  le  génie  de  l'apostolat  chrétien  person- 
nifié en  saint  Paul.  Le  rôle  de  Saul  dans  le  judaïsme  a  été  exagéré;  en 
raison  de  son  jeune  âge,  l'élève  de  Gamaliel  n'a  pu  exercer  une  si 
grande  influence.  Le  scribe,  ardent  zélateur  de  la  loi,  est  devenu  par 
sa  conversion  non  un  illuminé  ou  un  exalté,  mais\Ln  apôtre  actif  et 
infatigable.  Livré  désormais  à  la  souveraine  puissance  de  la  grâce,  il 
fut  le  docteur  et  le  vivant  organe  de  Jésus.  Aussi  son  témoignage  sur 
la  divinité  de  son  Maître  et  sur  l'idée  de  Tautorité  dans  TÉglise  a-t-il 
la  valeur  d*un  témoin  sincère,  d'esprit  sain  et  de  bon  jugement,  sûre- 
ment informé.  Tout  le  catholicisme  se  retrouve  en  principe  dans  ses 
lettres.  Au  témoignage  de  la  parole  se  joint  celui  de  l'amour.  Dans 
rame  de  saint  Paul  sous  l'influence  du  Christ,  le  désir  naturel  de  Dieu 
est  devenu  Jésus,  vivant  en  lui,  le  principe  de  l'activité  surnaturelle  et 
de  la  vie  mystique.  Un  épilogue  est  réservé  à  expliquer  l'insuccès  de 
saint  Paul  chez  les  Athéniens.  Cet  échec  prouve-t-il  contre  la  divinité 
de  la  mission  ou  de  la  doctrine  de  l'Apôtre,  ou  bien  est-il  un  indice 
que  la  culture  humaine  est  incompatible  avec  la  discipline  surnaturelle? 
La  réponse  est  de  nature  à  intéresser  les  intellectuels  qu'on  veut 
ramener  à  Jésus-Christ  par  saint  Paul.  On  ne  trouvera  pas  dans  ce 
livre  un  exposé  complet  et  méthodique  de  la  doctrine  du  grand  Apôtre  ; 
on  y  rencontrera  seulement  l'examen  de  quelques  vues  dogmatiques 


—  200  — 

et  morales  de  saint  Paul.  Les  idées  du  docteur  des  gentils  que  le  Père 
Glérissac  Youlait  proposer  à  ses  lecteurs  sont  approfondies  et  exposées 
avec  exactitude;  la  manière  de  les  présenter  est  un  peu  recherchée  et 
le  style  manque  de  simplicité.  Nous  nous  demandons  pour  quelle 
raison  la  mort  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  est  placée  le  môme  jour, 
mais  à  un  an  d'intervalle. 

9.  —  La  Littérature  syriaque^  publiée  récemment  par  M.   Rubens 
Duval,  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de  renseignement  de  Vhistoire  eccU- 
Biasiique  et  forme  le  second  volume  des  Anciennes  Littératures  chrétien^ 
nés.  Chrétienne,  elle  Test,  en  effet,  cette  littérature  syriaque  qui  n^existe 
guère  que  dans  des  œuvres  d'auteurs  chrétiens  et  presque  entièrement 
d'hommes  d^Église.  Elle  compte  actuellement  plus  de  deux  cents  volu- 
mes de  textes  édités.  Or  nous  ne  possédions  en  français  aucun  ouvrage, 
en  offrant  le  résumé  et  présentant  le  tableau  de  cette  vaste  littérature. 
M.  Duval  était  bien  préparé  à  ce  travail  quUl  a  traité  avec  une  rare 
connaissance  du  sujet.  Son  livre  comprend  deux  parties.  11  y  a  dans 
la  première  une  vue  d'ensemble  des  œuvres  littéraires  des  Syriens. 
Après  quelques  pages  sur  les  origines  et  les  caractères  généraux  de 
cette  littérature,  nous  voyons  passer  successivement  sous  nos  yeux 
tous  les  genres  :  poésie,  versions  bibliques,  lectionnaires,  massore, 
commentaires  de  la  Bible,  apocryphes,  actes  des  martyrs  et  des  saints, 
écrits  apologétiques,  canons  eccléHiastiques  et  droit  civil,  historiogra- 
phes, ascétisme,  philosophie,  sciences,  grammaire,  lexicographie,  rhé- 
torique et  poétique,  versions  des  ouvrages  patristiques  et  profanes.  Ce 
groupement  des  genres  était  la  meilleure  manière  d'orienter  les  lec- 
teurs au  travers  d'une  pareille  masse  de  documents.  Sur  chaque  point 
en  particulier,  l'auteur  donne  un  résumé  exact  et  sûr  des  travaux  pré- 
cédents. La  seconde  partie  renferme  de  brèves  notices  sur  les  écrivains 
syriaques.  Elles  sont  classées  suivant  Tordre  chronologique  et  elles 
réunissent  les  renseignements  épars  sur  les  auteurs  poly  graphes.  L'ordre 
chronologique  a  l'avantage  de  présenter,  siècle  par  siècle,  révolution 
de  rhistoire  littéraire.  Ce  volume  offre  un  intérêt  spécial  pour  les 
biblistes,  qui  y  liront,  clairement  exposés»  les  rapports  du  Diatessaron, 
de  la  Peschitto,  de  la  Guretonienne  et  de  la  Sinaïtique  (Voir  Potybiblion^ 
t.  LXXYU,  p.  194  et  t:  LXXIX,   p.    195).  Dans  ce  manuel,  tout  est 
dit  doctement  et  sobrement  avec  une  simplicité  qui  fait  ressortir  l'éru- 
dition de  l'auteur.  Une  carte  géographique  donne  im  aperçu  du 
domaine  littéraire  des  Syriens  et  aide  le  lecteur  à  suivre  les  écrivains 
d'une  contrée  à  l'autre.  Enfin,  un  index  alphabétique  permet  de  se 
reporter  sans  peine  dans  les  deux  parties  de  ce  beau  livre. 

E.  MANaBNOT. 
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1,  2,  3.  —  Les  études  relatîTcs  à  Thistoire  de  la  médecine  sont 
toujours  celles  qui  nous  attirent  tout  d*abord  ici.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire,  pour  obéir  à  ce  sentiment,  que  de  signaler  en  tète  un 
travail  historique  du  D^  Pifteau,  lequel  n'en  est  pas  à  son  coup  d*essai, 
d'ailleurs.  Les  archives  médicales  de  la  région  du  Midi  n'ont  pour 
ainsi  dire,  pas  de  secrets  pour  ce  savant  érudit  ;  il  nous  en  a  déjà 
donné  de  nombreuses  preuves.  Les  Maîtres  Chirurgiens  et  barbiers  de 
Tholose  en  4544  :  tel  est  le  titre  de  son  dernier  volume,  dans  lequel  il 
a  mis  au  jour  des  documents  du  plus  grand  intérêt,  relatifs  à  Phistoire 
corporative  et  qui  fait  une  suite  toute  naturelle  [aux  Ck>mpaignons  de 
l'office  de  Cirurgie  et  Barbarie  de  Tholose  en  4547,  édités  par  lui  récem- 
ment. Ce  n'est  ici,  nous  annonce  l'auteur,  qu'une  réédition  d'un 
manuscrit  conservé  aux  archives  départementales  de  la  Haute-Garonne 
et  qu'avait  publié  déjà,  en  1865,  le  Di*  Desbarraux-Bernard.  Toutefois 
cette  réédition  est  précieuse,  non  pas  seulement  en  elle-même,  mais 
par  les  notes  que  Fauteur  y  a  jointes,  sur  le  travail  d'évolution  qui, 
depuis  le  xni*  siècle  jusqu'à  la  Révolution,  s'est  produit  dans  le  corps 
chirurgical  ;  ces  notes  sont  inspirées  en  partie  des  études  du  regretté 
docteur  Nicaise,  si  compétent  en  ce  genre  et  pour  cette  phase  de 
l'histoire  en  particulier. 

—  Le  discours  magistral  que  vient  de  prononcer  le  professeur  Grasset 
à  la  séance  d'ouverture  du  cinquième  congrès  français  de  médecine, 
séant  à  Lille,  est  une  revue  historique  largement  tracée  de  l'évolution 
médiccUe  en  France  au  xix*  siècle.  Trop  philosophe  et  trop  littéraire 
pour  se  tenir  à  Tétroit  dans  la  formule  de  son  titre,  M.  Grasset  a  su 
indiquer,  dans  les  six  grandes  périodes  en  lesquelles  il  a  divisé 
l'histoire  générale  du  xix*  siècle  médical  en  France,  l'importance 
et    l'intimité     des     rapports    qui    unissent    cette     évolution    au 
mouvement  littéraire   et   philosophique   contemporain,   et,    comme 
il  le  dit,    à  l'ensemble  du  mouvement   intellectuel  de  notre  pays 
à   cette    époque.   Les  six   périodes   qu'il   parcourt   ainsi    sont   les 
suivantes  :  I.  Fondation  de  la  biologie  et  de  l'anatomie  générale  : 
Barthez  et  Bichat  ;  IL  La  Première  Ëcole  clinique  :  Laônnec  ;  m.  L'Anar 
tomie  pathologique,  l'histologie,  les  sciences   physico-chimiques  et 
naturelles,  la  physiologie  :  Gruveilhier  à  Claude-Bernard;  IV.  La 
Deuxième  École  clinique  :  Andral  à  Trousseau  et  Gbarcot  ;  Y.  La 
Microbiologie  :  Pasteur;  VI.  La  Troisième  École  clinique  :  Contempo- 
rains. De  nombreuses  et  fort  explicites  annotations,  qu'il  eût  été 
impossible  d'introduire  datis  le  plan  d'un  discours,  complètent  et 
documentent  cette  étude  ;  et  l'exposé  biographique  et  bibliographique 
qui  y  est  ajouté  en  fait  une  revue  consciencieuse  du  mouvement 
scientifique  de  la  médecine  au  xix*  siècle  ;  on  y  trouve  les  noms  de 
tous  les  comtemporains  qui  ont  marqué  leur  place  dans  cette  étape, 
sauf  les  vivants. 
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—  U  semble  du  reste  que  la  fin  de  ce  siècle  invite  nombre  de  savants 
à  dresser  le  bilan  scientifique  de  ses  richesses.  C'est  dans  ce  sentiment 
que  le  D'  Goromilas,  ouvrant  son  cours  de  chirurfi^e  à  Athènes,  en 
présence  de  l'ambassadeur  de  France,  a  fait  à  cette  occasion  une  revue 
des  Progrès  de  la  chirurgie  dans  la  seconde  moitié  du  XIX*  siècle.  Il 
montre  la  chirurgie  des  régions  abdominales  prenant  un  essor  remar- 
quable, et  la  chirurgie  de  la  poitrine  s'essayant  à  son  tour  à  des  inter- 
ventions qui  ne  sont  encore  qu'à  l'état  de  tentatives,  mais  auxquelles 
le  secours  inespéré  de  la  radiographie  pourra  bien  ouvrir  toute  une 
nouvelle  carrière. 

4.  —  Les  harmonies  de  la  nature  ont  de  tout  temps  élevé  l'esprit  de 
rhomme  qui  les  considère  et  l'ont  conduit,  sinon  à  formuler,  du  moins 
à  entrevoir  la  solution  des  grands  problèmes  relatifs  à  l'origine  et  à 
l'organisation  du  monde.  M.  P.  Maryllis  n'a  pas  résisté  à  cette  tendance 
en  étudiant  les  Harmonies  naturelles^  bien  qu'il  ait  écarté  toute  con- 
clusion de  son  étude^  bien  qu'il  l'ait  traitée  beaucoup  plus  en 
dilettante  qu*en  savant.  Il  s'est  arrêté  à  une  sorte  de  théorie 
vague  et  imprécise,  et  implicitement  panthéistique,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  conclusion  formulée  sous  ce  titre  :  La  Résurrection  de  Pan. 
Dans  sa  préface,  le  D'  Barbézieux  présente  ce  livre  comme  inspiré 
d'une  sorte  de  monisme  qui  ne  difière  guère  que  par  le  nom  de  la 
théorfe  invoquée  par  l'auteur.  Si  l'étude  de  la  nature  nous  ramène 
volontiers  à  la  notion  de  l'Unité,  il  faut,  sous  peine  de  confusion 
dangereuse,  distinguer  la  graduation  de  l'échelle  des  êtres,  de  leur 
genèse  réciproque.  Ceci  dit  sur  la  doctrine  du  livre,  nous  nous 
ferons  un  plaisir  de  reconnaître  qu'il  est  conçu  dans  un  large  esprit 
et  surtout  rédigé  en  une  langue  de  poète  et  d'artiste.  Le  génie  de  la 
Terre,  les  Joies  de  la  Lumière,  les  Formes  animales,  les  Voiles  dlsis, 
la  Beauté  des  Choses,  tous  ces  chapitres,  ressemblent  aux  parties  d'une 
symphonie  plus  (ju'à  une  dissertation  scientifique,  et  le  Finale  (sic) 
qui  la  termine  ne  dépare  pas  le  reste  du  volume.  «  La  beauté  est  le 
yrai,  c'est  ce  qui  est,  mais  choisi,  offert  sous  une  forme  concrète,  con- 
forme en  tous  points,  par  les  lois  des  rythmes  et  de  l'harmonie,  à  la 
vibration  perpétuelle  des  mondes  »  (p.  360).  Il  me  semble  que  cette 
citation  peut  à  elle  seule  donner  une  assez  juste  idée  du  caractère  de 
ce  livre. 

5.  —  J'ai  déjà  présenté  aux  lecteurs  du  Polybiblion  plusieurs  livres 
de  M.  M.  de  Fleury,  notamment  Vlntroduction  à  la  médecine  de  l'esprit, 
ouvrage  couronné  par  l'Académie  française,  et  arrivé  à  la  b«  édition, 
et  aussi  VAme  du  criminel  pour  lequel  je  me  suis  montré  peut-être 
un  peu  sévère.  Le  Corps  et  l'âme  de  V enfant  est  un  livre  bourré  de  pré- 
cieux renseignements  et  de  conseils  inspirés  par  la  plus  saine  moralité. 
A  part  quelques  réserves  de  détail  on  ne  peut  que  souscrire  aux  excel- 
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lents  conseils  donnés  par  Tauteur,  non  seulement  sur  Thygiène  phy- 
sique de  Tenfance,  mais  encore  pour  ce  qui  regarde  ses  habitudes^  ses 
défauts  et  ses  vices.  Ainsi,  après  les  chapitres  consacrés  au  régime 
alimentaire,  aux  exercices  du  corps,  au  bain,  au  vêtement,  au  cou- 
chage, etc.,  on  en  trouve  d'autres,  qui  sont  d'une  fine  analyse  et 
d'excellent  conseil,  pour  combattre  chez  l'enfant  la  colère,  la  peur,  la 
paresse  et  juequ^au  mensonge.  L'obéissance  et  l'initiative,  les  puni- 
tions, les  effets  désastreux  des  tendresses  mal  entendues,  les  questions 
relatives  à  la  chasteté,  tout  cela  est  absorbé  avec  la  franchise  qu'au- 
torise le  caractère  de  cette  étude  et  la  simplicité  qui  lui  sied.  «Ne  dire 
que  choses  simples,  toutes  claires,  un  peu  menues  et  puériles  au 
besoin,  mais  d'intérêt  immédiat  et  tout  à  fait  pratique  »  tel  est  le  but 
que,  de  son  aveu,  l'auteur  s'est  proposé.  Peut-être  trouvera-t-on  que 
dans  rétude  qu'il  a  faite  du  cerveau  et  de  ses  fonctions,  l'auteur  a  fait 
trop  belle  la  part  de  l'élément  somatique  et  dans  la  genèse  des  défauts 
de  l'enfance  et  dans  là  façon  de  les  combattre  :  je  ne  saurais  lui 
en  faire  un  reproche  ;  cet  élément,  souvent  bien  négligé  autrefois,  ne 
saurait  être  seul  mis  en  cause  dans  le  problème  de  l'éducation  ;  mais 
il  en  fait  partie  et  y  tient  une  place  importante,  ne  fût-ce  que  comme 
la  base  physique  de  ce  qui  fait  la  vie  de  l'esprit. 

6.  —  Nous  n'aurons  pas  les  mêmes  raisons,  malheureusement,  d'ap- 
précier le  nouveau  livre  de  M.  Lombroso  sur  le  Crime  ;  causes  et 
remèdes.  Dédié  à  Max  Nordau,  cet  ouvrage  a  pour  but,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  de  répondre  a  par  des  faits  »  aux  graves  objections,  sinon 
aux  condamnations  que  beaucoup  de  savants,  non  suspects  de  partia- 
lité, avaient  portées  contre  son  livre  sur  l*Homme  criminel.  Ce  n'est  cepen- 
dant paspouravoir  signalé  ces  causes  plusou  moins  indirectes  du  crime, 
ni  pour  avoir  proposé  de  le  combattre  dans  la  prophylaxie  de  ces 
causes  plutôt  qu'en  lui-même  que  l'œuvre  de  M.  Lombroso  a  été  attaquée; 
mais  bien  pour  avoir  fait  trop  grande,  sinon  trop  exclusive,  la  part 
qu'il  convient  d'attribuer  à  ces  causes  ou  à  ces  conditions  plus  ou 
moins  extrinsèques,  et  pour  avoir  borné  la  thérapie  du  crime,  comme 
il  l'appelle,  à  la  proscription  de  ces  causes  et  de  ces  conditions.  Ces 
réserves  une  fois  établies,  nul  doute  qu'il  n'y  ait  eu  grand  intérêt  à 
rechercher  pour  les  combattre  ces  conditions  qui  ont  certainement 
leur  forte  part  dans  l'étiologie  du  crime  ;  et  c'est  à  ce  titre  que  le  nou- 
veau livre  de  l'auteur  offre  un  piquant  et  utile  intérêt.  Dans  la  pre- 
mière partie,  M.  Lombroso.  en  se  basant  surtout  sur  la  statistique,  s'ap- 
plique à  rechercher  l'influence  qu'exercent  sur  la  criminalité  les  con- 
ditions météoriques  et  orographiques,  la  race  et  les  habitudes  hygié- 
niques, les  formes  de  la  civilisation  et  de  l'économie  sociale,  la  reli- 
gion, l'éducation»  l'état  civil,  les  tares  héréditaires,  et  pour  ce  qui  est 
du  crime  en  général  et  pour  ce  qui  est  du  crime  politique  en  par- 
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tieulier.  La  deuxième  partie,  consacrée  à  la  prophylaxie  et  à  la 
thérapeutique  du  crime,  passe  en  revue  les  moyens  préventifs 
à  mettre  en  œuvre  ;  les  moyens  répressifs  sont  exposés  dans 
la  troisième  partie:  là  sont  discutées  les  applications  pénales, 
au  point  de  vue  de  Fanthropologie  criminelle,  et  les  diverses  appli- 
cations qu'il  conviendrait  d'en  faire,  d'après  la  théorie  de  l'auteur. 
Ses  conclusions  ne  sauraient  être  les  nôtres,  du  moins  dans  leur 
totalité;  on  n'en  trouvera  pas  moins  dans  cet  ouvrage,  avec  un 
nouvel  exposé  des  théories  de  cette  école,  des  documents  utiles  à  con- 
sulter et  dont  plusieurs  pourraient  servir  à  combattre  ces  conclusions. 
Un  appendice  non  moins  documenté  est  relatif  aux  progrès  que  l'an- 
thropologie et  la  sociologie  criminelle  peuvent  avoir  réalisés  dans  les 
trois  dernières  années  (1895-1898)  et  aussi  des  planches  relatives  à  la 
géographie  du  crime,  à  ses  variations  comparées  avec  celles  de  l'alcoo- 
lisme et  enân  à  certains  stigmates  anatomiques  de  la  criminalité, 
tous  documents  que  pourront  consulter  avec  fruit  ceux  qui  s'in- 
téressent à  ces  palpitantes  questions. 

7.  —  Je  signalais  tout  récemment  à  nos  lecteurs  l'étude  physiolo- 
gique de  M.  Baldwin  sur  le  Développement  mental;  celle  que  je  présente 
aujourd'hui  est  une  étude  pathologique  de  même  ordre,  qui  a  pour 
titre  :  D Instabilité  mentale,  et  que  son  auteur,  M.  Duprat, qualifie  d'étude 
sur  les  données  de  la  psycho-pathologie.  Les  psychologues  portant  leur 
savante  analyse  dans  la  pathologie  mentale  tendent  à  distinguer 
dans  les  groupes  empiriques  des  maladies  nerveuses,  des  syndromes, 
tels  que  Tinstabilité  mentale,  la  confusion  mentale,  syndromes  qui  ont 
bien  une  physionomie  à  eux,  mais  qui  se  retrouvent  dans  nombre  de 
maladies  diûérentes.  En  ce  faisant,  M.  Duprat  a  conscience  qu'il  traite  plus 
qu'un  essai  philosophique  et quel'œuvre  critique  entreprise  par  lui  ne  va 
pas  à  moins  qu'à  «  examiner  les  principes  premiers  de  chaque  science 
particulière  pour  lui  donner  un  fondement  philosophique.  i>  La  thèse 
de  l'auteur  est  à  peu  près  celle-ci  :  la  pensée  tend  à  varier  sans  cesse  ; 
or  révolution  mentale  de  ces  changements  doit  reconnaître  un  prin- 
cipe directeur  qui,  par  sa  permanence,  fasse  obstacle  à  l'instabilité 
naturelle  de  l'esprit.  C'est  du  moins  ce  qu'il  croit  pouvoir  montrer 
dans  son  livre  :  la  première  partie  est  consacrée  à  une  étude  compa- 
rée de  la  simultanéité  et  du  devenir,  et  aux  rapports  du  caractère  avec  le 
devenir  mental  ;  la  deuxième  comprend  l'analyse  fort  intéressante  et 
fort  judicieuse  des  faits  psycho-pathologiques  ;  l'auteur  y  étudie  l'ins- 
tabilité dans  les  faits  de  l'intelligence,  les  tendances,  les  émotions  et 
l'activité.  Un  chapitre  est  consacré  aux  maladies  de  la  personnalité 
qui  s'expliquent  d'ailleurs  assez  bien  par  cette  instabilité.  La  troisième 
partie  n'est  autre  chose  que  l'application  pratique  de  ces  données  ;  on 
y  trouve  des  vues  très  lumineuses  sur  la  thérapeutique  mentale  et 
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sur  la  pédagogie  préventive.  Étude  qui  marque,  avec  preuves  nouvelles 
à  Tappui,  la  place  importante  qu'il  convient  de  faire  k  la  psychologie 
dans  cette  branche  des  sciences  biologiques  ;  étude  bien  conduite  et 
qui  se  termine  par  une  heureuse  définition  du  but  vers  lequel  doivent 
tendre  pédagogues  et  psychiatres  :  la  fermeté  du  caractère  qui  fait 
la  puissance  de  la  pensée  et  la  grandeur  d'âme. 

8.  —  Ce  n'est  pas  le  même  esprit  qui  anime  Tauteur  des  Diverses 
Manifestations  de  la  pensée.  Il  n'y  a  que  les  jeunes  pour  avoir  des 
ambitions  aussi  compréhensives  :  vouloir  enfermer  en  deux  cents  et 
quelques  pages  une  étude  d'ensemble  des  manifestations  de  la  pensée, 
avec  historique  divisé  en  quatre  périodes,  depuis  Platon  jusqu'à  Munk 
et  Goltz,  avec  des  données  anatomiques  et  physiologiques  sur  le  système 
nerveux  central,  avec  un  exposé  des  perturbations  que  provoquent  les 
poisons  cérébraux,  et  une  application  de  tout  ceci  à  l'étude  de  la 
pensée,  de  la  conscience  et  de  la  volonté.  Du  moins  y  a-t-il  là  un 
résumé  de  toutes  ces  données,  conune  a  su  les  présenter  parfois 
M.  Soury,  le  maître  de  notre  auteur,  avec  plus  d'exactitude  que  de 
critique.  La  partie  la  plus  intéressante  peut-être  est  celle  où  sont 
résumés  les  troubles  produits  dans  l'exercice  des  fonctions  psychiques 
par  les  poisons  cérébraux;  on  aimerait  à  y  trouver  plus  de  détail 
peut-être.  Ce  n*est  ni  le  temps  ni  le  lieu  de  répondre  à  des  conclusions 
erronées  que  l'auteur  tire  de  son  étude,  notamment  au  chapitre  de  la 
volonté  et  dans  ses  conclusions  générales.  Son  travail  trop  toufifu  il 
est  vrai,  est  cependaiH  un  compendium  qui  réunit  à  nombre  de  vérités 
beaucoup  d'erreurs,  ou  tout  au  moins  qui  formule  comme  démontrées 
des  données  qui  sont  loin  d'être  indiscutables  et  que  je  tiens  pour 
erronées.  Mais,  je  ne  fais  nulle  difficulté  d'admettre  que  ce  travail  a  été 
traité  •  avec  un  esprit  de  générosité  et  de  désintéressement  »  et  inspiré 
par  «  l'amour  de  3  a  science.  » 

9,  10.  —  Je  ne  ferai  que  signaler  la  seconde  édition  du  Béve^  du 
jy  Surbled  ;  ce  petit  livre  dont  j'ai  déjà  dit  tout  le  bien  que  j'en  pense 
{Polybiblion,  t.  LXXXV,  p.  297-298]  et  qui  fait  bonne  figure  dans  la 
Bibliothèque  des  sciences  psychiques  créée  par  M.  Téqui,  pour  montrer 
que  l'idée  spiritualiste  n'est  pas  mise  en  péril  par  les  constatations  de 
la  science  expérimentale,  mais  qu'elle  trouve  dans  son  accord  avec 
elles,  une  nouvelle  et  éclatante  confirmation.  —  J'insisterai  au  con- 
traire sur  le  petit  volume  du  R.  P.  de  la  Barre  :  Faits  surnaturels  et 
forces  naturelles.  Le  professeur  de  théologie  de  l'Institut  catholique  de 
Paris  a  voulu  d'ailleurs  apporter  aussi  sa  démonstration  à  la  thèse  que 
je  viens  de  formuler  :  il  s'agit  du  miracle  représenté  comme  une  notion 
antiscientifique  inconciliable  avec  l'inunutabilité  des  lois  physiques. 
Après  avoir  étudié  dans  deux  chapitres  ce  qui  appartient  à  l'activité 
et  à  la  persistance  des  forces  naturelles  dans  la  formation,  l'entretien 
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et  la  réparation  des  tissus  vivants,  et  la  part  qui  leur  revient  dans  la 
trame  de  notre  vie  psychique,  Fauteur  montre  comment  ces  forces 
psychiques  restent  en  jeu  dans  les  faits  surnaturels.  Enfin,  abordant 
en  face  la  conception  toute  relative  de  l'immutabilité  des  lois  physiques, 
il  montre  facilement  qu'elle  ne  saurait  exclure  le  miracle,  lequel  est 
moins  une  dérogation  aux  lois  naturelles  qu'une  déviation  des  faits 
sous  l'impulsion  d'une  influence  supérieure,  c  Ainsi  l'humanité, 
durant  les  progrès  de  son  évolution  historique,  se  sent  arrachée  au 
cours  régulier  des  causes  secondes  et  toute  pénétrée  d*une  action  divine, 
action  qui  marque  ses  luttes  temporelles  du  sceau  de  l'étemelle  Pro- 
vidence. >  Un  appendice  bibliographique  indique  les  meilleures  lec- 
tures à  faire  sur  ce  sujet  qui  est  d'actualité. 

il.  —  Si  j'ai  classé  le  petit  livre  de  M.  Â.  Gautier  parmi  ceux-ci, 
c'est  que  tout  en  étant  un  livre  de  chimie,  et  d*une  chimie  bien 
spéciale^  la  Chimie  de  la  cellule  vivante,  c'est  un  livre  suggestif,  comme 
on  dit,  au  point  de  vue  biologique.  On  trouve,  en  effet  dans  ce  livre, 
BUT  les  fonctions  nutritives  du  protoplasma  et  sur  le  fonctionnement 
anaérobie  de  la  cellule  vivante,  des  données  nouvelles  et  fort  impor- 
tantes pour  l'interprétation  des  fonctions  les  plus  élémentaires  de  la 
nutrition.  L'assimilation  et  la  désassimilation  sont  étudiées  là  dans  les 
éléments  les  plus  simples  que  comporte  le  mouvement  nutritif,  et 
c'est  de  ces  données  que  l'auteur  tire  cette  conclusion  sur  laquelle  se 
ferme  son  livre  :  les  phénomènes  chimiques  dont  la  cellule  est  le 
siège  lui  fournissent  l'énergie  qu'elle  dépense  et  qui  la  fait  vivre. 
L'organisation  détermine  seulement  la  direction  de  cette  énergie  et 
Tordre  des  phénomènes  qui  conservent  la  cellule,  et,  avec  elle,  l'organe, 
l'individu,  la  race. 

12.  —  C'est  bien  de  physiologie  générale  qu'il  s'agit  dans  les  Leçone 
de  physiologie  générale  et  comparée^  de  M.  Raphaôl  Dubois.  Le  professeur 
de  Lyon  expose  l'idée  largement  compréhensive  qu'il  se  fait  de  cette 
science  fort  compliquée,  dit-il^  au  moins  en  apparence  et  qui  emprunte 
beaucoup  aux  diverses  branches  des  sciences  physiques  et  naturelles. 
U  envisage  les  êtres  vivants  comme  des  transformateurs  d'énergie, 
énergie  qu'ils  empruntent  à  deux  sources  :  l'hérédité  et  le  milieu 
ambiant,  et  qu'ils  restituent  d'une  part  à  leur  descendance  et  d'autre 
part  à  ce  môme  milieu  cosmique.  Or,  l'énergie  rayonnée  de  la 
substance  vivante  en  émane  sous  les  formes  connues  de  vibrations 
sonores,  de  radiations  lumineuses,  calorifiques,  chimiques,  électriques 
et  de  mouvement.  C'est  sous  ces  mêmes  formes  que  l'énergie  est 
empruntée  par  la  substance  vivante  au  milieu  cosmique.  Et  en  faisant 
comme  le  dit  l'auteur,  la  balance  des  recettes  et  des  dépenses, 
peut'ôtre  arrivera-t-on  à  découvrir  des  modalités  énergétiques 
^    nouvelles,  ainsi  qu'à  déterminer  la  part  qu'il  faut  faire,  tient  tant  au  milieu 
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qu'à  rhérédité  dans  la  somme  de  Ténergie  vivante.  Après  avoir  porté 
une  curieufie  analyse  dans  les  phénomènes  de  la  vie  commune  aux 
animaux  et  aux  végétaux,  M.  R.  Dubois  expose,  en  de  multiples  leçons, 
les  conditions  et  les  lois  connues  de  la  biophotogénèse  ou  production 
de  la  lumière  par  les  êtres  vivants.  Il  y  a  là  une  série  de  faits  des  plus 
curieux  et  dont  Fauteur  réussit  merveilleusement  à  montrer  Timpor- 
tance.  Son  esprit  généralisateur  qui  le  conduit  à  Phypothèse  du 
monisme,  (unité  de  la  force^  unité  de  la  matière,  unité  de  Tune  et  de 
Fautre  qu'il  dénomme  le  protéon,  la  substance  vivante  étant  le 
bioprotéon),  Tinduit  aussi  à  croire  que  la  biophotogénèse  ne  nous 
parait  un  phénomène  exceptionnel  que  parce  que  nos  sens  sont 
insuffisants  à  la  découvrir  partout  où  il  suppose  qu'elle  existe.  A  l'en 
croire,  même,  elle  a  dû  être  une  fonction  universelle  sur  notre  globe 
alors  qu'il  était  encore  plongé  dans  une  atmosphère  obscurcie  de 
toute  sorte  de  vapeurs  ?  Et  il  regarde  comme  probable,  «  que  les  moda- 
lités bioprotéoniques,  se  continuent  sans  transition  brusque  avec 
les  modalités  protéoniques  purement  physiques,  pour  constituer  la 
majestueuse  gamme  chromatique  du  mouvement  universel,  a 

13.  —  Ce  n'est  pas  un  livre  de  haute  doctrine  que  la  Physiologie 
raisonnée  de  M.  Dakhyl,  mais  c'est  un  manuel  original  néanmoins  par 
sa  méthode,  par  la  concision  avec  laquelle  sont  exposés  les  éléments 
essentiels  de  toute  la  physiologie.  La  physiologie  tout  entière  est 
ainsi  résumée  en  questions  et  en  réponses  précises,  qui,  si  elles  ne 
comprennent  pas  de  longues  discussions  scientifiques,  suffisent  à 
donner  un  tableau  exact  de  la  science  physiologique  actuelle. 

14.  —  C'est  un  petit  point  de  physiologie  appliquée  à  la  séméiotique 
qui  fait  l'objet  du  mémoire  de  M.  Silvio  Tatti  sur  la  Pulsation  du  pusiL 
Chacun  de  nous  a  pu  observer  le  phénomène,  en  suivant  l'oscillation 
que  décrit  la  pointe  du  pied  soulevé  quand  les  jambes  sont  croisées. 
Les  nombreux  tracés  que  Tauteur  a  joints  à  son  mémoire  lui  donnent 
un  réel  intérêt. 

15.  16.  —  L'Hygiène  par  Vhydrothérapie  est  l'œuvre  d'un  praticien 
judicieux  et  expérimenté,  qui,  connaissant  nombre  de  plages  et  d'éta- 
blissements hydrothérapiques  en  France  et  à  l'étranger,  a  pu  faire  sur 
ce  sujet  un  livre  méthodique,  clair,  pratique  autant  que  documenté. 
Le  D'  Roger  (du  Havre)  traite  d'abord  de  l'hydrothérapie  simple,  puis 
des  bains  de  mer,  qu'il  souhaite  de  voir  mis  à  la  portée  de  tous.  Enfin, 
dans  une  troisième  partie,  il  passe  en  revue  la  cUmatologie  et  la  topo- 
graphie de  tout  le  littoral  de  la  France  dont  il  fait,  au  point  de  vue 
médical,  les  attributions  suivantes  :  à  la  région  du  Nord,  les  dunes  et 
l'air  vif  qui  conviennent  aux  maladies  torpldes  ;  à  la  région  normande 
plus  douce,  les  anémies  moyennes;  à  la  région  bretonne,  les  fonds 
granitiques  et  les  algues  mucilagineuses,  les  malades  quelque  peu 
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excitables  ;  enfin  aux  rives  de  l'Océan,  où  la  mer  se  joint  à  une 
atmosphère  chaude,  les  maladies  organiques  dans  le  genre  de  la  tuber- 
culose. C'est  ingénieux  et  c'est  vrai. 

—  La  Lutte  contre  la  tuberculose^  du  D*"  Niewenglowski,  contient  les 
meilleurs  conseils  relatifs  à  la  prophylaxie  de  la  maladie,  et  pour  les 
sujets  sains  et  pour  les  sujets  prédisposés  plus  que  pour  les  sujets 
malades.  C'est  un  résumé  des  préceptes  que  Thyglène  recommande  à 
ce  sujet. 

17.  —  On  ne  saurait  trop  encourager  ces  monographies  dans  lesquelles 
un  médecin  donne  une  complète  description  de  la  station  qu'il  occupe 
et  offre  ainsi  aux  confrères  de  précieux  renseignements  et  aux  malades 
les  moyens  de  faire  une  cure  utile  sans  s'expatrier,  sans  s'exposer  à  tous 
les  écueils  auxquels  les  expose  un  voyage  à  l'étranger,  Nos  c6tes 
françaises  sont  riches  de  pareilles  stations  :  Roscoff  en  est  un  très  bon 
type  et  le  D^  Bagot  de  Saint-Pol-de-Léon  nous  donne  dans  sa  brochure 
les  meilleurs  renseignements.  Si  les  municipalités  faisaient  de  leur 
côté  les  avances  suffisantes  pour  doter  ces  stations  d^hôtels  conve- 
nables et  de  quelques  moyens  de  distraction,  nous  verrions  notre 
pays,  si  heureusement  partagé  sous  beaucoup  de  rapports,  recueillir 
les  avantages  qu'il  laisse  disperser  ailleurs.  Lisez  la  monographie  du 
D'  Bagot,  et  vous  serez  sérieusement  tenté  d'aller  planter  votre  tente 
en  une  si  heureuse  situation. 

18,  19.  —  Les  Livres  d'or  de  la  science,  tel  est  le  titre  d'une  série 
de  petits  volumes  que,  comme  beaucoup  de  nos  éditeurs,  la  maison 
Schleicher  a  entrepris  de  publier  ;  cette  petite  encyclopédie  populaire 
est  de  celles  qui  peuvent  concourir  favorablement  à  une  salutaire 
vulgarisation  de  la  science.  La  section  médicale  s'ouvre  par  un 
volume  du  J)^  Julia  de  Fonlenelie  sur  les  Microbes  et  la  mort.  Cest  un 
résumé  fort  succinct  sans  doute,  mais  bien  conçu,  autant  que  j'en  ai 
pu  juger,  pour  donner  une  idée  exacte  de  ce  qu'est  le  microbe,  de  son 
rôle  direct  ou  indirect  dans  la  production  des  maladies,  et  de  la  façon 
dont  on  peut  interpréter  les  accidents  qu'il  entraîne,  et  la  vie  elle- 
même  à  laquelle  il  s^attaque,  et  surtout  la  mort  qu'il  amène  avec  lui. 

—  Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant  du  livre  du  D' Kruger  :  Virus  et 
venins^  remèdes  intimes.  On  comprend  que,  étant  donnée  la  situation 
que  s*est  acquise  dans  le  monde  savant  la  doctrine  homœopathique  et 
ceux  qui  la  professent,  les  œuvres  de  ces  derniers  se  ressentent  de  l'es- 
prit d'attaque  et  de  lutte  qui  anime  en  général  les  minorités  ;  ce  n'est 
cependant  pas  là  une  raison  suffisante  pour  que  tout  homme  qui  coiffe 
la  toque  professorale  doive  aussitôt  être  qualifié  de  faux  savant,  pour 
traiter  de  farces  malhonnêtes  les  pratiques  en  honneur,  non  plus  que 
pour  condamner  au  matérialisme  et  à  l'impiété  finale  la  médecine  tra- 
ditionnelle et  se  réserver  le  monopole  de  l'orthodoxie  scientifique  en 
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même  temps  que  celui  de  Torthodoxie  religieuse,  confusion  déplorable 
et  compromeltanle  pour  toutes  deux.  Après  tout  vous  ignoriez  proba- 
blement que  Pasteur  n'est  que  le  successeur  d*Habnemann,  et  qu'en 
cherchant  bien,  on  trouverait  probablement  qu'il  en  fut  quelque  peu 
le  plagiaire,  tout  cela  sous  prétexte  de  critiquer  les  erreurs  allopa- 
thiques  modernes,  d'exposer  les  principes  de  l'homoeopatbie,  et  ceux 
de  risopathie,  etc. 

20.  —  Voici  le  fascicule  V  du  Traité  de  zoologie  de  E.  Perrier, 
lequel  traite  de  l'ampbioxus  et  des  tuniciers  ;  il  renferme  de  plus  une 
table  provisoire,  en  attendant  le  fascicule  YI  qui  sera  consacré  aux 
vertébrés,  contiendra  la  table  complète  et  terminera  l'ouvrage.  ^  De 
cet  ouvrage  j'ai  dit  déjà  tout  le  bien  qu'il  faut  en  penser  [Polybiblkm^ 
t.  LXXIX,  p.  303-304) . 

21,  22.  —  I^  diabète  est  toujours  une  de  ces  maladies  dont  la  patho* 
génie  certainement  diverse  prête  à  de  nombreuses  recherches  et  à  de 
multiples  discussions  ;  aussi  est-elle  toujours  d'actualité.  La  brochure 
du  D^"  Dufourt  nous  donne  sous  son  titre  un  peu  singulier  :  Les  Ijoie  de 
Vénergétigue  dans  le  régime  du  diabète  sucré^  un  résumé  de  l'état  actuel 
de  la  science  sur  ce  qu'on  peut  appeler  les  indications  diététiques  du 
diabète.Étant  donné  que  la  glycosurie  du  diabétique  et  l'analyse  de  ses 
urines  témoignent  qu'une  seule  chose  est  exagérée  dans  la  nutrition 
du  diabétique,  c'est-à-dire  la  destruction  de  ralbumine,et  que  tous  les 
autres  phénomènes  élémentaires  de  la  nutrition  y  sont  ralentis,  il  y  a  lieu 
de  modifier  ces  tendances  par  le  régime.  Le  lecteur  trouvera  à  ce  sujet 
des  indications  générales  précieuses  et  qui  permettront  au  médecin,  à 
la  grande  satisfaction  du  malade,  de  se  relâcher  de  la  rigueur  de  cer- 
taines prescriptions  de  régime,dont  les  exigences  de  la  théorie  iaisaient 
encore  tout  récemment  une  obligation  d'une  étroitesse  abiolue;  le 
tout  devient  exposé  et  justifié. 

—  Quant  à  la  brochure  du  D^"  Leguen,  elle  est  la  reproduction  d'une 
semblable  monographie  due  au  même  auteur  et  parue  il  y  a  deux  ans 
seulement.  Il  est  vrai  de  dire  que  la  partie  thérapeutique  de  ce 
chapitre  médico-  chirurgical  a  subi  de  grandes  transformations. 
Elle  en  subira  encore,  à  mon  avis>  car  il  y  aura  à  établir  une  mesure 
dans  l'appréciation  des  indications  qui  commandent  l'opération  chirur- 
gicale dans  les  cas  d'  c  appendicite.  >  On  en  est  encore  aujourd'hui  à 
l'intervention  presque  constante,  ainsi  qu'en  témoigne  l'opinion  du 
Dr  Lcgueu  ;  mais  quelques  méprises  et  quelques  échecs  récents 
pourraient  bien  être  le  prélude  d'une  légère  réaction  à  ce  siget  ;  la 
plupart  des  exagérations  appellent  en  effet  des  évolutions  en  sens 
inverse,  lesquelles  n'échappent  pas  toujours  elles-mêmes  au  défaut  de 
mesure. 

23,  24,  25.  —  C'est  encore  de  chirurgie  qu'il  s'agit  dans  ces  trois 
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petits  volumes.  Le  premier  surtout  :  Chh'urgxe  du  cœur  et  du  péricarde^ 
est  déjà  classique  ;  publié  sous  rœil  du  professeur  Terrier,  il  contient 
un  résumé  de  travaux  épars  et  spécialement  ceux  du  chirurgien 
russe  Voïnitch-Sianojeuski.  Jusqu'ici  en  effet  la  chirurgie  du  péricarde 
et  surtout  celle  du  cœur  étaient  peu  familières  aux  praticiens;  rien 
de  plus  utile  que  de  la  mettre  à  leur  portée,  à  condition  quMls  n'en 
abusent  point.  —  La  thèse  du  D'  Heresco  porte  sur  Vlntervenlion 
chirurgicale  dans  les  tumeurs  malignes  du  rein  :  travail  important  par 
le  grand  nombre  d'observations  qu'il  <^on tient  (p.  165)  et  les  tableaux 
qui  les  résument.  —  Moins  originale,  ou  moins  personnelle,  la  thèse 
du  D^  Brin  est  cependant  un  résumé  très  clair  des  principes  et  des 
méthodes  qu'il  convient  d'appliquer  au  Traitement  des  rétentions  aiguës 
ou  chroniques. 

26,  27y  28.  —  La  thèse  du  D^  Hannotte  sur  VOxycéphalie  est  une  étude 
dédiée  au  D'  Hamy,  Fanthropologiste  bien  connu  ;  et  ce  serait 
un  mémoire  qui  intéresserait  plus  l'anthropologie  que  la  méde- 
cine, si  elle  ne  se  rattachait  par  beaucoup  de  points  à  l'étude  de 
rhydrocéphalie^  avec  laquelle  il  importe  de  ne  pas  la  confondre. 

—  Le  Foie  pneumoniq^ie  est  aussi  une  monographie,  due  au 
D'  Grenet,  monographie  sur  un  sujet  limité,  mais  aussi  nettement 
défini,  méthodiquement  poursuivi,  avec  toutes  les  ressources  de  Tob* 
servation  et  de  l'expérimentation  et  dont  les  conclusions,  partie  posi- 
tives et  partie  négatives,  intéressent  surtout  la  pathogénie,  mais  ne 
sont  pas  sans  conclusions  pratiques,  ainsi  par  exemple  qu'il  appert 
de  ceci  :  que,  dans  les  pneumococcies  expérimentalesi  la  Iule  est 
généralement  stérile. 

—  VÉtude  expérimentale  du  tétanos,  du  D^"  J.  Binot,  est  aussi  une 
courte  mais  intéressante  monographie,  où  l'on  trouve,  avec  une  appli- 
cation des  faits  mis  au  jour  par  MM.  Row  et  Borrel,  sur  le  tétanos 
cérébral,  une  confirmation  des  théories  sur  l'origine  bacillaire  de 
cette  maladie.  Le  traitement  préventif  ou  curatif  qui  découle  de  ces 
recherches  est  remarquable  par  le  résultat  favorable  qu'il  procure,  et 
aussi  par  les  procédés  qu'il  met  en  œuvre,  c'est-à-dire  par  l'inoculation 
des  toxines  du  bacille,  soit  sous  la  peau,  soit  même  dans  la  profondeur 
du  tissu  cérébral. 

29.  —  Le  Génie  {Il  Genio]  de  M.  Giovanni  Bovio  est  une  étude  psycho- 
logique dans  le  genre  de  celle  que  M.  Lombroso  a  consacrée  à  ce  même 
sujet,  mais  non  inspirée  par  le  même  esprit.  Devant  l'idée  confuse  et 
les  mauvaises  définitions  qu'on  a  données  du  génie,  l'auteur  a  beau 
jeu  pour  critiquer  les  erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé  à  ce  sujet. 
Après  une  introduction  où  il  ébauche  sa  polémique,  il  trace  lui- 
même  le  plan  de  son  livre  :  origine  naturelle,  histoire  et  définition 
du  sujet  ;  lieux,  temps  et  types  selon  lesquels  se  révèle  le   génie 


—  212  — 

évolution  de  la  crilique  à  son  égard.  Suit  une  étude  psychologique 
de  la  faculté  et  du  génie  dans  ses  diverses  formes.  Enfin  l'auteur 
aborde  le  parallèle  du  génie  et  de  la  folie,  qu'il  distingue  en  ce 
que  Ton  trouve  dans  le  premier  une  association  volontaire  des 
idées  et  dans  la  seconde  une  association  passive.  Il  poursuit  d^ailleurs 
la  thèse  de  Lombroso  et  après  s*ôtre  demandé  s'il  faut  ensevelir  comme 
des  illusions  la  doctrine  spiritualiste  sous  les  tbéories  du  maître 
italien,  il  montre  que  le  génie  n'est  ni  la  folie,  ni  Fépilepsie,  ni  le 
délit,  ni  le  crime  et  conclut  d'une  façon  touchante  :  t  J'ai  cherché  la 
vérité,  dit-il,  avec  un  amour  pareil  au  vôtre,  je  dois  être  discuté  avec 
pareille  loyauté.  » 

30.  —  Une  note  en  italien  sur  les  Sensations  vibratoires^  et  signée  N.-R. 
d'Alfonso  passe  en  revue  les  phénomènes  vibratoires  que  l'on  observe 
dans  la  nature  et  jusque  dans  le  corps  humain,  dans  les  bruits  du  cœur 
et  des  poumons,  d'où  il  conclut  que,  en  présence  de  l'immense  variété 
des  vibrations  dont  s'accompagnent  tous  les  phénomènes  de  la  nature, 
celles-ci  doivent  jouer  un  rôle  important  dans  l'ordonnance  générale 
des  choses.  Il  observe  qu'elles  n*ont  pu  échapper  aux  plus  grands  poètes 
de  la  nature,  qui  se  sont  efforcés  de  la  reproduire  dans  leurs  œuvres. 

31.  —  En  anglais,  nous  avons  reçu  un  volume  :  le  Bulletin  du  ving- 
tième congrès  annuel  de  la  Société  américaine  de  laryngologie  séant 
à  Brooklyn  au  mois  de  mai  1898.  —  On  y  lit,  après  le  discours  du 

,  président,  plus  d'une  trentaine  de  mémoires  dont  les  principaux  ont 
trait  aux  questions  suivantes  :  le  lupus  et  la  tuberculose  du  laiynx, 
l'hypertrophie  de  Tamygdale  de  la  langue,  l'ulcération  lépreuse  des 
lèvres,  la  mort  survenant  aussitôt  après  une  opération  pratiquée  sur 
le  naso-pharynx  et  sous  l'action  du  chloroforme,  le  traitement  des 
tumeurs  adénoïdes^  la  santé  générale  dans  ses  rapports  avec  l'état  des 
voies  aériennes,  conditions  dans  lesquelles  les  inflammations  algoto 
des  voies  aériennes  supérieures  s'accompagnent  d'œdème  du  larynx, 
action  locale  de  l'extrait  aqueux  des  glandes  surrénales  de  mouton 
sur  le  nez  et  là  gorge,  etc.,  etc. 

32.  ^  Nous  devons  signaler  une  brochure  en  langue  allemande 
traitant  du  Sucre  comme  agent  de  nulrilion,  —  Cet  opuscule,  sans  nom 
d'auteur,  étudie  le  sucre  comme  condiment  et  comme  aliment  ;  il  tou- 
che en  passant  le  rôle  général  que  jouent  dans  la  nutrition  les  subs- 
tances hydrocarbonées,  les  services  que  le  sucre  peut  rendre  aux  tra- 
vailleurs et  la  part  qu'il  doit  prendre  à  l'alimentation  des  malades  ;  le 
tout  exposé  clairement  et  dans  son  ensemble,  d'après  les  résultats  des 
plus  récentes  recherches  [sic). 

33.  —  Enfin,  de  Russie  nous  avons  reçu  un  certain  nombre  de 
brochures.  Nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir  les  mentionner  que  par 
leurs  titres,  traduits  en  français,  et  le  nom  de  leurs  auteurs  :  M.  Dorman  : 
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Études  sur  la  prostate^  son  innervation  et  ses  rapports  avec  les  testicules.  — 
M.  Ourvantsoff  :  Études  sur  les  modifications  que  subit  le  sang  dans  les 
organes^  (foie  et  intestins).  —  M.  Winogradoff  :  Sur  les  Modifications  ana- 
tomiques  produites  dans  les  organes  et  les  tissus  de  Vhomrne,  dans  Vintoxica- 
tion  chronique  par  le  seigle  ergoté,  — M  Dédurine  :  Statistiques  relatives  atÂX 
maladies  des  yeux  et  à  la  cécité  des  paysans  du  gouvernement  de  Viatka,  — 
M.  Eosloff  :  Sur  les  variations  quantitatives  de  l'hcemoglobine  du  sang 
pendant  son  passage  à  travers  le  foie,  surtout  au  moyen  de  la  spectropho' 
tométrie.  —  M.  Robrovsky  :  Étude  sur  les  formations  intracellulaires  du 
cancer.  Conclusions  relatives  à  l'inoculation  possible  du  cancer  à  des 
animaux  de  même  espèce.  Discussion  des  théories  microbiennes  du 
cancer,  —  Procès^verbaux  des  séances  de  la  Société  naturaiiste  de  V Uni- 
versité impériale  de  Kasan,  1895-96,  vingt-septième  année.  Tomes  XXX- 
XXXI  et  XXXII.  D'  A.  Fbrrand, 


GÉOGRAPHIE  ET  VOYAGES 

1.  —  Atlas  unii>er8el  de  géographie,  commencé  par  Vivien  db  Sauit-Martin  et  con- 
tinué par  Fr.  Sciiradbr.  Cartes  no»  13  :  Allemagne;  37  :  Russie  d'Europe;  42  ter  : 
Afrique  française  (feuille  II)  ;  65  :  Amérique  du  Nord  physique,  Paris,  Hachette, 
1899,  in-fol.  Chaque  carte  :  2  fr.  —  2.  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  uni- 
verselle^ commencé  par  Vivibn  db  Saint-Martin  et  continué  par  Louis  Boussblet. 
Supplément,  Fasc.  9  à  16.  Paris,  Hachette,  1898-1899,  in-4.  Chaque  fasc,  2  fr.  50. 

—  3.  L'Expansion  coloniale.  Première  partie.  Possessions  des  puissances  euro- 
péennes en  Afrique  et  en  Amérique  {Encyclopédie  populaire  illustrée  du  XX*  siècle), 
Paris,  Société  française  d'éditions  d*art,  L.-Henry  May,  1899,  in-12  de  175  p.,  1  fr. 

—  4.  La  Mer  y  les  marins  et  les  sauveteurs^  par  LéoN  Bbrthaut.  Paris,  Schleicher, 
1899,  in-18  de  208  p.,  1  fr.  — 5.  Album  géographique,  parMARCBL  Dobois  et  Camille 
CuY.  T.  III.  Les  Régions  tempérées,  Paris,  Annand  Colin  et  C'o,  1899,  in-4  de  xx- 
244  p.,  15  fr.  —  6.  Le  plus  beau  Royaume  sous  le  ciel,  par  ÛNésuiE  Reclus.  Paris, 
Hachette,  1899,  in-8  de  861  p.,  12  fr.  —  7.  De  Montmartre  à  Montserral,  D'un 
moulin  à  un  monastère,  par  Henry  Detouchb.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1899, 
in-12  de  205  p.,  3  fr.  50.  —  8.  La  Station  climatique  du  Bûrgenstock  au  bord 
du  lac  des  Quatre-Cantons  (L'Europe  illustrée^  no  188).  Zurich,  Orell  Fûssli,  s. 
d.,  in-12  de  31  p.,  0  fr.  50.  —  9.  Voyages  en  tous  pays.  Au  Pays  latin  {des  Alpes 
au  Vésuve),  par  Armand  Grébbauyal.  Paris,  Société  d'édition  et  de  librairie  (anc.  maison 
Furne),  s.  d.,  in-8  de  216p.,  4fr.  — 10.  Voyagea  Vienne,  par  Ulysse  Robert.  Paris, 
Flammarion,  s.  d.,  in-12  de  ii-324  p.,  3  fr.  50.  —  11.  De  Saint-Pétersbourg  à  VArarat, 
par  M™«  Stanislas  Meunier.  Paris,  Société  française  d'éditions  d'art,  L.-Henry  May,  1899, 
in-12  de  u-387  p.,  3  fr.  50. —  12.  Colonisation  russe.  Les  deux  routes  du  Caucase, 
Notes  d'un  /ot/m/e,  par  Jean  Carol.  Paris,  Hachette,  1899,  in-12  de  xl-312  p.,  4  fr.  — 
13.  Parlhénon,  Pyramides,  Saint-Sépulcre  {Grèce,  Egypte^  Palestine),  par  J.  de 
Beauregard.  Lyon,  Vitte,  1899,  in-8  de  vii-336  p.,  3  fr.  —  ik.  Jours  de  Guinée,  par 
Pierre  d'Espaonat.  Paris,  Perrin,  1899,  in-12  de  n-345  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Du  Dahomey 
au  Sahara.  La  Nature  et  V homme,  ^ds  le  commandant  Todtéb.  Paris,  Armand  Colin 
et  C'e,  1899,  in-12  de  xii-272  p.,  3  fr.  50. —  16.  Au  Congo  belge,  par  Pierrb  Mille. 
Paris,  Armand  Colin  et  C'*,  1899,  in-12  de  xv-308  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Voyage  d'un 
Anglais  aux  régions  interdites.  Pays  sacré  des  Lamas,  par  A. -H.  Savage  Landor. 
Traduit  et  résumé  par  Henri  Jacottbt,  Paris,  Hachette,  1899,  in-8  de  252  p.,  10  fr.  — 
18.  Le  Tour  d'Asie,  par  Marcel  Monnier.  T.  I.  Cochinchine,  Annam,  Tonkin,  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1899,  in-8  de  vi-a33  p.,  5  fr.  —  19.  En  Indo-Chine  {4894-4895), 
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Cambodge^  Cochinchine,  Laos,  Siam  méridional,  par  le  comte  db  Barthélémy.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1899,  ia-i2  de  ii-249  p.,  4  fr.  —  20.  La  Colonisation  françam  en 
Annam  et  au  Tonkin,  par  Joleaud-Barral.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-12  de 
248  p.,  4  fr.  —  21.  Aux  Mines  d*or  du  Klondike.  Du  lac  Bennett  à  Daw9on  City, 
par  Léon  Boillot.  Paris,  Hachette,  1899,  iD-8  de  266  p.,  10  fr.  —  22.  Notes  de 
voyage,  Nouvelle-France  et  Nouvelle-Angleterre,  par  Th.  Bentzon.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1899,  in-12  de  321  p.,  3  fr.  50.  —  23.  De  Paris  à  Mexico,  par  les  États- 
Unis^  par  le  baron  Gostkowski.  Paris,  Stock,  1899,  iQ-8  de  432  p.,  6  fr. 

Depuis  le  mois  de  mars  dernier,  un  grand  vide,  —  nos  lecteurs  le 
savent  déjà,  —  s'est  produit  dans  la  rédaction  du  Polybiblion  ;  M.  le 
comte  de  Bizemont  a  été  enlevé  à  TafTection  de  ses  collaborateurs  et 
de  ses  amis.  Pendant  quinze  ans  notre  regretté  collaborateur  avait, 
deux  fois  cbaque  année,  apprécié  à  cette  place  les  ouvrages  de  géogpra- 
pbie  et  les  relations  de  voyage  avec  un  sens  critique  très  sûr  et  Tau- 
torité  que  lui  donnait  son  double  titre  d'explorateur  et  d'érudit;  il  ne 
cessait  d'y  faire  preuve  d'une  vigueur  de  jugement,  d'une  verve  et 
d'une  bonhomie  qui  donnaient  un  très  grand  charme  à  ses  articles.  En 
relisant  ces  temps  derniers,  une  partie  de  ses  revues  semestrielles,  j'y 
retrouvais  Phomme  lui-même,  tel  que  je  l'avais  connu  à  la  Société  de 
géographie  et  au  Polybiblion^  et  je  ne  pouvais  point  ne  pas  penser  qu'il 
était  impossible  de  mieux  faire,  et  très  difficile  de  faire  aussi  bien.  A  ce 
but  tendront  tous  les  efforts  de  celui  que  la  direction  du  Polybiblion  a 
bien  voulu  appeler  au  périlleux  honneur  de  succéder  au  comte  de 
Bizemont,  et,  pour  y  atteindre,  son  meilleur  guide  sera  certainement 
le  souvenir  de  son  prédécesseur. 

Gomme  le  faisait  remarquer  M.  le  comte  de  Bizemont  au  début  de 
son  dernier-article  semestriel,  les  publications  géographiques  sont 
surtout  nombreuses  pendant  les  mois  d'été.  L'année  1899  ne  diffère 
nullement,  à  cet  égard,  des  années  précédentes  ;  depuis  le  mois  de 
mars  ont  paru  une  série  considérable  d'ouvrages  de  mérite  très  inégal, 
mais  d'où' cependant  il  y  a  presque  toujours  quelques  renseignements 
utiles  à  extraire.  C'est  ce  que  démontrera  un  bref  examen  de  chacun 
d'eux. 

1.  —  Pour  faire  comprendre  l'intérêt  pratique  des  trois  cartes  nou- 
velles publiées  par  la  librairie  Hachette  dans  V Atlas  univei^sel  de  géo- 
graphie, il  peut  suffire  d'en  indiquer  le  titre  ;  deux  sont  des  cartes 
d'ensemble.  Tune  de  l'Allemagne,  Tautre  de  la  Russie  d'Europe  et  la 
troisième  représente  les  possessions  françaises  d'Afrique  et  les  pays 
limitrophes  du  Tchad  au  Congo,  du  Niger  au  Bahr-el-Ghazal.  Ce  sont 
là  des  contrées  que  nous  devons  connaître,  et  il  faut  nous  féliciter  de 
pouvoir  en  étudier  la  configuration  et  l'aspect  politique  sur  d'aussi 
belles  planches.  Il  faut  aussi  féliciter  la  maison  Hachette  d^avoiif  (^m- 
pris  la  nécessité  de  joindre  à  son  grand  Atlas  une  carte  en  ((eux 
feuilles  de  PAfrique  française  ;  pomr  la  rédaction  de  celle  des  deux 
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feuilles  qui  vient  de  paraître,  M.  Gentil  a  fourni  de  précieux  docu- 
ments inédits.  Grâce  à  eux,  grâce  aux  documents  déjà  publiés, 
M.  Schrader  et  ses  collaborateurs  ont  fait  une  œuvre  scientifique  très 
remarquable,  et  destinée  à  rendre  les  plus  grands  services.  •—  Pour 
être  moins  d^aetualité,  la  carte  physique  de  l'Amérique  du  Nord,  qui 
vient  de  paraître  dans  la  même  série,  n'en  est  pas  moins  un  travail 
de  grande  valeur,  et  que  les  géographes  auront  profit  à  étudier  soi- 
gneusement. 

2.  —  Ils  auront  aussi  profit  à  étudier  les  fascicules  récemment  parus 
du  Supplément  au  Dictionnaire  de  géogf^aphie  universelle  de  MM.  Vivien 
de  Saint-Martin  et  Louis  Rousselet.  On  sait  dans  quel  but  a  été  entre- 
prise, aussitôt  après  Tachèvement  du  Dictionnaire^  la  publication  de 
ce  Supplément  :  pour  remédier  à  Tinsuffisance  des  principaux  articles 
du  tome  I  (de  A  à  C)  et  pour  les  mettre  au  courant  des  modifications 
politiques  et  des  explorations,  ainsi  que  les  mots  les  plus  importants 
des  lettres  suivantes.  Plus  le  travail  s'avance,  et  moins  il  y  a,  natu- 
rellement de  changements  à  enregistrer;  notons  toutefois,  dans  les 
fascicules  9  à  16,  les  articles  Dahomey^  Dominion,  Egypte,  États-  Unis^ 
France,  Grande-Bretagne,  Guinée  française,  Inde,  Laos,  Madagascar, 
Niger,  Oubanghi,  comme  particulièrement  développés  et  intéressants. 
Avec  le  fascicule  16  se  termine  le  Supplément  du  tome  lY  ;  c'est  dire 
que  l'œuvre  nouvelle  entreprise  par  M.  Louis  Bqusselet  n*est  plus 
actuellement  très  loin  de  son  terme. 

3.  —  Ce  n'est  pas  une  œuvre  scientifique^  mais  un  travail  de 
vulgarisation  élémentaire  qu'ont  voulu  faire  les  directeurs  de 
l'Encyclopédie  populaire  illustrée  du  XX*  siècle  en  publiant  un  petit 
lexique  intitulé  :  VExpansion  coloniale.  Une  telle  idée  est  loin  d'être 
mauvaise,  à  la  condition  d'être  exécutée  par  des  maîtres  :  tel  n'a 
malheureusement  pas  été  le  cas.  Ce  qui  a  trait  à  la  géographie  phy- 
sique de  l'Algérie,  par  exemple,  n'est  pas  au  courant  des  derniers 
travaux  d'ensemble  sur  les  hautes  plaines  et  les  steppes  de  la  Beiiié- 
rie,  et  on  a  tort  de  maintenir  aux  t  départements  •  de  notre  colonie^  dans 
les  articles  qui  leur  sont  consacrés,  le  nom  administratif  de  t  provinces  », 
proscrit  par  les  documents  officiels.  L'article  consacré  aux  Iles  du 
Salut  est  absolument  superflu,  et  les  bibliographies  qui  terminent  une 
partie  des  articles  d'ensemble  sont  très  incomplètes  et  très  insuffisantes 
(A  propos  du  Sahara,  le  livre  classique  de  M.  Schirmer  n'est  pas  même 
cité,—  ni  celui  du  D**  Yerneau  pour  les  Canaries!).  Pour  être  utile>  un 
livre  de  ce  genre  doit  être  irréprochable;  et  le  tome  I«'' ^^l'Expansion 
coloniale  ne  l'est  ni  comme  fond,  ni  comme  orthographe  géographique. 

4.  —  Ce  n'est  pas  un  ouvrage  de  géographie  proprement  dite  que  le  petit 
livre  écrit  par  M.  L.  Berthaut  (Jean  de  la  Hève)  sur  la  Mer,  les  marins 
et  les  sauveteurs;  mais  il  traite  des  sujets  qui  intéressent  directement 
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la  géographie  et  son  histoire.  Voilà  pourquoi  nous  le  signalons  iei 
comme,  très  émouvant  parfois,  fort  agréable  à  lire  et  très  joliment 
illustré  toujours.  Malheureusement  la  partie  géographique  contient 
quelques  erreurs  (Cf.  p.  11-12  ce  qui  est  dit  de  Faction  du  Gulf-Slream 
sur  la  Suède;  p.  13,  le  phénomène  de  la  a  pororoca»  est  localisé  en  Asie), 
la  partie  historique  n'est  pas  au  courant  des  derniers  travaux  publiés,  et 
la  partie  biographique  est  incomplète.  Pourquoi,  par  exemple,  n'avoir 
pas  parlé  (p.  38),  des  découvertes  polaires  australes  de  Dumont  d'Ur- 
ville  ?  Mais  Touvrage  de  M.  Berthaut  recommande  trop  chaleureuse- 
ment nos  œuvres  de  mer  pour  que  nous  lui  fassions  un  trop  gros  grief 
de  ces  imperfections. 

5.  —  Ce  que  M.  le  comte  de  Bizemont  a  dit  précédemment  des  deux 
premiers  volumes  de  V Album  géographique  publié  par  MM.  Marcel 
Dubois  et  Camille  Guy,  il  convient  de  le  répéter  aujourd'hui  à  propos 
du  tome  troisième  de  cet  excellent  ouvrage,  consacré  aux  régions 
tempérées.  On  aura  grand  plaisir  à  regarder  les  jolies  gravures  qui 
reproduisent  les  aspects  caractéristiques  des  différents  pays  du  globe 
placés  au  nord  du  tropique  du  Cancer  et  au  sud  du  tropique  du  Capri- 
corne ;  on  aura  profit  à  en  lire  le  commentaire  et  surtout  à  lire  les 
quatre  pages  d'introduction  placées  en  tète  de  chaque  série  d'illustra- 
tions. Peut-être  certaines  gravures  auraient-elles  pu  être  utilement 
remplacées  par  d'autres  [j'aurais,  par  exemple,  substitué  une  vue  de 
Pranzenfest.e  ou  du  Brennersee  à  celle  qui  est  donnée  p.  53  du  col  du 
Brenner  ;  j'aurais  remplacé  les  figures  344,  352,  365,  370,  relatives  à 
Tahiti,  sur  laquelle  on  reviendra  au  tome  IV,  par  des  gravures  repré- 
sentant un  lac  salé  d'Australie,  un  Australien,  des  sources  thermales 
de  la  Nouvelle-Zélande,  Sydney  ou  Auckland)  ;  peut-être  aussi  fau- 
drait-il rectifier  certains  détails  du  texte  (le  commentaire  de  la  fig.  270 
semble  ne  donner  qu'  «  un  »  couvent  au  mont  Athos).  Tel  qu'il  est 
néanmoins,  cet  Album  géographique  si  bien  compris,  si  heureusement 
exécuté,  mérite  tous  les  éloges;  c'est  bien  là  de  l'enseignement  par 
les  yeux,  et  du  meilleur. 

6.  ^  A  deux  reprises,  M.  Onésime  Reclus  a  déjà  publié  des  études 
d'ensemble  sur  la  France;  pour  la  troisième  fois,  il  revient  sur  ce 
sujet  inépuisable  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  plus  beau  Royaume 
8ou$  le  ciel.  C'est  un  ouvrage,  —  le  titre  seul  le  fait  deviner,  —  d'ardent 
patriotisme  et  de  lecture  réconfortante,  en  même  temps  que  de  haute 
science,  d'érudition  impeccable,  de  style  vibrant  et  pittoresque  s'il  en 
fut.  On  y  retrouvera,  encore  plus  développées  que  précédemment  à 

notre  avis,  ces  remarquables  qualités  d'observation  et  d'interprétation 
qui  font  peut-être  de  M.  0.  Reclus  le  géographe  le  plus  remarquable 
d'une  famille  de  remarquables  géographes.  —  Après  avoir,  dans  une 

première  partie  qui  est  en  quelque  sorte  une  introduction,  justifié  le 
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titre  de  son  livre,  déterminé  la  place  de  la  France  sur  le  globe  et  tracé 
les  frontières  de  notre  patrie,  l'auteur  fait  la  description  des  c  sources 
de  la  vie  et  du  renouvellement  •,  des  montagnes  et  des  eaux  qui  en 
découlent.  Ce  sont  elles  qui  le  retiennent  le  plus  longtemps;  il  leur 
consacre  en  effet  les  deux  parlies  les  plus  importantes  de  son  ouvrage 
(2«  partie  :  Monts  intérieurs;  3«  partie  :  Monts  extérieurs).  Une  quatrième 
partie,  relative  a  aux  petits  monts,  bas  plateaux  et  plaines  »,  achève 
un  prestigieux  exposé  du  relief  du  sol  français.  Par  Tétude  des  climats 
et  des  pluies  (5«  partie)  et  des  habitants  si  divers  de  la  France  (6®  partie), 
que  ne  peuple  pas  une  race  unique,  l'ouvrage  semblerait  devoir  se  ter- 
miner ;  il  n'en  est  rien.  M.  0.  Reclus  est  un  trop  fervent  patriote,  en  effet, 
pour  ne  pas  tenir  à  montrer  quels  liens  étroits -rattachent  à  la  France 
d'Europe  la  France  coloniale,  et  c*est  ce  qu'il  fait  avec  un  bonheur 
complet  dans  une  septième  partie,  consacrée  à  la  langue  française. 
Il  y  a  là  une  série  de  pages  sur  la  formation  et  sur  la  supériorité  de 
notre  langue,  sur  son  expansion  dans  le  monde,  qui  comptent  parmi  les 
mieux  venues  de  cet  admirable  ouvrage  ;  nous  voudrions  les  voir  dans 
toutes  les  mains.  —  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  septième  partie  seule  du 
nouveau  livre  de  M.  0.  Reclus  qui  mérite  de  devenir  classique  ;  c'est 
l'ouvrage  entier,  et  nous  espérons  qu'il  se  trouvera  bientôt  dans  la 
bibliothèque  de  tout  homme  instruit  et  de  tout  bon  patriote.  Cette 
lumineuse  description,  si  émue^  si  vivante,  fait  davantage  aimer  la 
France,  en  effet;  elle  la  montre  bien  telle  qu'elle  est  et  telle  qu'elle 
fut.  Peut-être,  sur  deux  ou  trois  points,  serait-il  possible  de  critiquer 
M.  0.  Reclus;  on  pourrait,  .par  exemple,  lui  reprocher  de  n'avoir  pas 
parlé  de  l'important  commerce  de  primeurs  fait  par  Boulogne  avec 
l'Angleterre  (p.  539),  de  n'avoir  pas  mentionné  (p.  586)  l'hôtel  deCluny 
parmi  les  monuments  parisiens  de  la  Renaissance,  de  ne  pas  sembler 
trop  éloigné  de  faire  naître  Christophe  Colomb  à  Calvi  (p.  717  et  720). 
Mais  que  d'excellentes  choses  rachètent  ces  minuscules  défauts! 
Comme  M.  0.  Reclus  indique  bien  les  côtés  faibles  du  protestantisme 
contemporain  (p.  783),  comme  il  est  justement  sévère  pour  les 
conquêtes  des  Yankees  au  détriment  du  Mexique  et  de  l'Espagne, 
comme  on  sent  chez  lui  la  haine  de  l'Anglais!  Le  plus  beau  Royaume 
sous  le  ciel,  c'est  un  bon  livre  et  une  bonne  action;  j'ai  bien  envie  de 
dire  aussi  que  c'est  un  chef-d'œuvre. 

7.  —  Ce  qu'on  recherche  en  général  dans  les  volumes  d'impressions  de 
voyage,  il  ne  faut  pas  le  demander  à  celui  que  M.  Henry  Detouche  intitule 
De  Montmartre  à  Montserrat,  d'un  moulina  un  monastère.  «  Du  sentiment 
et  de  la  sensualité,  de  la  précision  parfois  et  de  la  couleur  toujours,  c'est, 
dit-il  lui-môme  très  franchement,  ce  que  l'auteur  a  cherché  à  obtenir 
et  à  rendre.  »  N'exigez  pas  autre  chose  de  cet  artiste,  qui  s'essaie  à 
peindre  avec  la  plume  des  tranches  de  vie  trop  souvent,  des  paysages 
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beaucoup  trop  rarement.  Son  livre,  où  il  est  fort  peu  question  de 
TEspagne  et  de  Montserrat,  n^est  vraiment  documenté  que  sur  lee 
parages  de  Tantique  Moulin  de  la  Galette  et  n'inspirera  pas  à  ses 
lecteurs  d'autre  désir  que  celui  d^entreprendre  un  voyage  d'exploration 
sur  la  Butte  (avec  un  grand  B).  Un  tel  voyage,  un  père  le  conseillerait-il 
à  son  fils?  A  ceux  qui  cherchent,  dans  un  livre,  des  renseignements 
sur  autre  chose  que  sur  certains  quartiers  de  Paris^  il  sera  inutile  de 
regarder  le  volume  de  M.  Detouche. 

8.  —  IL  n'est  plus  besoin  de  faire  l'éloge  de  la  collection  de  petits  guides 
publiés  à  Zurich  par  Tlnstitut  Oreli  Fûssli  sous  le  titre  do  l'Europe 
illustrée;  bornons-nous  à  signaler  ici  la  publication  du  fascicule  188, 
consacré  kla  Station  climatique  du  Bûrgenstock^  situé  par  870  m.  d'altitude 
sur  une  des  presqu'îles  les  plus  massives,  et  cependant  les  mieux 
accentuées  du  lac  des  Quatre-Gantons,  dont  les  eaux  baignent  de  trois 
côtés  différents  le  pied  de  ce  massif  préalpin.  Après  une  courte  descrip- 
tion du  Bilrgenstock  même  vient  l'énumération  des  promenades  et 
des  excursions  à  faire  dans  les  environs  plus  ou  moins  éloignés  de  la 
station  climatique  ;  quelques  pages  très  précises  sur  la  géologie,  la 
minéralogie  et  la  flore  du  Bûrgenslock  complètent  (avec  de  jolies 
gravures,  un  plan  et  deux  cartes)  ce  petit  guidCi  très  maniable  et  très 
commode. 

9.  --  M.  Armand  Grébeauval  a  passé  près  du  Bûrgenstock  en  se 
rendant  par  le  chemin  de  fer  du  Sainl«6othard  Au  Pays  latin;  mal- 
heureusement ni  là,  ni  ailleurs,  il  n'a,  à  notre  gré,  assez  bien  c  vu».  Il  y 
avait  plus  et  mieux  à  dire  sur  Venise,  sur  Florence,  sur  Rome,  sur 
Naples.  Mais  M.  Grébeauval,  qui  est  conseiller  municipal  de  Paris  et 
Fauteur  d'intéressantes  études  sur  le  passé  de  la  grande  ville,  n'a-t-il  pas 
été  obsédé  par  le  souvenir  de  sa  cité  en  visitant  les  capitales  italiennes? 
Je  le  crains  ;  comment,  autrement,  aurait-il  pu  écrire  (p.  83)  que  dans 
le  travesti  de  Lorenzaccio^  M°^«  Sarah-Bernhardt  fait  comprendre  le 
passé  de  Florence?  Les  sermons  de  Savonarole  en  donnent,  à  mon 
avis,  bien  mieux  l'intelligence  ;  que  M.  Grébeauval  se  mette  à  en  lire 
des  fragments  !  Qu'il  lise  aussi  les  livres  d'histoire  qui  ne  font  pas  de 
Robert  Guiscard  un  homme  du  viii<*  siècle  (Cf.  p.  129,  les  Promenades 
archéologiques  de  Gaston  Boissier  à  Rome  et  à  Pompéi,  etc).  Il  compren- 
dra pourquoi  son  livre,  —  bien  imprimé  d*ailleurs  et  admirablement 
illustré,  —  nous  a  déçu  ;  il  comprendra  aussi  qu'il  faut,  pour  bien 
parler  du  «  pays  latin,  »  non  seulement  y  avoir  passé,  mais  l'avoir  vu, 
y  avoir  vécu  par  la  pensée  et  par  la  foi,  sinon  par  la  vie  quotidienne. 

10.  —  En  1864,  Victor  Duruy  publia  dans  le  Tour  du  Monde^  puis  en 
volume,  à  la  suite  d'une  excursion  de  Paris  à  Vienne,  de  fort  agréables 
Cause^^ics  de  voyage;  c'est  ce  que  fait  à  son  tour  M.  Ulysse  Robert,  le 
savant  inspecteur  général  des   bibliothèques  et   des  archivée,  mais 
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seulement  pour  la  partie  de  ^itinéraire  comprise  entre  la  frontière 
française  et  la  capitale  de  rAustro-Honpnrie,  et  en  insistant  surtout  sur 
Vienne.  M.  Ulysse  Robert  est-il  toujours  juste  pour  cette  belle 
cité  ?  Je  n'oserais  pas  l'aflirmer  (Cf.,  par  exemple,  p.  175,  ce  qui  est  dit 
sur  rOpéra  de  Vienne)  et  j*ai  regretté  qu'il  ne  se  soit  pas  arrêté  plus 
longuement  à  décrire  le  Musée  d'histoire  naturelle  (p.  155-158),  quMl 
n'ait  pas  visité  les  belles  galeries  du  prince  de  Lichstenstein,  du  comte 
d'Harracb,  etc.  Il  est  également  fâcheux  qu'il  ait  dû  visiter  si  rapide- 
ment la  Glyptothèque  de  Munich,  n*ait  pas  pu  y  étudier  un  peu  plus 
à  Taise  les  célèbres  marbres  d'Ëgine,  si  intéressants  au  point  de  vue 
archéologique  en  dépit  de  leur  restauration  par  Thorvaldsen,  et  nV 
ait  pas  remarqué  TApoUon  de  Ténéa.  Mais,  à  côté  de  ces  légères 
lacunes,  que  de  choses  bien  vues  et  bien  décrites  par  M.  Ulysse 
Robert,  en  dehors  même  de  celles  qui  sont  de  sa  compétence  spéciale; 
que  de  comparaisohs  justes  et  de  paysages  réputés  sainement  appré- 
ciés (la  chute  de  Laufen,  par  exemple!  p.  293-294).  Au  total,  tout  futur 
visiteur  de  la  capitale  autrichienne  devra  emporter  avec  lui  le  Voyage 
à  Vienne^  de  M.  Ulysse  Robert,  et  ceux  qui  l'ont  vue  jadis  liront  éga- 
lement cet  ouvrage  avec  plaisir  et  avec  fruit,  car  Tauleur  est  un  cicérone 
aimable  en  même  temps  que  très  érudit,  et  son  livre  est,  au  premier 
chef,  un  livre  de  bonne  foi. 

11.  —  Beaucoup  plus  asiatiques  qu'européens  sont,  pour  la  plupart, 
les  pays  qu'a  visités,  avec  une  partie  des  membres  du  dernier  Congrès 
international  de  géologie,  M»*  Stanislas  Meunier;  nous  le  savions 
depuis  longtemps^  mais  nous  en  avons  été  plus  convaincu  encore 
après  avoir  lu  Tagréable  ouvrage  dans  lequel  cet  auteur  a  consigné  les 
multiples  impressions  ressenties  par  elle  au  cours  de  son  beau  voyage 
De  Saint'Pélersbourg  à  CArarat  par  Moscou,  Nijni-Novgorod,  la  Volga, 
la  steppe,  le  Caucase  et  l'Arménie.  Peut-être  y  est-il  un  peu  trop  ques- 
tion des  repas  faits  pai*  les  excursionnistes  pendant  leur  expédition  ; 
j'aurais  préféré  un  peu  plus  de  géographie  descriptive  ou  scientifique, 
ou  même  un  peu  plus  de  géologie.  Mais  les  lectrices  de  M^^  Stanislas 
Meunier  ne  lui  feront  probablement  pas  le  même  reproche,  et  c'est 
pourquoi  il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  insister.  Elles  se  dédommage- 
ront, il  est  vrai,  en  critiquant  certaines  tournures  peu  correctes  (  a  et 
voilà  pourquoi...  qu'on  ne  s'étonne  pas...»  p.  52),  ou  quelques  sin- 
gulières constructions  de  phrases;  je  préfère,  pour  ma  part,  remercier 
M<"<>  Stanislas  Meunier  de  jolies  descriptions,  de  peintures  vivantes  et 
de  son  enthousiasme  pour  les  contrées  dont  elle  parle. 
:  12.  —  Plus  encore  que  M°^  Stanislas  Meunier^  M.  Jean  Carol  est 
enthousiaste  des  beautés  du  Caucase  ;  mais  ce  qu'il  admire  le  plus,  ce 
n'est  pas  la  route  militaire  de  Géorgie,  mettant  en  communication 
Vladikavkas  et  Tiflis,  les  centres  commerciaux  de  la  Ciscaucasie  et  de 


—  220  — 

la  Transcaucasie,  c^est  la  seconde  route,  celle  de  la  côte  orientale, 
entre  Novorossijsk  etSoukhoum-Ealeh.  Cette  route,  cette  t  chaussée  b, 
œvvre  du  général  Annenkoff,  il  est  le  premier  touriste  à  Tavoir  suivie, 
en  1894,  et,  s'il  a  eu  quelque  peine  à  le  faire,  il  en  a  été  bien  dédommagé 
par  les  jouissances  qu*il  a  éprouvées  en  traversant  c  un  merveilleux 
pays,  peut-être  unique  par  le  caractère  des  sites  et  par  la  variété  des 
aspects»  (p.  116-117).  Pour  vous  en  convaincre,  regardez  les  illustra- 
tions des  Deux  Roules  du  Caucase  ;  ou,  mieux  encore,  lisez  les  cha- 
pitres relatifs  à  a  FÉden  du  Caucase  o,  au  monastère  de  Nouvel-Athos, 
à  la  <K  Grande  Corniche.  »  Vous  y  trouverez,  avec  quelques  appréciations 
paradoxales  (sur  Vienne,  par  exemple,  p.  209),  des  descriptions  pitto* 
resques  et  poétiques,  des  anecdotes  amusantes,  des  traits  de  mœurs 
caractéristiques,  toutes  les  qualités  qui  ont  valu  jadis  un  légitime 
succès  à  Touvrage  de  M.  Carol  intitulé  Au  Pays  Rouge. 

13.  —  M.  J.  de  Beauregard  a  beaucoup  voyagé,  et  il  a  beaucoup  écrit 
sur  ses  voyages.  Dans  son  dernier  volume,  au  titre  pompeux  : 
Partkénon^  Pyramides^  Saint-Sépulcre ^  il  résume  les  impressions  qu'il 
a  éprouvées  en  visitant  les  trois  pays  les  plus  intéressants  de  TOrient 
méditerranéen  :  la  Grèce,  la  Palestine  et  TÉgypte.  On  lit  avec  un  réel 
plaisir  ce  volume  exact  et  sincère,  dont  Tesprit  est  excellent, 
dont  rérudition  superficielle  n*efifrayera  personne  et  pourra  au  con- 
traire séduire  beaucoup  de  gens.  De  jolies  gravures  accompagnent  le 
texte,  que  M.  de  Beauregard  semble  avoir  parfois  rédigé  un  peu  trop 
vite  (les  Anglais  sont  en  Egypte  depuis  dix-sept  ans  seulement,  et  non 
depuis  vingt-sept,  comme  on  Ta  dit  à  la  page  18;  il  y  a  une  véritable 
contradiction  entre  le  texte  même  de  la  page  187  et  la  notel  de  cette  même 
page;  je  doute  que  le  Temple  de  Jérusalem  fût  une  merveille  telle  que 
Fauteur  l'affirme,  p.  191),  où  il  est  possible  de  relever  plus  d'un  bora- 
d*œuvre  (Cf.  par  exemple  la  note  1  de  la  page  304,  relative  à  Facboda) 
et  de  fâcheuses  intempérances  de  style  (Cf.  p.  309,  note  1).  Pourquoi, 
d'autre  part,  M.  de  Beauregard  tient-il  à  écrire  Wien  pour  Vienne, 
Roma  pour  Rome^  Venezin  pour  Venise,  etc.?  Enfin  n'a-t-il  pas  l'en- 
thousiasme  bien  facile  pour  les  jeux  olympiques  célébrés  à  Athènes 
en  1896?  Ce  qu'en  ont  dit  des  témoins  oculaires  et  de  bons  juges,  tels 
que  M.  Tabbé  Bertrin  (Cf.  à  la  suite  de  sa  Question  homéfHque^  sa  lettre 
sur  t  les  Jeux  olympiques  d'aujourd'hui  »  )  m'empêche  d'y  voir 
avec  M.  de  Beauregard  (p.  323),  «  comme  un  défilé  superbe  des  anciens 
coureurs  d'Olympie,  comme  une  glorieuse  apothéose  de  la  Grèce 
antique.  » 

14.  —  M.  Pierre  d'Espagnat  n'est  pas  qu'un  voyageur;  ses  Jours  de 
Guinée  en  font  foi.  Pour  le  suivre  dans  ses  excursions  sur  la  côte  et  à 
l'intérieur  de  notre  colonie  de  la  Côte  d'Iv6ire,  k  Alangoua,  à  Samwi, 
à  Attié,  le  long  de  la  Comoé,  de  la  Tanoé,  ou  dans  les  lagunes  littorales, 
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prenez  Texcellente  carte  de  M.  Pobéguin;  puis  laissez- vous  aller  au 
charme  du  récil,  et  revivez  avec  Tauleur  ses  Impressions  de  chaque  jour. 
Vous  aurez  bientôt  la  vraie  sensation  des  différents  aspects  de  la  Guinée , 
de  son  littoral,  de  ses  fleuves,  de  ses  forêts.  Comme  Onésime  Reclus, 
M.  d*£spagnat  excelle  en  effet  à  peindre  la  nature,  à  évoquer  en  quelques 
mots  ou  en  quelques  lignes  les  impressions  jadis  éprouvées  (Voyez  p.  250- 
25i,  ce  quMl  a  écrit  sur  Vendôme)  ;  il  fait  aussi  comprendre  Tétat  d*âme 
rudimentaire  des  indigènes  qu*il  visite  ou  avec  lesquels  il  vit,  et  les 
sensations  du  voyageur  européen^  ses  admirations  comme  ses  décou* 
ragements.  Peut-être  est-il  parfois  un  peu  trop  naturaliste,  (Cf.  Pavant- 
dernier  paragraphe  de  la  p.  88),  mais  la  chose  est  rare  ;  et  pour  un  ou 
deux  passages  inutiles»  combien  d'autres  de  premier  ordre  !  Usez,  par 
exemple*  les  quelques  pages  consacrées  par  Fauteur  au  voyage  de  M.  de 
Bonchampsau  Katanga  (p.  144-147),  à  Taction  germanique  dans  le  con- 
tinent noir  (p.  287-289),  etc.  ;  et  vous  penserez  ensuite^  j'en  suis  sûr, 
qu'elles  sont  d'un  maître  écrivain. 

15.  —  Après  avoir  publié  naguère  (en  1897)  un  récit  amusant  et  exact 
de  son  voyage  entre  le  golfe  de  Bénin  et  Tibi-Farca  sur  le  Niger,  M.  le 
commandant  Toutée  a  entrepris  d*en  faire  connaître  les  résultats  scien- 
tifiques. Dans  son  nouveau  volume  intitulé  :  Du  Dahomé  auSahara^  la 
nature  et  Vhomme^  il  rapproche  les  imes  des  autres  et  résume  ses  obser- 
vations sur  les  pays  qu'il  a  parcourus,  sur  le  sol  et  les  produits  végé- 
taux^ sur  les  animaux  enfin  et  surtout  sur  les  habitants.  Cinq  des  neuf 
chapitres  du  livre  du  commandant  Toutée,  —  et  non  des  moins 
curieux,  — -  sont  consacrés  à  l'étude  détaillée  des  populations  africaines 
visitées  par  lui,  de  leurs  usages,  de  leurs  mœurs,  de  leur  état  social, 
de  leur  façon  de  faire  la  guerre  ;  on  y  trouvera  de  très  précieux  éléments 
d'information  pour  l'enquête  dont  le  savant  allemand  Hartmann,  dans 
6on  travail  sur  les  Peuples  de  l'Afrique^  a  jadis  donné  le  plan,  et  dont  il 
serait  prématiiré  de  vouloir  dès  maintenant  coordonner  les  résul* 
tats.  Un  chapitre  sur  «  l'hygiène  des  blancs  dans  la  région  »  visi- 
tée par  la  mission   Toutée    termine    ce   volume   instructif,   qu'il 

'faut  remercier  l'auteur  d'avoir  écrit  avec  autant  de  facilité  et  d'en- 
train. Tel  qu'il  est,  ce  nouveau  livre  n'est  pas  seulement  le  complément 
indispensable  de  celui  intitulé  Dahomey  Niger ^  Touareg;  il  en  constitue 
aussi  le  digne  pendant,  et  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  que  celui  dont 
M.  de  Bizemont  signalait,  il  y  a  quatre  ans,  l'apparition  en  termes  dont 
les  lecteurs  du  Polybiblion  n'ont  certainement  pas  perdu  le  souvenir. 

16.  —  Ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  colonial  contemporain 
avaient  lu  avec  grand  plaisir  l'année  dernière,  dans  le  journal 
le  Temps^  les  articles  publiés  par  M.  Pierre  Mille  sur  le  Congo  belge, 
au  moment  où  fut  inauguré  le  chemin  de  fer  de  Matadi  àLéopoldville. 
Quelques  personnes  ont  même  conservé  ces  instructives  correspon- 
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dances  ;  pour  celles  qui  ne  les  ont  pas  gardées,  M.  Pierre  Mille  les 
a  reprises,  classées  et  commentées,  y  a  ajouté  dlntéressants  appendi- 
ces composés  de  documents  ofûciels,  et  une  carte  de  TÉtat  indépen- 
dant, et  en  a  formé  un  livre  qu'il  a  intitulé:  Au  Congo  belge.  Livre  très 
amusant  tout  en  étant  très  documenté,  prouvant  que  Tauteur  a  su 
voir  (et  bien  voir)  les  pays  qu'il  visitait,  et  en  distinguer  avec  sagacité 
les  points  criticables  ;  livre  très  utile  aussi,  car  il  montre  exactement 
en  quoi  consiste  Tinitiative  privée,  au  Congo  belge  et  il  ramène  Tat- 
tention  sur  notre  colonie  limitrophe  de  TÉtat  indépendant,  sur  ce 
Congo  français,  encore  si  mal  connu  dans  la  métropole,  et  si  sacrifié  ! 
M.  Mille  en  décrit  de  main  de  maître  les  multiples  richesses, 
rétat  actuel  et  la  valeur  économique,  et  prouve  la  nécessité  d*y  créer 
de  grandes  exploitations  commerciales  et  agricoles  ;  mais  n*oublie-t-il 
pas  d*y  rendre  justice  à  certains  efforts  antérieurs  à  1898,  et  entravés 
parfois  par  le  gouvernement  métropolitain  ?  Ne  va-tril  pas  encore  bien 
loin  en  écrivant  (p.  3)  que  Cameron  «  n^avait  pas  osé  dépasser  »  le  vil- 
lage de  Nyangoué  ?  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  quMu  Congo  belge  est 
un  bon  livre,  un  livre  utile,  et  qui  fait  penser. 

17.  —  Tous  ceux  qui  s'intéressent  au  mouvement  des  explorations 
connaissent  le  nom  de  M.  A.-H.  Savage  Landor  et  savent  qu'il  a  couru 
de  grands  dangers  et  a  souffert  de  cruelles  tortures  au  cours  de  son 
audacieuse  tentative  pour  pénétrer  à  Tintérieur  du  Tibet  jusqu'à  la 
ville  sainte  des  Lamas,  jusqu'à  Lhassa.  Depuis  1760,  trois  Européens 
seulement  ont  pu  visiter  cette  cité  :  Manning  en  1811,  les  Pères  Hue 
et  Gabet  en  1844  ;  et  nous  savons  quelles  modifications  a  pu  depuis 
lors  subir  Lhassa  grâce  aux  seuls  récits  des  c  pundits  •  hindous  et  de 
ce  Kalmouk  russe,  Baba  Monkodjoueff,  dont  la  relation  de  voyage  a 
paru  l'an  dernier  à  Saint-Pétersbourg.  Voilà  pourquoi  presque  tous 
les  explorateurs  contemporains  qui  se  sont  lancés  sur  les  plateaux  du 
Tibet  ont  eu  Lhassa  pour  objectif  plus  ou  moins  avoué.  En  1897,  M.  A.- 
H.  Savage  Landor  n'a  pas  été  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs 
russes,  français,  américains,  et  il  n'est  pas  parvenu,  malgré  son  au- 
dace vraiment  insensée,  son  enducance  exceptionnelle  et  ses  efforts 
répétés,  à  s'avancer  jusqu'aux  portes  de  La  Mecque  bouddhiste.  Arrêté 
à  quelques  jours  de  marche  de  la  cité  sainte,  atrocement  torturé  au 
lieu  de  son  arrestation  d'abord,  puis  à  Namyi,  Laccé  Galchio,  sauvé 
grâce  à  un  flegme  et  à  un  courage  extraordinaires,  puis  reconduit 
sous  escorte  à  la  frontière  indienne,  M.  Savage  Landor  est  donc  revenu 
en  Europe  sans  avoir  visité  Lhassa,  mais  il  a  rapporté  de  son  voyage 
des  indications  géographiques  nouvelles,  il  a  bu  l'eaii  du  Tsan-Poou- 
haut  Brahmapoutre  à  sa  source  môme  (ce  que  n'avait  encore  fait 
aucun  Européen),  il  a  pénétré  sur  le  territoire  de  la  plus  sacrée  de 
toutes  les  provinces  sacrées  du  Tibet,  dans  c  le  pays  de  Dieu  »,  il  a 
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recueilli  sur  les  coutumes  jfles  Tibétains  de  très  précieux  renseigne- 
ments.  Aussi  sa  relation  méritait-elle  d*ôtre  traduite  en  français.  C'est 
ce  qu*a  fait  M.  Henri  Jacottel  ;  sa  traduction  du  Voyage  cTun  Anglais 
aux  régions  interdites  :  pays  sacré  des  Lamas,  bonne  et  élégante  en  gé- 
néral, accompagnée  de  superbes  illustrations,  est  un  résumé  du  texte 
anglais  où  les  coupures  se  sentent  parfois  un  peu  trop  (Cf.  p.  30-31)  ; 
elle  ne  s'en  lit  pas  moins  avec  plaisir.  Mais  pourquoi  M.  Jacottet 
n'a-t-il  P4S  donné  d'extraits  de  Tenquéte  et  du  rapport  dont  il 
est  question  p.  249,  et  comment  nVt-il  pas  parlé  (p.  1.),  lui  qui  est 
si  au  courant  du  mouvement  des  explorations,  du  voyage  à  Lhassa 
de  Baba  Monko4joueff? 

18.  —  M.  Marcel  Monnier  n'est  pas  un  globe-trotter comme  un  autre; 
aux  qualités  qu'on  attend  d'un  voyageur  consciencieux,  il  allie  en  effet 
celles  d'un  excellent  observateur  et  d'un  délicieux  écrivain.  U  n'a  pas 
seulement  le  secret  de  bien  voir  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  il  a 
encore  celui  de  raconter,  d'un  style  alerte  et  spirituel,  ce  qu'il  a  remar- 
qué, et  de  le  faire  voir  après  lui  à  ses  lecteurs.  A  peine  constate-t-on 
çà  et  là  quelques  longueurs;  le  plus  souvent,  de  chapitres  entiers  il  n'y 
a  rien  à  retrancher.  Ces  multiples  qualités  ont  fait  le  succès  des  précé- 
dents volumes  de  M.  Marcel  Monnier  et  des  lettres  publiées  dans  le 
Temps  depuis  1896  ;  elles  le  vaudront  aussi  à  l'ouvrage  intitulé  :  Le  Tour 
d'Asie^  dont  le  premier  tome  vient  de  paraître  avec  de  fort  belles  illus- 
trations. —  Ce  volume,  consacré  à  nos  possessions  françaises  de  l'Indo- 
Ghine  orientale  (Cochinchine,  Annam^  Tonkin],  constitue  un  excellent 
point  de  départ  pour  l'étude  de  notre  empire  indo-chinois;  si  rien  n'y 
est  traité  à  fond,  du  moins  toutes  les  questions  importantes  y  sont-elles 
touchées  et  effleurées  sans  effort  par  un  homme  beaucoup  plus  au 
courant  des  choses  qu'il  ne  veut  bien  le  dire.  Des  considérations  géné- 
rales pleines  d'intérêt,  des  descriptions  très  bien  venues,  des  observa- 
tions ethnologiques  caractéristiques  alternent  dans  ce  livre  avec  les 
notes  de  voyage  sans  prétention  et  l'exposé  de  questions  politiques  et 
économiques  vitales;  et  tout  cela  est  adroitement  combiné,  si  heureu- 
sement mélangé,  que  le  lecteur  intéressé  et  amusé  s'instruit  sans  s'en 
douter,  et  parfois  môme  est  tenté  de  se  croire  au  courant  des  choses 
dont  l'entretient  M.  Marcel  Monnier.  Compris  à  la  façon  de  notre  voya- 
geur, le  reportage  devient  vraiment  de  la  littérature;  c'est  pourquoi  il 
faut  remercier  M.  Marcel  Monnier  de  n'avoir  pas  laissé  éparses  les  let- 
tres qu'il  a  publiées  d'abord  dans  le  journal  le  Temps  et  d'en  avoir 
composé  un  ouvrage  instructif  et  charmant  tout  à  la  fois. 

19.  —  Pour  apprécier  exactement  la  valeur  et  l'intérêt  du  récit  du 
voyage  accompli  par  le  comte  de  Barthélémy  :  En  Indo-^Chine  en  1894* 
1895,  il  importe  de  ne  pas  lire  son  livre  aussitôt  après  les  lettres  de 
M .  Marcel  Monnier  sur  le  Qiôme  pays.  Le  comte  de  Barthélémy  n'a  en 
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effet  aucune  des  qualités  du  brillant  correspondant  du  Temps;  le  style 
est  lourd,  et  (ce  qui  est  plus  grave]  Tesprit  d'observation  fait  presque 
totalement  défaut.  Aussi  ne  recommanderons-nous  pas  les  pages  de  ce 
volume  relatives  à  Saigon,  aux  ruines  d'Angkor  ou  à  Bangkok;  une 
impression  exacte  de  ce  qu'est  la  vie  du  voyageur  au  Laos,  des  passa- 
sages  intéressants  relatifs  à  la  forêt  épaisse  et  à  la  forêt  claire,  voilà  ce 
qu'il  faut  aller  chercher  dans  les  extraits  du  carnet  de  M.  de  Barthé- 
lémy dont  se  compose  cet  ouvrage.  Ouvrage  de  débutant  dont 
les  épreuves  ont  été  fort  mal  corrigées  (Cf.  p.  84,  note  1  :  Bérique  pour 
Béryie\  p.  205,  note  1  :  Golgodhoun  pour  CoZgu/ioun,  etc.] »dontrauteur, 
quand  il  déplore  si  justemenl  (p.  168)  les  brouilles  qui  surgissent 
entre  Français  isolés  dans  un  même  poste,  aurait  dû  tenir  compte  de 
multiples  circonstances  atténuantes.  Mais  ne  critiquons  pas  trop  M.  de 
Barthélémy;  mieux  vaut  attendre,  pour  le  juger,  le  volume  qu'il 
annonce  comme  devant  relater.  Tannée  prochaine,  son  voyage  dans  les 
parties  septentrionales  de  rtndo-Ghine. 

20.  —  Un  certain  nombre  des  points  que  M.  Marcel  Monnier  se  borne 
à  effleurer  légèrement,  M.  Joleaud-Barral  les  reprend  et  y  iAsiste  dans 
son  ouvrage  sur  la  Colonisation  française  en  Annam  et  au  Tonkin, 
Livre  dont  le  plan  ne  nous  semble  pas  irréprochable  et  dont  quelques 
détails  laissent  à  désirer,  —  ce  qui  s'explique  d'ailleurs  par  une  correc- 
tion défectueuse  des  épreuves  (rAnnamite,  lit-on  par  exemple  p.  160, 
se  contente  d'un  salaire  journalier  «de  20  à  25  centimes,soit  8  à  10  sous 
de  notre  monnaie»,—  mais  qui  n'en  est  pas  moins  intéressant  et  instruc- 
tif. L'auteur  y  raconte  un  certain  nombre  de  choses  qu'il  est  utile  de 
dire,  sans  souci  de  déplaire  aux  puissants,  par  amour  de  la  vérité,  et  y 
rapporte  sur  la  pacification  du  Tonkin  (ch.  IX)  et  sur  la  traite  des 
esclaves  (ch.  X]  une  série  de  faits  singulièrement  navrants.  Il  a  aussi 
raison  de  mettre  en  garde  les  futurs  colons  contre  certaines  illusions, 
et  de  les  avertir  que  le  régime  du  décret  fonctionne  seul  au  Tonkin 
(p.  173  et  s.].  Livre  de  bonne  foi,  en  somme,  écrit  par  un  homme  qui 
demande  à  un  fonctionnaire  autre  chose  que  la  vulgaire  honnêteté; 
voilà  pourquoi  il  ne  plaira  pas  à  tout  le  monde. 

21.  —  Depuis  l'année  1897,  les  journaux  quotidiens  et  les  revues  ne 
cessent  de  parler  du  pays  de  For  nouvellement  découvert  dans  les 
contrées  glacées  de  l'Amérique  nord-occidentale,  du  Klondike  ;  voici 
maintenant  que  des  livres  se  mettent  à  le  décrire.  M.  Raymond  Auzias- 
Turenne  a  débuté  ;  M.  Léon  Boillot,  à  son  tour,  raconte  ses  impressions 
de  voyage  Aux  Mines  d'or  du  Klondike,  qu'il  a  visitées  l'an  dernier, 
en  compagnie  d'une  petite  bande  de  chercheurs  d'or.  Pour  les  histo- 
riens de  l'avenir,  sa  relation,  comme  celle  de  M.  Auzias-Turenne,  sera 
un  document,  car  elle  décrit  la  ville  de  Dawson  avant  les  multiples 
incendies  qui  l'ont  détruite  au  cours  de  l'hiver  1898-1899,  et  elle  montre 
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en  quoi  consistait  la  viedans  le  territoire  du  Yukon  durant  les  débuts 
de  son  exploitation  aurifère,  pendant  son  âge  de  fer  ou  d^airain,  pen- 
dant ses  temps  héroïques.  Au  point  de  vue  géographique  aussi,  môme 
abstraction  faite  de  ses  nombreuses  et  magnifiques  illustrations,  Tou- 
vrage  de  M.  Boillot  présente  un  réel  intérêt,  surtout  pour  la  description 
de  ritinéraire  suivi  du  lac  Bennett  à  Dawson  City.  Mais  pourquoi  cer- 
taines descriptions  de  M.  Léon  Boillot  serrent-elles  de  si  près  celles 
qu*a  données  M.  William  Ogilvie  dans  son  Guide  officiel  du  Klondike 
(Cf.,  par  exemple,  p.  83-84,  ce  qui  est  dit  du  lac  Tagish)  ?  Pourquoi 
notre  voyageur,  au  lieu  de  renseigner  plus  complètement  le  public 
français  sur  la  richesse  de  certains  daims  disculée  par  M.  Auzias- 
Turenne,  se  borne-t-il  à  quelques  citations  empruntées  au  travail  de 
M.  Ogilvie?  et  pourquoi  donne-t-il  indifférenjiment  deux  orthographes 
au  mot  «  Klondike  »  La  seule  orthographe  rationnelle  de  ce  nom  est 
cependant  a  Klondike  »  et  non  a  Klondyke.  » 

22.  —  Ce  sont  de  délicieuses  Notes  de  voyage,  et  singulièrement 
instructives,  que  celles  que  M'^*  Th.  Bentzon  a  consacrées  à  la  Nouvelle^ 
France  el  à  la  Nouvelle- Angleterre.  Nous  les  avions  lues  naguère  avec 
le  plus  vif  plaisir  dans  la  Revue  des  Deux* Mondes  ;  elles  paraissent 
gagner  encore  à  être  réunies  en  volume.  Sur  les  deux  mondes  de 
nationalités  et  d^habitudes  différentes  qui,  au  Canada,  subsistent  côte 
à  côte  sans  se  mêler,  sur  Téducation  féminine  dans  ce  pays  comme 
dans  la  Nouvelle-Angleterre,  sur  la  ravissante  Piscataqua,  il  faut  lire 
les  impressions  et  les  notes  recueillies  par  M°^*  Bentzon;  son  récit 
d^une  séance  de  la  société  féminine  des  antiquaires  au  château 
Ramezay  (p.  207-210)  est  en  particulier  très  curieux.  Mais  ce  nouveau 
volume  du  charmant  écrivain  possède  à  nos  yeux,  à  côté  de  ses 
qualités  d'observation  aiguisée  et  attentive,  de  cœur  et  de  style,  un 
mérite  plus  grand  encore  :  il  vulgarise  la  connaissance  de  la  vie  de  ces 
premiers  pionniers  français  du  Canada,  si  remarquables  et  si  oubliés 
en  France  ;  il  fait  aimer  les  fondatrices  des  Hospitalières  de  Québec, 
et  les  courageux  missionnaires  jésuites  et  récollets  du  xvu*  siècle 
dont  les  livres  de  Parkmann  ne  retracent  que  bien  imparfaitement 
rhistoire  ;  il  en  fait  apprécier  les  mérites  personnels  en  même  temps 
que  les  œuvres.  Il  prouve  ime  fois  de  plus  quelle  admirable  histoire 
est  celle  de  la  colonisation  française  sous  l'ancien  régime.  Pour  toutes 
ces  raisons,  il  convient  de  lire  ^  et  de  relire  —  ces  notes  de  voyage 
sur  la  Nouvelle-France  et  la  Nouvelle- Angleterre. 

23.  —  Le  récit  que  le  baron  Gostkowski  a  publié  de  son  voyage 
De  Paris  à  Mexico  par  les  Étals- Unis  est  écrit  dans  un  esprit  beaucoup 
trop  parisien  pour  que  nous  puissions  le  goûter  beaucoup.  Il  est 
vraiment  trop  question  d'actrices,  de  cuisine  (vous  y  trouverez, 
p.  399-301,  jusqu'à  des  recettes  pour   confectionner  certains  plats 
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mexicains),  de  menus  d'hôtels  auxquels  Pauteur  semble  vouloir  bire 
de  la  réclame  (p.  20-21,  55,  976-^377);  el  le  scepticisme  mondain  du 
baron  Gostkowski,  son  jugement  plein  de  désinvolture  sur  le  catho- 
licisme (p.  253)  ne  sont  pas  pour  nous  réconcilier  avec  son  livre.  Je 
ne  fais  cependant  nulle  difficulté  pour  reconnaître  qu'on  y  trouve  un 
assez  bon  pas^ge  sur  les  Trusts  (p.  50-51),  deux  chapitres  très  inté- 
ressants sur  rinfortuné  Maximilien  (ch.  IX  et  X),  et,  çà  et  là,  quelques 
bonnes  indications  sur  les  richesses  végétales  du  Mexique. 

HBNia  FaoïDBVAUx. 
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23.  —  Avec  Pages  d'histoire,  de  M.  Georges  Finnin-Didot,  nous  ne 
sortons  pas  de  Thistoire  militaire,  mais  nous  quittons  la  période  con- 
temporaine pour  remonter  vers  les  premières  années  du  siècle.  La 
mission  du  maréchal  Macdonald  à  Copenhague  en  1800,  le  séjour  de 
Napoléon  l*^  à  Tlle  d^Elbe,  les  derniers  jours  du  premier  Empire  en 
1814  et  ra£faire  Maubreuil,  au  moment  de  la  capitulation  de  Paris,  etc., 
sont  autant  de  récits  qui,  à  la  vérité,  ne  tiennent  entre  eux  que  par  un 
fil,  mais  qui,  cependant,  font  côte  à  côte  assez  bon  ménage.  Nous  avons 
déjà,  à  propos  du  Registre  de  Vile  d'Elbe^  publié  il  y  a  trois  ans  par 
M.  Léon-G.  Pélissier,  attiré  Pattention  de  nos  lecteurs  sur  la  vie 
singulière  menée  par  Napoléon  à  Tile  d^Elbe.  On  verra  dans  le  récit 
de  M.  Firmin-Didot  une  confirmation  des  assertions  de  notre  collabo- 
rateur. Tous  les  récits  de  Pages  d'histoire  présentent  d^ailleurs  le  môme 
intérêt;  c'est  un  livre  à  vulgariser. 

24.  —  L'École  de  Mars,  essai  d*établissement  d^instruction  militaire, 
tenté  par  la  Convention  nationale  en  1794  est  une  Institution  à  peu 
près  inconnue  en  France.  Sauf  M.  de  Montzey,  qui  en  a  parlé  dans  ses 
Institutions  militaires,  sauf  Langlois,  qui  lui  a  consacré  plusieurs  pages 
de  ses  Souvenirs,  pages  reproduites  il  y  a  trois  ans  par  le  journal 
V Illustration,  en  dehors  des  chapitres  où  le  colonel  Titeux  a  traité  la 
question  et  des  quelques  pages  où  nous  avons  nous-môme  abordé  ce 
sujet,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  le  Correspondant,  il  n'existait 
rien  sur  FÉcole  de  Mars  quand  M.  Arthur  Chuquet  a  entrepris  Tétude 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  Aidé  des  travaux  dont  nous  venons 
de  donner  les  titres  et  du  registre  d'ordre  de  l'École,  qui  existe  encore 
aujourd'hui  au  ministère  de  la  guerre,  aidé  aussi  des  rapports  de 
Barère  et  de  Guyton  de  Morveau,  Téminent  historien  a  écrit  un  livre 
rempli  de  détails  tout  à  fait  curieux  et  inconnus.  Cette  école  militaire 
ne  pouvait  manquer  de  participer  des  principes  et  des  idées  de  ses 
fondateurs  :  c'est  dire  que  la  discipline  y  cédait  le  pas  au  sans-culot- 
tisme  et  que  les  ordres  n'y  étaient  exécutés  qu'autant  qu'ils  étaient 
conformes  au  goût  des  exécutants.  Installés  dans  la  plaine  des 
Sablons,  entre  Javel  et  les  Invalides,  les  élèves  de  l'École  de  Mars 
étaient  assez  près  de  Paris  pour  pouvoir  prendre  part  à  toutes  les 
échauffourées,  à  toutes  les  journées  de  barricades  ou  de  révolte  :  ils 
n'y  manquèrent  pas;  ces  singuliers  défenseurs  de  l'ordre  vécurent 
une  année.  Ils  étaient  devenus  si  embarrassants,  même  pour  des  gens 
comme  Bentabol^  leur  triste  patron,  qu'on  dut  les  renvoyer  chez  eux. 
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CoQUne  épisode  réjouissant  d*une  époque  qui  eut  plus  de  tristesse 
que  de  joie,  TÉcole  de  Mars  méritait  d*avoir  son  histoire  à  part;  c'est 
une  bonne  fortune  pour  elle  d'avoir  su  attirer  les  regards  d'un  histo- 
rien comme  M.  Ghuquet. 

25.  —  Réunir  dans  un  volume  de  trois  cents  pages  les  campagnes 
des  armées  françaises  de  1792  à  1815  n'était  pas  une  entreprise  facile»  et 
nous  avouons  qu'en  ouvrant  le  livre  publié  sous  ce  titre  ambitieux  par 
M.  Camille  Yallauz,  professeur  au  lycée  de  Brest,  nous  n'étions  pas 
sans  crainte  sur  la  façon  dont  l'auteur  aurait  mené  sa  tentative  à  bonne 
fin  :  ou  il  fallait  se  résigner  à  présenter  une  nomenclature  aride  de  dates 
et  de  noms,  ou  bien,  si  l'on  voulait  entrer  dans  certains  détails,  il  était 
indispensable  de  pratiquer  dans  les  événements  eux-mêmes  des  cou- 
pures qui  eussent  pu  devenir  des  lacunes.  Nous  venons  de  lire  le 
volume  de  M.  Vallaux  et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  nos 
craintes  à  son  égard  ne  se  sont  pas  réalisées;  l'écrivain  a  bien  trouvé  le 
moyen  de  nous  présenter  sous  un  volume  restreint  une  relation  com- 
plète des  guerres  de  la  Révolution  et  du  premier  Empire,  relation 
suffisamment  détaillée  pour  présenter  de  Tintérèt,  ne  négligeant  môme 
aucun  grand  épisode  de  cette  épopée  extraordinaire  de  plus  de  vingt 
années.  Jugeant  les  événements  et  les  hommes  généralement  avec 
impartialité,  M.  Vallaux  a  écrit  un  livre  qui  peut  être  mis  avec  avan- 
tage dans  les  mains  de  la  jeunesse  et  même  que  d'autres  que  des  jeunes 
gens  pourront  lire  avec  profit. 

26.  —  Nous  n'aimons  pas  beaucoup  les  livres  faits  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux comme  les  Extraits  de  Mémoires  historiques  et  mititaires  que  nous 
donne  aujourd'hui  M.  Camille  Quy,  chef  du  service  géographique  au 
ministère  des  Colonies.  La  plupart  du  temps,  ces  extraits  divers,  néces- 
sairement très  tronqués,  ne  satisfont  qu'à  demi  la  curiosité»  surtout 
quand  l'écrivain  essaie  de  nous  présenter  en  deux  cent  cinquante 
pages  un  tableau  des  événements  allant,  non  plus  comme  dans  le  livre 
de  M.  Vallaux,  de  1792  à  1815,  mais  de  1792  à  1897.  Nous  aimerions 
mieux,  pour  ce  volume,  le  titre  de  Lectures  qu'avait  jadis  adopté  Raffy 
pour  ses  extraits  d'histoire  ancienne  ou  contemporaine.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  livre  de  M.  Guy  est  judicieusement  composé,  formé  de  mor- 
ceaux bien  choisis,  et  les  pages  peut-être  les  plus  intéressantes  sont 
la  volumineuse  introduction  dans  laquelle  M.  Guy  nous  fait  un 
tableau  de  Tarmée  française  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours. 
Encore  que  cette  introduction  ne  soit  peut-être  pas  là  tout  à  fait  à  sa 
place  et  écrase,  pour  ainsi  dire,  les  pages  qui  suivent,  elle  a  une  valeur 
qu'il  importe  de  signaler. 

27.  —  M.  Art  Roe  est,  comme  on  sait,  un  officier  d'artUlerie,  auteur 
déjà  de  divers  travaux  estimés.  Mon  Régiment  russe  trouvera  vraisem- 
blablement dans  le  public  l'accueil  qu'y  avaient  rencontré  Pin^ot  et 
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moi  ou  Sotts  l'étendard.  Ce  nouveau  volume  est  le  récit  d*un  voyage 
fait  à  Kiev  il  y  a  quelques  années  et  d'un  séjour  de  plusieurs  semaines 
passées  auprès  du  général  Dragomiroff,  le  commandant  en  chef  du 
vaste  district  militaire  russe  qui  confine  à  rAutriche  et  aux  États 
balkaniens.  La  physionomie  de  Dragomirofif  remplit  pour  ^insi  dire  ce 
volume  dont  nombre  de  pages  ont  été  écrites  sous  la  dictée  du  Mikhaïl 
Ivanovitch  cher  au  général  Gardot.  A  ce  point  de  vue,  Mon  Régiment 
russe  est  plus  qu'un  roman  ou  un  récit  de  voyage;  c'est  un  traité,  non 
pas  de  tactique,  mais  de  morale  et  de  philosophie  militaires.  Il  est 
écrit,  dans  ce  style  aimable,  vaporeux,  presque  sentimental  qui  a  fait 
le  succès  des  œuvres  précédentes  d'Art  Roë;  on  dirait  une  ballade  du 
Caucase  ou  de  rukraine  chantée  au  son  mélancolique  de  la  zourna. 

2B.  — -  De  même  que  le  précédent  volume.  Officier  et  sold(it,  de 
M.  Georges  de  Lys,  —  encore  un  pseudonyme  sous  lequel  s'abrite  un 
des  officiers  les  plus  sympathiques  de  notre  armée  —  est  un  livre 
consacré  aux  questions  d'éducation  morale  qui  constitue  la  principale 
tâche  des  chefs  militaires  de  notre  époque.  M.  Georges  de  Lys  connaît 
le  soldat  pour  l'avoir  pratiqué,  pour  avoir  vécu  dans  son  intimité 
et  il  nous  fait  un  tableau  de  la  vie  militaire  qui  est  à  la  fois  véridique 
et  réconfortante.  L*écrivain  se  rend  bien  compte  que  l'armée  d'aujour- 
d'hui n'est  plus  celle,  nous  ne  dirons  pas  des  débuts  du  siècle,  mais 
seulement  du  second  Empire,  qu'elle  constitue  une  entité  nouvelle, 
un  être  moral  inconnu  dans  la  société  d'il  y  a  vingt-cinq  ans,  une 
fonction  sociale  qui  a  des  facultés,  des  sensations,  des  besoins  dont  nos 
pères  ne  se  doutaient  point.  Pour  cet  être  nouveau,  il  faut  néces- 
sairement, nous  ne  dirons  pas  des  lois  militaires  nouvelles,  mais 
une  application  nouvelle,  mieux  appropriée,  des  lois  anciennes  et  qui 
demeurent  excellentes.  M.  Georges  de  Lys  a  appliqué  ces  principes 
dans  l'unité  qu'il  commande,  et  c'est  le  résultat  de  sa  méthode  qu'il 
nous  offre,  sous  la  forme  d'un  récit  pittoresque  et  imagé.  Il  y  a  dans 
ce  récit,  d'une  tonalité  plutôt  triste,  des  pages  d'une  douceur  et  d'un 
sentiment  exquis.  M.  Georges  de  Lys,  qui  nous  a  donné  des  vers  rem- 
plis tantôt  d'une  mélancolie  tendre  ou  d'un  patriotisme  vibrant,  est  un 
écrivain  de  race  qui  imprime  à  tout  ce  qu'il  touche  une  note  sédui- 
sante. Officier  et  soldat  ne  peut  manquer  d'avoir  un  légitime  succès. 

29.  —  L'idée  de  réunir  les  conférences  faites  aux  Saint-Gyriens  par 
des  maîtres  comme  MM.  Sorel,  Yandal,  etc.,  devait  tenter  un  éditeur 
intelligent  et  actif  comme  M.  Chapelet  ;  c'est  ainsi  qu'il  publie  aujour- 
d'hui sous  le  titre  :  L'Armée  à  travers  les  âges,  les  conférences  faites  en 
i8d8  à  l'École  spéciale  militaire  par  des  écrivains  dont  la  notoriété 
dans  les  lettres  est  généralement  admise.  Nous  trouvons  dans  ce 
volume  d'abord  deux  chapitres  sur  l'armée  romaine  par  M.  Guiraud, 
ensuite  un  chapitre  sur  le  service  militaire  étudié  sous  la  féodalité. 
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c'est-à-dire  gratuit  et  personnel,  puis  un  autre  sur  le  service  militaire 
soldé.  Viennent  à  la  suite  une  étude  sur  les  armées  mercenaires  de 
ritalie  du  xiV  au  xvi*  siècle,  un  chapitre  sur  l'armée  de  Louis  XIV, 
enfin  une  étude  sur  l'armée  de  la  République  par  M.  Sorel  et  une 
autre  de  M.  Albert  Vandal  sur  l'armée  du  premier  Empire  envisagée 
dans  ses  rapports  avec  -la  société  civile.  Des  développements  sur  le 
devoir  militaire  par  M.  Emile  Boutroux  terminent  cet  intéressant 
volume. 

90.  —  Le  petit  livre  que  publie  M.  G.  Alberge,  sous  le  titre  :  Pour  la 
p€Urie^  est  destiné  aux  enfants  de  nos  écoles  et  aux  soldats  de  notre 
armée.  Il  est  divisé  en  deux  parties  ;  la  première  traite  de  la  patrie, 
de  la  France  et  des  qualités  nécessaires  aux  soldats  ;  la  deuxième  se 
compose  d'un  choix  de  paroles  célèbres^  de  maximes  et  de  pensées 
destinées  à  corroborer  les  développements  donnés  dans  la  première 
partie.  Ce  petit  travail  est  écrit  avec  un  sentiment  patriotique  très 
vif  et  nous  pourrions  le  recommander  entièrement  dans  les  établis- 
sements d'instruction  qui  nous  consultent  pour  le  choix  des  ouvrages 
à  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  si  certaines  assertions  risquées 
ne  nous  rendaient  un  peu  craintif  à  cet  égard.  Nous  croyons  que  les 
exagérations  des  pages  49  et  50  auraient  pu  être  supprimées  sans 
inconvénients  pour  le  développement  du  patriotisme  de  nos  enfants; 
faire  croire  que  les  regrettables  exceptions  que  M.  Alberge  cite  dans 
les  pages  sus-visées  étaient  monnaie  courante  sous  l'ancien  régime 
est  une  assertion  d'autant  plus  regrettable  qu'elle  est  absolument 
erronée  ;  elle  n'est  pas  faite  d'ailleurs  pour  amener  dans  les  classes  de 
la  société  française  cette  concorde  dont  nous  avons  actuellement  un 
si  imprescriptible  besoin. 

31.  —  Aux  Défenseurs  de  la  patrie,  par  M.  0.  Bischoff,  est'  un  livre 
dans  le  genre  du  précédent;  mais  dans  celui-ci,  du  moins,  nous  n'avons 
rien  relevé  qui  nous  empêche  de  le  recommander  sans  réserve.  Cest 
un  recueil  d'anecdotes  militaires  empruntées  généralement  à  l'histoire 
contemporaine  et  choisies  avec  un  discernement,  avec  un  tact  qui  font 
honneur  au  jugement  de  l'auteur.  Et  non  seulement  chacune  de  ces 
petites  histoires  ont  un  sens  moral  très  élevé  et  très  net«  capable  de 
frapper  de  prime  abord  les  intelligences  les  plus  frustes  ou  les  plus 
naïves,  mais  elles  ont  une  allure  de  simplicité,  de  gaieté  même, 
qui  est  un  mérite  très  remarquable  dans  un  ouvrage  de  ce  genre. 
Par  la  quantité  des  matières  traitées,  par  leur  variété,  par  leur  va- 
leur morale,  le  livre  de  M.  0.  Bischoff  se  recommande  particulière- 
ment à  nos  amis;  il  est  de  ceux  qu'il  est  de  leur  devoir  de  vulgariser 
dans  nos  écoles  et  dans  notre  armée. 

32.  —  Sous  la  casaque^  que  M.  G.  Dubois-Desaulle  publie  dans  la 
c  Bibliothèque  sociologique  r>  de  l'éditeur  Stock,  appartient  à  la  litté- 
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rature  qui  nouB  a  donné  Biribit  Sous^Offs,  Physiologie  du  militaire  pro" 
feseionnely  etc.  Tous  les  haineux  colloques  qui  8'échangent  dans  Tombre 
des  cellules  des  compagnies  de  discipline,  tous  les  anathèmes  lancés 
de  tout  temps  par  des  esprits  déséquilibrés  contre  certaines  exigences 
nécessaires  dans  une  société  organisée  ont  été  recueillis  avec  soin, 
et  s^étalent  dans  ce  livre  avec  une  scandaleuse  impudeur.  Des  publi- 
cations de  Tespéce  —  d'une  valeur  littéraire  d'ailleurs  extrêmement 
médiocre  —  ne  se  réfutent  pas.  Ce  qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire 
à  leur  égards  ce  serait  de  ne  pas  en  parler. 

33.  —  Le  Militcurisme  et  la  Société  moderne^  dû  à  la  plume  de  l'écrivain 
italien  Guglielmo  Ferrero,  et  publié  dans  la  môme  «  Bibliothèque  sociolo- 
gique »,  est  un  travail  beaucoup  plus  sérieux  que  l'œuvre  de  M.  Dubois- 
DesauUe.  Il  est  permis  à  tout  le  monde  de  se  bercer  de  la  généreuse 
illusion  que  la  guerre  est  un  mal  guérissable,  un  fléau  dont  l'humanité 
arrivera  à  se  débarrasser  un  jour:  il  n'est  pas  défendu  d'attaquer  l'ins- 
titution des  armées  permanentes,  de  dire  que  l'humanité  améliorerait 
probablement  son  bien-être  matériel  si  elle  consacrait  au  développe- 
ment de  l'industrie,  du  commerce,  de  Tagriculture,  les  sommes 
énormes  qu'elle  dépense  pour  entretenir  ces  armées  permanentes. 
Libre  aux  économistes  de  montrer  aux  États  de  l'ancien  continent 
(que  leurs  millions  de  soldats  en  armes  n'empêchent  pas  de  s'acheminer 
vers  la  faillite  ou  la  banqueroute),  les  États-Unis  qui  ont  su  se  contenter 
d'une  milice,  et  qui,  grâce  à  cette  situation  particulière,  ont  pu  donner 
à  leur  fortune  nationale  l'étonnant  développement  que  chacim  sait. 
Celte  situation  n'a  d'ailleurs  pas  empêché  l'Oncle  Sam  de  battre  à  plate 
couture  avec  ses  régiments  et  ses  bâtiments  improvisés  la  flotte  et 
l'armée  permanente  de  l'Espagne.  Bien  que  les  théories  de  M.  Ferrero 
ne  soient  pas  les  nôtres,  nombre  des  idées  qu'il  a  développées  dans 
le  livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  nous  paraissent  être  de  celles 
que  tous  les  bons  esprits  peuvent  accepter.  Il  est  positif  que  la  guerre 
est  un  mal  et  que  la  société  moderne  doit  s'efforcer  de  restreindre  ce 
mal  à  son  minimum;  il  est  certain  encore  qu'elle  doit  réduire  la 
fonction  militaire  du  citoyen  et  en  éliminer  tout  ce  que  l'esprit  de 
conquête  introduisait  d'anormal,  d'injuste,  de  féroce  dans  les  anciens 
soldats  de  métier.  Pourra- t-elle  faire  davantage  ?  Nous  ne  le  pensons 
pas.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livre  de  M.  Ferrero  est  un  de  ceux  que  les 
hommes  d'État  ont  intérêt  à  lire  pour  traiter  avec  compétence  cette 
question  controversée  de  la  guerre  ou  de  la  paix. 

34.  —  Homme  d'État,  M.  Charles  Richet,  ne  Test  point,  que  nous 
sachions,  tout  au  moins  ne  l'est  pas  encore  ;  il  a  cependant  un  go&t 
prononcé  pour  les  questions  qui  passionnent  M.  Ferrero,  témoin  le 
petit  volume  qu'il  vient  de  publier  sous  le  titre  :  Les  Guerres  et  la  paix; 
mais  si  l'écrivain  italien  a  su  porter  sa  thèse  dans  les  sphères  élevées 
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où  la  discussion  demeure  calme  et  profitable,  M.  Richet  se  traîne  an 
contraire  dans  les  lieux  communs.  Les  jassertions  les  plus  erronées 
s'étalent  dans  son  livre  avec  un  sans-gène  surprenant,  les  idées  les 
plus  funestes  contre  tout  ce  qui  fait  les  peuples  généreux  7  sont 
défendues  avec  une  ténacilé  navrante.  Au  point  de  vue  de  la  logique, 
les  raisonnements  de  M.  Richet  pècheot  le  plus  souvent  par  la  base* 
Si,  par  exemple,  nous  pensons  avec  l'écrivain  que  le  militarisme  est 
une  mauvaise  chose,  nous  ne  sommes  plus  du  tout  d'accord  avec 
lui  quand  il  confond  ce  militarisme  avec  Texistence  d'une  armée 
sagement  organisée,  pas  plus  que  nous  n^admetlrions  que  Ton 
confondit  avec  le  césarisme  l'institution  d'une  monarchie  judicieu- 
sement équilibrée.  Publication  mauvaise,  mais  insignifiante  comme 
portée. 

35.-16  Désarmement^  de  M.  Amédée  de  Saint-Ferréol,  est  encore 
une  thèse  consacrée  à  la  nécessité  de  tout  faire  pour  circons- 
crire la  guerre  et  les  maux  qu'elle  entraine.  Écrite  avec  modération 
et  connaissance  de  la  question,  cette  brochure  se  lit  aisément. 
M.  de  Saint-Ferréol  nous  parait,  lui  aussi,  se  leurrer  de  généreuses 
illusions  ;  son  travail  n'en  contient  pas  moins  plus  d'une  idée  pra- 
tique, qu'il  semblerait  facile  de  transporter  du  domaine  de  la  spécu- 
lation sur  le  terrain  de  la  réalité. 

36.  —  Nous  ne  quittons  pas  le  difficile  problème  de  la  paix  univer- 
selle avec  la  Guerre  de  Pavenir  ou  plutôt  avec  l'analyse  critique  de  cet 
ouvrage,  publiée  par  le  capitaine  Painvin.  Le  commentateur  français 
suit  pas  à  pas  l'écrivain  russe  et  nous  met  sommairement  au  cou- 
rant de  ses  théories  sur  la  guerre  sur  terre,  sur  mer,  sur  les  batailles 
de  l'avenir,  sur  la  stratégie  contemporaine,  sur  les  pertes  du  champ  de 
bataille  dans  les  luttes  de  demain,  sur  les  conséquences  de  la  guerre 
au  point  de  vue  économique,  enfin  sur  la  question  de  l'arbitrage  inter- 
national. On  sait  que  la  réunion  de  la  conférence  de  La  Haye 
est  due  en  grande  partie  à  l'œuvre  de  Jean  de  Bloch  et  que  les  théo- 
ries du  conseiller  impérial  russe  sont  très  en  faveur  à  Pétersbourg. 
L'analyse  critique  du  capitaine  Painvin  est  donc  une  utile  préface  à 
lire  pour  ceux  qu'intéressent  les  travaux  de  La  Haye. 

37.  —  V Armée  coloniale  et  son  organiscUion  appartient,  conmie  son 
titre  l'indique,  à  un  ordre  d'idées  différent  de  celui  des  précédents 
volumes.  Tout  le  monde  sait  quel  combat  se  livre,  aussi  bien  dans 
le  Parlement  que  dans  les  ministères,  autour  de  cette  armée  coloniale 
que  tant  d'autorités  diverses  cherchent  à  accaparer.  L'écrivain 
anonyme,  auteur  du  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ne  demande 
pas  autre  chose  que  la  fusion  des  deux  armées  de  terre  et  coloniale, 
tant  au  point  de  vue  des  troupes  que  sous  celui  des  officiers.  Cette 
théorie  audacieuse  présente  de  graves  inconvénients  d'ordre  multiple 
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comme  celui  de  racclimatement  dont  la  dernière  expédition  de  Mada- 
gascar a  mis  en  lumière  la  gravité.  Nous  signalons  toutefois  ce  livre 
à  ceux  que  préoccupent  les  questions  coloniales  :  Fauteur  n*est  pas 
sans  y  énoncer  quelques  bonnes  idées. 

38.  —  U Armement  et  la  technique  des  feux  des  infanteries  modernes 
est  un  travail  d^apparence  modeste,  mais  c^est  le  cas  de  dire  qu^il  y  a 
souvent  loin  de  Tapparence  au  fonds.  Le  commandant  Y.  Legros, 
qui  s^est  créé  une  spécialité  dans  les  questions  de  tir  et  qui  les  connaît 
comme  peu  de  ses  camarades,  s*élève  avec  raison  contre  certains 
errements  suivis  encore  dans  notre  armée,  errements  qui  constituent 
des  erreurs  grossières  préjudiciables  aux  résultats  qu^on  devrait 
obtenir  dans  nos  régiments.  Avec  beaucoup  d*esprit,  il  raille  la  ten- 
dance à  adopter  un  calibre  de  plus  en  plus  réduit,  montre  qu*il 
existe  une  limite  à  la  fameuse  formule  du  professeur  Hébler  et  que  le 
savant  balisticien,  inconscient  des  réalités  du  cbamp  de  bataille,  en 
arriverait  —  si  on  ne  l'arrêtait  —  à  cette  conclusion  :  que  le  fusil  idéal, 
le  fusil  de  l'avenir,  serait  le  fusil  qui  n'aurait  plus  de  calibre  du  tout. 
Nous  avons  lu  beaucoup  de  livres  sur  le  tir  et  nous  n'en  connaissons 
point  dans  lequel  la  technique  des  feux  soit  étudiée  avec  cette  sûreté 
et  cette  méthode.  A  une  époque  où  précisément  l'École  normale  de 
Ghâlons  fait  à  nouveau  parler  d'elle,  la  lecture  du  travail  du  com- 
mandant Legros  s'impose  à  tous  nos  officiers. 

39.  —  p.  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia  est  une  personnalité  bien 
connue  de  nos  lecteurs  ;  nous  avons  eu  souvent  à  analyser  ici  même 
les  nombreuses  publications  de  cet  écrivain  qui  est,  dans  toute  la 
force  du  terme,  un  lettré,  un  érudit  et  un  savant.  M.  de  la  Llave, 
après  avoir  professé  pendant  de  longues  années  à  TÉcole  du  génie 
de  Guadalajara,  a  été  envoyé,  il  y  a  trois  ans,  à  l'École  supérieure 
de  guerre  de  Madrid  pour  y  faire  un  cours  d'artillerie.  Les  Lecciones 
de  artiUeria  qu'il  publie  en  trois  volumes  sont  précisément  les  leçons 
qui  constituent  son  enseignement  dans  sa  nouvelle  chaire.  Les  deux 
premiers  volumes  de  cette  publication,  intitulés  Notions  fondamen- 
tcUes  d'artillerie^  comprennent  onze  chapitres  consacrés  :  aux  méthodes 
de  calcul  balistique  dans  lequel  l'érivain  est  passé  maître  ;  à  Tétude 
analytique  des  pièces  modernes,  tant  au  point  de  vue  général  qu'à 
celui  du  rôle  auquel  on  les  destine  ;  aux  projectiles^  fusées,  charges, 
affûts  ;  à  la  dispersion,  probabilité,  principe  et  correction  du  tir  ;  le 
troisième  volume  étudie  le  matériel  d'artillerie  chez  les  principales 
puissances  de  l'Europe.  L'auteur  se  défend  d'avoir  voulu  écrire  un 
traité  d'artillerie,  et  ceux  de  nos  officiers  qui  liront  l'ouvrage  que  nous 
leur  signalons  ne  devront  point  oublier  cette  remarque,  s'ils  ne  trouvent 
point  certaines  matières  qu'ils  penseraient  peut-être  y  rencontrer.  Ils 
devront  se  souvenir  qu'un  cours  d'artillerie,  dans  une  école  supérieure 
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de  guerre^  ne  saurait  être  le  même  que  celui  fait  à  des  ariilleurB. 
Évidemment  des  leçons  destinées  à  des  spécialistes  doivent  entrer 
dans  des  détails  minutieux  sur  tout  ce  qui  concerne  Tanne.  Dans 
une  école  supérieure  de  guerre,  au  contraire»  le  professeur  ne  doit 
donner  à  ses  auditeurs  que  les  détails  nécessaires,  pour  qu'ils  soient 
en  mesure  de  comprendre  l'emploi  de  Tartillerie  en  toutes  circonstances, 
tant  dans  les  sièges  que  sur  les  champs  de  bataille.  Les  deux  premiers 
volumes  deB Lecciones  de  artilleria  ont  un  intérêt  historique  très  marqué; 
l'auteur,  qui  a  visité  toutes  les  fabriques  d'artillerie  d'Europe,  ou  peu 
s'en  faut,  a  recueilli  dans  ses  voyages  une  série  de  détails  précieux 
dont  il  fait  bénéficier  ses  lecteurs  ;  dans  le  tome  III,  consacré  à 
l'étude  du  matériel,  tant  espagnol  qu'étranger,  le  savant  officier  nous 
donne  un  tableau  mis  au  point,  des  récents  perfectionnements  intro* 
duits  dans  l'artillerie  contemporaine  dans  les  deux  mondes.  L'ar- 
tillerie française  tient,  dans  ce  troisième  volume,  une  place  pré* 
pondérante;  M.  de  laLlave,  qui  connaît  son  sujet  comme  peu  de  ses 
camarades,  non  pas  seulement  d'Espagne,  mais  peut-être  d'aucun  pays 
du  monde,  pose  en  principe,  en  tète  de  son  livre,  que  nulle  nation 
n'a  plus  étudié»  plus  expérimenté^  plus  dépensé  que  la  nôtre  »  et  cela 
dans  tous  les  temps  —  pour  amener  Tartillerie  au  perfectionnement 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Le  chapitre  qu'il  consacre  à  notre 
matériel,  depuis  le  xviu*  siècle  jusqu'au  canon  de  75,  est  un  résumé 
d'une  exactitude  remarquable  ;  les  chapitres  réservés  aux  artilleries 
anglaise,  allemande,  austro-hongroise,  russe,  etc.,  quoique  beaucoup 
moins  détaillés,  sont  également  intéressants  ;  enfin,  les  détails  donnés 
sur  l'artillerie  espagnole — naturellement  plus  nombreux  —  constituent 
une  lecture  éminemment  profitable.  Par  son  allure  générale,  par  les 
traits  d'érudition  dont  il  est  rempli,  par  son  style  même,  par  les 
nombreuses  planches  dont  il  est  orné,  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  la 
Llave  ne  s'adresse  pas  seulement  aux  officiers,  aux  professionnels, 
mais  à  toutes  les  personnes  qui  ont  du  goût  pour  les  questions 
scientifiques  ou  historiques. 

40.  —  La  nouvelle  édition  du  Règlement  du  20  juillet  4894  sur  le  eer» 
vice  en  campagne  dans  Varm^  allemande^  publiée  par  le  général  Peloux, 
a  été  mise  à  jour  en  tenant  compte  des  dernières  feuilles  rectificatives 
parues  en  juillet  1898.  Nous  avons  analysé  ce  livre  en  son  temps  ; 
nous  y  reviendrons  seulement  pour  signaler  cette  seconde  édition 
dont  l'acquisition  s'impose  à  ceux  qui  ont  lu  la  première. 

41.  •—  Nous  avons  étudié  dans  notre  dernier  compte  rendu  les  deux 
premiers  fascicules  des  Studien  ûber  Truppenfûhrung,  du  général  von 
Yerdy  du  Yemois,  mises  à  jour  par  le  colonel  von  Gossler,  commandant 
le  4*  régiment  de  la  garde  à  pied  ;  nous  avons  actuellement  sous  les 
yeux  les  fascicules  3  et  4.  Nous  avons  dit  que  l'étude  présente  avait 
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pour  objet  la  division  dlnfoDterie  en  liaison  avec  le  corps  d'armée.  Le 
troisième  fascicule  prend  les  opérations  à  il  h.  30  du  matin,  il  les 
mène  jusqu'à  la  fin  de  la  journée  et  à  la  conclusion  du  combat; 
viennent  ensuite  les  prescriptions  de  la  division,  ensuite  du  combat, 
ensuite  de  rengagement,  prescriptions  visant  les  avant-postes,  le 
gros,  le  service  de  santé,  Tétat-major,  etc.  Deux  cartes,  établies  avec 
soin,  permettent  de  suivre  avec  détail  les  opérations. 

42.  —  M.  le  général  Jules  de  Benoist  a  fini  par  obtenir  l'autorisation 
de  publier  son  livre  :  Dreêiage  et  conduite  du  cheval  de  guerre.  Nous 
venons  de  lire  cette  étude  et  encore  que  les  divergences  de  l'écrivain 
avec  les  maîtres  de  l'enseignement  officiel  de  Téquitation  militaire  en 
France  soient  flagrantes,  nous  ne  comprenons  pas  qu'une  opposition 
sérieuse  ait  pu  être  apportée  à  la  publication  d'idées  aussi  rationnelles 
et  aussi  pratiques.  L'éminent  officier  demande  simplement  qu'on 
suive  pour  le  dressage  du  cheval  la  méthode  adoptée  pour  l'instruc- 
tion de  rhomme  :  qu*on  commence  par  la  gymnastique,  qu'on  dégros- 
sisse la  machine  chevaline  comme  on  assouplit  la  machine  humaine, 
en  la  rendant  à  la  fois  élastique  et  forte  par  des  exercices  variés. 
L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  consacrées,  la  première  au  travail 
préparatoire  du  cheval,  la  deuxième  à  la  conduite  du  cheval.  Écrite 
spécialement  pour  des  militaires,  cette  étude  sera  consultée  avec 
profit  par  tous  ceux  qui  font  de  l'équitation  raisonnée  et  méthodique. 

43.  —  Nous  avons  signalé,  il  y  a  six  mois,  aux  lecteurs  du  Poly- 
biblion  le  volume  du  colonel  baron  Thomas  :  A  travers  une  époque.  La 
nouvelle  brochure  du  sympathique  écrivain  :  Au  cours  de  la  vie,  aborde, 
comme  le  précédent,  une  foule  de  questions  qui  n'ont  entre  elles  qu'un 
lien  si  faible,  si  ténu,  que  l'œil  du  lecteur  a  parfois  de  la  peine  à  le 
saisir.  La  véritable  attache  qui  unit  entre  elles  ces  matières,  non  pas 
disparates,  mais  diverses,  c'est  un  sentiment  de  patriotisme  très 
ardent  et  très  vivace,  un  souffle  généreux  qui  fait  vibrer  ensemble 
toutes  ces  pages.  Un  style  bien  vivant,  alerte,  permet  de  lire  ce  livre 
avec  un  intérêt  soutenu. 

44.  —  Sous  ce  titre  :  La  Géographie  mililaire  et  les  Nouvelles  Méthodes 
géographiques,  M.  le  commandant  0.  Barré  publie  une  étude  sur  la 
constitution  géologique  de  l'Europe  centrale.  Il  nous  semble  que  si 
pendant  un  certain  temps,  les  géographes  n'ont  pas  tenu  assez  compte 
de  la  géologie  dans  la  description  de  la  surface  du  globe,  ils  sont 
envahis  aujourd'hui  d'une  façon  démesurée  par  la  géolo-géographie. 
Le  général  Niox  est  dépassé.  Cependant  si  l'étude  de  la  géologie  nous 
explique,  jusqu'à  un  certain  point,  la  configuration  du  sol  —  en 
admettant  que  les  conditions  climatériques  et  atmosphériques  niaient 
pas  modifié  profondément  ces  conditions  —  le  général,  le  chef  d'armée 
s'exposerait  à  de  singuliers  mécomptes  en  envisageant,  pour  Télabo- 
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ration  d'un  plan  de  campagne,  uniquement  la  structure  illogique 
d'un  pays.  Ces  réserves  faites,  nous  signalons  Touvrage  du  comman- 
dant  Barré  comme  une  étude  qui  appelle  la  sérieuse  attention  de  nos 
officiers. 

45.  —  Le  DieHonnaxre  militaire  atteint  sa  treizième  livraison  allant 
du  mot  Hausse  au  mot  Intendance.  Avec  ce  fascicule  finit  le  premier 
volume  de  cette  laborieuse  publication  en  même  temps  que  commence 
le  second.  Nous  avons  dit  le  bien  que  nous  pensions  de  cette  œuvre 
rédigée  avec  compétence  et  suivant  un  programme  intelligemment 
arrêté.  Des  travaux  de  ce  genre,  quand  ils  sont  bien  faits»  rendent 
de  très  grands  services.  Nous  signalons  une  fois  de  plus  le  Diction^ 
naire  militaire^  non  seulement  aux  officiers  mais  au  public  en  général, 
comme  un  de  ceux  dont  la  place  est  tout  indiquée  dans  une  biblio- 
thèque qui  veut  être  complète. 

46.  —  La  Reseha  de  la  Prensa  Periôdica  mUitar^  publiée  par  le  g^éral 
D.  Adolfo  Carrasco  y  Sayz,  est  la  nomenclature  raisonnée  de  toutes 
les  publications  périodiques  consacrées  à  l'étude  des  questions  mili- 
taires dans  les  deux  mondes.  La  littérature  militaire  espagnole  y  tient 
naturellement  une  place  prépondérante,  mais  le  soin  avec  lequel 
sont  relevés  les  noms  des  journaux,  revues,  mémoriaux,  etc.,  apparte- 
nant aux  divers  pays  des  différents  continents,  dénote  chez  réerivain 
une  sûreté  d'investigation  et  d'information  qui  mérite  les  plus  grandi 
éloges. 

47.  —  M.  le  commadant  du  génie  D.  Mariano  Rubiô  y  Bellvé,  bien 
connu  dans  son  pays  par  la  publication  d'ouvrages  estimés  et  notam- 
ment par  celle  d'un  Dictionnaire  des  sciences  militaires  dont  le  tome 
second  sera  bientôt  achevé,  nous  donne  dans  ses  Estwiios  de  forlifica- 
cion  —  Atrincheramientos  permanentes  para  infanteria  d'intéressants 
renseignements  sur  la  question  de  la  protection  du  fantassin  contre  les 
projectiles  ennemis,  quand,  dans  les  sièges  surtout,  il  aura  à  garnir 
un  parapet  ou  une  ligne  de  feu  quelconque.  Après  un  chapitre  consacré 
à  des  considérations  générales  sur  la  question,  l'écrivain  étudie  les 
divers  profils  qu'on  pourrait  adopter  et  conclut  à  la  nécessité  d'abriter 
les  défenseurs  derrière  des  boucliers  métalliques.  Un  dernier  chapitre 
est  attribué  à  l'organisation  et  à  l'emploi  tactique  des  retranchements 
permanents  d'infanterie.  Quatre  planches  en  couleurs  permettent  de 
suivre  aisément  les  explications  de  l'auteur.  Brochure  d'une  actualité 
sur  laquelle  il  est  inutile  d'insister,  qui  ne  peut  manquer  d'attirer 
l'attention  de  nos  officiers  du  génie.  Arthur  de  Gajjtnisrs. 
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THÉOLOGIE 

ramtâ^MBWÈfm  #€igiiiatlcae,  auctore  P.  Ghristuno  PBdCH,  S.  J. 
Tomus  V  (I.  De  Gratia.  II.  De  Lege  divina  positiva),  TomuB  VII  (De  S<iera^ 
menio  Poenitentiae.  De  Extrema-Unciione,  De  Ordine.  De  Malrimonio). 
Tomus VIII.  (I.  De  VirttUibta  in  petief*e.  II.  De  VirltUibus  iheologide).  Freibarg 
im  Brelsgau,  Herder,  1897-1898,  3  vol.  in-8  de  xi-323,  xin-432  et  x-314  p. 
—  Prix  :  6fr.  Î5,  7  fr.  50  et  C  fr. 

L^examen  de  ces  trois  volumes  nous  a  pleinement  confirmé  dans  le 
jugement  très  éiogieux  que  nous  avions  porté  sur  cet  ouvrage  à  Toc- 
ea&ion  des  volumes  précédemment  parus.  Le  traité  de  la  Grâce  si  diffus, 
si  embrouillé  dans  certaines  théologies  est  ici  complet  en  242  pages.  Il 
se  divise  en  trois  parties  :  I.  De  la  Grâce  actuelle  (Nature,  nécessité, 
gratuité,  efficacité,  dispensation  de  la  grâce.  II.  De  la  Grâce  sanctifiante 
(Nature,  effets,  recouvrement,  propriété  de  la  grâce  habituelle.  III.  Du 
Mérite  (Nature,  conditions,  objet  du  mérite  surnaturel).  Cette  division 
si  simple  montre  assez  à  quelle  famille  ce  traité  appartient.  Il  est  de 
ceux  dont  Tarbre  généalogique  est  au  Collège  romain^  n>ais  par  Téru- 
dition,  la  netteté,  la  précision,  il  mérite  de  compter  parmi  les  meilleurs. 
Son  explication  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  est  très  courte,  mais 
elle  est  la  réponse  précise  aux  controverses  anciennes  et  aux  attaques 
récentes.  La  thèse  dans  laquelle  il  formule  le  système  auquel  il 
s'attache  donnera  une  idée  dé  sa  manière  :  Efficacia  grcUiae  eo  explica- 
htr  quod  Deus  dot  fumnnibus  grcUiam,  qiialem  scU  esse  congrttam  ul  homo 
Ubere  consentiaL  Après  le  traité  de  la  Grâce  vient  pour  compléter  le 
tome  V,  un  petit  traité  de  la  loi  divine  positive.  Là  où  la  distribution 
des  matières  renvoie  à  la  théologie  dogmatique,  cette  portion  du  traité 
des  Lois,  elle  est  bien  ici  à  sa  place,  puisqu'elle  est  elle-même  une 
grâce,  externa  gratia, 

La  théologie  sacramentaire  est  particulièrement  soignée  par  notre 
auteur;  nous  Tavons  dit  à  Toccasion  du  tome  VI,  le  tome  vn  nous  en 
donne  une  nouvelle  preuve.  Il  se  montre  très  érudit  dans  les  petits 
traités  Le  Extrema  Unctione  et  De  Ordine^  et  il  détermine  avec  une 
grande  netteté,  là  où  d'autres,  moins  au  courant  que  lui  de  Thistoire 
des  rites  sacrés,  hésitent  encore.  Dans  les  traités  du  Mariage  et  de  la 
Pénitence,  il  se  montre  habile  à  résumer  les  controverses  et  à  présen- 
ter, en  quelques  mots  très  clairs,  ce  qui  est  le  fruit  d'une  profonde  et 
large  doctrine.  Qu'on  lise  la  page  (car  il  n'y  a  qu'une  page)  où  il  traite 
la  question  de  l'amour  initial  dans  l'attrition.  Tout  se  ramène  à  ces 
trois  mots  :  1.  Là  où  est  l'attrition  on  déteste  l'offense  de  Dieu  et  on 
demande  le  pardon  à  Dieu,  ce  qui  est  certainement  un  pas  vers 
l'amour;  2.  Là  où  est  Tattrition  on  est  disposé  à  observer  toute  la  loi 
et  par  conséquent  on  a  le  ferme  propos  d'accomplir  le  grand  comman- 
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dément  de  Tamour  ;  3.  Là  où  est  Tattrition,  il  y  a  conversion  yen  la 
fin  dernière  qui  est  la  possession  de  Dieu  et  la  perfection  de  ramonr. 
L'amour  initial  est  donc  logiquement  et  psychologiquement  compris 
^ans  Tattrition.  En  dehors  de  cela  rien  ne  se  comprend  plus.  llaUs  il 
n'y  a  pas  longtemps  que  les  choses  sont  présentées  d'une  nunîèK 
aussi  claire  et  nos  neveux  ne  sauront  tout  le  travail  qui  a  prépaie  ees 
conclusions  que  lorsqu'ils  feront  l'histoire  de  la  théologie. 

Des  deux  parties  indiquées  au  tome  Vm,  la  première,  Vertuêûngéné- 
rai,  n'occupe  qu^une  cinquantaine  de  pages  :  c'est  une  introduclion  à 
la  seconde  partie.  Dans  celle-ci  c'est  le  traité  de  la  Foi  qui  est  le  plus 
important  ;  il  occupe^  à  lui  seul,  plus  de  la  moitié  du  volume.  La  foi, 
sa  liherté,  son  mérite,  sa  certitude»  les  préliminaires  de  la  foi,  le 
jugement  de  crédibilité  dans  ses  rapports  avec  Pobjet  et  le  motif  de  la 
foi,  tous  ces  points  sont  élucidés,  les  canons  du  concile  du  Vatican  qui 
s'y  réfèrent,  parfaitement  exposés.  Dans  la  question  de  l'analyse  de  la 
foi,  il  s'attache  à  l'explication  la  plus  simple  et  s'écarte  de  celles 
dont  on  a  pu  dire  :  St^tilius  quam  verius.  Une  question  plus  intéres- 
sante et  qu'il  traite  très  bien,  c'est  la  situation  de  Phérétique  qui 
revient  à  la  vraie  foi  et  celle  du  catholique  qui  tombe  dans  l'hérésie  ou 
dans  l'infidélité. 

A  la  fin  du  traité  de  la  Charité,  en  quinze  pages  et  sous  forme  d'ap- 
pendice, nous  trouvons  un  petit  traité  rempli  de  notions  claires, 
précises,  sur  la  perfection  spirituelle  et  Tétat  de  perfection.  C'est  une 
preuve  de  plus  de  ce  que  nous  avons  plusieurs  fois  observé,  en  exami- 
nant cet  ouvrage  :  l'auteur  a  constamment  en  vue  l'utilité  de  ceux  qui 
le  suivront.  Aussi  l'utilité  est-elle  l'un  des  mérites  de  cette  b^le 
théologie  qui  en  a  tant  d'autres.  Lamourbux. 


Tlicol«0lae  ntoralUi  InstitutioMes,  quas  in  CoUegio  Lo?a- 
niensi  Societatis  Jesu,  tradebat  Eduardus  GfiNicx)T,  ex  eadem  societate. 
2«  édition.  Paris,  Lethiellieux,  1898,  2  vol.  in-8de660et748p.— Prix:  12 Cr. 

C'est  venir  un  peu  trop  tard  que  de  parler  d'un  nouveau  traité  de 
théologie  morale  à  la  veille  de  sa  troisième  édition.  Mais  la  faute  en 
est  moins  au  critique  qu'au  succès  du  livre  :  la  première  édition, 
enlevée  en  six  mois,  la  seconde  presque  épuisée,  voilà  pour  faire 
haleter  le  plus  diligent  des  aristarques.  Notre  tâche  d'ailleurs 
bénéficie  de  ce  retard.  La  seconde  édition,  que  nous  avons  entre  les 
mains,  a  pu  tenir  compte  de  certaines  critiques  de  détail  et  se  trouve 
ainsi  absolument  au  point.  Succès  rapide,  classique  déjà  dans  plu- 
sieurs séminaires,  voilà  un  jugement  pratique  qui  a  certes  sa  valeur. 
Nous  n'y  insistons  pas  :  les  Theologiae  maralis  ImtiiuHoneê  se  recom- 
mandent par  tant  de  qualités  maîtresses  que  ce  serait  leur  (aire  ii^ure 
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que  d'en  baser  rappréciation  uniquemeDt  sur  un  succès  de  librairie. 
Gomme  les  traités  de  d'Annibales,  de  Ballerini,  de  Lebmkuhl  mar- 
quent autant  d*étapes  dans  révolution  scientifique  de  la  tbéorie  morale, 
Touvrage  du  R.  P.  Génicot,  après  celui  de  Gury,  fera  date  dans  révo- 
lution didactique  de  cette  branche  des  sciences  sacrées.  L'auteur» 
nous  dit  la  préface,  n'a  visé  qu'à  nous  donner  la  moelle  des  meilleurs 
traités  modernes,  notamment  de  VOpus  theologicum  morale  de  Ballerini. 
C'est  cela,  sans  doute,  mais  bien  plus  que  cela.  Le  R.  P.  Génicot  témoigne 
d'une  compétence  personnelle,  d'une  entière  indépendance  d'esprit  et 
surtout  de  vues  sainement  modernes  qui  font  de  son  livre  ime  œuvre 
originale,  où  le  présent  a  son  reflet  tout  autant  que  le  passé.  Mais 
entrons  au  détail. 

Il  faut  tout  d'abord  féliciter  sans  réserves  l'auteur  des  InstUutiones 
d'omettre  ou  d'abréger  maintes  théories  vieillies,  sortes  de  paléonto- 
logie casuistique  qu'on  se  lègue  de  manuel  en  manuel  par  routine 
pure  et  sans  utilité  appréciable.  De  là^  l'élimination  de  questions  d'un 
intérêt  purement  rétrospectif,  d'autorités  contestables  et  d'opinions 
singulières  sans  nul  partisan  aujourd'hui.  De  là,  surtout,  dans  le 
traité  de  la  Justice,  l'initiative  éminemment  sensée  de  ne  plus  s'en 
référer  au  droit  romain,  dont  on  élague  toutes  les  données  inutiles,  et 
de  s'attacher  aux  lois  modernes,  de  préférence  au  Code  belge,  Ge  code, 
on  le  sait,  n'est  autre  que  le  Gode  Napoléon,  ce  qui  donne  aux  traités 
de  la  Justice  et  des  Contrats  une  utilité  générale,  notamment  pour  la 
France  et  l'Amérique  latine. 

Cette  préoccupation  d'être  de  son  temps  guide  partout  l'auteur. 
Comme  l'observe  très  justement  un  critique  peu  suspect  de  partialité, 
«  le  R.  P.  Génicot  a  eu  le  mérite  considérable  de  tenir  compte  de  tous 
les  progrès  de  la  science  moderne  et  de  traiter  les  questions  sociales 
et  politico-religieuses  qui  intéressent  spécialement  les  curés  et  les 
confesseurs  ;  il  y  montre  beaucoup  de  réserve  et  de  jugement.  » 

A  ce  point  de  vue,  on  remarquera  la  saine  originalité  des  traités  du 
Scandale  et  de  la  Coopération.  Cette  question  devenue  si  complexe  par 
Tapostasie  des  lois  civiles,  est  vraiment  la  pierre  de  touche  de  la  pru- 
dence du  théologien  moraliste.  Le  R.  P.  Génicot  s'y  entoure  de  toutes 
les  lumières  —  raisons  intrinsèques  tirées  des  anciens  et  des  modernes 
documents  positifs  des  ordinaires  ou  du  Saint-Siège  —  ;  il  parvient 
ainsi  à  orienter  excellement  son  étude  vers  l'utilité  de  ces  pays  trop 
nombreux  où,  par  suite  du  libéralisme,  l'athéisme  des  lois  com- 
plique, au  point  de  vue  de  la  conscience,  les  actes  de  la  vie  civile  et 
politique.  Le  même  avantage  s'observe  également  à  propos  du  divorce 
et  des  écoles  neutres. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  qui  ne  voit  combien  les  questions  so- 
ciales ont  modifié  en  bien  des  points  plusieurs  aspects  de  la  théologie 
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monde?  L*auteur  montre  là  encore  une  compréhension  sagace  des 
besoins  aciaela  :  c^est,  à  notre  sens,  ce  qui  fait  la  supériorité  des  trai- 
tés de  la  Justice  et  des  ConlrcUs,  Les  problèmes  d'économie  sociale»  les 
questions  de  finance  et  de  bourse»  dans  leurs  rapports  a^ec  les  obliga- 
tions de  la  conscience,  y  sont  soigneusement  étudiés.  Suivant  la 
remarque  du  critique  des  Analecta  ecclesiasHca^  Tauteur,  tout  en 
s*éclairant  des  compétences  avoisinantes  —  économistes  et  juristes  — 
sait  «  merveilleusement  »  tirer  des  anciens  ses  conclusions  pour  les 
questions  les  plus  actuelles.  Signalons  dans  ce  genre  la  question  du 
pi>^t  à  intérêt^  surtout  la  théorie  du  salaire,  où  Ton  est  charmé  d'en- 
tendre Lessius,  Lugo^  Molina,  Reiffenstuel  nous  ouvrir  des  aperçus 
sur  le  salaire  dit  £amilial. 

lléme  fusion  des  autorités  d'auUrefois  et  d'aujourdliui  pour  les 
problèmes  posés  par  la  médecine  devant  la  théologie  morale.  L'auteur 
s^^r  inspire  encore  très  sagement  et  de  façon  très  érndite,  à  la  fms  des 
c^suidles  et  des  praticiens  les  plus  autorisés  de  la  science  médicale. 

I\>ur  la  nouvelle  Constitution  de  Tlndex  Offieêormn  ae  mwÊemm^  le 
K.  P.  Gt^nicot  fut  bien  servi  par  la  date  de  publication  de  son  ouvrage. 
Son  commentaire  complet  sur  celte  question  eut  Favantage  d*èlie 
éeril  quand  les  pi>îmièxes  diseussionss  suscitées  par  le  document  pon- 
tiikal«  euDftnl  fait  U  lumi^ie  sur  plus  d'un  point  obscur:  par  là.  ses 
$K>lutk>ns  nVnt  donc  p^is  le  c&ractére  imprécis  e(  d octant  auquel  fioreat 
iàtâkment  $^>et5  les  comni^entaires  plus  hitês. 

N>>l<>QS  enân  que  Tauteur  a  tenu  cocipte  dans  son  ofnràge  de  tous 
le»  dêcwts  du  Sain;«<Sié|Se  parus  jusqu'en  iSSI$  inclosivemenu 

ùrt  ap^fftu  du  c^e  sa^»e2t  ic&ueî  ies  /«i(k2ifio«cr  sofSt  pour 
en  àùre  ^iàisir  li  pgurta::e  jcÀipt&ûoa  xux  seces&^tës  d'asEJocrdlàm  et 
r^feeazecât^  ori^ina::x:ê.  Ces  ^ua^&e:»  ie  :o;^  :sca:  7«îie^w:s  par  un  exposé 
îi^  lexique*  ir^^  iucice.  Me<ir>ie  ec  cli&ste.  sCri*  extrtexoftenl 
iTypùtiS?^  ai  ccâc:âic^  e:ii^::t:i«i::>{ue«  :i:  :.*c±ae  rcgiTY-^e^  laLiailé  luile, 
sî^ztte  eiiegaace  :  '«cet  ce^  ri::!;  iie  c«  :nAz:dsL  ;::i  livre  iie  ieite  peecieiix 

C^ci$e  i5;$efi  rjLire  rvcr  ^o*  2!Ciùsie  iicv  :  il  2<  >e  iie^fi^  pas  «àss  fctfîf»- 

:;:x  >?cC  rcc^  .'x^ç-'^^*^  rxsa:â4e.  r«àa:>  TrA  acs  ;nit^  ^  SiOca^,  ce 
ïtrin.  >îïjc-.îfcr  ^>ia:  i^çML>fi"  iV ru.-i:  ^ca  «waù  jî  saoïir^  :ac*  esc  d'être 

:a^fe:  v'.^._j:^  ^^  >^ce«.  5;.  2111L  j^rçu^w  :*!  ixrxnjruiijî  s«i:-<îLf.  et 
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français  des  représentants  coloniaux.  £t  tout  cela«  pour  le  plus  grand 
bénéfice  de  nos  pauvres  colonies  aussi  bien  que  de  la  métropole! 
G^est  ce  que  M.  L.  de  Saussure  a  scientifiquement  montré  dans  son 
livre;  il  y  a  admirablement  indiqué  Tégoïsme  des  créoles,  qui  ne 
veulent  retenir  de  Tassimilation  que  les  bénéfices,  mais  en  repoussent 
toutes  les  cbarges  (p.  106);  il  y  a  réfuté,  en  s'appuyant  sur  les  travaux 
du  regretté  Fustel  de  Goulanges,  la  comparaison  paradoxale  de  nos 
colonies  avec  la  Gaule  romaine  (ch.  XIII);  il  s*y  est  exprimé  sur  le 
nègre  en  termes  excellents.  Aussi  faut-il  lire  ce  livre,  bien  qu^on  puisse 
lui  adresser  quelques  critiques.  M.  de  Saussure,  par  exemple,  ne  parle 
nulle  part  du  retour  si  intéressant  et  si  méritoire  au  régime  du  pro- 
tectorat dans  une  partie  du  Sénégal  à  partir  de  1890;  il  semble  aussi  ne 
pas  avoir  bien  compris  (p.  99,  note  i)  les  conclusions  de  M.  A.  Girault. 
On  peut  encore  lui  reprocber  d'être  trop  sceptique  sur  les  résultats  des 
missions  (p.  234)  et  d*avoir  donné  de  M.  Gustave  Le  Bon  (p.  129)  une 
citation  ironique  qui  froissera  plus  d'un  esprit  religieux.  Je  me  place 
au  point  de  vue  exclusivement  scientifique,  dira  pour  sa  défense  M.  de 
Saussure  ;  mais  ne  peut-on  pas  être  à  la  fois  un  savant  sérieux  et  un 
bon  chrétien  ?  Henri  Froidbvaux. 

Calcul   de   g^nérallMitioii,  par  G.  Gltramarb.  Paris,  Hermann, 
1899,  gr.  in-8  de  vni-191  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  calcul  de  généralisation,  dit  dans  sa  préface  M.  OUramare,  a  pour 
base  la  représentation  des  fonctions  uniformes  sous  une  forme  symbo- 
lique, telle  que  Ton  puisse  effectuer  sur  ces  fonctions  les  opérations 
auxquelles  elles  sont  soumist^s,  comme  leur  différenciation  et  leur  inté- 
gration à  Taide  d'un  calcul  très  simple  à  effectuer. 

Après  avoir  défini  la  nouvelle  opération,  quUl  appelle  «  généralisa- 
tion,» Tauteur  aborde  la  généralisation  des  fonctions  d'une  variable,  de 
plusieurs  variables,  des  fonctions  rationnelles,  exponentielles,  logarith- 
miques, circulaires  et  de  diverses  transcendantes.  Laissant  de  e6tô 
ce  qui  se  rapporte  aux  séries,  nous  trouvons  Tapplication  du  nouTtiàu 
calcul  à  rintégration  des  équations,  de  nombreux  exemples  montrent 
tout  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  cette  nouvelle  méthode.  Elle  se 
présente  simplement  et  rationnellement,  il  faut  peu  d'efforts  pour  s'en 
assimiler  les  premiers  principes  ;  en  résultera-t-il  qu'elle  aura  du 
succès  ?  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  d'opinion  bien  sérieuse 
à  ce  sujet.  D'une  part  les  habitudes  de  l'enseignement  ne  permettent 
souvent  pas  de  faire  connaître  des  méthodes  qui  peuvent  être  excel- 
lentes. D'autre  part,  pour  juger  une  méthode,  il  faut  savoir  si  elle  a 
contribué  à  l'avancement  d'une  science,  or  nous  n'avons  jamais  lu  sur 
le  calcul  de  généralisation  que  ce  livre  qui,  étant  fait  pour  vulgariser 
la  méthode,  ne  donne  que  des  résultats  déjà  connus,  mais  sous  une 
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devons  dire  que  ce  jugement  n'est  pas  très  favorable  à  la  réputation 
de  Jouffroy.  La  génération  qui  Pavait  entendu  le  considérait  comme 
le  plus  brillant  disciple  de  Cousin,  supérieur  même  au  maître  par  son 
esprit  philosophique.  Ollé  Laprune  n^infirme  pas  tout  à  fait  celle 
opinion.  Il  reconnaît  dans  Jouffroy  de  grandes  qualités  d'écrivain  et 
de  psychologue  ;  mais  il  lui  reproche  son  défaut  de  méthode,  sa  fausse 
conception  de  la  philosophie  et  enfin  son  impuissance  à  donner  le 
dernier  mot  du  système  qu'il  s^était  proposé  de  formuler. 

Joufifroy  eut  le  malheur  de  perdre  la  foi  à  quatorze  ans.  Sur  quelles 
raisons?  Ollé  Laprune  n'on  trouve  aucune  autre  que  le  vent  d*incré- 
dulité  qui  soufflait  à  cette  époque  et  la  croyance  qu'on  ne  devient 
homme  qu'en  répudiant  toute  lumière  autre  que  sa  propre  raison. 
Cette  défection  fut  le  malheur  de  Jouffroy,  d'autant  plus  qu'il  garda 
de  sa  nature  et  de  son  éducation  première  un  profond  souci  de  la 
vérité  morale  et  de  la  destinée  de  Thomme.  Toute  sa  vie  se  passa  à 
chercher  cette  vérité  morale  par  la  philosophie,  avec  un  sentiment  de 
son  impuissance  à  réussir  qui  paralysait  ses  hautes  facultés.  Il  finit 
par  admettre  que  la  philosophie  n'était  pas  prête  à  assurer  la  dignité 
et  le  bonheur  de  Thomme  et  que  le  christianisme  serait  encore  long- 
temps nécessaire.  Quinze  jours  avant  sa  mort,  il  disait  à  Tabbé  Martin 
de  Noirlieu  qu'un  bon  acte  de  foi  chrétienne  valait  mieux  que  tous  les 
systèmes.  Mort  presque  sans  s'en  douter,  a-t-il  fait  cet  acte  de  foi? 
Dieu  n'a  pas  permis  qu'il  eût  le  temps  de  le  manifester  au  dehors  1 

D.  V. 


Psycliolagie  de  1»  colonUtatioii  franfaUie  dans  m^m  i^p- 
ports  avec  les  sociétés  indigènes,  par  Léopold  db  Saussu&b. 
Paris,  Alcan,  1899,  in-12  de  312  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'année  est  décidément  mauvaise  pour  la  doctrine  coloniale  de  l'as- 
similation ;  M.  Billiard  vient  de  la  condamner  formellement,  et  voici 
M.  de  Saussure  qui  l'exécute  à  son  tour,  de  main  de  maître,  dans  sa 
Psychologie  de  la  colonisation  française.  Cet  excellent  ouvrage  sera  sans 
doute  très  critiqué;  il  n'en  contient  pas  moins  une  appréciation,  abso- 
lument juste  dans  sa  sévérité,  de  nos  procédés  de  colonisation  et  de 
ces  déplorables  théories  qui  ne  sont  pas  un  des  legs  les  moins  funestes 
de  la  philosophie  du  xYin^  siècle  et  des  assemblées  révolutionnaires. 
Combien  d'erreurs  coloniales  nous  leur  devons,  ce  n*est  pas  ici  le  lieu 
de  l'indiquer  ;  nous  n'avons  pas  à  récrire,  en  effet,  le  livre  dans  lequel 
M.  de  Saussure  fait,  de  manière  si  impartiale^  son  procès  à  la  théorie 
de  Tassimilation.  Notons  seulement  que,  sans  cette  théorie,  l'esclavage 
n'eût  pas  été  aboli  par  nous  aussi  hâtivement  à  Madagascar,  notre 
organisation  judiciaire  n'eût  pas  été  importée  en  Indo-Ghlnei  le  décret 
Grémieux  n'eût  pas  été  rendu  et  nous  n'aurions  pas  dans  le  parlement 
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français  des  représentants  coloniaux.  Et  tout  cela,  pour  le  plus  grand 
bénéfice  de  nos  pauvres  colonies  aussi  bien  que  de  la  métropole! 
G^est  ce  que  M.  L.  de  Saussure  a  scientifiquement  montré  dans  son 
livre;  il  y  a  admirablement  indiqué  Tégoîsme  des  créoles,  qui  ne 
veulent  retenir  de  Tassimilation  que  les  bénéfices,  mais  en  repoussent 
toutes  les  cbarges  (p.  106);  il  y  a  réfuté,  en  s'appuyant  sur  les  travaux 
du  regretté  Fustel  de  Goulanges,  la  comparaison  paradoxale  de  nos 
colonies  avec  la  Gaule  romaine  (ch.  XIII);  il  s*y  est  exprimé  sur  le 
nègre  en  termes  excellents.  Aussi  faut-il  lire  ce  livre,  bien  qu'on  puisse 
lui  adresser  quelques  critiques.  M.  de  Saussure,  par  exemple,  ne  parle 
nulle  part  du  retour  si  intéressant  et  si  méritoire  au  régime  du  pro- 
tectorat dans  une  partie  du  Sénégal  à  partir  de  1890;  il  semble  aussi  ne 
pas  avoir  bien  compris  (p.  99,  note  1)  les  conclusions  de  M.  A.  Girault. 
On  peut  encore  lui  reprocber  d'être  trop  sceptique  sur  les  résultats  des 
missions  (p.  234)  et  d*avoir  donné  de  M.  Gustave  Le  Bon  (p.  129)  une 
citation  ironique  qui  froissera  plus  d'un  esprit  religieux.  Je  me  place 
au  point  de  vue  exclusivement  scientifique,  dira  pour  sa  défense  M.  de 
Saussure  ;  mais  ne  peut-on  pas  être  à  la  fois  un  savant  sérieux  et  un 
bon  chrétien  ?  Henri  Froidbvaux. 

Calcul   de   g^néraliflatioii,  par  G.  Oltramarb.  Paris,  Hermann, 
1899,  gr.  in-8  de  vni-19t  p.  —  Prix  :  6  fr. 

* 

Le  calcul  de  généralisation,  dit  dans  sa  préface  M.  Oltramare,  a  pour 
base  la  représentation  des  fonctions  uniformes  sous  une  forme  symbo- 
lique, telle  que  Ton  puisse  effectuer  sur  ces  fonctions  les  opérations 
auxquelles  elles  sont  soumises,  comme  leur  différenciation  et  leur  inté- 
gration à  l'aide  d'un  calcul  très  simple  à  effectuer. 

Après  avoir  défini  la  nouvelle  opération,  qu'il  appelle  «  généralisa- 
tion,o  l'auteur  aborde  la  généralisation  des  fonctions  d'une  variable,  de 
plusieurs  variables,  des  fonctions  rationnelles,  exponentielles,  logarith- 
miques, circulaires  et  de  diverses  transcendantes.  Laissant  de  e6tô 
ce  qui  se  rapporte  aux  séries,  nous  trouvons  l'application  du  nouveau 
calcul  à  l'intégration  des  équations,  de  nombreux  exemples  montrent 
tout  le  parti  que  l'on  peut  tirer  de  cette  nouvelle  méthode.  Elle  se 
présente  simplement  et  rationnellement,  il  faut  peu  d'efforts  pour  s'en 
assimiler  les  premiers  principes  ;  en  résultera-t-il  qu'elle  aura  du 
succès  ?  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  d'opinion  bien  sérieuse 
à  ce  sujet.  D'une  part  les  habitudes  de  l'enseignement  ne  permettent 
souvent  pas  de  faire  connaître  des  méthodes  qui  peuvent  être  excel- 
lentes. D'autre  part,  pour  juger  une  méthode,  il  faut  savoir  si  elle  a 
contribué  à  l'avancement  d'une  science,  or  nous  n'avons  jamais  lu  sur 
le  calcul  de  généralisation  que  ce  livre  qui,  étant  fait  pour  vulgariser 
la  méthode,  ne  donne  que  des  résultats  déjà  connus,  mais  sous  une 
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forme  nouvelle;  cette  méthode  nous  parait  simplifier  Texposition 
de  théories  acquises;  que  donnera-t-elle  dans  les  nouvelles  recherches? 

.  G. 

Iiefons  «iir  1»  tliéorie  des  marées,  professées  au  CoUège  de 
France  par  Maubicb  Lévr,  membre  de  Tlnstitut.  Première  partie  :  Théo- 
ries élémentaires,  Paris,  Gauthier- Villars,  1898,  in-4  de  vii  298  p.  —  Prix  : 
14  fr. 

De  toutes  les  parties  de  la  mécanique  céleste,  la  théorie  des  marées 
est  certainement  celle  qui  comporte  les  applications  les  plus  directes, 
qui,  par  conséquent,  devrait  intéresser  le  plus  de  monde  et  c'est  aussi 
la  moins  connue.  Gela  tient  à  la  position  mixte  qu'elle  occupe  dans  la 
science  entre  les  théories  achevées  qui  confinent  à  la  géométrie  pure 
et  les  théories  élémentaires,  empiriques,  qui  empruntent  de  nombreu- 
ses données  à  Tobservation  directe  et  se  contentent  d'approximations 
souvent  assez  sommaires.  Les  premières  séduisent  davantage  les 
géomètres,  amis  de  Télégance  et  plus  habitués  à  lutter  avec  les  diffi- 
cultés de  ranalyse  qu'avec  les  complexités  de  la  nature;  les  dernières 
sont  plus  à  la  portée  des  praticiens  qui  se  consolent  de  leurs  imperfec- 
tions par  les  résultats  qu'ils  savent  en  tirer.  La  théorie  des  marées, 
trop  imparfaite  pour  les  uns,  trop  difficile  pour  les  autres,  reste  en 
soufi'rance  entre  les  deux  camps.  Heureusement,  de  temps  à  autre, 
quelques  hofimes  que  leurs  travaux  et  leur  tournure  d'esprit  placent 
à  la  limite  des  deux  domaines,  se  sentent  attirés  par  la  difficulté  même 
du  sujet,  par  son  utilité  pratique  et  par  l'abandon  relatif  dans  lequel  il 
est  laissé. 

G'est  ce  qui  est  arrivé  au  savant  ingénieur  qui  professe  au  Collège  de 
France  la  mécanique  céleste,  et  après  avoir  cherché  à  initier  son  audi- 
toire aux  mystères  de  celte  théorie,  il  a  voulu  mettre  à  la  disposition 
du  public  le  résultat  de  ses  efi'orts. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  la  position  limite  de  la  théorie  des 
marées,  on  ne  sera  pas  surpris  si  nous  ajoutons  qu'il  y  a  deux  manières 
de  la  traiter  :  l'une  plus  complète,  plus  savante,  plus  difficile,  dans 
laquelle  on  applique  les  équations  générales  de  Thydrodynamique  à 
l'étude  des  mouvements  d*une  masse  fluide  répandue  à  la  surface  de 
la  Terre,  sous  les  actions  réunies  de  la  Lune  et  du  Soleil;  l'autre,  plus 
élémentaire,  moins  satisfaisante  pour  l'esprit,  mais,  en  somme,  abou- 
tissant à  peu  près  aux  mèmeà  conclusions,  dans  laquelle,  à  l'aide  de 
quelques  hypothèses  habilement  combinées,  on  arrive  à  établir  d'une 
manière  suffisante,  sous  le  bénéfice  d'une  vérification  expérimentale 
indispensable  dans  tous  les  cas,  les  formules  nécessaires  pour  les 
applications. 

La  première  méthode,  créée  par  Laplace,  sera  exposée  dans  un  autre 
volume.  Gelui-ci  est  consacré  aux  théories  élémentaires  dont  le  poin4 
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de  départ  a  été  donné  par  Newton  et  qui  ont  été  surtout  développées 
en  Angleterre. 

Cette  seconde  méthode  est  caractérisée  justement  par  M.  Maurice 
Lévy  du  nom  de  méthode  c  statique.  »  Au  lieu  de  considérer  l'enveloppe 
fluide  dans  ses  déformations  incessantes  sous  les  actions  de  la  Lune  et 
du  Soleil  qui  se  déplacent  constamment,  on  cherche  la  figure  d'équi- 
libre qu'elle  prendrait  si  ces  deux  astres  conservaient  indéfiniment  par 
rapport  à  la  Terre  la  position  qu'ils  occupent  à  Tinstant  considéré.  Cette 
figure  d'équiUbre  ne  concorde  pas  avec  la  figure  réelle,  mais,  à  cause 
de  la  lenteur  des  mouvements,  on  peut  admettre  qu'elle  en  approche. 
Il  s'agira  ensuite,  à  l'aide  d'hypothèses  appropriées,  combinées  avec 
les  lois  connues  de  la  mécanique  des  fluides,  de  compléter  cette  pre- 
mière approximation  en  introduisant  la  notion  du  mouvement,  en 
faisant  même  intervenir  l'action  de  fond  et  des  rivages  sur  le  fluide  en 
mouvement.  Sur  ces  dernières  questions,  M.  Maurice  Lévy  a  tiré  grand 
parti  des  savantes  recherches  de  M.  Boussinesq  sur  Thydrodynamique. 

En  résumé^  on  trouve  dans  ce  beau  volume  un  exposé  très  complet 
et  très  clair  des  théories  anglaises  sur  les  marées  et  des  formules  qui 
permettent  de  calculer  celles-ci,  puis  des  compléments  très  intéres- 
sants, d'après  les  recherches  les  plus  récentes,  sur  les  phénomènes  de 
la  marée  dans  les  mers  étroites  et  les  fleuves.  Le  qualificatif  d'élémen- 
taire ne  doit  pas  être  pris  trop  au  pied  de  la  lettre.  Certaines  connais- 
sances générales  de  mécanique,  une  certaine  pratique  des  développe- 
ments en  séries,  chers  aux  astronomes,  sont  indispensables.  En  somme, 
c'est  un  livre  de  haute  science  comme  son  origine  le  fait  prévoir;  mais 
à  ceux  qui  sont  convenablement  préparés,  il  rendra  accessibles  des 
théories  qui  n*ont  encore  été  systématisées  nulle  part. 

E.  Vicaire. 

li' Aéronautique,  par  M.  Banbt-Rivbt.  Paris,  Société  française  d'édi- 
tions d'art,  L.-Henry  May,  1898,  in-8  de  271  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Beaucoup  de  personnes,  même  d'une  instruction  scientifique  étendue, 
n'ont  que  des  idées  très  incomplètes  sur  l'état  actuel  de  l'aéronautique, 
sur  les  conditions  théoriques  du  fonctionnement  des  aérostats  ou  des 
aviateurs  plus  lourds  que  l'air,  sur  les  problèmes  à  résoudre  pour  aller 
plus  loin,  sur  les  applications  réalisées  ou  entrei^ues. 

Ces  questions  cependant  ont  fini  par  prendre  une  place  importante 
dans  les  préoccupations  des  hommes  de  science  et  même  des  hommes 
d'action;  la  météorologie  surtout  et  l'art  militaire  ont  consacré  des 
efforts  considérables  à  l'utilisation  et  au  perfectionnement  de  la  navi- 
gation aérienne.  Il  y  a  là,  en  somme,  toute  ime  science  appliquée  qui 
mérite  d'être  mieux  connue.  Le  volume  de  M.  Banet-Rivet  donne  à 
tout  le  monde  un  excellent  et  agréable  moyen  de  se  mettre  au  courant. 
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Franchement  scientifique,  il  ne  craint  pas  d'éclairer  et  de  préciser  son 
sujet  au  moyen  de  formules  et  de  tracés  géométriques  qui  n'exigent 
toutefois  que  des  connaissances  élémentaires  ;  des  gravures  soignées 
font  comprendre  les  délails  de  construction  et  les  descriptions  de 
toute  nature  ;  des  délails  historiques  appuyés  de  portraits  animent 
agréablement  Texposé. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  bien  montrer  la  manière  très 
complète  et  très  méthodique  dont  le  sujet  est  abordé,  que  de  rappeler 
les  titres  des  chapitres  :  Les  Origines  de  Taéronautique-  —  Théorie  du 
ballon  libre.  —  Construction  d'un  aérostat.  —  Gonflement  et  lancement 
d'un  ballon.  Instruments  d'observation.  —  Le  Ballon  dans  les  airs.  — 
Les  Merveilles  de  l'atmosphère.  Impressions  de  voyage.  —  L'Emploi 
des  courants  aériens.  —  Les  Ballons  dirigeables.  —  Les  Lois  de  l'avia- 
tion. —  Les  Volateurs.  —  La  Science  et  les  aérostats.  —  La  Guerre  et 
les  aérostats.  E.  V. 

LITTÉRATURE 

Iiittératore  orale  de  l'Auvergne,  par  Paul  Sébillot.   Paris, 
Maiâonneuve,  1898,  in-i8  de  xi-343  p.  cartonné.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  charmant  volume  est  le  trente-cinquième  de  la  collection  des 
Littératures  populaires  de  toutes  les  nations,  éditée  avec  tant  de  soin 
par  M.  Maisonneuve. 

Dans  la  préface,  l'auteur,  qui  s'est  fait  une  spécialité  de  la  publica- 
tion des  traditions  populaires  de  la  Haute-Bre(agne,  son  pays,  nous 
raconte  comment  il  a  été  amené  à  cette  excursion  dans  le  folklore  de 
l'Auvergne. 

Il  divise  son  travail  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  aux 
contes  et  récits  surnaturels  qu'il  distingue,  un  peu  subtilement  peut- 
être,  des  légendes  dont  il  les  fait  suivre.  Ceux-là  sont  au  nombre  de 
quinze  et  celles-ci  de  cinquante-quatre,  ample  cueillette,  on  le  voit,  et 
d'une  grande  variété.  Fidèle  à  sa  méthode  qui  est  la  bonne,  M.  Sébil- 
lot  rapproche  ces  traditions  de  celles  des  autres  parties  de  la  France  et 
même  de  l'étranger,  ce  qui  nous  permet  de  constater  que  le  peuple,  ce 
grand  enfant,  s'est  presque  toujours  et  partout  laissé  bercer  par  les 
mêmes  contes  de  nourrice. 

Dans  la  seconde  partie,  l'auteur  traite  des  chansons  dont  plusieurs 
sont  notées,  des  devinettes,  proverbes  et  de  ce  qu'il  appelle  le  blason 
populaire,  c'est-à-dire  des  bons  mots  prêtés  aux  Auvergnats,  ou  com- 
posés à  leur  sujet. 

Une  table  analytique  permet  de  se  retrouver  facilement  dans  ce 
dédale  de  traditions  qui  autrement  deviendrait  assez  aisément  inextri- 
cable, nul  lien  ne  pouvant  les  rattacher  les  unes  aux  autres.  Les  tra- 
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vaux  de  M.  Sébillot  sont  connus  depuis  longtemps  et  appréciés  des 
folk-loristes,  nous  n^avons  donc  pas  à  les  recommander;  ils  n^en  ont 
pas  besoin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  le  présent  volume  est  de 
tous  points  digne  de  ses  aînés.  A.  Roussel* 


!*«•  Plaidoyer»  d'Isée,  traduits  en  français  avec  arguments  et 
notes  par  Rod.  Darbstb,  avec  la  collaboration  deB.  Haxjssoullibr.  Paris, 
Larose,  1898,  in-18  de  x-239  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Dareste  n*est  pas  seulement  une  des  lumières  de  notre  Cour  de 
cassation  :  parmi  nos  magistrats  français  je  ne  sais  s'il  a  son  égal 
comme  étendue  d'érudition  :  législations  antiques,  législations  mo- 
dernes, rien  ne  lui  est  resté  étranger.  Ici  même  sa  connaissance  appro- 
fondie de  la  procédure  athénienne  lui  a  permis  de  proposer  çà  et  là  au 
texte  d'Isée  des  corrections  les  unes  certaines,  les  autres  au  moins 
vraisemblables.  Ce  n*est  pas  la  première  fois  que  ce  logograpbe  grec  du 
IV*  siècle  avant  notre  ère  a  les  honneurs  d'une  traduction  en  français. 
En  1792,  Tabbé  Auger  avait  entrepris  cette  tâche,  à  laquelle  il  n'était 
qu'assez  imparfaitement  préparé.  Plus  récemment  (1876)  M.  Moy,  dans 
une  étude  très  estimable  (Voir  Polyhihlion^  t.  XVII,  p.  40)  avait  joint  à 
son  ap^éciation  du  talent  oratoire  d'>Isée  une  analyse  de  ses  plaidoyers, 
où  seuls  quelques  morceaux  saillants  figurent  in  extenso.—  Plus  sou- 
cieux encore  d'exactitude  que  d'élégance,  M.  Dareste  s'est  appliqué  à 
découvrir  dans  notre  propre  langue  juridique  des  équivalents  aux  ter- 
mes  grecs,  et  tous  les  passages  un  peu  obscurs  pour  le  lecteur  moderne 
reçoivent  dans  son  commentaire  les  explications  nécessaires.  On 
apprend  ainsi  à  connaître,  outre  la  substance  du  droit  successoral 
athénien  (plus  compliqué^  ou  peu  s*en  faut,  que  le  nôtre),  certains  côtés 
assez  spéciaux  des  mœurs  antiques,  notamment  les  adoptions  pos- 
thumes, les  plus  proches  parents  du  défunt  ayant  parfois  intérêt  à  lui 
créer  un  fils  adoptif  par  autorité  de  justice  (p.  116),  la  torture  donnée 
aux  esclaves  (p.  152),  Texistence  d'interprètes  spéciaux  délivrant  des 
consultations  sur  les  rites  religieux  et  funéraires  (p.  161),  la  croyance 
que  les  âmes  des  morts  éprouvaient  de  l'affection  ou  de  la  haine  pour 
les  personnes  qui  approchaient  de  leur  tombeau  (p.  170),  etc.  A  la  fin  du 
volume  une  table  analytique  résume  les  principaux  termes  juridiques 
expliqués  dans  les  arguments  ou  dans  les  notes.  G.  Huit. 


Œuirres  oratoireii  de  Ghallbmbl-Lagour,  de  TAcadémie  française, 
avec  une  introduction  et  des  notices  par  Josbph  Rbinacu.  Paris,  Delagrave, 
s.  d.,  in-8  de  xxxi-596  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Ghallemel-Lacour  a  sa  place  marquée  parmi  les  grands  orateurs 
politiques  de  ce  siècle  et  M.  Joseph  Reinach  a  rendu  service  à  Thistoire 
contemporaine  en  réunissant  ses  principales  œuvres  oratoires.  Sauf  le 
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discours  de  réception  à  TAcadémie  et  quelques  allocutions  ou  éloges 
funèbres,  le  volume  se  compose  de  discours  prononcés  à  la  tribune 
parlementaire.  La  lecture  de  ces  discours  rappelle  tous  les  épisodes 
importants  de  Thistoire  d*hier  :  le  débat  sur  les  marchés  de  Lyon,  la 
liberté  de  renseignement  supérieur,  la  collation  des  grades^  la  question 
des  Prétendants,  les  affaires  de  Tunisie^  du  Tonkin,  de  Madagascar,  de 
TAnnam^  la  triple  alliance,  la  politique  radicale,  les  lois  sur  la  presse, 
le  régime  douanier,  la  constitution  des  Universités,  etc.,  etc. 

M.  Gballemel-Lacour  est  un  des  plus  intéressants  personnages  de  la 
troisième  république.  Il  avait  contribué  à  la  fonder;  il  ne  cessa  pas  de 
poursuivre  l'Empire,  qui  Pavait  destitué  et  proscrit,  d^une  baine  farou- 
che ;  il  s*a£SOcia  à  toutes  les  mesures  sectaires  dont  le  régime  de  la 
franc-maçonnerie  a  été  prodigue;  mais  ce  n'était  pas  un  tempérament 
républicain  et  il  était  trop  facile  de  voir  dans  les  manifestations  de  ce 
caractère  qui  s'aiguisait  à  mesure  que  le  doute  se  précisait  en  lui  sur 
le  mérite  de  Fœuvre  accomplie  qu'il  se  sentait  mal  à  l'aise  au  milieu  des 
médiocrités  que  les  vices  de  Tinstitution  républicaine  portaient  au  pre- 
mier rang.  Il  faut  peut-être  chercher  tout  simplement  dans  Tamour- 
propre  froissé  et  dans  les  difficultés  domestiques  la  raison  de  la  présence 
de  cet  esprit  élevé  dans  le  camp  républicain.  Son  célèbre  discdurs  sur 
la  politique  radicale  prononcé  le  19  décembre  1888  fît  une  impression 
profonde.  C'était  l'examen  de  conscience  d'un  républicain  revenu  de 
bien  loin.  U  détonne  un  peu  avec  la  notice  que  M.  Joseph  Reinach  con- 
sacre à  M.  Gballemel-Lacour,  et  qui  forme  le  commencement  du  volume. 
M.  Reinach  y  a  entrepris  une  réhabilitation  impossible  des  fondateurs 
du  régime  et,  autant  que  l'on  peut  se  figurer  la  marche  normale  de 
l'évolution  qui  se  dessinait  en  1888  dans  l'esprit  de  l'ancien  proconsul 
de  Lyon,  il  est  permis  de  dire  que  s'il  avait  vécu  à  l'heure  où  nous 
écrivons,  M.  Ghallemel-Lacour  lui-même  n'aurait  pas  souscrit  à  cette 
réhabilitation.  EuaàNS  Godbfrot. 

Poein»  del  C^d,  nue  va  ediciôu,  por  Ram6n  Mbnândbz  Pidal.  Madridi 
imp.  de  los  hijos  de  José  Ducazcal,  1898,  in-8  de  iv-li5  p.  —  Prix  :  5  f^. 

Quoique  datée  de  1898,  cette  édition  du  célèbre  Poème,  que  l'on  peut 
considérer  comme  définitive,  vient  d'être  mise  en  vente  récemment. 
Bien  des  passages,  malgré  les  travaux  antérieurs  de  Sànchez,  de  Janer 
et  de  VoUmôller,  restaient  encore  douteux  ou  obscurs.  Le  nouvel  édi- 
teur a  pu  disposer  du  manuscrit  original  et  l'étudier  avec  la  conscience, 
la  méthode  et  le  sang  froid  qui  font  de  lui  un  érudit  hors  de  pair.  Non 
content  de  rectifier  mainte  erreur  de  lecture,  il  a  traité  par  des  réactifs 
l'encre  tant  de  fois  centenaire,  et  obtenu  de  la  sorte  la  reconstitution 
de  vers  entiers.  Des  notes,  placées  au  bas  de  chaque  page,  tiennent  le 
lecteur  au  courant  des  moindres  particularités  du  texte  :  surcharges, 
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additions,  grattages,  etc.  Le  Poème  du  Cid  pourra  être  longtemps 
encore  le  sujet  de  bien  des  controverses,  mais  nous  avons  désormais 
sous  les  yeux,  avec  toutes  les  garanties  désirables,  la  version  exacte  du 
seul  manuscrit  connu,  ou,  en  certains  endroits  par  irop  altérés,  celle 
de  son  plus  ancien  correcteur.  L'orthographe  a  été  scrupuleusement 
respectée.  Seules,  la  ponctuation  et  les  lettres  majuscules  employées 
au  commencement  des  noms  propres  facilitent  la  lecture  de  ce  mo- 
nument vénérable,  sans  nuire  en  rien  à  la  fidélité  paléographique. 

De  tous  les  érudits  espagnols  sans  exception,  M.  Menéndez  Pidal  est 
le  plus  apte  à  établir  une  édition  critique  irréprochable.  Ses  connais- 
sances très  étendues  en  littérature  et  en  linguistique,  sa  méthode  sûre 
et  sévère,  la  justesse  de  son  jugement  lui  permettent  de  pénétrer  à 
fond  ce  que  tant  d'autres  n'examineraient  peut-être  qu'à  la  surface. 
Il  n'est  pas,  comme  la  plupart  de  ses  compatriotes,  homme  à  se  con- 
tenter d'à  peu  près.  Si,  tout  jeune  encore,  il  occupe  un  rang  d'élite 
parmi  les  esprits  les  plus  distingués  de  l'Europe  savante,  ce  n'est  que 
justice,  —  le  livre  analysé  ci-dessus  le  confirme  pleinement.  Je 
souhaite  que  cette  nouvelle  et  excellente  édition  du  Poème  du  Cid  soit 
étudiée  en  France  comme  elle  le  mérite,  et  qu'elle  donne  naissance  à 
une  traduction  moins  imparfaite  que  celles  de  MM.  Damas  Hinard  et  de 
Saint-Albin.  Léo  Rouanbt. 

Reflet»  sur  la  sombre  route,  par  Pibrrb  Loti.  Paris,  Galmann 
Lévy,  1899,  gr.  in-18  de  354  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nos  auteurs  à  la  mode  sont,  en  général,  des  hommes  d'ordre  et  ne 
veulent  rien  laisser  perdre.  D'articles  plus  ou  moins  littéraires,  ph- 
bliés  dans  diverses  revues,  ils  composent  de  jolis  petits  volumes  in-16 
ornés  des  titres  les  plus  bizarres.  Quelquefois  même  ils  se  plaisent  à 
réunir  des  feuilles  volantes,  des  petits  articles  insérés  dans  des  jour- 
naux quotidiens.  Ainsi  a  été  composé  en  partie  le  livre  des  Reflets  sur 
la  sombre  route,  intitulé  étrange  qui  ne  me  plaît  pas  trop.  Sur  cette 
route,  M.  Loti  a  rencontré  des  sujets  fort  divers  et  de  valeur  très 
variable.  Il  y  a  dans  ce  recueil  bien  des  charmantes  choses  à  côté  de 
choses  indifférentes.  Parmi  les  premières,  nous  citerons  :  un  magni- 
fique portrait  de  la  reine  d'Espagne  (p.  97),  des  scènes  de  la  vie  espa- 
gnole (p.  159),  des  pages  sur  la  guerre  contre  l'Amérique  (p.  81),  de 
jolis  paysages  pyrénéens,  les  adieux  au  pays  basque,  d'amusants 
souvenirs  de  chasse,  etc.  ;  mais  que  vient  faire  là  (p.  59)  un  affreux 
roquet  plus  inconvenant  encore  que  les  petits  chiens  de  la  comédie  des 
Plaideurs  et  dont  Fauteur  se  complaît  à  décrire  la  situation  dégoû- 
tante, avec  un  talent  de  description  et  d'analyse  ici  bien  mal  placé? 
On  en  veut  à  ce  roquet  et  à  quelques  chats  d'avoir  occupé  des  feuillets 
que  M.  Loti  eût  pu  si  délicieusement  remplir.  Dans  ce  volume,  ainsi 
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que  dans  les  autres  ouvrages  de  Loti,  on  reconnaît  une  rêverie  mé- 
lancolique, la  pensée  de  Tinanité  de  la  vie  et  de  Timplacabilité  de  la 
mort  y  apparaît  presque  constamment,  et  malheureusement  n*y  est 
adoucie  par  aucune  consolation  chrétienne.  Th.  db  P. 


Etudes  «ur  la  littérature  franfalse,  par  Rbné  Doumig.  3*  série. 
Paris,  Perrin,  1899,  in-16  de  311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  est  excellent  comme  ceux  qui  Tout  précédé.  Mais  si,  par 
ses  qualités  de  style,  de  pensées,  de  composition,  par  sa  variété 
séduisante,  il  est  destiné  à  charmer  le  lecteur,  justement  à  cause  de 
tous  ces  mérites,  il  offre  bien  des  difficultés  à  qui  voudrait  en  rendre 
un  compte  satisfaisant.  On  désirerait  s*arréter  à  chacun  de  ces  cha- 
pitres, se  laisser  aller  aux  réflexions  que  suggère  une  si  féconde  lec- 
ture et  Tespace  manque  et  il  faut  se  borner  à  une  mention  rapide  : 
c^est  ce  que  je  suis»obligé  de  faire. 

Le  livre  débute  par  la  critique  d'un  travers  bien  parisien  que 
M.  Doumic  appelle  la  manie  de  la  modernité,  manie  qui  voit  surtout 
dans  un  ouvrage  la  nouveauté  de  sa  publication.  Les  voyages  de  Mon- 
tesquieu fournissent  ensuite  à  Fauteur  Toccasion  de  remarquer  com- 
bien jadis  on  était  indifférent  aux  beautés  de  la  nature.  M.  Doumic 
aurait  pu,  à  ce  propos,  rappeler  que  Montaigne  parcourant  la  France^ 
TAllemagne  et  Tltalie,  se  montre  d'une  complète  insensibilité  à  regard 
des  plus  beaux  sites  ;  que  la  reine  de  Navarre  plaçant  les  conteurs  de 
son  Heptameron  aux  pieds  des  Pyrénées,  n'a  pas  un  mot  pour  les  ma- 
gnifiques montagnes  qui  les  entourent.  La  singulière  idée  que  les 
universitaires  ont  eue  de  faire  un  livre  classique  de  la  fameuse  préface 
que  Victor  Hugo  a  jointe  à  son  Gromwel  conduit  notre  critique  à  une 
profonde  analyse  du  génie  du  poète  ;  j'en  veux,  au  moins,  extraire 
deux  lignes  :  a  Poète  ayant  reçu  de  la  nature  le  don  de  penser  en 
images,  il  se  hâte  d'échapper  aux  idées  abstraites,  pour  se  réfugier 
dans  les  métaphores...  Chez  lui  la  pensée  ne  vient  qu'à  la  suite  de 
l'image  et  c'est  le  mot  qui  engendre  l'idée,  b  (p.  69).  On  lira  avec 
autant  de  plaisir  que  de  profit  le  chapitre  sur  les  Idées  du  comte  Tolstoï 
€  dont  le  mérite,  dit  M.  Doumic,  est  d'avoir  rajeuni  l'expression 
d'idées  qui  ne  sont  si  anciennes  que  parce  qu'elles  sont  vraies  et  d'y 
être  revenu  par  des  chemins  nouveaux.  >  (p.  213). 

De  Tolstoï  et  de  son  critique  il  y  a  là  sur  l'art  et  sur  la  littérature 
les  observations  les  plus  saines  et  les  plus  judicieuses.  Un  livre  de 
M.  Ed.  Demolins  qui  a  fait  sensation  et  dans  lequel  on  attribue  à  l'in- 
fluence des  lieux,  vignobles^  ou  pays  à  cidre,  une  immense  action  sur 
les  manifestations  de  l'intelligence,  a  provoqué  les  charmantes  pages 
que  M.  Doumic  intitule  les  Méfaits  de  la  vigne  et  oii  il  trace  brillam- 
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ment  une  esquisse  de  notre  histoire  littéraire.  Je  suis  obligé  de  sauter 
bien  des  feuillets  où  les  noms  de  Loti,  de  Daudet,  dé  Bazin,  de  Barrés 
donneraient  la  tentation  de  s'arrêter,  pour  arriver  à  un  examen  du 
Désastre,  de  MM.  Paul  et  Victor  Margueritte.  La  conclusion  de  cet  article 
est  une  énergique  réponse  à  bien  des  attaques  antipatriotiques  et 
offre  une  magnifique  image  de  Tarmée  si  indignement  calomniée  de 
nos  jours.  Th.  de  P. 

li'Abbé  PréTOMf  •  Sa  wie,  «e«  romaïui,  par  V.  Sghrœdbr.  Paris, 
Hachette,  1899,  in-i6  de  nii-365  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  un  an  environ,  je  parlais  d^un  volume  dans  lequel  M.  Harrisse 
avait  rassemblé  sur  Tabbé  Prévost  de  très  nombreuses  et  curieuses 
recherches  biographiques.  M.  Schrœder  revient  aujourd'hui  au  fécond 
romancier.  Ce  qui  distingue  cette  nouvelle  étude,  c'est  la  part  très 
considérable  qui  y  est  faite  à  la  critique  littéraire.  Un  chef-d'œuvre, 
Manon  Lescaut,  protégeait  Prévost  contre  l'oubli  dont  semblaient  le 
menacer  ses  autres  ouvrages  ;  mais  M.  Schrœder  a  trouvé  que  ceux-ci 
ne  méritaient  pas  Tinsoucieux  dédain  dans  lequel  on  les  laissait.  Il  les 
analyse,  il  en  fait  connaître  les  qualités»  les  défauts,  le  style,  les  ten- 
dances, et  sait  en  tirer  tour  à  tour  de  belles  et  charmantes  pages.  Pour 
nous  faire  mieux  apprécier  son  auteur,  il  nous  le  montre  ensuite  au 
milieu  d'écrivains  français  et  étrangers  avec  lesquels  il  le  compare. 
Là,  avouons- le,  nous  ne  trouvons  nullement  visibles  les  liens  qu'il 
veut  établir  entre  divers  passages  de  Prévost  et  quelques  pensées  de 
Fénelon.  A  ce  sujet,  M.  Schrœder  nous  semble  avoir  été  bien  hardi  de 
vouloir  pénétrer  dans  la  conscience  du  pieux  auteur  du  Traité  de 
l'existence  de  Dieu  (p.  303).  D'autres  rapprochements  sont  beaucoup 
plus  admissibles;  pour  M.  Schroeder  il  en  résulte  la  pensée  que 
Prévost  peut  vraiment  être  considéré  comme  un  initiateur  et  que  son 
influence  s'est  répandue  sur  Rousseau,  Chateaubriand,  M°**  de  Staél 
et,  de  nos  jours,  sur  George  Sand. 

En  joignant  le  volume  de  M.  Schrœder  à  celui  de  M.  Harrisse  on  a 
certainement  tout  ce  qui  peut  4tre  dit  sur  Prévost,  longtemps  incom- 
plètement connu.  Th.  db  P. 

HISTOIRE 

lia  Situation  religieuae  de  l'Airique  romaine  depuis  la 
iin  du  r¥e  siéele  fusqu'à  l'in^aaion  des  Vandales  (419), 

par  J.  Fbrbérb.  Paris,  Alcan,  1897,  in-8  de  xxiv-382  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Je  connais  peu  de  livres  d*une  lecture  aussi  intéressante  et  aussi 
instructive  que  celui-ci.  M  Ferrère  a  d*abord  eu  le  mérite  de  choisir 
un  sujet  à  la  fois  un  et  divers,  embrassant  plusieurs  questions,  dont 
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chacune  est  d'une  importance  capitale,  et  en  môme  temps  se  prêtant 
aux  tableaux  d'ensemble.  Depuis  plusieurs  années,  TAfrique  romaine, 
dont  la  plus  grande  partie  appartient  aujourd'hui  à  la  France,  est 
Tobjet  des  études  les  plus  approfondies.  Pendant  que,  sur  les  lieux 
mômes,  la  vaillante  phalange  des  archéologues,  parmi  lesquels  beau- 
coup de  nos  missionnaires  et  de  nos  officiers,  découvre  des  ruines, 
copie  les  inscriptions,  identifie  les  localités  antiques,  nous  voyons 
successivement  paraître  des  livres  bien  composés,  où  ces  travaux  et 
ces  découvertes  sont  adaptés  à  Phistoire,  et  tour  à  tour  la  confirment, 
réclairent,  la  rajeunissent.  On  n'a  pas  oublié  les  ouvrages  de 
M.  Boissier  sur  TAfrique  romaine,  de  M.  Monceaux  sur  les  Africains, 
de  M.  Toutain  sur  les  cités  romaines  de  la  Tunisie.  Mais  il  restait  à 
mettre  au  point,  en  l'entourant  de  toutes  les  lumières  produites  par 
les  derniers  travaux,  Thistoire  religieuse  de  TAfrique  romaine.  M.  Fer- 
rère  n'a  pas  entrepris  de  traiter  ce  vaste  sujet,  où  le  paganisme  eut 
une  très  grande  place  ;  il  n'a  même  pas  cherché  à  tracer  un  tableau 
complet  de  l'Afrique  chrétienne  :  laissant  de  côté  l'époque  des  persé- 
cutions (où  cependant  apparaissent  déjà  en  germe  la  plupart  des  idées 
qui  agiteront  et  diviseront  les  chrétientés  africaines  de  la  période  sui- 
vante), il  a  pris  pour  cadre  non  pas  môme  le  iv«  siècle,  mais  les  cent 
années  environ  qui  s'écoulent  entre  la  fin  de  ce  siècle  et  l'invasion  des 
Vandales,  —  époque  complexe  et  troublée  que  domine,  mêlée  à  toutes 
les  luttes  de  doctrines,  la  grande  figure  de  saint  Augustin. 

La  première  partie  du  livre  est  une  étude  d'ensemble  sur  l'Église 
d'Afrique  et  les  mœurs  de  la  société  chrétienne.  Elle  s'ouvre  par  des 
considérations  préliminaires  sur  l'organisation  civile  et  religieuse  de 
l'Afrique  romaine.  Viennent  ensuite  plusieurs  chapitres  sur  la  consti- 
tution de  l'Église  d'Afrique,  ses  monastères,  l'état  moral  de  la  société 
chrétienne,  les  dernières  luttes  avec  le  paganisme,  les  rapports  de 
saint  Augustin  avec  les  païens.  On  a  souvent  exagéré  le  nombre  des 
évéchés  africains  :  Marcelli  le  porte  à  720  ;  M.  Ferrère  établit  qu'il  ne 
dépassait  pas  500.  En  voir  la  liste,  avec  les  identifications  aujourd'hui 
possibles,  à  la  fin  du  volume,  p.  359-376.  Ce  chifi're  est  déjà  très  consi- 
dérable. Il  faut  se  souvenir  des  difi'érences  existant  entre  les  évéchés 
africains  et  ceux  des  autres  provinces  de  l'Empire.  Dans  ces  dernières, 
il  n'y  avait  d'évéques  que  dans  les  villes,  et  parfois  ces  évéchés  ur- 
bains, comme  en  Gaule,  en  Espagne,  dans  le  nord  de  lltalie,  étaient 
fort  clairsemés.  En  Afrique,  des  évoques  se  rencontrent  dans  les 
bourgs,  dans  les  villages,  jusque  dans  les  agglomérations  rurales  for- 
mant les  domaines  de  simples  particuliers.  Cela  tient  à  la  constitution 
de  la  propriété  dans  ce  pays,  à  ses  immenses  latifonds,  à  ses  nom- 
breux centres  agricoles.  Parmi  les  pouvoirs  des  évoques»  à  partir  du 
iv«  siècle,  était^celui  de  juger  les  procès  entre  chrétiens.  M,  Ferrère  a 
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sur  ce  avjei  des  détails  intéressants,  mais  il  sort  de  la  vérité  quand  il 
dit  (p.  24)  que  saint  Paul  avait  «  interdit  »  aux  chrétiens  de  se  pré- 
senter devant  les  tribunaux  civils.  Une  autre  affirmation  me  paraît 
aussi  trop  absolue  :  Fauteur  semble  dire  que  saint  Augustin^  le  pre- 
mier parmi  les  prêtres,  reçut  le  pouvoir  de  prêcher,  jusque-là  réservé 
exclusivement  aux  évéques  (p.  44).  On  voit  cependant  saint  Basile, 
saint  Grégoire  de  Nazianze  prêcher  avec  grand  succès  en  Cappadoce, 
étant  encore  simples  prêtres  ;  de  même  saint  Jean  Ghrysostome  n'est 
encore  que  prêtre  lorsqu'il  prononce  à  Antioche  tant  d'admirables 
homélies.  Autre  critique  de  détail  :  je  ne  suis  pas  sûr  que  M.  Ferrrère, 
résumant  les  attaques  de  saint  Augustin  contre  le  concubinat,  n'ait 
pas  fait  (p.  68)  un  contre-sens  dans  la  traduction  d'une  phrase  du 
traité  Z>e  ^ono  conju^a/i,  14,  Mais,  dans  l'ensemble,  toute  cette  pre- 
mière partie  du  livre  est  excellente  ;  l'historien  des  institutions  et  des 
mœurs  y  trouvera  beaucoup  à  glaner,  tout  comme  Thistorien  de 
l'Église. 

La  seconde  partie  a  pour  sujet  cet  interminable  schisme  donatiste, 
qui,  presque  jusqu'au  temps  de  l'invasion  musulmane,  eut  des  repré- 
sentants en  Afrique.  Le  chapitre  sur  les  origines  me  parait  assez 
hâtivement  rédigé  :  il  manque  de  précision  et  de  relief  ;  on  y  lit  même 
des  phrases  peu  claires,  comme  celle-ci  :  <  Constantin  écrit  depuis  la 
Thrace  à  Élassius,  proconsul,  i»  L'intérêt  renaît  avec  les  chapitres  sui- 
vants ;  je  remarque  le  soin  avec  lequel  M.  Ferrère  met  en  lumière 
(p.  161, 172,  204)  la  conduite  trop  peu  connue  de  l'empereur  Julien, 
rappelant  les  donatistes  exilés  en  même  temps  qu'il  rouvrait  les  temples 
païens,  et  réintroduisant  par  là  un  ferment  de  discorde  dans  la  société 
chrétienne.  On  lira  avec  profit  le  chapitre  résumant  la  polémique 
d'Optat  de  Milève  avec  les  donatistes.  Plus  intéressants  encore  paraî- 
tront les  chapitres  consacrés  à  la  polémique  de  saint  Augustin  avec 
les  mêmes  schismatiques,  à  la  conférence  de  Carthage  et  aux  derniers 
temps  du  schisme. 

Saint  Augustin  joue  naturellement  un  grand  rôle  dans  la  partie  de 
l'ouvrage  consacrée  au  manichéisme.  J'aurais  aimé  que  l'auteur  mît 
encore  plus  personnellement  en  cause  le  grand  docteur  africain,  en 
insistant^  davantage  sur  les  années  de  sa  jeunesse  pendant  lesquelles 
il  fut  manichéen,  en  montrant  avec  détails  comment  il  se  laissa 
entraîner  à  l'erreur,  et  par  quelles  voies  il  en  sortit.  G*est  surtout 
saint  Augustin  adversaire  du  manichéisme,  qui  est  offert  à  nos  regards. 
J'ajoute  que  l'analyse  de  ses  écrits,  de  ses  discours,  de  ses  confé- 
rences avec  les  manichéens  est  fort  instructive.  M.  Ferrère  fait  aussi 
ressortir,  dans  un  chapitre  intéressant,  et  la  rigueur  des  lois  impé- 
riales contre  les  manichéens,  et  la  tolérance  des  chrétiens  orthodoxes 
(('Afrique  à  l'égard  de  ces  adversaires. 
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L'avant-dernîère  partie  du  livre  est  consacrée  à  la  controverse  péla- 
gienne.  C'est  encore  et  toujours  saint  Augustin  qui  apparaît  sur  la 
brèche.  Le  résumé  des  doctrines,  Tanalyse  d'une  controverse  qui 
touche  au  fond  même  du  christianisme,  sont  faits  avec  beaucoup  de 
soin,  et,  autant  que  j*en  puis  juger,  avec  beaucoup  d*ezactitude  : 
c'est  en  dire  tout  Tintérèt. 

Le  livre  se  termine  par  un  épisode  d'histoire  religieuse  assez  pea 
connu.  Il  s'agit  de  la  renaissance  de  l'arianisme  en  Afrique.  Éteint 
dans  le  reste  de  l'Empire,  mais  pour  longtemps  encore  florissant  chez 
les  Barbares,  il  est  porté  sur  la  terre  africaine,  en  421,  par  des  Goths 
auxiliaires.  De  hauts  fonctionnaires  romains  s'y  affilient.  Il  se  fait, 
alors,  une  sorte  de  fusion  entre  les  donatistes  et  les  ariens,  les  deux 
sectes  religieuses  se  transformant  en  partis  politiques.  Saint  Augustin, 
tout  à  la  fin  de  sa  vie,  eut  une  conférence  publique  avec  un  évéque 
arien,  qu'il  réduisit  au  silence. 

Relevons,  à  ce  propos,  une  légère  erreur.  A  la  page  343,  note  1,  il  est 
dit  que  les  empereurs  Constance  et  Constant  étaient  ariens.  Gela  est 
vrai  du  premier,  tout  à  fait  faux  du  second,  qui  protégea  au  contraire 
les  catholiques,  et  donna  en  Occident  l'hospitalité  à  saint  Athanase. 
Il  ne  serait  pas  très  difficile,  en  y  regardant  de  près,  de  noter  ainsi, 
çà  et  là,  quelques  inexactitudes.  Mais  elles  sont  toutes  faciles  à  cor- 
riger, et  n*enlèvent  rien  de  sa  valeur  à  un  ouvrage  excellent,  bien 
informé,  bien  composé,  et  qui  dénote  chez  son  auteur  une  véritable 
vocation  d'historien.  Pa.ul  Allahd. 


liMi  OriglnMi  des  églt«e«  de  Franee  et  les  isuites 
|Miu:k,  par  Mgr  Bbllbt.  Nouvelle  édition.  Paris,  A.  Picard  et  ûis,  1886; 
in-8  de  xxvii-421  p.  —  Prix  :  7  fp.  50. 

Cette  seconde  édition  du  livre  de  Mgr  Bellet  est  entièrement  refondue 
et  remaniée.  Elle  peut  presque  être  regardée  comme  un  livre  nouveau. 
Signalons  tout  de  suite,  et  pour  en  féliciter  vivement  l'auteur,  deux 
modifications  très  heureuses.  D'abord  la  suppression  des  doux  lettres- 
préfaces  qui  se  trouvaient  en  tète  de  la  première  édition.  Sans  parler 
des  objections  qu'elles  soulevaient  en  elles-mêmes,  par  la  qualité  de 
leurs  signataires  elles  exposaient  Mgr  Bellet,  à  tort,  j*en  suis  persuadé, 
au  soupçon  d'avoir  voulu  créer  par  voie  d'autorité  un  préjugé  défavo- 
rable à  l'opinion  qu'il  combattait;  laquelle  cependant,  personne  n*en 
peut  douter,  est  parfaitement  libre.  Rien,  plus  sûrement  que  l'emploi 
de  pareils  procédés,  ne  pourrait  discréditer  les  travaux  des  savants 
catholiques  auprès  du  public  simplement  savant.  U  faut  louer  Mgr  Bellet 
de  l'avoir  compris.  D'autre  part,  un  certain  ton  acrimonieux,  dont  la 
première  édition  n'était  pas  exempte,  a  disparu  de  la  seconde.  Noos 
sommes  toujours  en  présence  d'un  ouvrage  de  polémique,  mais  c'est 
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de  la  polémique  courtoise.  Il  est  (l*autant  plus  juste  d'en  donner  acte  à 
Mgr  Bellet  qvCil  a  des  partisans  compromettants,  et  que  les  personnes 
qui  jugeraient  son  livre  d'après  tel  compte  rendu  qui  en  a  été  fait,  par 
exemple  dans  la  Semaine  religieuse  de  Grenoble,  seraient  exposées  à 
en  concevoir  une  idée  fausse. 

Quant  au  fond  même  de  Touvrage,  il  laisse  une  impression  mélangée. 
Beaucoup  d'érudition  et  d'ingéniosité,  mais  des  défaillances  de  critique 
et  de  raisonnement  qui  déconcertent. 

En  gros,  la  thèse  peut  se  résumer  en  deux  points.  D'une  part,  M.  Du- 
ebesne,  après  examen  des  anciens  catalogues  épiscopaux,  avait  soutenu 
que  a  dans  Tancienne  Gaule  Celtique,  avec  ses  grandes  subdivisions  en 
Belgique,  Lyonnaise,  Aquitaine  et  Germanie^  une  seule  église  existait 
au  II*  siècle,  celle  de  Lyon;  »  il  avait  interprété  les  textes  relatifs  à  la 
Gaule  d'Eusèbe,  de  saint  Irénée  et  de  saint  Gyprien  de  manière  à 
montrer  qu'ils  ne  contredisaient  pas  son  opinion.  Mgr  Bellet  rejette 
l'argument  tiré  des  listes  épiscopales,  et  présente  des  mômes  textes 
une  autre  exégèse,  d'après  laquelle  un  certain  nombre  au  moins  des 
cités  gauloises  auraient  eu  des  évoques  dès  la  première  moitié  du 
ii«  siècle.  D'autre  part,  plusieurs  églises  ont  sur  la  personne  et  la' 
date  de  leurs  fondateurs  des  c  traditions  »  particulières,  que  M.  Du- 
cbesne  rejette,  tandis  que  Mgr  Bellet  leur  reconnaît  une  probabilité 
plus  ou  moiDS  grande»  suivant  les  cas.  Quoi  qu'il  semble  insinuer 
parfois,  ces  deux  parties  de  sa  thèse  ne  sont  pas  nécessairement  soli- 
daires l'une  de  l'autre.  Je  puis  penser  que  la  hiérarchie  épiscopale 
était  constituée,  dès  le  ii^'  siècle,  d'une  manière  plus  complète  que  ne 
le  veut  M.  Duchesne,  sans  admettre  pour  cela  que  sainte  MadeleinOi 
par  exemple,  soit  venue  en  Provence. 

En  ce  qui  concerne  d'abord  les  t  traditions  »  particulières,  il  doit  être 
bien  entendu  que  la  charge  de  la  preuve  incombe  à  ceux  qui  les  sou- 
tienneot.  Ce  n'est  pas  à  moi  de  prouver  qu'il  est  impossible  que  sainte 
Madeleine  ait  mis  le  pied  en  Provence.  C'est  à  ceux  qui  affirment 
qu'elle  y  est  venue  à  en  donner  de  bonnes  raisons.  C'est  un  sophisme 
que  de  parler  de  prescription,  ou  d'invoquer  l'axiome  que  possession 
vaut  titre.  Ces  règles  de  droit  pratique,  fort  sages,  n'ont  rien  à  voir  avec 
la  science.  De  ce  qu'une  chose  a  été  crue  longtemps,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  soit  vraie.  Ce  principe  admis,  aucune  des  c  traditions,  »  à  mon 
avis,  ne  tient  debout  devant  la  critique.  Je  ne  puis  les  discuter  ici  une 
:i  une.  Je  me  bornerai  à  quelques  observations  générales,  dont  quelques- 
unes  au  moins  s'appliquent  à  chaque  cas  :  1^  Les  traditions  se  contre- 
disent les  unes  les  autres,  sur  certains  points,  ou  (circonstance  aussi 
suspecte)  offrent  sur  d'autres  points  des  ressemblances  si  singulières 
qu'il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  admettre  des  confusions  ou  des 
emprunts.  2*  Elles  contredisent,  de  même,  ou  reproduisent,  des  tradi- 
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lions  d'autres  pays.  3^  Elles  n'apparaissent  presque  jamais  qu^à  une 
époque  assez  tardive.  Sans  doute,  les  apostoliclstes  et  notamment  Mgr 
Bellet  ont  pu  déjà,  ils  pourront  encore  signaler  quelques  documents 
nouveaux,  ou  quelques  indices  permettant  de  reculer  dans  le  passé  la 
date  d'une  pièce  connue,  Torigine  d'un  culte.  Ils  ont  dépensé  là  un 
travail  très  méritoire,  et  comme  beaucoup  de  théories  erronées,  la  leur 
aura  été,  par  certains  côtés,  utile  à  la  science.  Ainsi,  bien  que  Mgr  Bellet 
en  vante  peut-être  un  peu  prématurément  la  fécondité,  c'est  certaine- 
ment une  idée  ingénieuse^  et  il  se  peut  que  ce  soit  une  idée  heureuse, 
que  d'utiliser  comme  il  Ta  fait  le  cursus  comme  élément  de  critique 
pour  déterminer  la  date  d'un  document.  Malgré  tout,  personne  n'a 
jamais  produit  et  sans  doute  ne  produira  jamais,  à  Tappui  d'une 
quelconque  de  nos  traditions  apostoliques,  de  témoignage  contempo- 
rain ou  quasi  contemporain.  Dans  ces  conditions,  l'argument  négatif  a 
beaucoup  de  force,  surtout  corroboré  par  les  quelques  textes  qui  don- 
nent l'impression  que  l'évangélisation  de  la  Gaule  n'était  pas  très 
ancienne  (comme  ceux  de  Sulpice  Sévère,  de  Grégoire  de  Tours,  et  les 
Actes  de  saint  Saturnin).  Sans  doute,  il  est  souvent  légitime  d'accepter 
les  assertions  d'un  écrivain  môme  très  éloigné  des  événements,  s^il  y  a 
lieu  de  présumer  qu'il  a  travaillé,  avec  impartialité  et  critique,  sur  des 
documents  antérieurs.  Peut-on  sérieusement  soutenir  que  t€l  ait  été 
le  cas  des  hagiographes  du  haut  moyen  âge?  Combien  parmi  eux 
étaient  en  état  d'avoir  une  opinion  raisonnable  et  scientifique  sur  l'his- 
toire de  la  propagation  du  christianisme?  Il  est  plusieurs  points  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  :  4»  Ils  sont,  d'ordinaire,  des  témoins  intéressés, 
qui  prêchent  pour  leur  saint,  écrivent  pour  défendre  les  prétentions, 
grandir  la  renommée  de  leur  église,  de  leur  monastère.  Qf^  Quand  ils  se 
réfèrent  à  des  documents  anciens,  c'est  souvent  en  termes  tellement 
vagues,  que  toute  appréciation  de  leur  valeur  est  impossible,  et  une 
certaine  défiance  justifiée.  Parfois  (comme  pour  la  première  rédaction 
de  la  légende  de  Vézelay,  par  exemple),  la  puérilité  des  raisons  allé- 
guées montre  bien  qu'on  n'avait  aucun  témoignage  sérieux  à  invoquer. 
6o  Ils  sont,  en  tout  cas,  mal  renseignés  et  crédules.  Généralement,  sous 
sa  forme  la  plus  ancienne  et  dès  le  premier  document  qui  la  constate, 
la  tradition  est  déjà  mélangée  d'éléments  fabuleux,  et  associée  à  des 
assertions  manifestement  inexactes  (ce  dernier  cas,  par  exemple,  est 
celui  de  la  légende  de  saint  Trophime,  la  seule  au  profit  de  laquelle  on 
puisse  produire  un  témoignage  imposant,  au  premier  abord,  par  sou 
antiquité  relative).  7o  Les  traditions  ne  sont  pas  des  récits  fixes^  que 
l'on  verrait  se  transmettre  fidèlement  à  partir  du  moment  où  on  les 
saisit.  Le  plus  souvent,  il  y  en  a  diverses  rédactions,  plus  où  moins 
enchevêtrées  ;  et  de  Tune  à  l'autre  on  trouve  des  amplifications  consi- 
dérables, et  parfois  extravagantes.  8^  Quelquefois,  sinon  à  l'origine 
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môme  de  la  tradition  (ce  qui  trancherait  tout),  du  moins  à  Tune  des 
phases  de  son  développement,  on  saisit  avec  certitude  remploi  de  pro- 
cédés frauduleux  destinés  à  l'accréditer  :  écrits  pseudépigraphes  (tels 
que  le  faux  Aurélien),  altérations  de  manuscrits  (comme  les  grattages 
pratiqués  sur  les  livres  de  Tahbaye  Saint-Martial),  pièces  fabriquées 
(comme  le  faux  authentique  des  reliques  de  sainte  Madeleine).  9o  Enfin 
tous  ces  récits  étaient  présentés  à  un  public  si  préparé  à  les  accueillir 
et  si  incapable  de  les  contrôler,  que  la  créance  qu*ils  ont  obtenue  n^est 
pas  une  présomption  en  faveur  de  leur  vérité.  Sur  la  psychologie  des 
hommes  du  moyen  âge,  M.  Fournier  a  écrit  dans  le  BulleUn  critique  du 
15  avril  1896  des  pages  très  fines  et  très  justes,  que  Mgr  Bellet  connaît, 
quUl  cite  loyalement,  mais  dont  il  n*a  pas  bien  apprécié  la  portée.  «  Au 
fond,  comme  Ta  très  bien  dit  le  P.  Guérard,  dans  la  Revue  du  clergé 
du  1*^  mai  1899,  la  liberté  extraordinaire  que  prenaient  les  auteurs  du 
moyen  âge,  et  la  crédulité  également  extraordinaire  des  lecteurs» 
voilà  toujours  le  fond  d^explica tiens  qu^on  est  en  droit  de  présenter.  » 
Quand  on  a  bien  présent  à  Tesprit  le  succès  éclatant  et  durable  de 
certaines  légendes  nées  de  Timagination  populaire  (comme  Thistoire 
de  la  papesse  Jeanne),  ou  de  certaines  fraudes  savantes,  fabriquées  un 
beau  jour  de  toutes  pièces  par  un  imposteur  (comme  les  fausses  décrè- 
tales),  on  admet  volontiers  qu'une  tradition  historique,  relative  au  pre- 
mier ou  au  second  siècle,  et  dont  Tattestation  ne  remonte  pas  au-delà 
du  moyen  âge,  n*est  même  pas  un  commencement  de  preuve;  on  ne 
peut  invoquer  ici  Taxiome  :  melior  est  condilio  possidentis,  ni  même  le 
dicton  populaire  qu'  «  il  n*y  a  pas  de  fumée  sans  feu,  »  et  que  toute 
légende  doit  bien  avoir  son  noyau  historique. 

Sans  doute  beaucoup  de  personnes  répugnent  instinctivement  à 
admettre  qu'il  ait  pu  y  avoir  au  moyen  âge  tant  de  pieux  faussaires 
et  tant  de  dupes.  Qu'elles  regardent  pourtant  autour  d'elles.  Assurément 
je  suis  bien  loin  de  prétendre  que  Les  fraudes  conscientes  soient  d'un 
usage  courant.  Mais  que  d'excellents  chrétiens,  même  éclairés,  ont  un 
peu  trop  d'indulgence  pour  des  légendes  ou  des  pratiques  supersti- 
tieuses qui  «  sont  un  aliment  à  la  piété,  »  une  vague  indifférence  à 
l'endroit  de  la  vérité  scientifique,  une  certaine  paresse  à  s'en  enquérir, 
et  quelque  peu  de  mauvaise  humeur  à  l'égard  des  critiques  qui 
viennent  c  troubler  la  foi  des  simples.  »  Combien  auraient  besoin  de 
méditer  la  ferme  parole  qu'écrivait  naguère  le  cardinal  Ferrari,  à 
propos  du  P.  Savio,  un  érudit  jésuite  aussi  peu  tendre  que  M.  Duchesne 
pour  les  a  traditions  d  sans  fondement  :  a  La  piété  ne  perd  jamais  rien 
quand  la  vérité  gagne.  »  Et  quant  à  la  crédulité  du  grand  public,  après 
l'aventure  de  Léo  Taxil,  il  serait  hardi  de  prétendre  en  dire  les  limites. 

Tout  récemment  encore,  la  maison  de  la  Bonne  Presse  ne  donnait-elle 
pas  au  public  une  Vie  de  saint  Antoine  de  Padoue,  soi-disant  écrite  par 
Septembre  1899.  T.  LXXXVI.  17. 
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un  compagnon  du  saint,  frère  Luc  ;  vie  qui  parait  bien  être  une  mysti- 
fication par  laquelle  on  a  surpris  la  bonne  foi  des  éditeurs.  Si  de  pareils 
faits  sont  possibles  aujourd'bui,  que  dire  du  moyen  Age  ? 

Sur  la  première  partie  de  la  thèse  de  Mgr  Bellet,  Pexistence  en  Gaule, 
dès  la  fin  du  u*  siècle,  d*im  petit  nombre  de  sièges  épiscopaux  (dont 
il  faudrait  d*ailleurs  renoncer  à  connaître  les  noms  et  les  fondateurs), 
je  serais  un  peu  moins  catégorique.  J*accorde,  en  effet,  à  Mgr  Bellet 
que  les  textes  en  question  d'Eusèbe  et  de  saint  Irénée  s^expliquent  un 
peu  plus  naturellement  dans  son  système,  sans  être  d'ailleurs  incon- 
ciliables, tant  s'en  faut,  avec  ceux  de  M.  Duchesne.  Et  il  reste  Targu- 
ment  tiré  des  listes  épiscopales,  qu'il  ne  faudrait  pas  croire  détruire 
avec  des  paralogismes,  dont  voici  un  spécimen,  choisi  entre  plusieurs. 
On  sait  comment  a  procédé  M.  Duchesne.  Examinant  les  anciens  cata- 
logues épiscopaux,  il  les  a  critiqués  à  Taide  des  autres  documents  que 
nous  possédons.  Un  bon  nombre  se  sont  trouvés  exacts  partout  où 
on  a  pu  les  contrôler.  M.  Duchesne  en  a  conclu  qu'ils  méritent  con- 
fiance, même  là  où  le  contrôle  est  impossible.  Les  autres,  au  contraire, 
offrent  de  nombreuses  fautes  certaines;  M.  Duchesne  les  écarte.  Or,  sur 
les  vingt-quatre  listes  de  bonne  note,  aucune,  à  moins  de  supposer  aux 
épiscopats  une  moyenne  de  durée  invraisemblable,  n'oblige  à  remonter 
au-delà  du  milieu  du  m*  siècle,  environ.  Ce  qui  est  décisif,  c'est  Ten- 
semble  des  catalogues.  Qn  seul,  assurément,  ne  prouverait  pas  grand' 
chose,  car  on  pourrait  penser  qu'il  y  a  eu  des  noms  sautés,  ou  admettre 
soit  un  ou  deux  épiscopats  exceptionnellement  longs,  soit  une  vacance 
prolongée  du  siège.  Gela  posé,  voici  comment  raisonne  Mgr  Bellet.  cSIl 
n'y  avait  qu'une  seule  liste,  nous  serions  autorisés  à  la  supposer  incom- 
plète ;  donc,  sur  vingt-quatre  listes,  nous  aurons  grande  chance  d'en 

trouver  quelques-unes  de  fautives Rien  n'est  brutal  conmie  les 

chiffres,  et  ils  nous  disent  que  si  nous  pouvons  avoir  une  liste  fautive 
sur  une  (c'est  l'aveu  de  M.  Duchesne),  nous  avons  vingt-quatre  proba- 
bilités d'en  trouver  une  sur  vingt-quatre,  tout  comme  nous  avons  deux 
probabilités  d'en  trouver  douze  mauvaises  sur  vingt-quatre.  >  A 
M.  Duchesne  de  prouver  qu'aucune  n'est  défectueuse.  «  Sa  thèse  res- 
tera chancelante  tant  qu'il  n'aura  pas  fait  cette  démonstration,  i 

Qui  ne  voit  le  vice  de  cette  logique?  Mgr  Bellet  confond  le  possible  et 
le  probable.  Assurément  M.  Duchesne  serait  bien  embarrassé  d'établir 
péremptoirement,  pour  chaque  liste  en  particulier,  qu'elle  ne  i>eut  pas 
ne  pas  être  intacte,  sans  interruption  ni  lacune.  Mais  son  contradicteur 
intervertit  singulièrement  les  rôles,  quand  il  réclame  de  lui  cette 
démonstration-là.  Il  ne  songe  pas  qu'en  thèse  générale  c'est  à  celui  qui 
récuse  un  texte  à  donner  ses  raisons;  et  que  dans  l'espèce  il  s'agit  des 
catalogues  de  bonne  note,  vérifiés  dans  la  mesure  du  possible,  et  qui 
ont,  plus  que  des  documents  quelconques,  le  droit  d'ôtre  présumés 
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exacts,  jusqu'à  preuve  du  contraire.  Et  il  ne  suffit  pas  de  dire  qu'ils 
peuvent  être  inexacts. 

D'autant  qu'à  la  présomption  favorable  fondée  sur  l'examen  isolé 
de  chacune  des  listes,  s'en  ajoute  une  autre,  fondée  sur  leur  accord. 
D'ordinaire,  en  effet,  n'en  déplaise  à  Mgr  Bellet,  on  admet  que  des  Mis 
concordants  se  confirment  les  uns  les  autres.  Un  savant  fait  une  obser- 
vation :  il  peut  s'être  trompé.  Il  la  recommence  vingt-trois  fois,  en 
constatant  la  même  chose  ;  l'identité  de  tous  les  résultats  prouve  l'exac- 
titude de  chacun  d'eux.  Un  témoin  raconte  un  fait;  il  peut  mentir. 
Vingt-trois  autres,  indépendants  de  lui,  appuient  ses  dires  ;  leur  accord 
est  un  certificat  de  véracité  pour  chacun  d'eux.  Sans  doute,  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  ce  n'est  pas  exactement  sur  le  même  point  que  porte 
l'affirmation  des  vingt-quatre  témoins*  Une  liste  dépose  pour  Langres, 
une  autre  pour  Rouen,  et  ainsi  de  suite.  En  un  sens,  cependant,  il  est 
bien  vrai  de  dire  que  leurs  indications  se  garantissent  mutuellement. 
Si,  sans  raison  plausible,  elles  nous  donnaient,  touchant  l'antiquité  de 
nos  églises,  des  impressions  très  différentes  ;  si  les  unes  contenaient 
largement  assez  de  noms  pour  rejoindre  les  temps  apostoliques  ;  si  les 
autres  supposaient  un  point  de  départ  assez  récent,  il  y  aurait  là  une 
singularité  de  nature  à  nous  faire  hésiter.  Au  contraire,  le  tableau 
qu'elles  permettent  de  tracer  des  origines  chrétiennes  de  la  Gaule 
est  très  bien  ordonné  et  très  vraisemblable  en  lui-même.  Il  est  de 
plus  tout  à  fait  conforme  à  ce  qu'on  sait,  par  Théodore  de  Mopsueste, 
s'être  passé  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Occident.  Les  sièges  épis- 
copaux,  très  rares  d'abord  et  placés  dans  les  très  grands  centres,  se  sont 
multipliés  par  le  morcellement  des  grandes  circonscriptions  en  diocèses 
plus  petits*  au  furet  à  mesure  que  progressait  l'œuvre  de  la  conversion. 
Précisément  le  m*  siècle,  dans  lequel  M.  Duchesne  place  l'origine, 
presque  simultanée,  de  plusieurs  de  nos  églises,  i)aralt  avoir  été  une 
époque  où  révangélisation  de  la  Gaule  prit  pour  ainsi  dire  un  nouvel 
élan.  On  est  donc  amené  à  penser  que  les  erreurs,  si  malgré  tout  les 
listes  en  contiennent,  sont  de  peu  de  conséquence,  et  que  leur  correc- 
tion, si  elle  était  possible,  ne  modifierait  pas  les  conclusions  d'ensemble. 

Un  point,  en  tous  cas,  est  hors  de  doute.  Quand  même  on  s'obsti- 
nerait à  se  donner  la  consolation  de  supposer  qu'il  peut  y  avoir  des 
églises  françaises  remontant  au  i*^  siècle,  ou  antérieures  à  celle  de  Lyon, 
le  bénéfice  de  cette  possibilité  même  ne  peut  être  réclamé  qu'au  profit 
d'un  très  petit  nombre.  Car  s'il  y  avait  beaucoup  d'églises  apostoliques, 
il  serait  inconcevable  qu'aucune  n'eût  conservé  son  catalogue,  ou  que 
ces  catalogues  eussent  tous  «  eu  à  souffrir  des  mêmes  accidents  et 
uniquement. . .  de  ceux  qui  auraient  eu  pour  effet  de  contrecarrer  les 
prétentions  aux  origines  apostoliques,  i  Mgr  Bellet  demande  quels  autres 
accidents  on  pourrait  avoir  à  redouter.  Il  oublie  que  s'il  y  a  parfois 
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des  noms  omis,  il  y  a  aussi  des  noms  indûment  inscrits  dans  des  listes; 
que  des  épiscopats  exceptionnellement  courts  ne  sont  pas  une  hypothèse 
moins  naturelle  que  des  épiscopats  exceptionnellement  longs.  Si  les 
catalogues,  consultés  avec  trop  de  confiance,  tendent  à  induire  en 
erreur,  cela  peut  être  dans  un  sens  favorable  à  la  thèse  de  la  haute 
antiquité  des  églises,  tout  aussi  bien  que  dans  un  sens  défavorable.  U 
n'en  est  que  plus  frappant  qu'aucun  d'eux  ne  témoigne  pour  cette 
haute  antiquité. 

Nous  conclurons  donc  que  Topinion  de  M.  Duchesne  a  pour  elle  la 
probabilité,  une  sérieuse  probabilité.  C'est  de  cela  sans  doute  qu'il 
faudra  toujours  se  contenter  sur  une  pareille  question.  Quant  au  hvre 
de  Mgr  Bellet,  s'il  constitue,  sans  conteste,  le  plaidoyer  le  plus  habile 
qui  ait  encore  été  présenté  en  faveur  des  c  traditions  »  apostoliques,  il 
n'a  pas  réussi,  croyons-nous,  à  sauver  une  cause  perdue  d'avance. 

E.  Jordan. 

lâtm  OrigiiiMi  de  la  €oiii|»agiiIe  de  Jérnum^  par  M.  Hbrmann 

MûLLBR.  Paris,  Fischbacher,  1898,  in-12  de  vi-329  p.  —  Prix  :  3  fir.  50. 

M.  Millier  n'est  pas  un  ami  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Est-il  un  ad- 
versaire ?  Il  s'en  défend  et  nous  assure  de  son  impartialité.  Cependant, 
à  lire  son  ouvrage,  il  est  facile  de  constater  une  tendance  à  tout  inter- 
préter d'une  manière  fâcheuse.  Mais  si  l'on  remarq[ue  que  ce  livre  sort 
d'une  librairie  protestante,  on  saura  relativement  gré  k  l'auteur  de  son 
ton  modéré,  mettant  de  côté  toutes  ces  calomnies  sans  preuves  que 
on  a  entassées  contre  la  célèbre  compagnie.  A  cela  près,  il  montre 
les  jésuites  par  le  mauvais  côté,  autant  qu'on  peut  le  faire  sans  porter 
des  atteintes  trop  évidentes  à  la  vérité  historique. 

Le  but  de  l'auteur,  nous  dit-il  lui-mémCi  est  de  se  rendre  compte 
des  raisons  pour  lesquelles  la  compagnie  a  eu  de  tout  temps  des  adver- 
saires si  acharnés  et  des  amis  si  passionnés.  Il  cherche  dans  l'histoiie 
des  deux  fondateurs  de  la  compagnie,  saint  Ignace  de  Loyola  et  le 
R.  P.  Lainez,  second  général,  l'empreinte  dont  ils  ont  marqué  cette 
institution  et  qui  expliquerait,  d'après  l'auteur»  et  son  succès  éton- 
nant  et  les  reproches  qu'on  lui  adresse.  Il  y  a,  selon  nous,  une  raison 
beaucoup  plus  simple,  mais  que  ne  peut  guère  voir  un  protestant  :  la 
Compagnie  de  Jésus  est  une  milice;  elle  est  fortement  organisée»  le 
commandement  y  est  habile  et  énergique,  les  sujets  sont  choisis  avec 
soin  et  soumis  à  un  entraînement  qui  leur  donne  cet  esprit  de  corps 
si  nécessaire  dans  toute  armée.  Il  y  a  là  une  grande  force,  et  les 
adversaires  de  l'Église  ont  pu  croire  que,  cette  force  détruite,  l'Église 
tomberait  d'elle-même.  Aussi  ont-ils  tout  fait  pour  discréditer  cette 
force  et  la  détruire  :  ennemis  publics,  comme  les  protestants,  ou  enne- 
mis secrets,  comme  ces  légistes  qui  voulaient  réduire  l'Église  à  n^étre 
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qu'une  institution  nationale,  ces  jansénistes  qui  voulaient  en  briser  la 
constitution,  ces  sectaires  occultes  dont  Tinfluence  remonte  beaucoup 
plus  haut  que  Forganisation  effective  de  la  franc-maçonnerie.  Toute 
cette  masse  d*adversalres,  acharnés  contre  TÉglise,  ont  toujours  donné 
avec  ensemble  contre  la  Compagnie  de  Jésus  comme  contre  un  corps 
d'élite  dont  la  défaite  entraînerait  celle  de  toute  Tarmée.         D.  Y. 


Une  Héroïne  de  la  charité.  IHartlte  d'Oraison,  baronne 
d'Allemagne,  iondb»triee  des  capucines  de  Marseille 
(fltt9a-tG99),  par  Marie  Tay.  Clennont-Ferrand,  Malleval,  1898,  in-12 
de  xu-246  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  biographie  est  une  bonne  page  d'histoire  de  plusieurs  familles 
nobles  d'origine  provençale  :  les  d'Oraison-Cadenet,  les  Forbin-Janson, 
les  Gastellane-Laval,  et  les  Gastellane-Allemagne,  en  même  temps  que 
la  psychologie  bien  venue  d'un  cœur  généreux. 

Marthe  d'Oraison  naquit  au  château  de  Gadenet  en  1590,  et  dès  1598 
elle  se  signalait  au  milieu  des  calamités  de  la  peste  par  un  dévouement 
au-dessus  de  son  âge  d'enfant.  D'une  grande  beauté,  ses  sérieuses 
qualités  et  sans  doute  son  riche  pratrimoine  la  firent  beaucoup  recher- 
cher en  mariage;  le  24  décembre  1610,  elle  épousait  A^lexandre  du  Mas 
de  Oastellane-Allemagne,  parent  du  fameux  Lesdiguières.  A  peine 
quelques  mois  de  mariage  écoulés,  elle  perdit  son  époux  tué  dans  un 
duel  célèbre  par  Annibal  de  Forbin  (27  novembre  1612).  Sa  vie  ainsi 
prématurément  brisée,  Marthe  d'Oraison  se  donna  tout  entière  à  Dieu 
et  la  jeune  veuve  fit  ressembler  sa  maison  à  un  monastère  où  elle 
élevait  sa  fille  Gabrielle  dans  la  plus  touchante  piété  et  la  bonté  la  plus 
compatissante  envers  les  miséreux.  Elle-même  travaillait  à  la  conver- 
sion des  protestants  ;  elle  porta  la  bonne  nouvelle  à  Sisteron,  à  Aix- 
en-Provence.  Dans  la  première  ville»  elle  aida  à  fonder  un  couvent  de 
capucins;  elle  s'attacha  particulièrement  à  porter  des  consolations  aux 
lépreux,  à  Aix,  à  Pertuis,  pendant  que  sous  l'habit  des  tertiaires  de 
saint  François  d'Assise  elle  porte  le  cilice,  couche  sur  la  dure,  déchire 
son  corps  sous  les  coups  de  la  discipline.  Gomme  dépaysée  dans  le 
monde,  elle  n'aspirait  qu'à  la  vie  religieuse  et  entra  dans  l'ordre  de 
Sainte-Glaire  dit  des  Gapucines  ou  Filles  de  la  Passion.  Elle  fonda  le 
couvent  des  capucines  de  Marseille  avec  grandes  difficultés  et  en  devint 
la  supérieure  provisoire. 

Les  dures  sévérités  des  capucines  ne  lui  suffisaient  point  :  elle  s'en 
infligeait  de  plus  rudes  encore.  Mais  toujours  elle  resta  l'humble  et 
douce  servante  des  pauvres.  Elle  vécut  sous  la  livrée  franciscaine  et 
mourut  en  sainte.  Ses  funérailles  furent  une  acclamation  de  sa  sain- 
teté par  la  foule  des  pauvres.  Bel  exemple  d'austérité  et  de  charité  pour 
notre  siècle  d'égoïsme  et  de  mollesse  !  La  plus  grande  épreuve  de  sa  vie 
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religieuse  ce  forent  les  luttes  héroïques  et  infructueuses  soutenum 
I)ar  la  baronne  d'Allemagne  pour  suivre  sa  vocation  et  conserver 
rhabit  de  son  ordre. 

Cette  publication  est  en  parfaite  conformité  avec  la  théologie  morale 
et  ascétique.  Le  style,  bien  que  simple,  révèle  un  écrivain  de  race.  Les 
documents  ont  été  tirés  des  sources  les  plus  authentiques  :  les  archives 
de  la  famille  de  la  baronne  d'Allemagne,  celles  des  Capucines,  c  Ce  livre 
n'est  destiné,  dit  Tauteur,  qu'aux  femmes  chrétiennes  et  parmi  elles  il 
est  spécialement  dédié  à  celles  qui,  ne  se  contentant  pas  des  vertns 
ordinaires  pratiquées  dans  le  cercle  restreint  de  la  famille,  désirent, 
suivant  la  belle  pensée  de  M°^*  Swetchine,  aller  toujours  au-delà  des 
devoirs  tracés  »  (p.  xn).  Louis  Robert. 


Ktaidie  0iir  l'allianM  de  la  France  et  de  la  CJastlIle  an 

ILO^*  et  an  ILW  sièeleSy  par  Gborobs  Daumbt,  ancien  membre  de 
l'École  française  de  Home.  118*  fascicule  de  la  Bibl,  de  VÉcole  des  Aatilei 
étiuiesy  publiée  sous  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique. 
Paris,  Éinile  Bouillon,  1898,  gr.  in-8o  de  xn-273  p.  —  Prix  :  6  flr. 

L'histoire  diplomatique  delà  France  avant  le  xvi*  siècle  a  été  jusqu'ici 
trop  négligée  ;  ce  n'est  que  de  nos  jours  que  les  investigations  des 
érudits  se  sont  portées  sur  la  politique  étrangère  de  nos  rois  avant  le 
règne  de  François  l^,  que  M.  de  Flassan  avait  pris  pour  point  de 
départ  dans  son  Hùtoire  de  la  diplomatie  française.  M.  Langlois  a 
étudié  les  relations  de  la  France  avec  l'Allemagne  ;  M.  de  Mandrot  les 
relations  de  Charles  VU  et  de  Louis  XI  avec  les  Cantons  suisses. 
M.  Georges  Daumet  nous  donne  aujourd'hui  une  excellente  étude  sur 
les  relations  de  la  France  avec  la  Castille  aux  XIV^'  et  XV^»  siècles. 

Une  alliance  étroite  unissait  les  deux  royaumes  depuis  l'année  1317. 
A  la  veille  de  la  guerre  de  Cent  ans,  Philippe  de  Valois,  prévoyant  l'im- 
portance de  s'assurer  le  concours  de  la  Castille  dans  la  lutte  qui  allait 
s'engager,  conclut  un  premier  traité  avec  Alphonse  XI,  traité,  qui  fut 
renouvelé,  à  plusieurs  reprises  :  par  lui  d'abord  en  1336  et  en  1345, 
par  Jean  II  en  1352,  par  Charles  Y  en  1368  et  1369,  par  Charles  VI  en 
1381,  1388,  1391  et  1408,  par  Charies  VII  en  1435  et  en  1458.  Enfin 
Louis  XI  qui,  après  avoir  renouvelé  les  traités  en  1462,  avait  un  mo- 
ment laissé  se  desserrer  l'alliance  traditionnelle,  fit  de  nouvelles  conces- 
sions à  Henri  IV  en  1469  ;  mais  il  ne  sut  pas  s'assurer  de  Falliance  de 
Ferdinand  et  d'Isabelle  :  la  politique  suivie  en  Catalogne  lui  avait 
aliéné  la  Castille,  et  les  négociations  ouvertes  en  1475  n'aboutirent  pas. 

C'est  l'historique  de  ces  longs  rapports  diplomatiques  qu'a  retracé 
M.  Georges  Daumet,  à  l'aide  de  toutes  les  sources,  soigneusement 
explorées,  de  tous  les  textes,  la  plupart  inédits.  A  la  suite  de  son 
érudit  exposé,  il  donne  une  importante  série  de  pièces  justificatives 
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qui  remplit  plus  de  la  moitié  du  volume,  lequel  se  termine  par  une 
table  des  noms  de  personnes  et  des  noms  de  lieu.  G.  db  B. 


'Mâcm  Origine»  de  la  France  eontemporaine,  par  H.  Tainb,  de 
rAcadémie  française.  22*  édition.  Paris,  Hachette,  1899,  11  yoL  in-16.  — 
Prix  :  3  fr.  Î50  le  vol. 

La  publication  de  l'ouvrage  de  M.  Taine  marque  une  date  importante 
dans  rhistoire  du  xix*  siècle.  Pour  la  première  fois,  la  période  qui  s'é- 
coula entre  1789  et  1814  était  étudiée  avec  une  érudition,  une  conscience, 
une  indépendance  d'esprit  qui  donnaient  à  cette  œuvre  un  caractère 
tout  particulier.  C'était  une  véritable  révélation.  Aussi  fut-elle  accueillie 
avec  une  faveur  que  le  temps  n*a  fait  qu'accroître.  Les  éditions  dans  le 
format  in-8  se  sont  succédées  d'années  en  années,  depuis  l'apparition 
des  différentes  parties  du  livre,  et  voici  que  la  maison  Hachette  nous 
donne,  dans  le  format  in-16,  la  vingt-deuxième  édition,  qui  permettra 
de  mettre  de  plus  en  plus  entre  les  mains  du  public  ce  magistral  exposé, 
si  utile  à  faire  lire  à  tous  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte  de  ce  qu'a 
été  l'effroyable  cataclysme  dont  la  France  subit  encore,  et  plus  que 
jamais,  les  terribles  conséquences. 

c  Ancien  Régime,  Révolution,  Régime  nouveau,  disait  Téminent 
auteur  dans  sa  préface,  datée  d'août  1875,  je  vais  tâcher  de  décrire  ces 
trois  états  avec  exactitude.  J'ose  déclarer  ici  que  je  n'ai  pas  d'autre  but  ; 
on  permettra  à  un  historien  d'agir  en  naturaliste.  J'étais  devant  mon 
sujet  comme  devant  la  métamorphose  d'un  insecte.  D'ailleurs,  l'événe- 
ment par  lui-môme  est  si  intéressant  qu'il  vaut  la  peine  d'être  étudié 
pour  lui  seul,  et  l'on  n'a  pas  besoin  d'eff^orts  pour  exclure  les  arrière- 
pensées.  » 

Nous  n'avons  pas  ici  à  apprécier  l'ouvrage,  ni  à  nous  occuper  des  cri- 
tiques dont  il  a  pu  être  l'objet.  Rappelons  seulement  ses  divisions. 

Les  deux  premiers  volumes  sont  consacrés  à  V Ancien  Régime  :  struc- 
ture de  la  société  ;  mœurs  et  caractères  ;  esprit  et  doctrine  ;  propagateurs 
de  la  doctrine  révolutionnaire;  condition  de  la  nation  pendant  les 
trente  dernières  années  de  l'ancien  régime,  telles  en  sont  les  grandes 
lignes. 

Les  tomes  ni  à  Vin  forment  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  et  sont 
consacrés  à  la  période  révolutionnaire,  avec  les  subdivisions  suivantes  : 
l'Anarchie  (2  vol.]  ;  la  Conquéle  jacobine  (2  vol.);  le  Gouvernement  révolu- 
tionnaire (2  vol.)  —  D'abord  PAnarchie  spontanée  :  les  préludes  de  la 
Révolution  ;  puis  l'Assemblée  constituante  et  son  œuvre  ;  la  constitution 
de  1791  et  son  application  :  la  France  a  traversé  «  la  période  de  délire 
joyeux;  »  elle  va  entrer  dans  «  la  période  de  délire  sombre  ;  la  voilà 
capable  de  tout  oser,  souffrir  et  faire,  exploits  inouïs  et  barbaries  abo- 
minables. 1  ^  Nous  arrivons  au  règne  des  jacobins.  C'est  ici  que  se 
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trouve  cette  admirable  psychologie  du  jacobin  qui  est  un  de»  plus 
saisissants  morceaux  de  l'ouvrage.  La  première  étape  de  la  conquête 
jacobine  c'est  la  nomination  et  le  rôle  des  députés  à  la  Législative;  la 
seconde  étape,  c'est  Tavènement  de  la  commune  et  le  triomphe  de  la 
minorité  jacobine  à  la  Convention  ;  la  troisième,  c'est  l'établissement  du 
gouvernement  révolutionnaire  :  après  la  psychologie  du  jacobin,  le 
programme  jacobin  et  la  psychologie  des  chefs  jacobins,  le  règne  de  la 
Terreur,  les  résultats  de  la  politique  jacobine  ;  la  chute  des  jacobins; 
le  9  thermidor,  le  13  vendémiaire,  le  18  fructidor,  le  18  brumaire. 

Les  tomes  IX  à  XI  sont  consacrés  au  Régime  moderne.  Napoléon  entre 
en  scène,  et  l'auteur  trace  ce  portrait  célèbre  dont  on  aura  grand'peioe 
à  adoucir  les  traits.  FormcUion  et  caractère  du  nouvel  état;  objet  et  mérite 
du  système;  défaut  et  effets  du  système;  V église \  V école  :  telles  sont  les 
divisions  de  ces  trois  volumes,  qui  complètent  l'œuvre,  ainsi  qu'elle  est 
sortie  de  la  plume  de  l'illustre  académicien  ;  mais  la  mort  Ta  arrêté  avant 
qu'il  n'ait  pu  l'achever,  et  M.  A.  Ghevillon,  dans  l'Avant-propoê  placé 
en  tète  du  tome  XI,  nous  montre  ce  que  M.  Taine  se  proposait  d'offrir 
comme  couronnement  du  laborieux  et  magnifique  édifice  qu'il  avait  si 
habilement  dressé. 

Un  Index  général^  commencé  avec  l'assentiment  de  M.  Taine  et  sous 
ses  yeux,  remplit  cent  trente-six  pages  à  deux  colonnes  et  sera  fort 

utile  à  tous  ceux  qui  ne  se  contenteront  pas  de  lire  ces  onze  volumes, 
mais  qui  voudront  profiter  de  toutes  les  richesses  d'informations  qu*il 
contient.  G.  db  B. 

HémoIrMi  de  l'abbé  Baston,  chanoine  de  Rouen,  d'après  le  ms.  original, 
publié  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  l^bbé  Juubn 
LOTH  et  Gh.  Vbrobr.  Paris,  Picard  et  fils,  1. 1,  1897,  in-8  de  xxix-438p. 
et  t.  II,  1899,  de  423  p  —  Prix  :  16  fr. 

Le  merveilleux  portrait  que  le  savant  M.  Julien  Loth  a  tracé  de 
l'auteur  de  ces  Mémoires  en  tête  du  t.  I,  explique  le  charme  parti- 
culier de  ces  Mémoires,  Peu  d'ecclésiastiques  ont  écrit  leur  vie  agitée 
pendant  la  période  révolutionnaire  ;  peu  d'hommes  auraient  mis  autant 
de  charme  dans  leurs  observations  et  dans  leur  style.  U  est  à  regretter 
seulement  que  pour  ces  Mémoires,  comme  pour  tant  d'autres,  (j^allais 
dire  :  comme  pour  tous  les  autres),  on  ait  c  dû  sacrifier  la  moitié  •  du 
texte  original  (p.  ix).  C'est  là  un  procédé  de  critique  contre  lequel, 
pour  mon  humble  part,  je  ne  cesserai  de  protester. 

L'abbé  Baston  était  ce  qu'on  appelait  un  homme  «  conciliant  > 
(p.  XIX),  aimable,  plein  d' t  instincts  délicats,  de  sensibilité,  de  géné- 
rosité »  (p.  IX).  Ferme  dans  l'exil,  il  ne  sut  pas  vis-à-vis  de  l'oppres- 
seur de  l'Église,  de  Napoléon  tout-puissant,  garder  la  même  attitude. 
U  accepta  même  le  poste  d*évêque  de  Séez.  M.  Loth  a  raison  .d'exciper 
de  sa  bonne  foi.  Car  il  se  soumit  à  une  rude  épreuve;  il  vit  ses  pou- 
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voirs  révoqués  par  le  chapitre  qui  les  lui  avait  confiés  par  ordre  de 
TEmpereur,  et  il  rentra  à  RoueR  occuper  la  dernière  stalle  au  chœur, 
où  autrefois  il  siégeait  le  premier  comme  doyen.  Nommé  par  Mgr  de 
Bernis  vicaire  général,  il  mourut  en  1825  après  avoir  passé  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à  écrire  de  nombreux  ouvrages,  dont  Tun  était 
une  solide  réfutation  de  Lamennais. 

Dans  ses  Mémoires,  comme  dans  tous  ses  ouvrages,  le  style  est  aisé, 
limpide.  Non  seulement,  on  le  lit  sans  fatigue,  mais  encore  avec  un 
grand  plaisir.  Nombre  de  détails  sont  intéressants^  bien  choisis  et  bien 
dils.  Beaucoup  de  lecteurs  s*attarderont  avec  émotion  aux  menus  faits 
de  sa  naissance  et  de  son  éducation  qui  décèlent  la  vie  de  province  à 
la  fin  du  dernier  siècle.  Du  collège  des  jésuites  de  Pont-Audemer, 
dont  il  ne  fait  pas  une  description  enchanteresse,  il  passa  au  sémi- 
naire Saint-Sulpice  à  Paris,  et  de  là  en  Sorbonne.  Les  théologiens  et 
les  historiens  trouveront  dans  les  deux  chapitres  qu'il  a  consacrés  à 
ces  établissements  matière  à  une  collection  d'amples  renseignements. 
Éloges  et  critiques,  analyses  fines  et  subtiles,  il  sait  tout  mettre  à  sa 
place  avec  une  finesse  et  une  science  étonnantes.  Ses  jugements  sur 
les  professeurs  Mercier,  Chevreuil,  Catherine  Lefebvre  et  Joly, 
méritent  d'être  particulièrement  notés,  de  môme  que  son  attitude 
vis-à-vis  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dont  il  accuse  les  imperfections 
individuelles,  mais  dont  il  déplore  la  suppression,  tant  au  point  de 
vue  social,  qu'au  point  de  vue  religieux,  a  La  Compagnie  de  Jésus 
disparut  en  France,  dit-il,  et  la  Révolution  fut  avancée  d*un  siècle  • 
(p.  135-137). 

Au  milieu  de  tant  de  graves  incidents,  il  note  l'incendie  de  la  foire 
Saint-Germain  ;  puis  il  va  passer  deux  ans  à  l'Université  d'Angers 
comme  professeur.  Il  en  revint  comme  maître  de  conférences  à  Saint- 
Sulpice,  prit  sa  licence  en  théologie,  et  retourna  à  Rouen.  Professeur 
de  théologie,  puis  chanoine,  non  seulement  il  sait  nous  donner  des 
détails  précis  et  curieux  sur  la  fameuse  affaire  des  curés  de  Lisieux, 
mais  il  note  soigneusement  les  premiers  ferments  révolutionnaires 
dans  la  société  rouennaise,  de  haut  en  bas.  Il  se  jeta  dans  la  lutte  pour 
la  bonne  cause  avec  la  plume  et  avec  la  parole.  Devant  les  menaces 
dont  il  est  l'objet,  il  n'a  plus  qu'à  essayer  de  fuir  la  mort  par  l'exil  et 
il  prend  par  Dieppe  passage  pour  l'Angleterre. 

C'est  là  que  nous  le  retrouvons  (t.  Il),  esprit  toujours  conciliant, 
sachant  distinguer  le  bon  Anglais  du  mauvais.  Il  signale  ce  mande- 
ment du  vicaire  apostolique  de  Londres  où  les  ministres  de  rÉglise 
anglicane  sont  appelés  :  «  nos  frères  de  l'Église  établie.  »  Beaucoup 
de  ceux-ci  méritèrent  ce  nom  par  les  marques  d'estime  et  les  témoi- 
gnages de  charité  qu'ils  apportèrent  aux  pauvres  prêtres  réfugiés. 
Seules,  la  populace  et  la  valetaille  leur  furent  cruelles.  Seul,  dans  une 
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retraite  qu'il  leur  prêcha,  P.  de  Beauregard  fut  si  sévère  à  leur  endroit, 
que  les  protestants  réclamèrent  et  que  Tabbé  Baston  le  trouve  c  répré- 
hensible  »  (p.  71). 

Dans  leur  exil,  évèques  et  prêtres  voulurent  s*entendre  sur  la  con- 
duite à  tenir  vis-à-vis  des  intrus  qui  leur  avaient  succédé  et  vis-à-vis 
des  catholiques  qui  avaient  contracté  mariage  pendant  la  Révolution. 
Uabbé  Baston  fut  activement  mêlé  à  ces  discussions  fort  intéressantes 
de  droit  canonique.  Il  rappelle  aussi  les  formations  de  légions  par  les 
émigrés  en  1792,  il  note  les  détails  de  la  vie  britannique,  tel  qu'un 
repas  de  grand  apparat,  enfin  il  rend  hommage  à  la  bienfaisance  de 
lord  et  lady  Buckingham. 

Mais  à  Ostende^  il  secoue  la  poussière  de  ses  souliers  sur  la  terre 
qu'il  vient  de  quitter.  Il  mentionne  là  une  curieuse  conversation  sur 
Dumouriez,  puis,  passant  par  Gand  et  Bruxelles,  il  atteint  Maastricht* 
Avec  une  finesse  un  peu  narquoise  de  haut  Normand,  il  signale  la 
dense  des  religieux  en  Allemagne.  Il  pousse  jusqu'à  Hère,  Nimègue, 
Arnheim.  Sur  les  familles  Juives  de  Nimègue.  il  porte  un  jugement 
que  ne  désavouerait  pas  le  plus  farouche  des  antisémites.  Au  contraire, 
les  calvinistes  et  les  luthériens  étaient  mille  fois  plus  aimables» 
témoin  le  bon  pasteur  de  Doesbourg.  M.  Baston  s'établit  à  Ck)esfeld, 
il  y  fit  des  merveilles  de  tricot,  il  admira  le  dévouement  des  relir 
gieuses  bernardines  (p.  287  et  s.)  ;  son  séjour  est  longuement  et  mi- 
nutieusement détaillé  et  doit  servir  à  l'histoire  de  ce  petit  pays  alle- 
mand. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  française,  le  chapitre  le  plus  curieux 
est  le  dernier  consacré  au  clergé.  Les  difiérents  serments  exigés,  les 
prophéties  qui  eurent  cours  à  Rouen,  les  erreurs  des  c  illuminés  »,  et 
en  particulier  de  l'abbé  Clément,  M.  Baston  expose  tout  cela  tout  au 
long,  comme  quelqu'un  qui  y  fut  mêlé.  Il  assiste  le  cardinal  de  la 
Rochefoucauld  au  moment  de  sa  mort  et  est  chargé  par  le  chapitre  de 
Rouen  de  négocier  avec  Mgr  du  Plessis  d'Argentré,  évêque  de  Séex, 
qui  s'était  chargé  de  l'administration  du  diocèse,  en  conflit  avec  les 
capitulaires.  Le  portrait  qu'il  trace  de  cet  évêque  et  de  celui  de  Digne 
est  aussi  fin  par  les  pensées  que  par  le  style.  Ce  n'est  pas  peu  dire  ! 

En  résumé  l'ouvrage  de  l'abbé  Baston  a  un  intérêt  considérable, 
tant  par  l'esprit  que  par  la  situation  de  son  auteur.  Il  platt  infiniment 
à  la  lecture.  Ses  jugements  modérés  ont  d'autant  plus  de  poids.  Et 
l'avantage  qu'il  eut  de  résider  sucessivement  en  Angleterre  et  en 
Allemagne  lui  a  permis  de  bien  saisir  la  vie  du  clergé  fugitif  et  pros* 
crit.  G.  A.  B. 
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Conre«poMdAiice  de  Joadiim  Hurat  {JuilUi  4794  -  Juillet  480S), 
publiée  par  Albbrt  Lumbroso.  Préface  de  H.  Houssaye,  de  l'Académie 
française.  Turin,  Roux  Frassati,  1899,  in-8  de  xx-512  p.,  avec  5.  portraits 
et  fac-similés.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  le  baron  Albert  Lumbroso  prépare  une  histoire  de  la  vie  et  du 
règne  de  Joachim  Murât,  et,  avant  d*en  rédiger  le  récit,  il  a  voulu,  très 
naturellement,  en  recueillir  les  éléments  documentaires.  Il  nous  donne 
aujourd'hui  un  premier  volume  de  «  textes  »;ce  sont  les  lettres,  inédites 
ou  non,  de  Murât,  depuis  ses  débuts  dans  la  vie  jusqu'à  son  ayène* 
ment  au  trône  de  Naples.  Gomme  le  dit  la  couverture  môme  du  livre, 
nous  avons  la  correspondance  du  chasseur  à  cheval,  du  général,  du 
maréchal  d'Empire  et  du  grand-duc  de  Berg. 

M.  Lumbroso  est  un  des  travailleurs  les  plus  consciencieux  de  notre 
temps,  probablement  le  plus  laborieux  de  l'Italie.  Sa  méthode  est 
sûre,  ses  soins  minutieux,  ses  recherches  incessantes,  il  a  de  la  science, 
des  loisirs,  de  la  fortune,  de  la  persévérance,  il  est  polyglotte,  ses 
collections  et  sa  bibliothèque,  déjà  riches,  compteront  sans  doute  un 
jour  parmi  les  mieux  fournies  des  amateurs  lettrés.  Toutes  ces  qua- 
lités se  retrouvent  dans  son  volume  avec  cet  amour  de  précision,  ce 
luxe  de  Tordre  que  jalouserait  le  plus  passionné  des  archivistes. 

Gomme  hors-d'œuvres  :  une  spirituelle  lettre-préface  de  M.  Henry 
Houssaye,  deux  pages  (assez  peu  importantes)  de  la  reine  Hortense  sur 
Murât  et  Garoline,  des  fac-similés  de  leur  écriture  et  des  portraits. 
Gomme  entrée  en  matière,  une  introduction  très  substantielle  où  Fau- 
teur expose  ses  recherches,  ses  trouvailles,  les  classe,  les  met  en 
valeur,  et  passe  en  revue  les  dépôts  publics,  comme  les  bibliothèques 
particulières  de  France,  d'Angleterre,  d'Italie,  d'Allemagne  où  il  a 
puisé  ses  documents. 

Quatre  cent  une  lettres  forment  ce  très  bel  ensemble.  Toutes  sont 
curieuses,  beaucoup  sont  intéressantes  ;  naturellement  leur  intérêt  his- 
torique grandit  à  mesure  que  le  signataire  poursuit  son  extraordinaire 
fortune.  Elles  apportent  une  contribution  très  précieuse  à  certains 
épisodes  révolutionnaires,  elles  sont  importantes  sous  la  période 
consulaire,  et  quand  Uurat  est  devenu  le  beau-frère  de  l'Empereur,  sa 
plume  comme  son  rôle  restent  hors  de  pair.  Non  pas  tant  par  le 
mérite  de  sa  personnalité,  que  par  le  reflet  de  celui  à  qui  il  écrit  et 
qu'il  sert  avec  un  empressement,  un  dévouement,  une  obéissance  mé- 
ritoires pour  lui,  instructifs  pour  nous.  Le  gros  morceau  de  cette 
Correspondance  est  donc  formé  par  les  cent  et  quelques  lettres  envoyées 
par  Murât  comme  a  lieutenant  de  l'Empereur  »  en  Espagne,  de  février 
à  juillet  1808.  Les  originaux  sont  aux  Archives  nationales  de  Paris. 

La  grandeur  même  de  la  tâche  que  M.  Lumbroso  s'est  imposée,  la 
difficulté  de  recueillir  dans  des  pays  si  divers  et  parfois  lointains  tant 
de  documents  différents  en  langues  étrangères,  expliquent  et  font 
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pardonner  les  rares  erreurs  qui  se  sont  glissées  çà  et  la.  A  on  c 
leur»  moins  impeccable,  on  ne  les  signalerait  pas;  on  Pose  avec  un 
érudit  comme  M.  Lumbroso.  Ainsi  quelques  fautes  d'orthographe  se 
remarquent  dans  les  noms  espagnols,  une  copie  légèrement  dtfec- 
tueuse  aura  été  soumise  à  M.  Lumbroso  qui  n'aura  pu  en  contrôler  le 
détail.  La  même  raison  lui  a  fait  omettre  par  exemple  une  pièce  assez 
importante  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  remarquer  en  ouvrant  lui- 
même  le  carton  1606  de  la  série  AF.  IV  de  nos  Archives  nationales; 
c'est  le  texte  de  l'ordre  du  jour  de  Murât  adressé  à  l'armée  française,  le 
soir  même  du  2  mai  1808.  Taches  légères  qui  n'infirment  en  rien  les 
remerciements  dus  à  M.  Lumbroso  pour  un  travail  précieux  à  tous,  car 
il  met  à  notre  disposition  des  documents  connus  peut-être  de  quelques 
érudits,  mais  dans  un  ordre  et  un  groupement  qui  sont  un  service 
rendu  à  l'histoire  elle-même.  —  Les  seules  lacunes  à  regretter  ne  sont 
pas  du  fait  de  M.  Lumbroso  ;  les  archives  particulières  de  la  Camille 
Murât  ne  sont  pas  encore  absolument  ouvertes;  à  ce  moment  là  seule- 
ment nous  aurons  une  collection  complète  de  la  correspondance  du 
très  brillant,  très  étourdi^  très  vaniteux,  très  emporté  et  très  héroïque 
roi  Joachim.  Geoffroy  de  Grandmaison. 


lies  8eeti«wi  de  Paris  pesdant  la  Ré^olwtiaBi 
(91  Hud  tll99^t9  ▼«adémiaire  an  IV).  Orgcmisation, 
fonelionnement,  par  CLéiiBNT  Mblué.  Paris,  Société  de  lliistolre  de  la 
Révolution  française,  1898,  in-8  de  320  p. 

En  vue  des  élections  pour  les  États-généraux,  un  règlement  royal 
du  13  avril  1789  avait  divisé  la  ville  de  Paris  en  soixante  districts.  Les 
élections  passées,  ces  districts  essayèrent  de  se  transformer  en  assem- 
blées politiques  et  l'Assemblée  nationale,  inquiète  de  ces  empiétements, 
les  supprima  au  bout  d'un  an.  Le  21  mai  1*790,  elle  substitua  aux 
soixante  districts  quarante-huit  sections.  L'histoire  de  ces  sections  qui 
jouèrent  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  de  la  Révolution,  n'a  jamais 
été  faite.  Seul  ou  à  peu  près  seul,  M.  Mortimer-Temaux  s'en  était  occupé 
dans  sa  belle  Histoire  de  la  Terreur,  et  il  avait  consulté,  aux  divers 
dépôts  d'archives,  les  très  nombreux  documents  qui  les  conceroaleot. 
Malheureusement  la  partie  de  beaucoup  la  plus  considérable  de  ces 
documents,  les  registres  des  assemblées  générales  entre  autres,  avait 
été  conservée  à  la  préfecture  de  police;  elle  a  disparu  dans  les  incen- 
dies de  la  Commune.  Il  faut  aujourd'hui  en  demander  les  restes  soit 
aux  Archives  nationales,  soit  aux  Archives  de  la  Seine,  soit  à  la 
Bibliothèque  nationale,  soit  à  ce  qui  a  échappé  à  la  destruction  à  la 
préfecture  de  police.  C'est  un  travail  énorme  devant  lequel  M.  Clément 
Mellié  n'a  pas  reculé,  et  de  ce  travail  est  sortie,  non  pas  évidemment 
une  histoire  complète,  mais  une  étude  fort  intéressante  qui  embrasse 
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à  la  fois  rorganlsation  et  le  fonctionnement  des  sections,  leurs  assem- 
blées primaires  et  leurs  assemblées  générales,  leurs  divers  comités 
civils  ou  militaires,  comités  de  surveillance,  de  bienfaisance,  de  fêtes 
populaires,  même  d'agriculture,  etc.  Assurément  nous  ne  sommes  pas 
toujours,  peutr-étre  môme  pas  souvent,  d'accord  avec  M.  Mellié,  quant 
à  ses  appréciations  de  l'œuvre  accomplie  ou  tentée  par  les  sections  ; 
mais  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  a  apporté  sa  pierre  à 
l'édifice  que  s'efforcent  d'élever,  dans  l'impartialité  et  la  justice,  les 
historiens  futurs  de  la  Révolution  et  surtout  de  Paris  pendant  la  Ré- 
volution. R.  M. 

•rfgencfl  hlstéricos  de  Ctetalufta,  por  el  doctor  D.  José  Balari 
T  JovANT.  Barcelona,  tip.  de  Hijos  de  Jaime  Jepùs,  1S99,  in-4  de  xxxvii- 
751  p.  —  Prix  :  20  fr. 

L'ouvrage  qui  nous  occupe  a  obtenu,  au  concours  de  1897,  le  prix 
Martorell  de  20,000  francs,  et  est  écrit  par  un  savant  de  premier 
ordre,  professeur  à  l'Université  de  Barcelone,  président  de  l'Académie 
littéraire  de  la  môme  ville,  etc.  C'est  déjà  dire  toute  sa  valeur  et  toute 
son  importance.  De  nombreuses  revues  en  ont  fait  un  éloge  mérité 
et  nous  n'avons  qu'à  souscrire  à  ces  critiques  autorisées,  ainsi  qu'au 
choix  judicieux  qui  a  décerné  à  son  auteur  une  des  plus  importantes 
récompenses  qu'on  puisse  ambitionner  pour  fruit  de  son  travail. 

C'est  par  une  suite  de  longues  et  patientes  recherches,  dignes  d'un 
bénédictin,  que  D.  José  Balari  est  arrivé  à  reconstruire  l'histoire  des 
antiquités  de  la  Catalogne,  sur  les  documents  originaux  découverts  au 
fond  des  Archives  de  Barcelone,  en  particulier  de  la  cathédrale 
d'Urgel,  de  Yich,  de  Gérone  et  de  Solsona,  où  ils  étaient  ensevelis 
dans  la  poussière  et  dans  l'oubli.  Aussi  D.  Marceline  Menéndez 
Pelayo  a  pu  écrire,  en  toute  vérité,  à  l'auteur  de  ce  travail  gigan- 
tesque, que  «  son  essai  d'histoire  régionale  est  certainement  supérieur 
à  toul  ce  qui  a  été  entrepris  sur  la  môme  matière  dans  toute  la  Pénin- 
sule, et  doit  servir  de  modèle  à  tous  les  travaux  analogues. . .  » 

Pour  nous,  nous  comparerons  volontiers  les  Origines  de  la  Catalogne 
à  la  Légende  des  Infants  de  Lara,  de  D.  Ramôn  Menéndez  Pidal  ;  l'une 
est  dans  l'ordre  historique  ce  que  l'autre  est  dans  l'ordre  de  la  critique 
littéraire.  Il  a  fallu  à  D.  José  Balari  des  efforts  et  un  labeur  aussi  sur- 
prenants pour  reconstituer  l'histoire  des  antiquités  catalanes,  qu'en 
a  déployés  l'académicien  de  Madrid  pour  renouer  le  fil  de  la  tradition 
sur  une  légende  justement  célèbre  dans  la  littérature  nationale  de 
l'Espagne. 

Les  Origines  de  la  Catalogne  se  divisent  en  quatre  parties  :  la  géogra- 
phie, le  temps  des  Maures  (Reconquista),  le  féodalisme  et  la  civilisation, 
qu'on  pourrait  classer   peut-être   d'une  façon  plus  précise  :  étude 
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géographique^  étude  historique,  étude  juridique,  en  Caisani  rentftr 
dans  chacune  de  ces  trois  catégories  les  subdivisions  de  détail.  Li 
géographie  et  les  noms  géographiques  sont  des  vestiges  qui  sont  restés 
comme  témoins  des  premiers  habitants  d^une  contrée,  •  et  peuvent 
nous  servir  à  démontrer  dans  quelles  proportions  telle  et  telle  race  ont 
contribué  à  peupler  la  Catalogne,  par  exemple.  En  passant  en  revoe 
tous  les  noms^  surnoms  et  termes  de  l'orographie,  de  l'hydrographie, 
etc.,  M.  Balary,  qui  fait  preuve  d*une  érudition  peu  commune,  pa^ 
vient  à  expliquer  une  foule  de  choses  demeurées  obscures  ou  incom- 
préhensibles jusqu'ici.  D'ailleurs  Tauteur  se  garde  avec  soin  d'émettre 
des  théories  systématiques  et  de  tomber  dans  les  exagérations  qui 
ont  rendu  si  ridicules  certaines  étymologies  ;  il  marche  en  terrain  sûr 
et  à  pas  comptés  ;  il  s'appuie  sur  des  textes  précis  et,  quand  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  tirer  des  conclusions  absolument  indiscutable  il  se 
contente  de  signaler  la  voie  à  suivre,  laissant  au  lecteur  le  soin  de 
juger  et  de  conclure.  Au  point  de  vue  de  l'histoire  de  l'invasion  musul- 
mane et  de  la  conquête  par  les  rois  catholiques,  M.  Balari  fournit  de 
nouvelles  données  très  précieuses  pour  élucider  des  questions  contro- 
versées ou  faussées  par  des  études  faites  à  la  légère  avant  lui.  II  en  est 
de  môme  du  régime  féodal. 

Quant  aux  «  Usatges  i,  ce  code  modèle  qui  eut  tant  de  célébrité  an 
moyen  Age,  et  qui,  même  à  notre  époque,  fait  encore  partie  de  la 
législation  catalane,  M.  Balari  croit,  non  sans  raison,  qu'ils  sont  dus  à 
la  science  juridique  du  chanoine  Pons  Boôll  y  March,  juge  palatin  et 
précepteur  du  comte  Raymond  Béranger  l^  :  ce  savant  ecclésiastique 
connaissait  parfaitement  les  coutumes  et  les  besoins  de  son  temps  et  il 
a  su  tresser  à  son  souverain  la  plus  belle  et  la  plus  durable  des  cou- 
ronnes, tout  en  délimitant  sagement  les  droits  parfois  excessifs  da 
féodaliame  et  les  revendications  plus  ou  moins  légitimes  du  peuple. 
La  Revista  juridica  de  CaUUuna  (n?  de  février  1S99}  a  pu  e^loiter,  juger 
et  louer  tout  ce  que  l'auteur  des  Origines  de  la  Catalogne  a  dit  sot  m 
sujet  et  sur  toutes  les  institutions  anciennes  dont  parle  avec  tant 
d'autorité  son  savant  auteur. 

Plus  de  quatre  mille  citations  viennent  à  Tappui  des  dires  et  des 
assertions  de  M.  Balari  ;  une  table  analytique  facilite  les  recherches  à 
la  fin  du  volume,  et  l'on  ne  saurait  que  féliciter  le  professeur,  1"^- 
chéologue  et  le  philologue  qui  a  préparé,  durant  vingt-trois  ans  d^oii 
travail  assidu,  une  œuvre  qu'il  a  si  bien  édifiée  et  qui  ne  sera  jamais 
égalée  en  perfection.  6.  Bk&namd. 
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d'ajpTèê  êon  journal  et  ta  eorretpondanee,  par  le  R.  P. 
Lbcanubt.  t.  II*  La  Liberté  d'enseignement  (ISSS-ISSO).  Paris,  Poussielgue, 
1808,  in-8  de  xi-519  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  Yolame  renferme  toute  la  carrière  parlementaire  de  Montalembert. 
U  a  trop  souvent  jeté  un  regard  complaisant  sur  cette  période  de  la 
monarchie  de  Juillet  pour  qu^on  puisse  douter  que  ses  meilleurs  sou- 
venirs ne  soient  là.  Aussi  bien  pendant  quinze  ans,  il  lutte,  il  travaille, 
il  écrit,  il  parle,  il  grandit  dans  Taffection  de  ses  amis»  dans  le  respect 
de  ses  adversaires,  et  il  entoure  son  nom  d'une  telle  auréole  que  cer- 
taines défaillances  d'esprit,  certains  préjugés  de  caractère,  certaines 
passions  de  cœur  ne  parviendront  jamais  à  en  voiler  les  rayons. 

A  la  tribune  il  prend  part  à  toutes  les  discussions  des  causes  justes 
ou  malheureuses  ;  la  Pologne,  Tlrlande,  la  Suisse,  l'Arménie,  la  Pales- 
tine, sont  ses  clientes  préférées.  Il  se  déclare  catholique  avant  tout,  et 
de  là,  dans  la  Chambre  des  Pairs,  son  isolement  et  sa  gloire.  Puis,  sous 
le  coup  de  persécutions  injustes  et  prochaines,  les  catholiques  français 
s'émeuvent,  et,  dans  cette  grande  campagne  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, Montalembert  occupe  la  première  place  par  son  ardeur,  son 
activité  et  son  dévouement  sur  un  terrain  nouveau.  Après  la  révolution 
de  Février,  il  continue  ses  discours  qui  sont  des  actes,  et  garde  une 
influence  prépondérante  dans  tous  les  événements  qui  intéressent 
l'Église  de  France. 

n  est  matériellement  impossible  de  résumer  les  phases  diverses 
d'une  maturité  aussi  pleine  ;  ce  sont  d'ailleurs  moins  les  faits  eux- 
mêmes  —  ils  sont  connus—  qu'il  convient  d'énumérer  que  les  détails 
nouveaux  apportés  par  ce  très  beau  volume  d'histoire  religieuse  con- 
temporaine. Je  signale  donc  les  points  suivants  à  méditer  : 

Sur  Montalembert  lui-même  :  il  apparaît  d'abord  comme  très  ardent, 
très  cassant  même,  d'une  âme  loyale  mais  autoritaire.  Plus  que 
personne,  il  est  vif,  emporté  contrôle  mal,  ne  comprenant  niattermoie- 
ments,  ni  compromissions.  Aussi  félicite-t-ll  chaudement  VUnivers  de  la 
vigueur  de  ses  polémiques,  et,  lorsque  plus  tard  il  ne  partagera  plus  ce 
goût  tout  au  moins  généreux  pour  la  lutte  sans  merci,  il  aura  modifié  sa 
manière,  sans  affaiblir  ses  convictions  (p.  66-131).  Il  est  le  champion 
acharné  de  la  «  contre  révolution  »  (p.  434),  précurseur,  en  cela  comme 
en  beaucoup  d'autres  choses,  de  M.  de  Mun,  et  si  son  ami  M.  de  Falloux 
devait  plus  tard  blâmer  cette  chevaleresque  conduite  du  député  du 
Morbihan,  il  aurait  pu,  logiquement,  adresser  le  même  reproche  à 
réloquent  pair  de  France.  Ces  rapprochements,  pour  l'honneur  de 
chacun,  sont  bons  à  faire.  La  piété  vive,  la  foi  sincère,  la  religion  la 
plus  affectueuse  illuminent  Montalembert  (p.  340) .  Aimant  le  parle- 
mentarisme, regrettant  le  règne  de  Louis-Philippe,  il  n'accepte  ni  ne 
goûte  la  démocratie  ;  on  comprend  fort  bien  chez  lui  une  répugnance 
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qui  cadrait  à  merveille  avec  son  génie  aristocratique  ;  toutefois  la 
logique  est  mal  satisfaite  à  le  voir  s'arrêter  à  Fétape  de  la  bourgeoisie  : 
à  mi-chemin.  Contre  les  Bourbons,  il  est  inflexible,  contre  les  roya- 
listes, impitoyable.  Par  contre,  sur  M.  Tbiers  sa  générosité  d*ftme  se 
fait  d'étranges  illusions  (p.  392). 

Envers  celui  qu'il  aimait  chaleureusement  alors,  et  qu'il  combattra 
avec  colère  dans  la  suite  par  des  coups  que  l'autre  lui  rendra  vigou- 
reusement, envers  Louis  Yeuillot,  ce  livre  est  encore  fort  instructif. 
Qui  lira  les  éloges  adressés  par  Montalembert  en  1840  à  VUniven 
(p.  56-57)  retrouvera  des  pages  qui  sembleront  écrites  hier  pour 
s'adapter  à  la  situation  actuelle  des  journaux  religieux.  Le  sentiment 
profond  de  la  gratitude  pour  les  services  rendus  et  le  respect  pour  des 
convictions  généreuses  et  fortes,  Montalembert  et  Lacordaire  en  pro- 
diguent l'expression  à  Louis  Yeuillot  en  1840,  en  1843,  en  1846  (p.  167, 
282,  286)  ;  ces  témoignages  sont  à  noter.  On  sent  combien  les  ardeurs 
étaient  promptes  chez  ces  soldats  de  TÉglise,  et  hélas,  combien  aussi, 
de  part  et  d'autre  on  manquait  de  souplesse  (p.  281).  Un  personnage 
qui  en  avait  beaucoup,  lui,  et  qui  devait  prendre  sur  Montalembert, 
dès  le  premier  instant,  une  influence  prépondérante,  c'était  l'abbé 
Dupanloup.  On  le  voit  très  hostile  à  Lacordaire  (p.  4)  qui  le  lui  rendait 
bien  ;  très  habile  à  s'insinuer  auprès  de  Montalembert  (p.  309),  se 
glissant  à  Rome,  sous  son  couvert,  en  1846  (p.  312),  et  attaquant 
V Univers  dès  1847,  avec  un  acharnement  déjà  mal  justifié  (p.  319). 

Tous  ces  points  intéressants,  délicats,  le  P.  Lecanuet  les  aborde 
avec  sérénité,  les  traite  avec  sagesse  ;  comme  il  est  de  son  droit,  il  a 
ses  préférences  et  les  indique,  mais  sans  jamais  se  départir  d*uiie 
impartialité  respectueuse. 

Ces  mérites  donnent  à  son  livre  un  cachet  très  heureux,  et  si  on 
ajoute  que  son  travail  est  composé  sur  des  documents  originaux, 
appuyé  des  papiers  les  plus  précieux  et  les  plus  intimes  de  Thomme 
considérable  dont  il  parie,  on  concluera  que  cette  vie,  déjà  si  attachants 
par  la  figure  môme  de  l'illustre  et  sympathique  Montalembert,  est  aussi 
une  des  plus  heureuses  contributions  à  l'histoire  religieuse  de  notre 
temps.  Dire  la  vérité  sans  faiblesse,  sans  tomber  dans  le  panégyrique 
à  outrance,  c'est  la  marque  d'un  talent  supérieur  et  d'un  cœur  btai 
placé  ;  à  l'écrivain,  comme  à  son  héros,  ces  heureuses  et  nobles  qua- 
lités sont  familières,  et  il  convenait  de  les  louer  ici  sans  réserves. 

Geoffrot  db  Graiidmaison. 
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BULLETIN 

Sanetlsslml     Domlal    nostpl    LbONIS    Papae    XIII.    il.llocut!one«, 
epistolae,  eoa«ttCutlooes,   allaeqae    acta   praecIpna.Volumeu  V 

(1891-18M).  Bruges  et  Lille,  Desclée  et  de  Brouwer,  1893,  ln-8  de  348  p. 
—  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  collection  dont  nous  annonçons  le  cinquième  volume  est,  à  quelque 
point  de  vue  qu'on  se  place,  d'une  importance  et  d'une  utilité  hors  ligne. 
Nous  n'avons  pas  à  parler  des  documents  qu'elle  réunit  ;  disons  seulement 
qu'elle  est  fort  bien  conçue  et  fort  bien  exécutée.  Le  texte  est  d'une 
^correction  parfaite^  les  caractères  sont  choisis  pour  rendre  la  lecture  facile. 
Des  indications  marginales  accompagnent  constamment  le  texte  et  en 
résument  l'objet.  Ces  indications  se  retrouvent  à  la  table  des  matières  où 
elles  forment  un  sommaire  complet.  Enfin  le  prix  est  des  plus  modiques. 
On  ne  pouvait  désirer  mieux.  L amoureux. 


dté  de  Dieu  de  saint  A^ugustiii,  traduction  de  L.  MORBÂ.U.  4*  édi- 
tion. T.  !•'.  Paris,  Garnier,  1899,  ln-12  de  xy-528  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  n'avons  pas  à  faire  connaître  ici  le  magnifique  ouvrage  de  saint 
Augustin  adressé  au  tribun  saint  Marcelin  pour  justifier  les  chrétiens 
qu'on  accusait  d'être  la  cause  des  maux  de  l'Empire.  Le  traité  de  la  Cité 
de  Dieu  a  pris  place  dans  l'estime  de  la  postérité  à  côté  du  discours  sur 
l'histoire  universelle. 

Malheureusement  beaucoup  de  personnes,  même  instruites,  ne  sont  pas 
en  état  aujourd'hui  de  lire  un  livre  écrit  en  latin.  Une  exceUente  traduc- 
tion, avec  des  notes  nombreuses  et  savantes,  en  a  été  faite,  il  y  a  cin- 
quante ans  environ,  par  L.Moreau  et  a  été  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise. L*ouvrage  en  trois  volumes  avec  texte  latin  au  bas  des  pages  fut 
publié  pour  la  première  fois  en  1846  chez  L.  Lesort.  11  eut  alors  un  grand 
succès  puisqu'il  arriva  en  peu  d'années  à  sa  troisième  édition, 

MM.  Garnier  frères  ont  cru,  avec  raison,  utile  de  réimprimer  Touvrage 
de  L.  Moreau.  C'est  la  quatrième  édition  qui  reproduit  littéralement  les 
précédentes,  autant  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer.  Nous/ ignorons 
pourquoi  ils  ne  donnent  en  ce  moment  que  le  premier  volume.  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  réimpression  ne  peut  manquer  d'avoir  le  même  succès  que 
les  éditions  précédentes  et  servira  à  assurer  une  popularité  plus  étendue 
au  chef-d'œuvre  de  saint  Augustin.  D.  V. 


Compendlam  Lilturslae  aacrae  Jaxta  rltam  romanam,  auctore  JOS. 

ABRTNT8.  G.  S8.  H.  Editio  altéra.  Paderbomae,  SchOningh,  1899,  in-H  de 
Tin-148  p.  —  Prix  :  1  fr.  80. 

La  Uturgiedu  R.  P.  Aertnjs,  dont  nous  signalons  aujourd'hui  la  seconde 
édition  à  nos  lecteurs,  est  vraiment  un  manuel  idéal,  apte  à  présenter 
dans  les  conditions  les  plus  claires  tout  l'ensemble  des  rubriques  dont  la 
multiplicité  et  les  exceptions  déconcertent  l'étudiant  encore  novice  et 
même  parfois  la  mémoire  infidèle  des  anciens  du  sacerdoce.  Les  modifica- 
tions récentes  apportées  par  les  décrets  des  dernières  années  ont  nécessité 
une  refonte,  très  heureuse  du  reste,  de  l'ouvrage.  Celui-ci  se  divise  en  trois 
parties  :  1«  Rites  des  différentes  messes  et  des  fonctions  annexes  ;  2*  Ru- 

Septembre  1899.  T.  LXXXVI.  -  1«. 
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briques  générales  du  Missel  ;  3o  Récitatiou  de  Toflice  divin.  C'est  uneoraTre 
consciencieuse,  solide  et  pratique.  G.  P. 


La  IJtargla   délia    Chlesa   MllaMese    nel  aeeolo  IV,  per  Can.  Dott. 

Mahgo  Maqistrbtti.  Milano,  tipografla  pontiûcia  di  S.  Giuseppe,  1899, 
in-8  de  xi-208  p. 

Nous  avons,  &  plusieurs  reprises,  examiné  ici  les  travaux  érudits  du  chi- 
noine  Marco  Magistretti,  maître  des  cérémonies  de  la  métropole  de  Milan, 
relatifs  au  rit  ambroisien.  Le  savant  auteur  nous  offre  dans  le  présent 
volume  les  utiles  développements  d'une  de  ses  conférences  snr  la  liturgie 
de  PÉglise  de  Milan  au  iv*  siècle.  Cinq  chapitres  du  plus  haut  intérêt,  toh 
tement  documentés  et  judicieusement  conçus,  traitent  du  baptême,  de  la 
hiérarchie,  du  mariage  et  de  la  consécration  des  vierges,  de  la  Synamit  et 
de  la  psalmodie  publique.  G.  P. 

Eccle»lae  oecldentalls  monumenta  Juris  antlqiilaainiia.  Ganoniiiii 
et  eoncUloPuiii  graecorum  Intepppetatlonea  laClnae.  Edidlt  G.-T.-H. 

TuRNBR.  A.  M.  Oxonii,  e  typ.  Clarendonlano,  MDCCGXGIX,  in-4  de  xvi- 
96  p. 

M.  Hamilton  Turner,  de  Magdalen  Collège,  Oxford,  commence  Péditioa 
d*une  série  des  plus  anciens  documents  du  droit  canonique  occidental,  qui 
promet  d'être  une  œuvre  de  premier  ordre.  Il  met  à  contributiop  des  pu- 
blications classiques  de  Justel,  de  Quesnel,  des  frères  Ballerini,  de  Manai, 
de  Gonzalez,  de  Maassen,  et  les  utilise  après  collation  des  manuscrits  cé- 
lèbres avec  tout  le  luxe  et  la  perfection  des  impressions  scientifiques' mo- 
dernes. Ces  premiers  fascicules  contiennent  les  canons  des  apôtres,  les  listes 
des  signataires  et  les  préfaces  du  concile  de  Nicée.  Les  notes  du  bas  des 
pages  sont  principalement  réservées  à  l'appareil  critique,  et  c'est  à.  la  salie 
du  texte  même  des  canons  qu'on  rencontre  les  annotations  relatives  à 
riuterprétation  et  à  son  histoire.  Le  savant  éditeur  a  comparé  lui-même 
les  manuscrits  de  nombreuses  bibliothèques  et  il  a  ainsi  accompli  un  im- 
mense et  consciencieux  travail  qui  fait  augurer  très  avantageusemtfit  de 
l'exécution  ultérieure  du  plan  qu'il  s'est  tracé.  G.  P. 


«>our  i*éeoie  laïque,  conférences  populaires,  par  M.-B.  Jacob.  Avec  une 
préface  de  M.  Buisson.  Paris,  Gornély,  1899,  in-i2  de  192  p.  -^  Prix  :  1  fir. 

Voilà  un  livre  en  face  duquel  j'éprouve  un  certain  embarras. 

D'une  part,  son  titre  d'une  franchise  sans  ombrages,  le  patronage  dont 
il  se  réclame,  l'insistance  mise  dans  le  chapitre  initial  à  dénoncer  sous 
toutes  ses  formes  «  le  péril  clérical  »,  autant  d'indices  irrécusables  de  Pes- 
prit  qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  Tous  les  préjugés  sectaires  j  trouvent 
un  écho  :  le  catholicisme  y  est  qualifié  de  superstition  et  de  fanatisme  :  on 
s'applique  à  paraître  plaider  la  cause  de  la  religion  en  jetant  feu  et  flamme 
contre  le  cléricalisme  ;  enfin  sans  être  précisément  déclarée  sacrée  et  in- 
tangible, toute  notre  législation  scolaire  est  portée  aux  nues  comme  un  idéal 
de  sagesse  et  de  tolérance,  d'ailleurs  gravement  menacé  «  par  le  vent  de 
réaction  qui  souffie  avec  une  force  croissante  au  sommet  de  la  société  fran- 
çaise. » 

Jusqu'ici  on  comprend  qu'auteur  et  ouvrage  nous  soient  très  médiocre- 
ment  sympathiques  ;  mais  quand  il  arrive  à  M.  Jacob  de  penser  par  loi* 


—  275  — 

m^mc,  sa  polémique,  sans  faiblir^  devient  presque  sérieuse  et  courtoise.  Il 
connaît  nos  graves  et  persévérantes  objections  contre  le  système  d'éduca- 
tion qui  a  toutes  ses  préférences  :  et  sUl  ne  réussit  pas  à  les  réfuter,  du 
moins  il  les  expose  d'ordinaire  sans  réticences  et  les  discute  sans  ironie.  — 
Renan  est  son  idole  :  mais  s'agit-il  de  définir  le  credo  de  ce  singulier  pro- 
phète, il  se  récuse,  sous  prétexte  que  la  largeur  de  ses  idées  leur  ôte 
toute  précision.  —  Il  n'a  pas  assez  d'admiration  pour  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  :  mais  à  l'heure  actuelle  il  trouve  peu  convenable  de  rire  de 
ceux  qui  demandent  à  proclamer  aussi  «  les  droits  de  Dieu.  »  —  Certains 
libres-penseurs  ou  prétendus  t^ls  lui  paraissent  justement  suspects  «  de 
répéter  leur  catéchisme  matérialiste  comme  les  adversaires  qu'ils  méprisent 
répètent  leur  catéchisme  catholique.  »  —  Il  se  montre  inquiet  du  conflit 
grandissant  «  entre  la  démocratie  et  la  civilisation  »,  et  il  constate  que 
«  rarement  on  vit  chez  un  grand  peuple,  au  moins  dans  le  champ  de  la 
politique,  pareille  floraison  d'incapables  ou  d'indignes...  Les  grands  ancêtres 
de  89  et  de  48  éprouveraient  certainement  le  plus  profond  désespoir  s'ils 
voyaient  les  fruits  pourris  éclos  sous  cette  République  qu'ils  avaient  appelée 
de  tout  leur  cœur,  comme  devant  être  la  règle  de  la  raison  et  de  la  vertu.  » 
—  tt  Le  cléricalisme,  ajoute-t-il,  n'est  puissant  que  par  nos  fautes  »  :  ici  je 
ne  suis  plus  absolument  de  son  avis,  mais  au  fond  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort. 

G.  H. 

Le»  Recettes  do  distillateur,  par  ED.  FiBRz.  Paris,  Gauthler-Villars, 
1809,  in-18  de  149  p.  —  Prix  :  2  fr.  75. 

Voulez-Yous  apprendre  à  fabriquer  les  liqueurs  les  plus  variées  depuis 
TAlasch  russe  jusqu'au  Parfait  Amour,  les  crèmes  d*ananas,  de  cerises,  etc., 
les  amers  de  toute  nationalité,  les  spiritueux  proprement  dits,  les  sirops  de 
punch,  adressez- vous  à  M.  Fierz.  Il  faudrait  être  du  métier  pour  pouvoir 
afOrmer  le  mérite  de  chacune  de  ses  recettes.  Mais  il  sufllt  d'avoir  parcouru 
ce  petit  volume  pour  certifier  qu'il  est  impossible  de  donner  à  un  livre  de 
eoisine  un  caractère  plus  précis,  plus  scientifique  vraiment  et  en  même 
temnp  plus  pratique. 

Quelques  pages  sont  consacrées  aux  notions  générales,  au  choix  des 
matières  premières,  aux  opérations;  puis  ce  ne  sont  que  recettes  présentées 
avec  les  poids  ou  les  volumes  exacts,  le  titre  alcoolique  des  ingrédients,  la 
laite  des  opérations  indiquée  en  quelques  mots  par  des  renvois  à  la  partie 
générale.  Pas  de  fatras,  pas  d'hésitation  pour  le  lecteur. 

En  ce  temps  de  congrès  anti-alcooliques,  on  se  fait  quelque  scrupule  de 
recommander  un  ouvrage  sur  ce  sujet.  En  tout  cas,  les  prescriptions  de 
IL  Fierz  quant  au  choix  des  matériaux,  au  soin  dans  les  opérations,  ne 
peuvent  être  que  bienfaisantes  pour  ceux  qui  ne  se  résignent  pas  encore  au 
régime  des  teatotcUUrs.  E.  V. 

Vn  peu  de  théologie  è  ppopos  de  Raphaôl.  /.  La  Dispute  du  Saint- 
Sacrement.  II.  La  Transfiguration,  par  le  D' F.  SCHNBiDBR.  Traduit  de  l'allemand 
par  T.  RiCHABD.  Paris,  Letheilleux,  1897,  in-8  de  29  p.,  avec  2  planches.  — 
Prix  :  1  fr.  25. 

D'après  le  D'  Schneider  les  deux  grands  chefs-d'œuvre  de  Raphël  ne 
révèlent  pas  dans  l'artiste  l'influence  des  humanistes  mais  celle  de  la 
grande  théologie  du  moyen-âge,  car  c'est  à  elle  qu'ils  doivent  leur  inspira- 
tion. La  dispute  du  Saint-Sacrement  exprime  non  pas  un  rapport  d'opposi- 
tion entre  la  terre  et  le  ciel,  mais  plutôt  un  rapport  d'union  et  d'identité. 
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C*6St  le  Tanium  ergo  taeramentum  avec  son  prolongement,  fton  épanouiiM- 
ment  dans  la  patrie.  Le  grand  peintre  a  exprimé  è  sa  manière  ce  que  le 
grand  théologien  a  chanté.  Pour  la  Transfiguration,  Tidée  qui  a  présidé  à 
la  composition  du  tableau  est  celle-là  même  qui  a  porté  à  rinstitution  de  la 
fête.  G*est  le  triomphe  du  Christ  rédempteur  qui  nous  délivre  du  péché  et 
de  tous  les  maux  qui  en  sont  la  suite.  Un  détail  nous  montre  jusque  Tévl- 
dence  que  Raphaël  avait  en  vue  non  seulement  ridée  mais  même  la  litaïKie 
de  la  fête.  Cette  fôte  était  fixée  dès  lors  au  6  août,  Jour  consacré  aux  saints 
diacres  martyrs  Féliclssime  et  Agapit.  Ce  sont  ces  doux  saints  diacres  que 
le  peintre  a  placés  en  contemplation  devant  le  mystère  du  Thabor.  Telles 
sont  les  conclusions  de  cette  intéressante  brochure.  Lamourbux. 


fitttde  de»  critique»    sup  l*hl»tolre  de   la    littérature    fk^ançalaa. 

6B«  série,  par   F.  BRur^BTiàaB.  Paris,  Hachette,  1699,  in-18  deSl^p.— 
Prix  :  3  fr.  50. 

Paulô  minora Afin  de  ne  pas  se  laisser  oublier  tout  à  fait  du  monde 

littéraire,  tandis  qu'il  bataille  sur  le  champ  de  la  politique,  M.  Bnmetière 
a  réuni  cette  année  en  volume  un  certain  nombre  d^articles  de  critique, 
d'époques  assez  espacées  et  de  valeur  inégale. 

Cela  ne  va  pas  sans  inconvénients.  Et  quel  intérêt,  par  exemple,  peut 
bien  avoir  une  notice  sur  Bostuet  faite  en  1888  pour  la  Qrande  Encyclopédie 
quand  depuis  dix  ans  Pauteur  a  parlé,  écrit  avec  Pabondance  que  Ton  sali 
sur  ce  sujet?  Il  en  va  de  même  d'uo  article  sur  CùmeilU  daté  de  1891,  doot 
les  idées  nous  sont  connues  par  tant  de  conférences,  et  se  retrouvaient 
encore  récemment  dans  le  Manuel  de  littérature  françaiêe.  L'étude  sur 
VEsthitique  de  Boileau  est  très  savoureuse,  j*en  conviens,  et  M.  Brunetière 
y  montre  excellemment  dans  Pauteur  de  t*Art  poétique  :  le  bourgeois  de 
Paris,  déjà  un  peu  voisin  de  Voltaire,  au  moins  par  la  galté  robuste,  ta 

verve  railleuse,  et  quelque  pointe  —  oh  !  très  fine  —  de  libertinage 

Mais  est-il  étonnant  qu'en  la  lisant  J'aie  l'impression  du  «  déj&-vu  »,  puis- 
qu'elle servit,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  d'introduction  &  une  édition  classique 
de  Boileau,  et  avait  dû  servir  déjà  auparavant  à  autre  chose,  étant  datée 
de  1889? 

Il  7  a  des  inconvénients  plus  graves.  En  dix  ans,  le  savoir  de  M.  Brune- 
tière s^est  naturellement  grossi.  De  loin  en  loin,  il  a  môme  la  bonne  foi 
de  nous  avertir  qull  parlait  en  ce  temps-là  de  sujets  qu^  connaissait... 
moins  bien  qu'à  présent,  ce  qui  explique  que  ses  idées  depuis  aient  ebàogé 
un  peu  ou  beaucoup...  Mais  par  quel  scrupule  alors  conserver  des  propos 
qu'on  sait  Injustes,  et  qui  n'ont  plus  qu'une  valeur...  historique? 

L'article  sur  le  CosmopoHti$me  et  la  Littérature  nationale,  par  exemplOt 
est  intéressant  et  spirituel;  et,  à  mon  sens,  il  a  une  grande  part  de  vérité  : 
M.  Bruoetière  y  modernisant  la  vieille  idée  que  la  littérature  française  est 
foncièrement  mondaine,  sociale,  humaine,  soutient  habilement  cette  thèse 
que  nous  faire  cosmopolites  en  littérature,  c'est  précisément  revenir  à 
notre  tradition  nationale.  On  ne  saurait  donc  l'accuser  d'avoir,  môme  à 
cette  époque,  méconnu  notre  génie  héréditaire...  Il  n'empôclie,  qu'écrit 
aujourd'hui,  si  le  fond  restait  pareil,  le  ton  sans  doute  de  l'article  chan- 
gerait un  peu.  Et  ce  n'est  pas  sans  doute  dans  les  mêmes  termes  que,  s'il 
parlait  devant  son  auditoire  de  la  «  Patrie  française  »,  M.  Brunetière  cons- 
taterait que  <  les  haines  de  races  ont  aujourd'hui  perdu  un  peu  de  leur 
antique  violence  »,  et  qu'  «  on  ne  sauraH  travailler  trop  aetivem^il,  m 
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surtout  trop  continûmeiit,  à  les  assoupir,  à  les  anéantir.  »  Aurait-il  atusi 
les  ironies  dHi  y  a  dix  ans  pour  rËglise  romaine  qui,  <  en  plein  xtx*  siècle, 
les  difficultés  dé  croire  étant  sans  doute  devenues  moindres,  a  fait  un 
nouveau  dogme  de  la  Conception  Immaculée,  que  Bossuet  appelait  une 
chose  indiCTérente  »?  Et  est-il  bien  sûr  à  présent  que  «  pas  plus  quMl  n'eût 
approuvé  les  scènes  indécentes  du  cimetière  Salnt-Médard,  Bossuet  n^eût 
sans  doute  accepté  les  miracles  de  Lourdes  ou  de  Lorette,  et  non  pas 
même  seulement,  sur  les  visions  d*une  Marie  Alaooqae,  la  dévotion  supers- 
titieuse du  cœur  sanglant  et  sacré  de  Jésus  !  %  —  une  phrase  qui  repasse 
aujourd'hui  telle  quelle,  et  sans  la  moindre  note  qui  la  désavoue  ?  —  Au 
même,  reste  Tarticle  le  plus  récent,  —  il  est  de  1898  et  intitulé:  La  Doctrine 
évolutive  —  s^l  réintègre  très  habilement  Tindividu  dans  un  système  qui 
semblait  le  nier  et  lui  assigne  même  la  place  très  large,  et  s'il  se  dresse 
d'une  façon  inattendue  mais  très  juste,  suivant  moi,  contre  l'idée  supers- 
titieuse du  progrès  continu,  conserve  encore  trop  de  traces  de  ce  €  person- 
nalisme  >  de  M.  Brunetière  qui  lui  fait  chercher  de  mauvaises  querelles  de 
mots  à  Mgr  d'Huis t,  à  la  Sorbonne,  et  à  tout  le  monde,  et  se  vanter  d^avoir 
ébahi  et  scandalisé  les  gens  par  ses  idées  —  quand  on  lui  a  précisément 
montré  qu'on  n'en  riait  un  peu  que  parce  qu'elles  dataient  de  Villemain  1 
Ce  morceau,  du  moins,  est  du  Brunetière  de  la  bonne  époque.  —  Et  il  y  a 
une  causerie  sur  les  Fabliaux,  une  autre  sur  André  Chinier^  qui  nous 
donnent  avec  agrément  la  meilleure  moelle  de  quelques  thèses  récentes. 
Celle  qui  est  intitulée  :  Let  Mémoireê  d'un  homme  heureux^  et  nous  entretient 
de  Marmontel,  est  absolument  charmante.  Gabribl  Audiat. 


CHRONIQUE 


NêcROLOOiB.  —  M.  Jules  Flammbricont,  professeur  &  la  Faculté  des  lettres 
de  Lille,  vient  de  mourir  le  30  Juillet,  dans  la  force  de  l'&ge  et  du  talent. 
Né  à  Clermont  en  Beauvaisis  le  5  février  1852,  le  goût  des  études  histo- 
riques le  fit  entrer  à  l'École  des  chartes  d'où  il  sortit  en  1878  avec  une  thèse 
remarquée  sur  l'histoire  de  Senlis,  qui  fut  couronnée  en  manuscrit  par 
TAcadémie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres  et  plus  tard  publiée 
partiellement.  Successivement  chargé  de  cours  &  la  Faculté  des  lettres  de 
Poitiers,  archiviste  de  la  ville  de  Senlis  et  du  château  de  Chantilly,  profes- 
seur titulaire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Douai,  bientôt  transportée  à 
Lille,  M.  Flammermont  a  surtout  fait  porter  ses  études  sur  l'histoire  du 
XVIII*  siècle  et  de  la  Révolution.  Sa  thèse  de  doctorat  sur  le  chancelier 
Maupeou  Pavait  désigné  pour  diriger  la  publication  des  Hemontrances  du 
Parlement  de  Paris  au  xviii*  siècle,  qu'il  a  conduite  heureusement  Jusqu'à 
l'année  1788.  Nous  citerons  de  cet  érudit  :  Histoire  de  Senlis  pendant  la 
seconde  partie  de  la  guerre  de  Cent  ans  (4405-4451  [Mémoires  de  la  Société  de 
V histoire  de  Paris,  t.  V,  1879)  ;  ^  La  Jacquerie  en  Beauvaisis  {Revue  historique, 
t.  IX,  1879,  p.  123-143)  ;  —  La  Réforme  judiciaire  du  chancelier  Maupeou  {Séances 
et  travaux  de  V Académie  des  sciences  morales,  1880)  :  —  Histoire  des  institutions 
municipales  de  Senlis  (45*  fasc.  de  la  Bibliothèque  de  V École  des  hautes  études) 
(Paris,  1881,  in-8)  ;  —  Lts  Vols  d'autoffraphes  et  Us  Archives  de  la  marine  et  des 
colonies  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  Les  Archives  des  ministères  et  les  papiers  d*ÉtcU 
{Bulletin  de  la  Société  historique,  t.  8,  1883,  p.  246-260)  ;  —  Le  Chancelier  Mau- 
peou et  les  Parlements  (Paris,  1883,  in-8)  ;  —  De  concessu  legis  et  auxilii  saeeulo 
XIIÎ  (ibid.,  1883,  in-8)  ;  —  Les  Papiers  de  Soulavie  {Renue  hUtorique,  t.  XXV, 
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i884»  p.  107-117)  ;  —  L'Expamion  de  VAUemagne  (Paris»  1885,  ln-8)  ;  —  FaeiliA 
de  travail  assurées  en  Allemagne  aitœ  professeurs  des  Universiiés  de  provints 
(Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Nouveau  Règlement  autrichien  pour  les  exctmens  (TÉtal 
(Paris,  1885,  in-8)  ;  —  Les  Jésuites  et  les  Parlements  au  xvin*  siècle  (Paris, 
1885,  iQ-8)  ;  —  Relations  inédites  de  la  prise  de  la  Bastille  (Bulletin 
mensuel  de  la  Faculté  des  lettres  de  Poitiers,  1881,  p.  264-279,  Poitiers,  1885,  in-8); 
—  Négociations  secrètes  de  Louis  X  VI  et  du  baron  de  Breteuil  avec  la  cour  de 
Beran(Mômerecueil,1884,p.415-427;1885,  p.  107-121  ;ibid.,  1885.  in-S);  — Études 
critiques  sur  les  sources  de  V histoire  du  XYiii*  siècle.  I.  Les  Mémoires  de  M^*  Cam- 
pan  (Même  recueil,  1886,  p,  109-129  ;  ibid.,  1886,  in-8)  ;  —  Les  Universités  allemandes 
(Même  recueil,  1886,  p.  181-208  ;  Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Remontrances  du  Parlemeni 
de  Paris  au  TVin^siècle  (Paris,  1888-1898, 3  vol.  in-4)  ;  —  LilUet  le  Nordau  moyen  âge 
(Lille,  1888,  in-16)  ;  —  Correspondance  secrète  du  comte  de  Mercy-Argenteau 
avec  Vempereur  Joseph  11  et  le  prince  de  Kaunits^  en  collaboration  avec  M.  d^Âr- 
neth  (Paris,  1890,  in-8)  ;  —  A  propos  cTune  fausse  lettre  de  At^*  de  Lamballe 
{Revue  historique,  t.  XLIII,  p.  74-86)  ;  —  Le  Second  Ministère  de  Neeker  (ibid., 
t.  XL VI,  p.  1-67);  —  Le  Manuscrit  des  Mémoires  de  Talleyrand  (ibid.,  t.  XL VII, 
1892,  p. '72-80);  —  L'Authenticité  des  Mémoires  de  Talleyrand  (ibid.,  t.  XLIX, 
1892,  p.  69-96)  ;  —  L'Authenticité  des  Mémoires  de  Talleyrand  (RévoliUion  française^ 
1892)  ;  —  La  Journée  du  44  juillet  1789  y  fragment  des  Mémoires 
inédits  de  L.-Q,  Pitra  (Paris,  1892,  in-8)  ;  -—  Mémoire  sur  les  grèves  et  les  eoalt- 
tions  ouvrières  à  ta  fin  de  l'ancien  régime  {Bulletin  des  sciences  économiques^ 
1894,  p.  194*204)  ;  —  Album  paléographique  du  Nord  de  la  France  (Lille,  1896, 
in-foL)  ;  —  Les  Correspondances  des  agents  diplomatiques  en  France  avani  la 
Révolution  (Nouvelles  Archives  des  missions  (Paris,  1896,  in-8)  ;  —  Histoire  de 
Vindustrie  à  Lille  (Paris,  1897,  in-16)  ;  —  Les  Portraits  de  Marie- AntoineUe 
{Gaselte  des  beaux-<Lrts,  1897). 

—  Un  des  plus  illustres  chimistes  de  notre  époque,  M.  Robert  V^ilhelm 
BUNSBN,  est  mort  le  16  août,  à  Heidelberg.  Né  à  Gœttingue,  où  son  pèn 
enseignait  à  la  Faculté  de  théologie,  c^est  à  PUniversité  de  cette  ville  quîl 
commença  ses  études  scientifiques  quHl  alla  compléter  aux  Universités  de 
Paris,  de  Berlin  et  de  Vienne.  Il  n'avait  pas  20  ans  quand  il  prit  ses  degrés 
avec  une  dissertation  remarquée  sur  les  hygromètres  {Enumeratio  ae  de- 
scriptio  hygrometrorum  quae  inde  a  Saussurii  temporibus  proposita  suni  (Goet- 
tingae,  1830,  in-8).  Agréé  comme  privat-docent  à  Gœttingue  à  22  ans,  il  de- 
vint en  1836  titulaire  de  la  chaire  de  chimie  à  Tlnstitut  polytechnique  de  Gassel. 
(1836)  quUl  quitta  deux  ans  après  pour  aller  à  TUniversité  de  Marbourg. 
Appelé  en  1851  à  Breslau,  il  passa  Tannée  suivante  à  Heidelberg  où  il  donna 
jusqu'en  1889  le  plus  fécond  enseignement.  Il  ne  saurait  être  question  de 
relever  ici  les  titres  des  nombreux  mémoires  publiés  par  M.  Bunsen  dans 
les  recueils  spéciaux,  Annalen  der  Chemie^  Anncûen  der  Physik  und  Chemie^  etc. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rappeler  quelques-unes  de  ses 
découvertes.  Dès  1834,  il  avait  donné,  en  collaboration  avec  Berthold,  un 
travail  sur  Phydroxyde  de  fer,  contrepoison  de  Parsenic.  Ses  recherches  sur 
le  cacodyle,  qui  faillirent  lui  perdre  faire  la  vue  (1837),  eurent  un  résultat 
considérable  par  le  développement  qu'elles  donnèrent  à  la  théorie  des  radi- 
caux composés.  Ses  recherches  sur  Tanalyse  des  gaz  et  ses  méthodes  gazo- 
métriques  n'eurent  pas  un  retentissement  moins  considérable  (1838).  C'est 
peu  de  temps  après  qu'il  inventa  la  pile  qui  porte  son  nom  (1841).  Un  voyage 
scientifique  en  Islande  lui  fournit  l'occasion  d'importantes  études  sur  les 
phénomènes  volcaniques  dans  ce  pays.  1^  plus  féconde  peut-être  de  ses 
découvertes  est  celle  qu'il  fit  de  concert  avec  KirchhofTde  l'analyse  spectrale. 
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Elle  n^a  pas  seulement  eu  pour  résultat  la  découverte  de  nouveaux  métaux 
(le  césium  et  le  rubidium),  mais  elle  a  fait  faire  à  Pastronomie  un  progrès 
considérable.  Parmi  les  mémoires  publiés  à  part  par  l'illustre  savant  nous 
citerons  :  Dos  Eisenoxydhydrat,  ein  Gegengift  der  arsenigen  SâurCf  en  collabo- 
ration avec  M.  A.-A.  Berthold  (Gôttingen,  1834,  in-8);  —  Ueber  eine  volume- 
trische  Méthode  von  sehr  allgemeiner  Anicendbarkeit  (Leipzig,  1834,  in-8)  ;  — 
Gasometrische  Methoden  (Braunschweig,  1857,  in-8)  ;  —  Chemische  Analyse  durch 
SpectraWeobachtungen,  avec  G.  Kirchhoff  (Wien,  1861,  in-8)  ;  —  AnUilung 
sur  Analyse  der  Aschen  und  Mineralwasser  (Heidelberg,  1874,  in-8);  — 
Flammenreactionen  (Heidelberg,  1880,  in-8)  ;  —  Untersuchungen  ûber  die 
Kakodylreihe,  fasc.  27  des  Klassiker  der  exacten  Wissenschafien  d'Ostwald 
(Leipzig,  1891,  in-8);  —  PhotockemUche  Untersuchungen ^  avec  H.-E.  Roscoe, 
fasc.  34  et  38  de  la  même  collection  (Leipzig,  1892,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Henri-Étienne-Joseph-Fernand  Bbrnard,  marquis  db  Sassbnay, 
membre  de  la  Société  bibliographique,  lauréat  de  Tlnstitut,  membre  cor- 
respondant de  TÂcadémie  de  Mâcon,  est  décédé  le  10  juillet  dernier.  Il  était 
le  dernier  représentant  d^une  des  familles  les  plus  marquantes  de  Pancien 
parlement  de  Bourgogne,  et  sur  laquelle  Etienne  Bernard,  le  grand  orateur 
des  États  de  Blois  de  1588,  qui  contribua  si  puissamment  ensuite  à  ralliera 
Henri  IV  la  Bourgogne  et  la  Provence,  et  Claude  Bernard,  «  le  pauvre 
prêtre,  »  Tami  et  Témule  de  saint  Vincent  de  Paul,  avaient  jeté  dès  l'avène- 
ment des  Bourbons,  un  éclat  aussi  brillant  que  sympathique.  Le  M^'  de  Sas- 
senay  était  né  le  23  novembre  1829  au  château  de  Saint-Paer,  résidence  que  la 
renommée  de  son  grand-père,  le  vicomte  d'Ârlincourt,  avait  rendue  célèbre. 
A  la  suite  de  fortes  études,  il  dut  sur  Tordre  de  son  père,  et  à  une  époque 
où  les  grandes  excursions  n'étaient  pointentrées  dans  les  mœurs,  visiter  une 
bonne  partie  de  Tancien  et  du  nouveau  monde.  Naturellement  observateur, 
il  retira  de  voyages  qui,  en  1852  et  1853  l'avaient  conduit  jusqu'en  Californie 
à  l'époque  héroïque  des  Raousset-Boulbon  et  des  Pindray,  une  expérience  des 
hommes  et  des  choses  et  une  connaissance  de  l'étranger  rare  encore  dans  sa 
génération.  La  pratique  de  la  plupart  des  langues  du  monde  civilisé,  échue 
à  un  esprit  naturellement  aussi  bien  ordonné,  avait  en  outre  fait  de  lui  un 
linguiste  consommé.  Des  intérêts  de  famille  Tayaut  fixé  pendant  quelques 
années  à  Naples,  il  débuta  dans  les  travaux  historiques  par  une  étude  sur  les 
Brienne  :  Les  Brienne  de  Lecce  et  d'Athènes  (Paris,  Hachette,  1869,  In-l  8).  Bien  qu'il 
l'eût  préparée  par  la  visite  attentive  des  lieux  et  des  châteaux  où  se  sont  dé- 
roulés les  événements  de  son  récit,  et  plus  encore  par  des  recherches  appro- 
fondies dans  les  archives  de  Calabre,  de  Florence  et  de  France,  la  conscience 
minutieuse  qu'il  apportait  à  tout  ce  qu*il  entreprenait  n'était  point  encore 
satisfaite,  et  souvent  il  regrettait  d'avoir  publié  ce  livre  trop  hâtivement. 
Ce  scrupule  ne  fut  pas  étranger  à  la  réserve  qu'il  garda  pendant  plus  de 
vingt  ans,  période  pendant  laquelle  un  court  article  sur  Chypre  :  C/ii/ptr, 
notice  historique  et  géographique  (Revue  de  géographie^  année  1878,  32  p.  gr.  in-8) 
fut  son  unique  production.  Un  souvenir  de  famille  intéressant  triompha 
enfln  de  ses  hésitations,  et  il  fit  paraître  en  \S92:  Napoléon  /«^  et  la  Fondation 
de  la  République  Argentine.  Jacques  de  Liniers^  comte  de  B uenos- Aires ^  vice-roi 
de  la  Plata  et  le  JW'«  de  Sassenay,  4808-4840  {Psltïs,  Pion  et  Nourrit).  Ce  livre, 
dont  le  retentissement  fut  très  grand  en  Amérique,  constitue  un  des  docu- 
ments les  plus  curieux  et  les  plus  complets  sur  les  vues,  si  peu  connues  du 
grand  public,  que  Napoléon  avait  conçues  à  l'endroit  des  colonies  espa- 
gnoles, lors  du  règne  éphémère  de  Joseph  Bonaparte  à  Madrid,  puis  il  donna 
en  1896  :  Les  Deimiers  Mois  de  Murât.  Le  Guet-àpens  du  Pisso  (Paris,  Calmann 
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Lévy),  livre  honoré  par  rinstitut  d^un  des  prix  Monthyon,  et  qui,  en  Franee 
aussi  bien  qu^en  Italie  et  en  Autriche,  a  provoqué  des  recherches  et  des 
polémiques  dont  ressort  chaque  Jour  davantage  la  justesse  de  vues  de 
l'auteur.  Lorsque  la  mort  est  venue,  M.  de  Sassenay  était  sur  le  point  de 
faire  paraître,  à  Taide  des  documents  que  cette  agitation  lui  avait  signalés, 
ou  quHl  avait  lui-même  à  nouveau  découverts,  une  suite  h  cette  première 
étude  sur  un  des  points  les  plus  obscurs  de  Técroulement  de  Tédiflce  napo- 
léonien. Il  laisse  également  presque  achevé  un  travail  considérable  sur  le 
rôle  des  Français,  et  particulièrement  du  général  de  Gantérae,  dans  la  latte 
acharnée  soutenue  par  TEspagne  contre  ses  colonies  de  PAmérique  du  Sod 
de  1810  à  1825.  Il  serait  fort  à  désirer  que  ces  œuvres,  préparées  avec  la 
probité  d*un  érudit  de  race  auquel  ses  connaissances  linguistiques  excep- 
tionnelles permettaient  de  conduire  ses  investigations  dans  les  documents 
originaux  de  tous  les  pays  d^Europe  et  d^Amérique,  fussent  reprises  par  I^ 
des  siens  pour  le  profit  de  Phistoire  du  xix*  siècle. 

—  M.  Edouard  Beaudouin,  professeur  à  TUniversité  de  Grenoble,  est 
mort  le  6  août.  Né  à  Alençon  en  1854,  c^est  à  la  Faculté  de  Rennes  quHl  flt 
ses  études  juridiques  ;  il  y  prit  successivement  sa  licence  (1874),  pois  son 
doctorat  en  droit  (1877).  Deux  ans  après,  il  était  reçu  &  Pagrégation  des 
Facultés  de  droit,  était  presque  aussitôt  désigné  pour  remplir  à  la  Faculté 
de  Grenoble  les  fonctions  de  chargé  dd  cours  (1880),  et  ne  tardait  pas  à 
devenir  (1885)  titulaire  d^une  chaire  de  droit  romain.  Ses  recherches,» 
partie  publiées  dans  les  Annates  de  renseignement  supérieur  de  Grenoble 
et  dans  la  Nouvelle  Revue.hiitorique  de  droit  ont  eu  principalement  pourol^et 
le  droit  romain  et  le  droit  international.  Nous  citerons,  outre  ses  thèses  de 
doctorat,  Droit  romain.  Des  Associations  religieuses  et  charitables.  Droit  fraih 
çais.  De  la  Tutelle  administrative  des  établissements  religieux  et  chariiabks 
(Rennes,  1877,  in-8),  les  ouvrages  suivants  :  Le  Majus  et  te  minus  Laiium 
(Paris,  1879,  in-8);  —  Études  sur  le  jus  italicum  (Paris,  1883,  in-8}  ;  —  i^a  Par (j- 
cipation  des  hommes  libres  au  jugement  dans  le  droit  franc  (Paris,  1888,  in-8): 
—  Étude  sur  Us  origines  du  régime  féodal.  Les  Recommandations  et  la  justia 
seigneuriale  (Grenoble,  1889,  in-8)  ;  —  Le  Culte  des  empereurs  dans  les  eitit  de 
la  Oaule  narbonnaise  (Grenoble,  1891,  ln-8);  —  La  Limitation  des  fonds  de 
terre  dans  ses  rapports  avec  le  droit  de  propriété  (Paris,  1894,  in-8);  ^ 
Saint  François  d'Assise  (Grenoble,  1895,  in-8). 

—  M.  le  baron  Garl  du  Prbl,  mort  le  4  août,  était  né  le  3  avril  1839, 
à  Landshurt.  Il  servit  plusieurs  années  dans  Parmée  bavaroise,  mais  quitta 
le  service  en  1872  avec  le  grade  de  lieutenant  pour  se  livrer  sans  entraves 
aux  recherches  philosophiques  dont  il  s^occupait  depuis  plusieurs  années 
déjà.  Une  thèse  sur  les  rêves  {Oneirocriticon)  soutenue  en  1866  à  l^niTe^ 
site  de  Tubingue  lui  avait  valu  le  grade  de  docteur.  De  Pétude  de  la 
psychologie,  qui  avait  d^abord  attiré  toute  son  attention,  il  avait  passé 
aux  recherches  spirites  et  aux  doctrines  occultistes.  Ses  principales  publi- 
cations sont  :  Philosophisehe  Abhandlung  ùber  die  Inlelligens  de»  Zufalles  tmi 
die  Berechenbarkeit  des  Glûckes  (Miinchen,  1870,  in-8);  —  i[)er  gesunde  Menscheit' 
verstand  vor  den  Problemen  der  Wissenschaft  (Berlin,  1872,  in-8);  —  Der 
Kampf  ums  Dasein  am  Rimmel  (Berlin,  1874,  in-8);  —  Ï7nler  7anfiefi  v«4 
Pinien.  Wandernngen  in  den  Alpen,  Italien,  Dalmatien  und  Monténégro  (Berlin, 
1875,  in-8)  ;  —  Die  Planelen  tbewohner  und  die  Nebularhypothese  (Leiptig,  i88()| 
in-8)  ;  —  Psychologie  der  Lyrik  (Leipzig,  1880,  in-8)  ;  —  Dos  Jtweite  Qttieht, 
dans  la  Deutsche  Bu^.herei  (Breslau,  1882,  in-8);  —  EntwickelungsgeachiehU  der 
Weltalls  (Leipzig,  1882,  in-8),  formant  la  3*  édition  de  (fer  Kampf  um  Dtuéîni'^ 
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Doi  Oedanhmleienf  dans  la  Deutsche  BueAerat  (Breslaa,  18%,  in-8);  -^  Dk  Phiiô* 
Sophie  der  Mystik  (Leipzig,  1885,  in-8);  —  JusHnm  Kemer  und  die  Çeherin  vtm 
Prevorst  (Leipzig,  1886,  in-8);   —  Bin  Problem  fur  Tasehenspiele  (Breslau, 

1886,  in-8)\  dans  la  DeuUche  Bûcherei;   —  Die  weltliehen  Klosler  (Leipzig, 

1887,  in-8);  —  Die  monistiche  Seelenlehre  (Leipzig,  1888,  in-8);  —  Die  Mystik 
der  aller  Orieehen  (Leipzig,  1888,  in-8)  ;  —  Dos  hypnotische  Verbrechen  imd 
seine  Enldeckung  (Miinchen,  1889,  in-8)  ;  —  Professor  C,  Merdel  in  Berlin  und 
der  Hypnotismus^  avec  M.  C.  Gerster  (Leipzig,  1890,  in-8);  —  Studien  aus  dem 
Gebiete  der  Geheimwissenschaften  (Leipzig,  1890-1891,  in-8)  ;  —  Hartmann  etmtra 
Aksakow  (Leipzig,  1891,  in-8);  —  Das  Kreus  am  Ferner,  Ein  hypnotisch-spiri- 
tistischer  Roman  (Stuttgart,  1891,  2  vol.  in-8):  —  Zur  Mystik  im  Jrrsinn 
(Leipzig,  1891,  in-8);  —  Das  RàUel  der  Menschen  (Leipzig,  1892,  in-8),  n«  2978 
de  VUniversal-Bibliothek  ;  —  Das  Sprechen  in  fremden  Zungen  (Leipzig,  1892, 
in-S)  ;  —  D«*  Spintismus  (Leipzig,  1893,  in-8),  n»  3118  de  VUniversat-Bibliothek  ; 

—  Die  Enldeckung  der  Seele  durch  die  Geheimwissensehaften{Leipz\g,  1894,  2  vol. 
in-8)  ;  —  Menschensiichttmg,  dans  )e  t.  III  de  Wanidis^  par  Max  Ferdinand 
(Leipzig,  1897,  in-8);  —  Okkultismus  und  Sodalismus  itSiTU  comme  ptétBiCe  k 
Die  Magie  des  Traumes  de  Franz  Unger  (Miinster,  1898,  ln-8);  —  Das  Telegra- 
phiren  ohne  Draht  (Berlin,  1898,  in-8). 

—  Avec  M.  Daniel  Garrison  Brinton,  mort  le  31  juillet.  &  Atlantlc-City, 
N.  J.,  disparaît  l^un  des  ethnologues  les  plus  distingués  des  États-Unis.  Né 
à  Westchester,  Pa.,  en  1837,  il  fit  ses  études  au  Yale  Collège,  et  les  pour- 
suivit au  collège  médical  JafTerson  de  New  York.  Il  servit  comme  médecin 
et  comme  directeur  du  service  médical  du  XI*  corps  dans  Parméedes  États- 
Unis,  pendant  la  guerre  de  sécession.  Bien  quUl  ait  donné  une  assez  largo 
collaboration  aux  revues  médicales  de  son  pays  (il  fut  même  directeur  du 
Médical  and  surgical  Reporter  et  du  Quarterly  compendium  of  médical  science)^ 
ses  recherches  ont  surtout  porté  sur  Thlstoire,  Tethnographie  et  les  langues 
des  races  indigènes  de  rAmérique.  Professeur  d^ethnologie  et  d'archéologie 
&  l'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie,  il  fut  aussi  chargé  du 
cours  de  langue  et  d'archéologie  américaine  &  VUniversité  de  Pensylvanie. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrages  nous  citerons  les  suivants,  par  ordre  alpha- 
bétique :  Aboriginal  Americam  authors  and  their  productions  (Philadelphia,  1883, 
in-8)  ;  —  Address  delivered  on  Columbus  day^  Oct,  9/,  #S99  (Philadelphie,  1892,  ln-8)  ; 

—  The  Alphabets  of  the  Berbers  (Philadelphia,  1894,  ln-8^  ;  —  American  Aero- 
myths  (Philadelphia,  1894,  in-8)  ;  —  The  American  Race  :  a  linguistie  classi/tcation 
and  ethnographie  description  of  the  native  tribes  of  North  and  South  America 
(New  York,  1891,  iQ-16);  —  Ancient  Nahuatl  poe/ry  (Philadelphia,  1887,  in-8)  ; 

—  The  ancient  phonetic  Alphabet  of  Yucatan  (New  York,  1870,  in-fol.)  ;  — 
Annals  of  the  Cakchiquels  (Philadelphia,  1885.  ln-8)  ;  —  The  Battis  and  the 
mins  of  Cinthia  (Chicago^  1896,  in-8)  ;  —  Books  on  American  langtiages  (Media, 
s.  d.,  in-8);  —  Characteristics  of  American  languages  (s.  1.,  1894,  ln-8);  — 
Contributions  to  a  grammar  of  the  Muskokee  language  (Philadelphia,  1870, 
in-8)  ;  —  Essays  on  an  Americanist  (Philadelphia,  1890,  in-8)  ;  —  The  Etruseo- 
Libyan  éléments  in  the  song  of  the  Arval  brethren  (s.  1.,  1893,  in-8);—  The 
Folklore  of  Yucatan  (s.  1.,  1883,  in-8)  ;  —  Further  Notes  on  Fuegian  langunges 
(s.  1.,  1892,  in-8);  —  Further  Notes  on  the  Betoya  dialecU  (s.  1.,  1893,  in-8);  — 
Giordano  Bruno,  avec  T.  Davidson  (Philadelphia,  1890,  ln-8)  ;  —  TA*  Gû*- 
giience  (Philadelphia,  1883,  ln-8)  ;  —  The  Lendpé  and  their  fe^en(i«  (Philadelphia, 
1885,  ln-8);  —  The  linguistie  Cartography  of  the  Chacn  région  (Philadelphia, 
1898,  ln-8)  ;  —  The  Maya  chronicle  (Philadelphia,  1882,  in-8)  ;  —  The  misting 
Authoriîies  on  Mayan  emtiquities  (Washington,  1897,  in-8)  ;  —  The  Mysler  of 
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thêP^eU)  WorW  (New  York,  1868,  în-8  ;  2«  éd.  en  1876).  ^Nagualian  :  a$tudy 
in  native  American  folklore  and  hxstory  (Philadelphia,  18^4,  in-8);  —  The 
Nation  as  an  élément  tn  anthropology  (Chicago,  s.  d.,  ln-8)  ;  —  Native  American 
muiical  instruments  (s.  1.,  1897,  in-8);  —  The  native  Calendar  of  Central 
America  and  Mexico  (Philadelphia,  1893,  in-8);  —  Notes  on  the  Floridian 
peninsula  (Philadelphia,  1859,  in-12)  ;  ^  On  an  inscribed  tablet  from  Long 
Island  (Waterloo,  1893,  in-8)  ;  —  On  various  supposed  relations  between  the 
American  and  Arian  races  (Chicago,  s.  d.,  in-8)  ;  —  The  Pillars  of  Ben  (Phila- 
delphia, 1897,  in-8);  —  A  Primer  ofMayan  hier ogly phics (^o%ion,  1894,  in-8); 

—  The  protohistoric  Ethnography  of  Western  Asia  (Philadelphia,  1895,  in-8);  — 
Baces  and  peoples  (New  York,  1890,  ln-12)  ;  —  A  Becord  of  study  in  aboriginal 
American  languages  (Media,  1898,  in-8);  —  Beligions  of  primitive  peoples  (New 
York,  1897,  in-8)  ;  —  Beligious  sentiment  its  source  and  aim  (New  York,  1876, 
in-8);  —  Beminisoences  of  Pennsylvania  folklore  (s.  1.,  n.  d.,  in-8)  ;  —  Bigveda 
Americanus  (Philadelphia,  1890,  in-8)  ;  —  The  so-called  <  BowpuUer  »  (Phila- 
delphia. 1897,  in-8)  ;  —  A  Vocabulary  of  the  Nanticoke  dialect  (s.  1.  n.  d.,  ln-«)  ; 

—  The  Words  €  Dnahuac  »  and  <  Nahuall  »  (s.  1.  n.  d.,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  Fr.  Alyrb,  professeur  à  l'institution 
Sainte-Marie,  mort  le  24  juillet,  à  La  Roche-sur- Yon  ;  —  de  MM.  :  Balbiani, 
professeur  d'embryogénie  comparée  au  Collège  de  France,  Tun  des  collabo- 
rateurs de  Claude  Bernard,  mort  à  75  ans,  le  25  juillet,  à  Meudon;  —  Achille 
Basile,  poète  chansonnier,  mort  à  25  ans,  le  24  août,  à  Rouen;  —  Robert 
Bbttig,  ingénieur,  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  mort  âgé  de 
30  ans;  —  Thadeus  Blogiszewski,  professeur  honoraire  d'allemand  au  lycée 
Louis-le-Grand  et  à  l'école  Lavoisier;  —  Léon-Jules  Cliquet,  doyen  des  avo- 
cats de  la  cour  d'appel  de  Paris,  mort  à  80  ans,  le  23  août;  —  le  Frère 
EUTHTME,  ancien  assistant  des  Petits  Frères  de  Marie,  mort  le  29  juillet,  à 
Saint-Genis-Laval  (Rhône);  —  Louis  Fauhe,  de  la  Société  des  sciences  et 
arts  de  Lille,  mort  dans  cette  ville.  Agé  de  69  ans,  le  16 août;  —  Godeprot, 
directeur  de  l'Ëcole  d'agriculture  de  Rennes,  mort  le  27  juillet;  —  le  D' 
GniLLABBRT,  médecin-légiste,  mort  dans  sa  71*  année,  le  15  août;  — 
le  chanoine  Hbllin,  curé  de  St-Michel  de  Lille  et  ancien  professeur  de 
plusieurs  collèges  religieux,  mort  le  15  août,  dans  sa  63<»  année,  à  Lille;  — 
M.  Lambert,  docteur  en  droit,  mort  le  17  août,  à  Paris;  —  le  D'  Jean- 
Baptiste  Larricq,  mort  à  65  ans,  le  28  juillet,  à  Bedous  (Basses-Pyrénées);  — 
le  D»  Marchand,  chirurgien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris  ;  —  Tabbé  Quentin, 
maître  de  conférences  à  l'Ecole  pratique  des  Hautes-études,  aumônier  du  lycée 
Louis-le-Grand,  orientaliste  distingué,  mort  le  20  août,  au  Coudray  (Seine- 
et'Oise);  —  Frédéric  Sbrive-Bertin,  membre  de  la  commission  historique 
du  Nord,  mort  à  81  ans,  le  12  août,  à  Douai. 

—  A  l'étranger,  on  annpnce  la  mort  de  MM.  :  Horatio  Alger,  auteur  de 
publications  pour  les  enfants  et  journaliste,  mort  le  18  juillet  dans  sa  65" 
année  à  Natitk  (Mass.);  —  le  D' Grigori!  Ivanovitch  Arkhangelski!,  membre 
perpétuel  du  conseil  de  médecine  du  ministère  de  la  guerre  à  Saint-Péters- 
bourg, mort  dans  cette  ville  à  62  ans,  en  juillet;  —  Bbup,  astronome,  mort 
à  Buenos- Ayres;  —  Charles  II.  Bladen,  journaliste,  ancien  président  du 
club  de  la  presse  à  New  York,  mort  le  2  Juillet  dans  cette  ville;  —  Theodor 
BoDiN.  publiciste,  mort  à  78  ans,  le  26  juillet,  à  Berlin;  —  Robert  Bonnbr, 
iondateur  du  New  York  Ledger,  mort  le  6  juillet  à  75  ans,  à  New  York  ;  — 
Thomas  Bosworth,  bibliothécaire  du  duc  de  Northumberland,  à  Almvick 
Gastle;  —  Karl  Bernhard  Bruhl,  ancien  professeur  de  zoologie  à  l'Univer- 
sité de  Vienne,  mort  le  4  avril,  &gé  de  80  ans,  k  Graz;  —  Sir  Henry-Edward 
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Leigh  Dktdbn,  archéologue,  mort  le  25  juillet;  —  Sir  Edward  Franeland» 
chimiste  anglais,  mort  en  Norvège;  —  Charles  Graham,  publiclste,  mort  le 
8  juillet,  à  New  York;  —  Isaac  Smlthson  Hartlby,  auteur  d'une  histoire  de 
rÉglise  réformée,  mort  le  3  mai,  à  Great  Barrlngton  (Mass.);  —  Tassilo  von 
HsrDBBRAND  UND  DBR  Lasa,  auteur  de  publications  sur  les  échecs,  mort  le 
27  juillet,  à  8i  ans;  —  George  W.  Julun,  à  qui  l'on  4o\t,  notamment  des 
Speeches  on  poliiical  questions^  mort  le  7  juillet,  à  Irvington  (Indiana);  —  le 
lieutenaut-colonel  Cari  Koettsghau,  écrivain  militaire,  auteur  de  Der 
Nàchête  deuisch-frantôsische  Krieg  (Strassburg,  1880-1887,  2  vol.  in-8;  trad. 
française  par  Jaeglé,  1886,  in-i8);  Jrrtûmer  des  FriedenssoldaUn  im  Krieg 
(Strassburg,  1889-1890,  4  vol.  in-8);  Westeuropa  kosakisch  oder  geeint? 
(Strassburg,  1891,  in-8);  NolUe  turbare  circulos  imperàtoris.  Die  Ursacheti  der 
Militar-Vorlage  von  4892  (Wiesbaden,  1893,  in-8),  mort  le  7  juillet;  —  Karl 
KuscHBL,  physicien  et  chimiste,  mort  le  12  juillet,  à  Dresde;  —  Legonin, 
doyen  de  la  Faculté  de  droit  à  l'Université  de  Moscou,  mort  le  20  août;  — 
Â..  LiNK,  professeur  de  théologie  dogmatique  à  l'Université  de  Koenlgsberg, 
mort  à  71  ans;  —  Thomas  J.  Mackbb,  bibliophile  et  bibliographe,  mort  le 
13  juillet,  à  New  York;  —  Ugo  Mazzola,  professeur  d'économie  politique  à 
lUniversité  de  Paris,  mort  le  20  juillet;  —  John  Philip  Nbwman,  évoque  de 
Saratoga,  N.  Y.,  auteur  de  publications  religieuses,  mort  le  5  juin;  — 
Wilhelm  Pbrtsch,  orientaliste,  directeur  de  la  Bibliothèque  ducale,  mort 
à  67  ans,  le  17  août,  à  Gotha;  —  William  Pibrson,  historien,  mort  le  19  août, 
Agé  de  66  ans,  à  Berlin  ;  —  le  colonel  Robert  W.  Rodtlbdgb,  l'un  des  direc- 
teurs de  la  grande  librairie  de  ce  nom  ;  —  William  Simpson,  correspondant 
de  VlUustraied  London  News,  mort  le  20  juillet;  — Jan  Pieter  Six,  numismate, 
mort  le  17  juin  à  74  ans;  —Mrs  Emma  Dorothy  Eliza  Nevste  Southworth, 
romancière,  morte  le  30  juin,  à  Washington;  —  le  Rév,  William  Wrioht, 
auteur  de  The  Empire  ofihe  Hittites,  mort  à  62  ans,  le  31  juillet. 

Concours  bt  prix.  —  Le  R.  Istituto  Veneto  met  au  concours  pour  le  prix 
Qnerini  Stampalia  (3,000  fr.)  les  sujets  suivants  :  Essai  de  critique  sur  la 
poésie  historieo-poli tique  de  Venise  pendant  la  période  républicaine  (Délai  : 
31  décembre  1900)  ;  —  Histoire  de  la  peinture  vénitienne  jusqu'à  la  fin  du 
xv*  siècle  (31  décembre  1901)  ;  -  Caractères  projectifs  des  surfaces  algébriques 
à  deux  dimensions  a  l'exposé  de  n  dimensions  (31  décembre  1902).  —  Le 
prix  Angelo  Minich  (5,000  fr.)  sera  décerné  (31  décembre  1900)  au  meilleur 
mémoire  sur  le  mésoblastc. 

CONORàs.  —Le  10  août  dernier,  les  sept  sociétés  savantes  des  trois  dépar- 
tements du  Doubs,  du  Jura  et  de  la  Ilaute-Saône  se  sont  réunies  en  congrès 
à  Dole  (Jura).  Nous  ne  dirons  rien  des  lectures  faites  par  divers  congres- 
sistes à  cette  occasion  ;  nous  retiendrons  seulement  qu'il  a  été  décidé  que 
ce  congrès  serait  désormais  annuel,  ce  qui  est  une  excellente  chose.  Les 
sociétés  qui  y  prendront  part  se  trouvent  dès  à  présent  groupées,  tout  en 
gardant  leur  existence  propre  et  leur  champ  d'études  particulier,  sous  le 
nom  générique  d'Association  comtoise  (Union  des  sociétés  savantes  de 
Franche-Comté).  L'Association  sera  dirigée  par  un  comité  composé  des 
présidents  des  sept  sociétés,  savantes  de  la  province  et  d'un  délégué  de 
chaque  société.  Le  comité  établira  le  programme  de  chaque  réunion 
annuelle.  M.  Jules  Gauthier,  archiviste,  président  annuel  de  la  Société 
d'émulation  du  Doubs,  a  été  élu  président  de  ce  comité.  Entre  autres  projets 
importants,  il  en  est  un  auquel  nos  sympathies  vont  tout  droit  :  c'est  une 
hio-bibliographie  franc-comtoise.  Un  tel  travail  n'a  de  chances  d'être  mené 
à  bien  que  paur  le  concours  de  tous  les  érudits  de  la  province. 
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Annalbs  FaATBtJU  MiNOEUif.  ^  Le  tome  XX  du  grand  ouTrâfedeLliké 
Wadding,  imprimé  à  Rome  en  1797,  manque  dans  la  plupart  des  eollee- 
tions  :  un  incendie  en  a  malheureusement  détruit  presque  tout  le  tirage 
et  quelques  rares  exemplaires  seulement  avaient  échappé  au  désastre.  Les 
PP.  Mineurs  du  Collège  de  S.  Bonaventnre,  à  Quaraechi,  ont  eu  l^eureuse 
idée  de  réimprimer  ce  volume,  eu  y  faisant  quelques  corrections  et  addi- 
tions. Toutes  les  bibliothèques  qui  possèdent  l'œuvre  de  Waddiog  seront 
heureuses  de  cette  nouvelle  et  s'empresseroftt  d'acquérir  le  beau  volume 
in-foL  de  xx-711  p.,  qui  vient  de  sortir  des  presses  du  couvent  de  Quaracchi. 
La  vente  de  Touvrage  (31  fr.  25)  est  faite  par  les  soins  de  M.  B.  Herder,  le 
grand  libraire  de  Fribourg  en  Brlsgau. 

Paris.  —  De  plus  en  plus,  la  femme,  non  seulement  en  France,  mais  en 
Europe,  tend  à  oublier  son  rôle  de  mère  de  famille  pour  anticiper  sur  le 
domaine  masculin.  Cet  état  d'âme  a  déterminé  ce  que  Ton  appelle  le  mou- 
vement féministe.  A  ceux  qui  croient  que  la  femme  peut  remplacer  Phomme 
partout  nous  recommanderons  la  lecture  de  cette  brochure  :  A  Topiiifon 
publique.  De  remploi  de  la  femme  comme  compositrice  d'imprimerie,  set  corné- 
quences,  set  dangers  (La  Roche-sur-Ton,  imp.  Servant-Mahaut,  in-16  de  13  p.}. 
L'auteur  anonyme  examine  la  situation  faite  à  la  femme  compositrice  au 
triple  point  de  vue  commercial,  moral  et  hygiénique.  La  conclusion  est 
terrible  ;  mais  ne  pourrait-elle  pa?  s'appliquer  aussi  à  beaucoup  d'autres 
métiers  où  l'élément  féminin  est  représenté  :  aux  manufactures  de  tabac 
et  à  celles  des  allumettes,  par  exemple  ?  Et  nous  ne  parlons  pas  des  pro* 
fessions  dites  libérales  ! 

—  On  le  voit,  la  femme  «  fin  de  siècle  »  (servons-nous  encore  de 
l'expression  avant  qu'elle  soit  remplacée)  cherche  son  émancipation.  De 
tout  temps,  mais  sans  qu'il  y  paraisse  autant,  elle  a  voulu  dominer  ;  elle  y 
a  réussi  quelquefois  :  exception  généralement  déplorable.  Lisez  sur  le  sujet 
le  nouveau  livre  de  M.  John  Grand-Carteret  :  La  Femme  en  culotte  (Paris, 
Flammarion,  in-18  de  viit-393  p.,  avec  54  croquis  originaux  de  F.  Fau  et 
G.  Girrane  et  219  images  documentaires.  —  Prix  :  3  f^.  50).  Assurément 
l'ouvrage  n'est  pas  fait  pour  les  couvents  ni  même  pour  les  personnes  dn 
monde  qui  ont  le  bon  esprit  de  ne  comprendre  et  admirer  la  femme  que 
comme  range  du  foyer.  Mais  les  érudits  et  les  psychologues,  de  même  que 
les  artistes,  trouveront  là  nombre  de  choses  intéressantes,  disséminées  un 
peu  partout  et  qui,  à  divers  égards,  leur  seront  utiles.  Ces  qualités  indiscu- 
tables ne  nous  empêcheront  pas  de  déclarer  tout  net  que  la  femme  qui 
oublie  les  retenues  de  son  sexe  ou  les  méprise  en  s'efiTorçant  de  se  mascu- 
liniser, s'abuse  étrangement  :  elle  peut  susciter  de  loin  en  très  loin  Pèton- 
nement  admiratif  des  masses,  mais  au  fond  elle  déchoit;  elle  n'est  pas  un 
homme  et  n'est  plus  une  femme  :  c'est  un  être  hybride  qui  fait  sourire 
malignement  ou  inspire  la  pitié,  pour  ne  pas  dire  plus. 

—  «  Citique  suum  i>  la  liquidation  du  consortium  américaniste^  la  vigoureuse 
critique  due  à  la  plume  de  notre  collaborateur  M.  Tabbé  Perles  (Saint- 
Clément),  paraît  en  allemand  dans  le  Herold  des  Glaubent  de  Saint-Louis 
(Missouri)  et  va  incessamment  être  traduite  en  espagnol  dans  la  Btfritta 
eontemporànea  de  Madrid. 

Anjou.  —  Les  archives  de  nos  anciens  monastères  n'ont  pas  révélé  tous 
leurs  secrets,  et  de  temps  en  temps  il  en  sort  de  précieux  documents.  Ré- 
cemment M.  Léon  Maître,  archiviste  de  la  Loire-Inférieure,  découvrait  au 
cb&teau  de  Cunaud  (Maine-et-Loire),  qui  fut  le  siège  d'un  prieuré,  des 
titres  provenant  de  l'ancienne  abbaye  de  Koirmoutier  et  notamment  la 
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copie  d'une  donation  d^Ansoald,  ôvêque  de  Poitiers,  k  saint  Philibert^  fon- 
dateur de  cette  abbaje.  Cette  donation  est  datée  de  la  seconde  année  du 
l'ègne  de  Dagobert  II.  Elle  est  accompagnée  de  la  procuration  donnée  par 
Ansoald  à  un  diacre  pour  la  faire  insinuer  sur  les  registres  de  la  curie  de 
Poitiers  et  du  procès-verbal  de  l'insinuation.  M.  E.-J.  Tardif  vient  de  publier 
sur  ces  documents  une  brochure  intitulée  :  Les  Chartes  fnét'ovingienneê  de 
Vabbaye  de  Noirmoutier,  avec  une  étude  sur  la  chronologie  du  règne  de  Dagobert  IL 
Dans  ce  travail  de  haute  érudition,  M.  Tardif  a  réussi  à  préciser  quelques 
dates,  restées  jusqu'ici  incertaines,  de  Thistoire  des  Mérovingiens. 

Brbssb.  —  M.  P.-C.  de  ia  Geliôre  nous  donne  un  Recueil  de  chansons  en 
patois  de  la  Bresse  (Châtilion-sur-Chalaronne  et  Belley,  imp.  Louis  Chaduc, 
in-8  de  73  p.)  qui  mérite  d'être  signalé.  «  C'est,  dit  M.  de  la  Geiière,  un 
recueil  de  chansons  patoises  (avec  la  traduction  française  en  regard)  sur 
les  sujets,  les  mœurs  et  les  usages  les  plus  caractéristiques  de  la  Bresse, 
Quelques-unes  m'ont  été  inspirées  par  mes  relations  fréquentes  avec  les 
rares  familles  qui  ont  su  conserver  à  peu  près  intactes  ies  vieilles  traditions  de 
nos  aïeux,  tandis  que  d'autres  font  déjà  partie  du  répertoire  populjaire...  I^ 
partie  de  chant  est  l'œuvre  d'un  ami,  pur  Bressan  aussi, M.  de  la  Girodière.» 
Cet  ensemble  est  fort  curieux,  parfois  très  gai  ;  la  note  triviale  y  éclate  de 
temps  à  autre  ;  mais  nos  paysans  appellent  généralement  les  choses  par  leur 
nom.  Peut-être  certaines  de  ces  chansons  sont-elles  anciennes;  toutefois  nous 
peosons  que  ia  plupart  ne  doivent  pas  remonter  plus  haut  que  le  commen- 
cement du  siècle  présent.  M.  de  la  Geiière,  en  cherchant  bien,  ne  pourrait-il 
découvrir  quelques  chansons  remontant  sûrement  au  XVII«  siècle,  par 
exemple  celles  qu'ont  dû  vraisemblablement  composer  les  Bressans  à  l'occa- 
sion de  leurs  luttes  contre  leurs  voisins  de  Franche-Comté,  alors  que  cette 
province  relevait  de  la  monarchie  espagnole?  Ainsi  nous  ne  pouvons  guère 
admettre  que  certains  vieux  Bressans  n'aient  conservé  mémoire  de  quelque 
chant  sur  Lacuzon,  le  terrible  chef  de  partisans  comtois. 

BrbtâQNB.  —  Le  tome  XI  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne 
s'achève  avec  le  31*  fascicule,  qui  nous  conduit  de  DAUiioa  à  Dbmamqbat 
(Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8,  p.  325-432).  Plusieurs  poètes  ou  du 
moins  versificateurs  dans  ce  fascicule,  et  M.  Kerviler  ou  ses  collaborateurs 
ne  se  font  pas  faute  de  nous  servir  quelques-uns  des  vers  échappés  à  leurs 
plumes  depuis  une  courte  fable  de  Jean-Louis  Dauvin,  chirurgien  de  la 
mafine  à  l'époque  révolutionnaire,  jusqu'aux  vers  satiriques  contre  l'abbé 
Delà  ville,  prêtre  assermenté,  puis  réfractaire  et  émigré,  en  passant  par  le 
curieux  prospectus  d'Armand  Dayot.  Et  que  de  noms,  que  de  renseigne- 
ments accumulés  dans  ces  fascicules  dont  la  publication  se  poursuit  avec 
un  zèle  que  n'a  pas  reAroidi  le  nombre  relativement  restreint  des  souscrip- 
teurs :  220  seulement  1  E'on  est  choqué  de  ne  pas  voir  figurer  sur  cette  liste 
de  grandes  bibliothèques;  et  Ton  en  veut  presque  aux  libraires  qui  sous- 
crivent pour  elles  de  ne  pas  marquer  les  noms  de  leurs  clients. 

FRANCHB-CoiiTÂ.  —  Volcl  le  douzlème  fascicule  des  Correspondftfits  de 
Grandidier,  présenté  et  annoté  par  M.  l'abbé  Louvot.  Il  est  intitulé  :  Perre- 
ciot,  trésorier  de  France;  lettres  inédites  (Paris,  A.  Picard  et  fils;  Besançon, 
P.  Jacquin,  in-8  de  46  p.).  On  trouve  là  dix-neuf  lettres  dont  les  dates 
s'échelonnent  entre  le  8  janvier  1779  et  le  8  décembre  1786.  Elles  ont  trait 
surtout  à  l'histoire  et  à  la  géographie  de  la  Gaule,  principalement  de  la  région 
de  l'Est.  Aussi  toutes  ces  choses  intéressent-elles  d'une  façon  particulière 
les  provinces  actuelles  d'Alsace,  de  Franche-Comté  et  de  Bourgogne. 
Quoique  un  peu  démodées  aujourd'hui,  fait  remarquer  en  note  II.  l'abbé 
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Louvot,  les  travaux  de  Perreciot,  imprimés  et  manuscrits  sont  cités  avec 
éloge  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  à  son  époque,  après  lui  et  encore 
actuellement  des  mêmes  questions.  Né  en  1728  &  Roulans,  village  situé 
entre  Besançon  et  Baume-les-Dames,  Claude- Joseph  Perreciot,  successive- 
ment avocat  au  Parlement  de  Franche-Comté,  procureur  du  Roi  près  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts  et  enfin  pourvu  d'une  charge  de  trésorier  au 
bureau  des  finances,  mourut  ^  Roulans  le  12  février  1798. 

—  Nous  avons  signalé  (t.  LXXXII,  p.  472-473)  le  premier  fascicule  du 
tome  XXVI  des  Mémoires  de  la  Société  d'émiUalion  de  Montbéliard,  Nous 
recevons  le  deuxième  fascicule  du  même  tome  (Montbéliard,  V.  Barbier, 
iu-8,  paginé  xrxv  et  238-497  p.).  Réunies,  ces  deux  parties  formeront  cer- 
tainement Tun  des  volumes  les  plus  intéressants  et  les  plus  variés  d'une 
collection  Justement  estimée  parmi  les  similaires.  Tout  d'abord,  après  un 
discours  de  M.  Frédéric  Rossel,  vice-président,  le  secrétaire  général, 
M.  Albert  Roux,  nous  donne  un  Rapport  sur  la  situation  et  les  travaux  de  la 
Société  pendant  Vexerdce  4896-1897.  Viennent  ensuite  les  «  Mémoires  »  pro- 
prement dits.  Le  premier,  de  M.  Ch.  Contejean,  est  un  Supplément  au  GloS' 
saire  du  patois  de  Montbéliard,  On  sait  que  M.  Contejean  a  publié  ce  Gloê^ 
saire  très  apprécié  il  y  a  vingt-trois  ans;  il  a  donc  eu  tout  le  temps  de  ras- 
sembler les  matériaux  de  son  Supplément,  Nous  signalerons  encore  :  une 
savante  Étude  sur  les  sceaux  des  comtes  du  pays  de  Montbéliard,  par  M.  Jules 
Gauthier  (avec  5  planches  reproduisant  25  sceaux);  —  L'Inventaire  des  biens 
d'un  vieux  pasteur ,  par  M.  Léon  Sahler;  —  L'Église  Saint-Maimbœuf  et  leRetti- 
ble  de  Schaufelein^  par  M.  Clément  Duvernoj  (avec  5  planches);  —  Les  Lettres 
de  privilèges  déposées  à  la  municipalité  de  Montbéliard  en  4794,  par  M.  Auguste 
Ëmonot;  —  Un  mois  à  Saint- Pierre  de  Terre-Neuve^  par  M.  Frédéric  Rossel 
fils  (avec  10  phototypies). 

Poitou.  —  Campanophiles,  réjouissez- vous!  Voici  tout  un  joyeux  carillon 
de  Clocfies  diverses  de  Vai*rondissement  de  Melle  {Melle^  Ed.  Lacuve,  in-8  de  50  p.). 
Il  y  en  a  une  trentaine,  presque  toutes  du  dix-neuvième  siècle  et  parmi 
lesquelles  fait  figure  de  doyenne  Pune  des  deux  cloches  de  Chef-Bou tonne, 
fondue  en  1613  pour  Thorloge  du  château!  Il  est  presque  superflu  d'ajouter 
que  c'est  M.  Joseph  Berthelé,  actuellement  archiviste  de  Tilérault,  qui  nous 
sert  ce  régal.  C'est  une  suite  naturelle  aux  articles  jadis  publiés  par  lui 
dans  le  Mellois  (mai  1887,  mars-avril  1889)  sur  les  cloches  de  Melle. 

PaoYBNCB.—  Une  étude  qui  vient  à  sou  heure,  au  moment  où  la  ville  de 
Marseille  va  célébrer  le  vingt-cinquième  centenaire  de  sa  fondation,  est 
celle  de  M.  Georges  Maurin.  Les  Villes  de  la  Narbonnaise.  Marseille  (in-S,  44  p.). 
Sous  une  forme  concise,  l'auteur  étudie  les  origines  de  la  vieille  cité  pho- 
céenne, sa  topographie  et  sa  constitution  politique  dans  l'antiquité;  il 
passe  en  revue  toutes  les  hypothèses  émises  sur  ce  triple  sujet  et  donne 
des  conclusions  qui  se  rapprochent  sensiblement,  en  ce  qui  concerne  la 
topographie,  de  celles  de  M.  Clerc,  le  savant  professeur  d'histoire  de  Pro- 
vence &  l'Université  d'Aix-Marseille,  conservateur  du  musée  d^rchéologie 
de  cette  ville. 

—  Sous  le  titre  Au  pays  bleu^  M.  Henri  Moris,  archiviste  des  Alpes-Mari- 
times, se  propose  de  publier,  à  l'occasion  de  la  prochaine  Exposition  uni- 
verselle, un  grand  ouvrage  sur  les  Alpes-Maritimes.  Cet  ouvrage  sera  le 
résultat  de  longues  et  patientes  recherches  sur  les  œuvres  d'art,  monu-^ 
ments  anciens  et  modernes,  souvenirs  historiques,  mœurs  et  légendes, 
sites  pittoresques  du  littoral  et  de  la  montagne,  etc.  il  sera  accompagné 
d'une  préface  d'André  Theuriet.  Le  conseil  général  des  Alpes-Maritimes  a 
voté  une  subvention  de  10,000  fr.  pour  aider  à  cette  publication. 
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—  Un  opuscule  d*aspcct  modeste  mais  plein  de  renseignements  curieux 
vient  de  se  publier  à  Nice  par  les  soins  de  M.  Jules  Bessi  :  le  Petit  Diction' 
naire  historique  et  biographique  des  noms  niçois  des  principales  rue  de  Nice 
(iQ-12,  34  p.).  Ce  <iictionnaire  renferme  des  notices  très  brèves  sur  les 
Niçois  célèbres;  Pacte  de  naissance  de  Masséna  et  celui  de  Garibaldi  y  sont 
publiés  in-extenso. 

VBNDéB.  —  La  Vieille  Cloche  de  l'église  de  Châteauneuf  {Vendée),  que  M.  Tabbé 
Teille t  avait  datée  de  1484,  risque  d'être  mise  en  vente  par  la  fabrique, 
désireuse  d^acquérir  de  nouvelles  cloches,  et  qui  espère  tirer  de  la  vente  de 
Tancienne  les  sommes  nécessaires.  M.  Berthelé,  qui  croit  contestable  le 
droit  d^aliénation  de  la  fabrique  et  qui  regrette,  comme  le  fera  tout  archéo- 
logue, cet  abandon  des  choses  du  passé,  a  saisi  Poccasion  d^étudier  plus  à 
fond  une  cloche  qu'il  ne  connaissait  que  par  M.  Teillet.  Gr&ce  à  un  estam- 
page il  a  pu  restituer  Tinscription  plus  exactement  que  ne  Pavait  fait  son 
prédécesseur  et  il  a  lu  notamment  à  la  date  1487  au  lieu  de  1484.  (Extrait 
de  la  Revue  de  Vendée  et  du  Bas-Poitou,  Vannes,  imp.  Lafolye,  in-8  de  8p.). 

Anolbtbrrb.  —  Sous  la  direction  de  lady  Randolph  Churchill  Spencer 
s'entreprend  une  publication  périodique  de  grand  luxe  que  son  prix  élevé 
ne  rendra  accessible  qu'à  quelques  riches  amateurs.  Mais  The  Anglo-Scuoon 
Beview  ne  se  distinguera  pas  seulement  par  le  choix  des  articles  et  la 
beauté  des  illustrations.  Chaque  fascicule  trimestriel  sera  livré  dans  une 
reliure  qui  reproduira  quelque  reliure  historique  fameuse.  Le  choix  de  ces 
reliures  est  conûé  à  un  homme  d'une  indiscutable  compétence,  M.  Cyril 
Davenport,  chargé  au  Musée  britannique  du  département  des  reliures  his- 
toriques. 

iTALiB.  —  L^École  française  de  Rome,  en  abordant  les  registres  des  Sou- 
verains Pontifes  du  X1V«  siècle,  a  cru  devoir  abandonner  le  système  de 
publication  et  d'analyse  de  tous  les  documents  qui  avait  été  employé  pour 
les  Papes  de  l'époque  antérieure.  Elle  ouvre  donc  une  nouvelle  série,  qui 
ne  comprendra  que  les  Lettres  des  Papes  d^Avignon  se  rapportant  à  la  France, 
Six  volumes  sont  en  préparation  :  M.  Coulon  s'est  attaché  aux  lettres  de 
Jean  XXII  (1316-1334);  M.  Daumet  à  celles  de  Benoît  XII  (1334-1342);  M. 
Deprez  à  celles  de  Clément  VI  (1342-1352)  et  d'Innocent  VI  (1352-1362)  ; 
M.  Lecacheux  à  celles  d'Urbain  V  (1362-1370)  et  M.  Mirot  à  celles  de  Grégoire 
XI  (1370-1378).  Plusieurs  de  ces  volumes  sont  sous  presse  ;  il  a  même  para 
un  fascicule  du  travail  de  M.  Daumet.  Le  nouveau  système,  adopté  par 
l'École  de  Home,  se  justifie  d'autant  plus  qu'à  l'étranger  on  s^est  déjà  préoc- 
cupé de  dresser  des  analyses  des  actes  relatifs  à  tel  ou  tel  pays.  C^est 
d'ailleurs  le  seul  procédé  qui  permette  de  mener  rapidement  à  terme  la 
publication. 

Grècb.  —  L*École  française  d'Athènes  a  décidé  d'entreprendre  un  recueil 
général  des  inscriptions  grecques  chrétiennes.  Ce  Corpus,  qui  renfermera 
et  les  documents  trouvés  en  Europe  et  ceux  qui  ont  été  relevés  en  Asie, 
ne  pourra  manquer  de  trouver  bon  accueil,  et  nous  nous  félicitons  qu'il 
soit  dû  à  Pinitiatlve  française. 

TuRKBSTAN.  —  M.  Feroand  Grenard  nous  donne  deux  curieux  Spécimens 
de  la  littérature  moderne  du  Turkestan  chinois  (Extrait  du  Journal  cuiatique  de 
mars-avril  1899.  Paris,  Impr.  nationale,  in-8  de  47  p.).  Le  premier  spécimen 
est  un  conte  dont  M.  Grenard  nous  offre  une  rédaction  faite  €  par  un 
molla  de  Khotan  qui  a  reproduit  assez  exactement  le  langage  parlé  des 
personnes  de  cette  ville  qui  parlent  bien.  »  Quelques  expressions  persanes 
trop  recherchées  font  croire  à  M.  Grenard  qu'il  y  a  eu  de  ce  conte  un  original 


.'> 


—  288  — 

peraan..  Le  deuxièmd  morceau  est  un  «pécuneu  de  la  littérature  bletorique 
—  fort  pauvre  ^  du  Turkestan  chinois;  c^est  le  récit  de  la  mort  de 
Yakoub  Bek,  que  M.  Grenard  fait  suivre  d^un  résumé  de  Thisloire  du  fils 
cadet  de  ce  prince,  Hak  koul  bek.  Ce  récit  tire  son  intérêt  de  la  personna- 
lité même  de  Fauteur,  serviteur  de  confiance  de  Hak  koul  bek. 

États-Unis.  —  La  bibliothèque  publique  de  Boston  est  une  des 
plus  considérables  des  États-Unis.  Fondée  en  18S2  avec  9,688  volumes, 
elle  en  compte  aujourd'hui  plus  de  700,000.  Outre  les  acquisitions 
que  lui  permet  de  foire  un  budget  assez  élevé  (29,000  dollars  pour 
les  livres,  près  de  6,000  pour  les  périodiques,  plus  de  2,000  pour  les  jour- 
naux), elle  s'alimente  par  d'assez  nombreuses  donations  (11,245  volumes 
dans  le  seul  exercice  1898).  Nous  avons  sous  les  yeux  le  47*  rapport  annuel 
du  conseil  d'administration  {Annual  report  of  ihe  trustées  of  the  public  library 
of  the  City  of  Boston^  1898  (Boston,  municipal  printing  Offlce,  in-8  de  199  p.). 
Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  question  des  bibliothèques^  de  jour  en 
jour  plus  importante,  liront  avec  intérêt  ce  document,  plein  de  renseigne- 
ments dont  on  pourra  tirer  profit  sur  l'organisation  de  cette  bibliothèque, 
sur  le  fonctionnement  de  ses  annexes.  Une  carte  de  Boston,  qui  indique 
l'emplacement  des  divers  dépôts  où  l'on  peut  venir  soit  emprunter,  soit 
lire  sur  place  les  volumes,  une  vue  et  des  plans  de  la  bibliothèque  cen- 
trale, de  nombreux  tableaux  (accroissements  annuels  de  la  bibliothèque 
depuis  1852;  —  accroissements  des  divers  départements  depuis  1889);  — 
nombre  des  volumes  de  chaque  section,  par  spécialités,  etc.),  ajoutent 
encore  à  l'intérêt  de  ce  rapport.  On  nous  y  fait  espérer  la  publication  d'un 
catalogue  de  cette  bibliothèque;  nous  devons  déjà  à  quelques  établisse- 
ments similaires  des  États-Unis  des  catalogues  d'un  usage  si  commode, 
que  l'on  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  un  dépôt  si  important  nous  mettre 
entre  les  maûis  un  nouvel  instrument  de  travail. 

Publications  nouvelles.  —  La  Liturgia  delta  chiesa  milanese  nel  seoolo  IV^ 
per  M.  Magistretti  (in-8,  Milan,  S.  Giuseppe).  ~~  A  Hittory  of  new  England 
Theology,  bj  G.  N.  Boardman  (in-8  cart.,  New  York,  Randolph  Gampanj).  — 
Lm  Apparitùms  de  Lourdes.  Souvenirs  iniimes  d'un  témoin,  par  J.  B.  Estrade 
(in-i2,  Tours,  Mame).  —  Friedrich  Nidssche,  Aphorismes  et  fragments  c/ioim, 
par  H.  Lichtenberger  (in-12,  Alcan).  —  Recherches  sur  les  ga%,  par  A.  Leduc 
(in-a,  Gauthier- Villars).  —  Nouvelles  Recherches  sur  les  gas,  par  A.  Leduc 
(in-8,  Gauthier-Villars).  —  Pratique  de  Part  photographique,  par  A.  Clerc  et 
G.  Niewenglowskl  {in-8,  Desforges).  —  L'Œuvre  d'art  et  l'évolution^  par 
E.  Marguery  (in-12,  Alcan).  —  A  History  of  French  Art,  440(h4899,  by  R.  G. 
Kingslej  (in*8  eart*,  New  York,  Longmans,  Green).  —  Paix  universelle,  par 
L.  Corperus  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Œuvres  choisies  de  Ferdinand  Faire. 
Extraits  et  notice^  par  M.  Polisson  (in-i2,  Delagrave).— -  ta  Littérature  fran- 
cise au  XIX*  sièeie  (in-12,  L.-Henrjr  May).  —  Mélanges  de  littéreuure  et  drhiê" 
toire  religiemes  publiés  à  Voeeasion  du  jubilé  épiseopat  de  Mgr  de  Cabrières,  ivêfue 
de  Montpellier^  4874^4999  (gr.  in-8,  Picard  et  fils).  —  Figure  e  figurine  del  êeeoh 
che  muore,  da  R.  Barbiera  (in-i2,  Milan,  Trêves).  «^  Les  Pyrénées  françaises, 
par  G.  Darsuzy  (in-i2,  Schlelcher).  —  Oabriel  Malagridoe,de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  P.  Mury,  S.  J.  (in^2,  Strasbourg,  Le  Roux).  Visbnot. 

Le  Gérant  :  GHAPUIS. 
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ROMANS,   CONTES  ET  NOUVELLES 

Rbcubils.  —  1.  Amours  rustiques,  par  Hubert  Krains.  Paris,  «  Mercure  de  France  », 
1899,  in -8  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Contes  de  poupées,  par  Ad.  Van  Bbvbr.  Paris, 
«  Mercure  de  France  »,  1899,  in-i6  de  79  p.,  1  fr.  —  3.  C'est  arrivé,  par  Th.  Toppy. 
Paris,  Stock,  1899,  in-18  de  314  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Petite  Ellen,  par  Spes.  Paris, 
Firmin-Didot,  s.  d.,  in-18  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  5.  Passage  de  Bédouins,  par 
Myriam  Harry.  Paris,  Calmann  Lévy,  1899,  in-18  de  320  p.,  3  fr.  50. 

Romans.  —  Les  Anormaux.  —  6.  Aimienne^  ou  le  Détournement  d'une  mineure^  par 
J.  DB  TiNAN.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1899,  in-i8  de  249  p.,  3  fr.  50.  —  7.  Le 
Prométhée  mal  enchaîné,  par  André  Gidb.  Paris,  «  Mercure  de  France  »,  1899, 
in-16  de  190  p.,  2  fr.  —  8.  Clara  d'Ellébeuse,  ou  VHistoire  d'une  ancienne  jeune 
fille,  par  F.  Jammes.  Paris,  a  Mercure  de  France  »,  1899,  in-16  de  242  p.,  2  fr.  — 
9.  Une  Femme,  par  Camille  Lehonnier.  Paris,  Flammarion,  1899,  in-18  de  306  p., 
illustré,  3  fr.  50.  —  10.  La  Possession,  par  Charles-Henry  Hirsch.  Paris,  «  Mer- 
cure de  France  »,  1899,  in-18  de  371  p.,  3  fr.  50.  —  11.  Le  Chemin  d'espérance  ; 
confession  d'une  inconnue,  par  Henri  Warnery.  Paris,  a  Mercure  de  France  > 
1898,  in-12  de  300  p.,  3  fr.  50. 

Les  Exotiques.  —  12.  Entre  la  vie  et  le  rêve,  par  S.-P.  Jacobsen.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1898,  in-18  de  326  p.,  3  fr.  50. 

Les  Romans  a  thèse.  —  13.  VInnocente  de  Rochebignon,  par  Edouard  DuprA.  Paris, 
Perrin,  1899,  in-12  de  xvi-283  p..  3  fr.  50.  —  14.  Femmes  nouvelles,  par  Paul  et 
Victor  Maroueritte.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-18  de  349  p.,  3  fr.  50,  —  15. 
La  Croyante,  par  Jean  Psichari.  Paris,  Stock,  1899,  in-12  de  325  p.,  3  fr.  50. 

Romans  psychologiques.  —  16.  Gilàerte,  par  Paul  Lacour.  Paris,  Flammarion,  1899, 
in-18  de  277  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Sur  la  brèche,  par  A.  Gia  Camelu;  trad. 
de  l'italien  par  M-  E.-H.  Paris,  Perrin,  1899,  in-12  de  378  p.,  3  fr.  50.—  18.  Petite 
Princesse,  par  HenryGrévtlle.  Pari8,Plon  et  Nourrit,  1899,  in-18  de  270  p.,  3  fr.50.  — 
19.  Des  Ombres  qui  passent,  par  Béatrice  Harraden  ;  trad.  de  Tanglais  par  J .  du 
Mestral  Combremont.  Paris,  Perrin,  1899,  in-18  de  264  p.,  3  fr.  50. 

Romans  de  moeurs.  —  20.  Le  Mal  nécessaire,  par  André  Couvreur.  Paris,  Ploa  et 
Nourrit,  1899,  in-18  de  377  p.,  3  fr.  50. 

Recueils.  —  i.  —  Il  y  a  Irois  nouvelles  dans  Amours  rustiques; 
la  première  est  banale,  la  seconde  est  presque  délicate;  je  n'ai  pas  lu 
la  troisième.  La  banale  est  longue;  elle  nous  raconte  la  lente  et  con- 
tinue déchéance  d^un  instituteur  belge  sous  Pinfluence  d^un  amour 
indigne  :  la  femme  dont  il  s'est  épris  est  une  servante  de  café. 
Cent  quarante-quatre  pages,  pour  c  si  peu  de  psychologie  i  et  pour 
une  psychologie  si  peu  nouvelle,  c'est  trop.  La  seconde  histoire,  le 
Moulin  sans  Souci,  est  d'une  qualité  supérieure,  malgré  la  tragique 
banalité  du  dénouement  :  une  jeune,  fraîche,  sobre,  honnête 
meunière,  mariée  à  un  brutal,  à  un  sot,  à  un  vulgaire  meunier,  s'éprend 
d'un  jeune  et  joli  peintre,  qui  était  devenu  l'hôte  du  Moulin  pendant 
la  belle  saison.  Mais,  a  hélas!  du  crime  affreux  dont  la  honte  la  suit 
jamais  son  triste  cœur  ne  recueillit  le  fruit,  i  Maintenons  t  hélas  1 1  car 
Octobre  1899.  T.  LXXXYL  —  49. 
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elle  n^évita  une  faute  que  pour  en  commettre  une  autre  :  elle  se  sui- 
cida! Se  suicida-t-elle ?  ou  fut-elle  .«Qicidée  par  le  valet  du  moulin? 
Mystère!  Car  le  valet  du  moulin  aimait  lui  aussi  la  jolie  et  infortunée 
meunière.  L'écriture  de  ces  deux  nouvelles  est  lourde^  appliquée,  mais 
non  tout  à  fait  manquée. 

2.  ^  Celle  de  Contes  de  poupées  est  beaucoup  plus  appliquée,  beaucoup 
plus  lourde,  mais  beaucoup  plus  manquée  ;  elle  est,  en  outre,  poétique! 
Et  les  sujets  en  sont  poétiques  aussi.  L'héroïne  du  premier  conte  est 
la  princesse  Yoalantbe,  qui  se  meurt  d'amour  pour  un  troubadour,  qui 
meurt  d'amour  pour  l'idéal.  Le  Roi  marie  ces  deux  mourants;  mais 
l'époux  expire  pour  de  bon,  au  sortir  du  festin  nuptial,  c  en  essayant 
un  hymne  au  ciel  rutilant  d'étoiles  1  i  II  y  a  cinq  autres  poèmes  de  la 
môme  valeur  dans  cette  petite  plaquette.  Mais  c'est  la  couverture  qui 
en  est  surtout  remarquable  :  papier  gris  gorge  de  pigeon,  caractères 
bleu-yert!  C'est  exquis! 

3.  —  C'est  arrivé  n'est  pas  un  livre  prétentieux  :  il  contient  dix-huit 
morceaux  de  forme  différente,  mais  de  valeur  égale  ;  les  uns  sont  en 
vers,  les  autres  en  prose,  quelques-uns  en  français.  «  Ces  contes  ne  sont 
pas  des  romans  ;  ils  «  ont  vécu  i  et  c  vivent  i  encore  !  »  nous  dit  Tauteur 
dans  une  préface-prospectus.  Il  se  trompe  :  ces  contes  n'ont  jamais  été 
vivants;  ils  sont  tout  artifice  et  impuissance.  L'observation  en  est  banale, 
l'art  insignifiant,  le  style  immédiatement  au-dessous  de  rien.  Je 
signale  pourtant  une  tentative  heureuse  dans  C  Addition  :  un  comp- 
table de  magasin,  en  train  de  faire  l'addition  de  son  Journal,  eai 
interrompu  à  chaque  moment,  tantôt  par  son  patron,  tantôt  par  un 
camarade,  tantôt  par  un  client  ou  une  cliente.  «  Ça,  c'est  vécu  I  »  sinon 
vivant,  et  c  c'est  de  l'observation,  »  je  ne  me  refuse  pas  à  le  recon- 
naître: 

Jamais  au  vrai  mérite  od  ne  me  trouve  aveugle, 

comme  ne  l'a  pas  dit  Voltaire. 

4.  —  Petite  Ellen  avait  onze  ans,  et  déjà  elle  était  femme  :  elle  était 
méchante  et  bonne,  jalouse,  amoureuse,  capable  de  tous  les  égolsmea» 
de  tous  les  dévouements,  de  tous  les  repentirs,  bref  une  petite  Ame 
livrée  à  des  instincts  contradictoires.  Elle  s'était  éprise  d'un  jeune 
officier,  qui  était  fiancé  avec  une  charmante  jeune  fille;  elle  essaya 
de  faire  manquer  ce  mariage  par  de  vilains  t  rapports.  »  Mais  bientôt 
elle  eut  honte  de  sa  conduite  et  elle  la  répara  :  elle  sacrifia  son 
amour,  et  laissa  l'officier  épouser  sa  fiancée.  Cette  étude  d'une  Ame 
d'enfant,  tourmentée  par  des  sentiments  trop  violents  pour  son  Age, 
faiblissant  un  moment  sous  la  poussée  de  l'instinct,  mais  se  rele- 
vant vite  à  l'appel  de  la  raison  et  de  la  vertu,  révèle  une  main  d'ou- 
vrier à  la  fois  délicate  et  inexperte.  —  Mais  l'expérience  s^acquiertl  — 
Les  trois  autres  nouvelles  du  même  volume  offrent  les  mdmes  quaiités» 
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5.  —  Les  vingt  morceaux  dont  se  compose  Passage  de  Bédouim 
appartiennent  à  ce  genre  de  littérature,  à  la  fois  surannée  et  moderne, 
qui  rappelle  la  Gaule  poétique,  de  feu  Marchangy,  et  le  Mariage  de 
Loti,  du  très  vivant  Louis  Yiaud,  et  qui  a  fait  refleurir  inopinément 
quelques  œuvres  très  fraîches  sur  les  branches  les  plus  mortes  du 
romantisme  le  plus  rococo.  Ici  encore  il  est  question  de  petites  Orien- 
tales qui  s'éprennent  de  jeunes  offîciers  français,  du  «cavalier  du 
Destin  et  de  la  Mort,  »  d'Arabes,  de  Maures,  de  Mauresques  qui  ont 
Pair  de  sortir  des  contes  de  lord  Byron,  mais  qui  peut-être  ont  passé 
réellement  sous  les  yeux  du  conteur.  Parce  que  Torientalisme  litté- 
raire nous  a  donné  beaucoup  d'enluminures  de  convention,  il  n'est 
pas  certain  que  tous  les  littérateurs  orientalistes  soient  de  simples 
enlumineurs.  Il  y  a  de  l'artiste  et  du  poète  chez  l'auteur  de  ces  dix- 
huit  bédouineries. 

Les  Anormaux.  —  6.  —  La  c  littératurite  »  s'est  montrée  clémente  ce 
trimestre  :  à  peine  cinq  ou  six  cas.  Mais  il  y  en  a  un  grave  :  Aimùtntie, 
ou  le  DélQumement  d'une  mineure.  L'auteur  en  est  mort.  Il  y  avait  long- 
temps que  ce  pauvre  Jean  de  Tinan  était  malade,  et  que  les  spécialistes 
avaient  diagnostiqué  son  mal.  «  Nous  voudrions  qu'on  lût  ce  livre 
avec  admiration  et  avec  pitié,  »  dit  l'auteur  de  la  préface.  On  ne  peut 
le  lire  —  si  on  peut  le  lire  —  qu'avec  pitié.  C'est  une  série  de  paradoxes 
laborieux,  volontairement  étranges,  mais  inconsciemment  démentiels, 
sur  la  littérature^  la  morale,  Tamour,  les  femmes,  etc.,  —  plaqués  sur 
Thistoriette  que  voici  :  Un  viveur  recueille  chez  lui  une  jeune  fille, 
une  vraie,  qui  s'était  échappée  de  chez  son  père,  un  député  socialiste. 
Il  la  respecte  malgré  elle,  et  lui  fait  réintégrer  le  domicile  paternel. 
L'auteur  n'avait  que  vingt-quatre  ans  lorsqu'il  écrivit  ce  roman,  qui 
en  précédait  «  une  série  de  pareils  »,  et  lorsqu'il  mourut.  Heureux  les 
anormaux  qui  meurent  jeunes  ! 

7.  —  Mêmes  efforts  vers  t  l'originalité  intense  »,  dans  le  Prométhée 
nuU  enchaîné;  même  chute  dans  l'originalité  pathologique.  En  voici 
le  début  :  a  Je  ne  parlerai  pas  de  la  moralité  publique,  parce  qu'il 
n*y  en  a  pas  ;  mais  à  ce  propos  une  anecdote  :  Quand,  du  haut  du 
Caucase,  Prométhée  eut  bien  éprouvé  que  les  chaînes,  tenons,  ami- 
sales,  parapets  et  autres  Scrupules^  somme  toute,  l'ankylosaient,  pour 
changer  de  pose,  il  se  souleva  du  côté  gauche,  étira  son  bras  droit,  et 
entre  quatre  et  cinq  heures  d'automne,  descendit  le  boulevard  qui 
mène  de  la  Madeleine  à  TOpéra.  »  J'ai  souligné  scrupules  :  il  faut  tout 
souligner,  ou  plutôt  tout  regarder  avec  pitié,  en  passant,  sans  s'arrêter, 
les  misères  mentales  n'étant  pas  agréables  à  voir  et  ne  relevant  ni  de 
notre  compétence  ni  de  notre  charité.  J'ai  essayé  de  lire  les  discours 
que  tient  Prométhée  dans  les  brasseries  et  les  restaurants  a  du  boule- 
vard; »  ils  sont  plus  Ineptes  encore  que  prétentieux*  —Appelez  le 
docteur  Falret  1 
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8.  —  Dans  Clara  d'EUébeuse,  c'est  la  conception  plus  que  Tezécution 
qui  est  maladive.  «  Le  style  en  est  correct,  »  mais  le  sujet,  ah  !  le 
sujet  1  C'est  Thistoire  d'une  très  vertueuse,  très  pieuse,  très  pure  jeune 
fille  qui  s'imagine  être  devenue  mère,  et,  après  avoir  lu,  dans  un 
manuscrit  de  sa  famille,  qu'une  de  ses  parentes  devenue  mère  aussi, 
s'était  tuée,  va  sur  la  tombe  de  cette  parente  et  s'empoisonne.  — 
Docteur  I  voyez  le  n»  8  I 

9.  —  L^auteur  de  Une  Femme  est  un  faux  malade  ;  c'est  un  simula- 
teur. En  réalité  c'est  un  impuissant  qui  veut  être  un  habile,  et  qui  ne 
pouvant  pas  réussir  à  fixer  l'attention  par  des  moyens  littéraires,  essaie 
de  la  violenter  par  des  moyens  non  littéraires.  La  femme,  dont  il  nous 
raconte  ici  l'histoire,  est  une  débauchée  mystique.  Elle  ressemble  à 
celles  qu'on  observe  et  qu'on  soigne  à  la  Salpétrière.  Elle  en  a  l'incons- 
cience, les  impudeurs,  les  incohérences.  Enfin,  après  un  dernier 
rendez-vous  avec  son  ami  elle  lui  dit,  dans  ce  style  belge,  fait  de  pla- 
titude et  de  lyrisme,  où  excelle  M.  Camille  Lemonnier  :  t  II  me  semble 
qu'il  y  a  autre  chose  à  faire  (que  ce  que  nous  avons  fait  jusqu'ici)  pour 
une  femme  qui  a  de  la  volonté  et  du  courage.  Ne  sois  pas  étonné  si 
un  jour,  tu  apprends  que  je  suis  allée,  là-bas  dans  une  tle,  soigner 
les  lépreux.  Nous  avons  été  des  êtres  de  joie.  Et  ensuite  il  faut  toucher 
avec  des  mains  tendres  à  des  plaies,  à  la  soufi'rance  de  l'humanité 
misérable  !  »  Pomographe  ou  mystique,  je  vous  assure  que  l'auteur 
de  Une  Femme  n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un  marchand  de  papier 
imprimé,  et  qu'il  n'a  pas  le  droit  de  se  donner  pour  un  écrivain  et  de 
venir  chaque  trimestre,  prendre  le  temps  d'un  honnête  homme,  ne 
fût-ce  qu'un  quart  d'heure,  et  l'homme  fût-il  un  critique  I 

10.  —  L'auteur  de  la  Possession  doit  être  un  bon  jeune  homme,  d'un 
âge  avancé  peut-être,  mats  d'un  esprit  pas  avancé  du  tout.  Il  n'a  pas 
le  courage  ou  la  puissance  de  ses  mauvais  desseins.Il  a  voulu  faire  un 
livre  pornographique  :  il  n'a  pu  faire  qu'un  livre  médiocre.  Il  a  trouvé 
et  il  a  osé  un  titre,  —  un  des  meilleurs  parmi  les  mieux  trouvés  de  la 
Collection  mercvrielle  ;  malheureusement,  —  ou  heureusement  —  il 
n'a  pu  ou  su  rien  mettre  derrière  ces  titres,  pas  même  la  chose  annon- 
cée. En  fait  de  possession,  il  n'y  en  a  pas  d'autre  que  la  possession 
d'un  pauvre  cerveau  par  une  idée  fixe  ;  en  français  non  mercvriel, 
ces  phénomènes  s'appellent  d'un  autre  nom,  moins  équivoque.  Voici 
d'ailleurs  l'histoire  :  une  jeune  fille  épouse  le  fils  d'un  marchand  de 
faïence,  et  devient  amoureuse  d'un  peintre  en  bâtiment,  parce  que 
son  mari  est  devenu  lui-même  amoureux  de  Salomé,  la  fille  d'Héro- 
diade,  celle  qui  vivait  il  y  a  dix-neuf  cents  ans  I  Pauvre  Claire  !  Car 
elle  s'appelle  Claire  la  femme  du  faïencier,  son  mari  s'appelle  Pierre, 
et  le  peintre  en  bâtiments,  respectueux  et  sentimental,  s*appeile  Juste. 
Et  voilà  une  analyse  dont  l'auteur  n'a  pas  à  se  plaindre  :  il  n'aurait 
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pas  droit  à  tant  de  détails,  et  il  aurait  droit  à  plus  de  sévérités.  Mais 
c'est  un  si  bon  jeune  homme  I 

H,  —  Le  Chemin  d^espérance  est  le  «  journal  d'une  âme.  »  Ce  n'est 
I)as  un  roman,  ce  n'est  pas  môme  une  histoire  ;  il  n'y  a  pas  d'événe- 
ments, pas  de  personnages  :  à  peine  deux  ou  trois  anecdotes,  racontées 
avec  talenl  d'ailleurs,  mais  n'occupant  pas  dix  pages  sur  les  trois  cents 
de  ce  volume.  Les  deux  cent  quatre-vingt-dix  autres  sont  remplies  par 
Tauteur  lui-même,  dialoguant  avec  lui-même,  s'interrogant,  se  repen- 
tant, gémissant,  raisonnant,  pleurant.  Il  sait  pleurer,  l'auteur,  et  gémir  ; 
toutes  les  douleurs  de  l'humanité  sont  entrées  dans  son  âme  et  il  les  a 
comprises  ;  les  siennes  propres  ne  l'ont  rendu  que  plus  sensible  à  celles 
de  ses  frères  ;  il  a  la  sensibilité  d'un  écorché  et  il  pousse  de  beaux  cris. 
—  Il  sait  raisonner  aussi,  mais  moins  bien.  Il  n'est  pas  dupe  de  certaines 
formules,  il  devine  le  creux  des  plus  sonores,  et  il  les  soumet  toutes  à  sa 
critique  aiguô.Depuis  le  bouddhisme  jusqu'au  renanisme,il  scrute  toutes 
les  philosophies  et  toutes  les  religions  ;  le  christianisme  seul  lui  parait 
rendre  le  son  du  vrai.  Mais  il  n'en  admet  pas  tout  ;  les  dogmes  de  la 
théologie  catholique  le  gênent  ;  il  n'en  voudrait  garder  que  quelques- 
uns.  Lesquels  ?  C'est  ce  qu'il  est  assez  difficile  de  découvrir  à  travers 
ce  recueil  de  notes,  méditations,  soupirs,  dissertations,  élévations  et 
spéculations  phllosophico-lyriques.  Il  faut  déjà  beaucoup  d'efforts  et 
de  bonne  volonté  pour  y  découvrir  ce  que  je  vous  y  ai  signalé  :  un 
noble  talent  qui  ne  sait  pas  se  faire  valoir.  Mieux  composé,  le  Chemin 
d*espérance  pourrait  s'imposer  à  l'attention  et  faire  du  bien  ou  du 
moins  faire  penser  ;  tel  qu'il  est,  il  n'aura  pas  beaucoup  de  lecteurs, 
pas  m4me  parmi  ces  c  lecteurs  d'élite,  »  dont  il  est  évident  qu'il 
recherche  et  peut-être  mérite  les  suffrages. 

Lks  Exotiques.  —  12.  —  Entre  la  vie  et  le  rêve  est  traduit  du 
danois  —  et  dans  un  très  pur  et  très  agréable  français.  —  Gomme 
tout  roman  du  Nord  qui  se  respecte,  celui-ci  manque  d'unité,  de 
clarté  et  d'intérêt,  et  il  abuse  de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique 
religieuse  ;  à  cela  près,  il  est  digne  de  beaucoup  de  ses  pareils,  auxquels 
notre  snobisme  a  fait  un  succès  et  comme  une  sorte  de  gloire.  C'est 
rhisloire  d'un  homme  qui  fut  surtout  un  «  aboulique,  »  un  paraly- 
tique de  la  volonté.  Fils  d'un  bourgeois  à  l'esprit  lourd  et  d'une  mère 
à  i'ioiagination  exigeante,  héritier  de  facultés  pratiques  et  poétiques 
qui  ne  cessent  de  se  combattre  et  de  se  neutraliser,  Niels  aime  succes- 
sivement uïie  cousine  poitrinaire,  une  veuve  coquette,  la  femme  de 
sou  ami  intime,  une  jeune  fille  très  simple  et  très  bonne.  Il  ne 
di^mande  rien  à  la  première  et  n'obtient  rien  de  la  seconde,  mais  il 
prend  l'honneur  de  la  troisième  et  la  foi  chrétienne  de  la  quatrième. 
Il  finit  par  s'engager  comme  soldat  et  meurt  d'une  balle,  après  avoir 
passé  sa  vie  entre  la  réalité  et  le  rêve,  sans  avoir  fait  le  moindre  bien. 
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mais  non  sans  avoir  fait  du  mal,  comme  tous  les  infirmes  de  son 
espèce. 

Lbs  Romans  a  thâsb.  ^  13.  —  V Innocente  de  Rockebignon  est  pré- 
cédée d^one  préface  de  seize  pages,  qui  expose  la  genèse  et  la  t  philoso- 
phie »  de  cette  sornette.  L'auteur  c  a  porté  douze  ans  dans  son  esprit  » 
la  pensée  de  ce  drame.  • .  S*y  trouvait-il  déjà  quelque  vue  sur  la  vie 
humaine,  lorsqu'il  le  narra  pour  la  première  fois  à  son  ami  André 
Bellessor  ?  CTest  ce  qu'il  ne  croit  pas,  c  sans  toutefois  pouvoir  Taffirmer 
exactement.  •  Mais  depuis I  Depuis,  a  la  conception  première  »  s*est 
enrichie  de  «  modifications  successives,  d'additions  »  et  de  tout  un 
symbolisme  qui  se  rattache,  d'une  part,  aux  théories  anciennes  du 
Progrès  indéfini,  d'autre  part  à  la  théorie  moderne  de  l'Évolution.  — 
Voici  c  le  drame.  »  La  scène  se  passe  au  village,  à  la  Heunetière,  près 
de  Rochebignon  et  de  Lalleu,  parmi  les  âmes  simples.  Perrine  est  la 
fille  des  Landier,  de  riches  fermiers  ;  c'est  une  superbe  enfant,  c  une 
belle  plante  »  humaine  ;  mais  l'esprit  chez  elle  n'a  pas  suivi  le  déve- 
loppement du  corps  ;  c'est  plus  qu'une  a  attardée,  »  c'est  une  c  inno- 
cente •  dont  la  vie  est  toute  physiologique.  Un  soir,  après  un  dtner 
joyeux  pendant  lequel  elle  avait  semblé  s'éveiller  à  des  sentiments 
plus  complexes  et  où  un  peu  de  pensée  venait  de  transparaître  dans 
son  rire,  elle  se  fait  violer  par  un  garçon  de  ferme,  le  nommé  Julien. 
—  Devenue  mère,  elle  soigne  son  fils  avec  la  tendresse  d'une  louve 
pour  ses  petits.  Mais  le  jour  où  elle  apprend  que  le  père  de  son  enfant 
va  épouser  Céleste,  elle  se  précipite  dans  Téglise,  frappe  Julien,  tue 
Céleste  et  se  tue  elle-même.  Et  maintenant,  oyez  ceci  et  retene^le  bien  : 
€  Perrine,  c'est  l'Humanité  qui  veut  monter  jusqu'à  la  pleine  lumière 
de  la  Raison,  mais  retombe  dans  les  ténèbres  de  la  Bestialité;  Céleste, 
c'est  ridéal  où  l'on  tend,  mais  qui  s'évanouit  au  moment  où  on  va 

l'atteindre L'Idéal,  que  Céleste  représente,  devait  nécessairement 

être  éliminé  et  recevoir  le  coup  mortel  de  la  main  brutale,  je  dirais 
bestiale,  si  les  bètes  avaient  des  mains  !  1  »  Attendez  !  L'auteur  n'a  pas 
fini  de  vous  exposer  la  «  philosophie  de  son  œuvre.  »  Il  a  à  se  résumer. 
«  Je  me  résume  :  entre  la  caverne  de  Troglodytes,  refuge  de  l'Huma- 
nité qui  a  voulu  vainement  naître  à  la  lumière,  et  le  chemin  de  l'église 
où  surgit  le  mirage  (?)  de  l'Idéal,  est  situé  le  hameau  de  la  Heunetière, 
banal  comme  tant  d'autres,  et  plus  proche  de  Rochebignon  que  de 
Lalleu!  »  Vous  voilà  fixés,  et  t  vous  avez  maintenant  la  clef  de  Clnno^ 
cente.  »  Ne  perdez  pas  la  clef  1 

14.  —  Soyons  respectueux  pour  Femmee  nouvelies;  le  talent  des 
auteurs,  sinon  le  mérite  de  l'œuvre,  en  fait  un  devoir.  Ne  leur  tenons 
même  pas  compte,  je  veux  dire  ne  leur  faisons  pas  un  grief  des  arti- 
cles réclames  que  leur  ont  prodigués  les  bons  confrères  ;  on  n'est  pas 
responsabki,  toujours,  de  ses  amis.  £i  d'abord  le  récit  manque  de  cou- 
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tinuitô  ;  il  est  coupé  en  menus  fragments,  avec  des  lacunes  que  Tima- 
gination  du  lecteur  a  la  charge  de  remplir.  Le  i^stôme  est  facile,  comme 
tout  ce  qui  est  t  procédé  »  ;  mais  il  est  dangereux.  Il  exige  du  lecteur 
une  bonne  volonté  qui  lui  fait  souvent  défaut,  même  quand  c'est  un 
roman  qu'il  lit.  —  Il  est  vrai  que  celui-ci  est  un  roman  à  thèse,  et 
qu'une  thèse  vaut  la  peine  qu'on  fasse   quelque  effort.   N'importe  I 
je  connais  des  lecteurs  qui  se  sont  refusés  à  cet  effort  et  qui  n*ont  pas 
<  fini  D   Femmes  nouvelles  parce  qu'il   leur  fallait  à  chaque  instant 
revenir  en  arrière,  se  rappeler  des  noms  et  des  détails  quUls  avaient 
cru  négligeables  et  qui  brusquement  devenaient  importants,  se  livrer 
à  un  vrai  travail  de  reconstitution  et  de  recomposition  qui  les  a  rebutés. 
—  Avis  aux  auteurs  I  —  Quant  à  la  thèse,  elle  soulève  tous  les  pro- 
blèmes que  comporte  la  question  du  féminisme  ;  je  ne  dirai  pas  qu^elle 
n'en  résout  aucun,  même  à  la  manière  dont  les  romans  peuvent  résoudre 
les  problèmes,  en  les  tranchant  par  la  logique  et  c  la  mathématique 
spéculative  ;  »  disons  simplement  qu'elle  n'en  éclaire  aucun.  Elle  nous 
en  fait  toucher  quelques-uns,  elle  nous  y  heurte  et  nous  en  fait  souf- 
frir. Elle  donne  le  sentiment  d'une  entreprise  téméraire,  dont  les 
principes  restent  indécis  et  les  conclusions  vagues.  Ëliec  agace,  »  elle  ne 
fait  pas  réfléchir.  L'héroïne  du  livre,  Hélène,  est-elle  ou  n'est-elle  pas 
une  femme  nouvelle  ?  Elle  l'est  par  ses  sympathies  et  ses  désirs.  Elle  a 
des  relations  d'amitié  avec  des  directrices  et  rédactrices  de  journaux* 
des  oratrices  de  réunions  publiques,  féministes  aussi  peu  femmes  que 
possible^  ornées  toutefois  de  toutes  les  vertus  masculines,  de  toutes  celles 
du  moins  que  l'homme  croit  être  son  privilège.  Mais  chose  étrange  I 
ces  femmes  nouvelles  n'ont  qu'une  place  assez  étroite  dans  le  récit  ; 
elles  restent  dans  une  sorte  de  pénombre  mystérieuse,  à  travers  laquelle 
on  les  devine  plus  qu'on  ne  les  voit.  On  ne  voit  bien  que  leur  influence 
sur  Hélène,  qu'elles  dégoûtent  de  la  compagnie  des  femmes  t  vieux 
jeu  »  dont  elle  est  la  ÛUe,  la  nièce  ou  la  cousine.  Celles-ci,  au  contraire, 
remplissent  le  volume;  elles  se  partagent  toutes  les  faiblesses,  toutes  les 
mesquineheSy  tous  les  ridicules  et  tous  les  vices  dont  M.  Deschanel 
père,  —  celui  qui  a  un  fils  qui  a  du  talent,  —  a  dressé  minutieuse- 
ment la  liste  dans  un  livre  qui  fut  beaucoup  lu  un  moment  par  les 
collégiens:  Du  mal  qu'on  dit  des  femmes.  L'épisode  des  amours  adultères 
d'une  cousine  d'Hélène  occupe  près  de  la  moitié  du  roman,  —  ce  qui 
ne  nous  apprend  rien  ^  du  moins,  je  l'espère— sur  les  Femmes  nouvelles, 
Ëst-ceque,  par  hasard»  on  voudrait  nous  faire  croire  qu'elles  seraient 
toutes  des  émancipées,  comme  cette  cousine  ?  Ou  voudrait-on,  au  con- 
traire, nous  faire  conclure  qu'elles  seraient  très  différentes  et  que  toutes 
seraient  fidèles  à  leur  mari*  à  tout  le  moins  jusqu'au  divorce  ?  Les  inten- 
tions des  auteurs  ne  paraissent  pas  très  nettes,  et  du  reste  ne  peuvent 
guère  l'étrè  davantage;  elles  n'échappent  au  paradoxe  que  par  le 
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vague.  —  Entre  ces  deux  groupes  de  femmes,  reprësenlatifs  Pun  de  la 
femme  ancienne  et  l'autre  de  la  femme  nouvelle,  Hélène  va  et  vient, 
alliée  avec  le  premier,  finissant  par  se  résigner  à  vivre  avec  le  second. . 
Elle  consacre  sa  fortune  à  une  sorte  d^orpbelinat  laïque  dont  Tinsuccès 
la  laisse  d'ailleurs  indifiérenle,  et  elle  se  console  d^un  premier  chagrin 
d'amour,  venu  d'un  fiancé  indigne,  par  un  second  amour  avec  un  ingé- 
nieur, qui  a  des  idées  très  modernes,  mais  qui  Tépouse  selon  les  rites 
les  plus  traditionnels.  —  Elle  a  voulu  être  une  femme  nouvelle  ;  elle 
a  réussi  à  n'être  qu'une  jeime  fille  honnête  et  fière,  qui  aime  les 
pauvres  et  se  sacrifie  pour  eux,  avec  une  simplicité  et  une  générosité 
presque  égales'  à  celles  de  certaines  femmes  pas  nouvelles,  -*  les 
Sœurs  de  Charité  par  exemple.  Faut-il  ajouter  que  ce  roman  est  écrit 
avec  le  soin,  Tapplication  et  la  conscience  littéraires  qui  sont  la  moitié 
au  moins  du  talent  des  frères  Margueritte?  Et  faut-il  rappeler  de 
quel  nom  solennel  Bufibn  appelle  le  t  tout...  »  dont  la  patience  est  la 
moitié  ?  —  Ceci  est  un  rébus...  pour  faire  suite  à  celui  qui  fait  le  fond 
de  Femmes  nouvelles, 

15.—  «  J*ai  parmi  les  catholiques  des  amis  qui  sont  tout  près  de  mon 
cœur,  écrit  Tauteur  de  la  Croyante^  mon  intention  n'est  point  de  les 
contrister.  i  Je  ne  suis  point,  je  n'ai  pas  Tavantage  d^être  des  amis  de 
M.  Psichari  ;  mais  je  lui  ai  montré,  à  propos  de  son  Rêve  de  Fontitrî, 
que  je  savais  me  rapprocher  de  son  esprit  et  faire  effort  pour  entrer 
dans  les  idées  les  plus  éloignées  des  nôtres  ;  et  je  crois  me  souvenir 
quUl  m*en  a  remercié.  Je  me  sens  donc  bien  libre  pour  lui  dire  aujour- 
d'hui qu'il  ne  m'a  pas  centriste,  mais  quUl  a  fait  pis  :  il  m'a  ennuyé. 
Son  livre  est  une  erreur  esthétique.  Il  peut  être  d'un  penseur,  d'un 
philosophe  ;  il  peut  avoir  une  valeur  doctrinale  considérable,  en  ce 
sens  au  mohis  qu'il  peut  renouveler  ou  résumer  tout  ce  qui  a  été 
écrit  contre  le  christianisme  par  tous  les  incrédules  ou  c  les  infidèles  » 
depuis  Julien  l'Apostat  jusqu'à  Renan  ;  je  le  concède  ou  plutôt  je  ne  le 
discute  pas  ici,  parce  que,  en  tant  que  roman,  il  ne  mérite  pas  d'être 
discuté  :  il  n'existe  pas.  C'est  un  recueil  de  dissertations  dialcg^ées 
entre  des  interlocuteurs  qui  ont  l'air  d'être  en  bois  et  qui  traitent  c  la 
question  religieuse  »  avec  l'accent  des  poupées  qui  disent  papa  1  ma- 
man 1  Ils  sont  plus  artificiels  que  les  personnages  de  guignol  ;  leur 
ton  est  si  faux,  si  insupportable  que  leurs  idées  cessent  d'être  dange- 
reuses. De  petits  enfants  de  onze  ans,  notamment,  y  tiennent  des 
propos  dignes  de  vieux  penseurs  de  brasserie,  et  qu'on  dirait  extraits 
d'un  article  de  M.  Clemenceau,  les  jours  où  ce  politicien  s'appliqi:|e  à 
être  profond  et  travaille  pour  M.  Homais,  le  tout  entremêlé  de  vraies 
puérilités  qu'il  est  étrange  de  \oir  recueillir  par  un  homme  sérieux 
comme  des  arguments  de  valeur  contre  le  christianisme.  Exemple  ; 
A  propos  des  prières  dites  avant  et  après  le  repas  par  un  abbé  ches 


—  297  — 

quia  déjeuné: une  famille  de  libres  penseurs,  les  enfants  demandent 
des  explications  au  père  :  «  Est-ce  que  c'est  un  usage  ancien  que  celui  du 
a  Benedicite  et  des  Grâces  ?  —  M.  Ey  li  réplique  familièrement  :  c  . . .  Par  le 
c  fait,  le  germe  de  ces  pratiques  se  retrouve  si  Ton  veut  dans  TÉvangile; 
a—  Combien  qu*il  y  a  de  temps  de  ça,  de  TÉvangile  ?  ût  Lucien  (un 
a  mignon  garçonnet  dans  les  dix  à  onze  ans).  —  Près  de  dix-neuf  cents 
a  ans,  mon  petit  coco.  Tu  m'as  Tair  bien  peu  ferré  sur  les  dates  — Petit 
a  coco  était  plus  calé  quUl  ne  voulait  le  paraître.  Il  avait  calculé  sa  ques- 
a  lion  en  vue  d'une  réponse,  car  il  ne  se  départait  pas  de  sa  mignonne 
«astuce,  M.  Lucien.  Il  s'exclama  vivement  :  —  Ah  I  ils  sont  malins 
«  ceux-là,  tout  de  même  I  —  Qui  ceux-là?  —  Eh  bieni  mais  les  chré- 
«  tiens,  donc!  lisent  trouvé  moyen  de  durer  deux  mille  ans  avec  çal  — 
c(Ça  désignait  évidemment  et  englobait  sans  distinctions  subtiles  les 
c  prières,  les  croyances  et  tout  le  surnaturel  chrétien  I  »  —  Le  livre 
m'est  tombé  des  mains.  Je  sais  bien  qu'on  a  dit  de  tout  temps  :  Il  n'y 
a  plus  d'enfants  !  Mais  qu'un  enfant  c  dans  les  dix  à  onze  ans  »  soit 
capable  d'une  pareille  <  vue  »,  si  fausse  soit-elle,  non,  ce  n^est  pas 
croyable  I  Pour  le  croire  et  pour  croire  qu'on  le  fera  croire,  il  faut 
être  soi-même  un  père  trop  papa  ou  un  écrivain  plus  c  penseur  » 
qu'artiste,  n'appartenant  pas  à  la  famille  de  ces  observateurs,  'libres 
d'esprit,  qui  savent  voir,  c  se  soumettent  à  l'objet  »  et  ne  leur  prêtent 
pas  leurs  propres  qualités  ou  leurs  propres  pensées.  S'il  n'y  a  plus 
d'enfants  a  entre  les  dix  et  onze  ans,  >  est-ce  qu'il  y  en  aurait  toujours 
entre  les  trente  et  cinquante  ?  On  le  dirait  encore  à  lire  les  lignes  qui 
suivent  immédiatement  celles  que  je  viens  de  citer  :  t  Je  sais  bien, 
a  moi,  continua  Coco  en  clignant  de  l'œil,  que  quand  je  mange,  ça  ne 
c  peut  rien  faire  à  Dieu  :  ça  ne  fait  qu'à  mon  estomac  1  Tant  pis  pour 
a  moi  si  j'ai  mal,  après,  quand  je  mange  un  morceau  de  trop  1  N'em- 
f  pèche!  c'est  joliment  fort  d'avoir  fait  croire  que  Dieu  regardait  tous 
a  les  jours  dans  nos  assiettes  I  »  »  Ce  qui  est  enfantin  là  dedans  ce 
n'est  pas  tant  le  raisonnement  de  Coco,  que  l'importance  qu'y  attache 
l'auteur  et  son  impuissance  à  y  répondre.  Faut-il  y  répondre  pour 
lui  ?  Je  crois  que  c'est  inutile. Une  pareille  ignorance  ou  inintelligence 
de  notre  foi  résisterait  à  ces  explications  partielles  ;  c'est  tout  un 
exposé  de  la  doctrine  chrétienne  qu'il  faudrait  reproduire  ici.  Or,  cet 
exposé  n'est  pas  à  faire.  Il  a  été  fait  plusieurs  fois  et  par  des  hommes 
qui  méritent  toute  la  confiance  de  M.  Psichari,  par  Bossuet  notamment, 
i/auteur  de  la  Croyante  n'a  qu'à  lire  le  petit  livre  de  ce  croyant  ;  à 
défaut  de  celui-là,  qu'il  en  lise  un  autre  plus  court,  à  savoir  le  caté- 
chisme à  l'usage  des  premiers  communiants.  Il  y  trouvera  des 
réponses  à  toutes  les  objections  de  Coco,  ou  du  moins  t  le  germe  »  de 
ces  réponses  ;  et,  dans  tous  les  cas,  il  y  perdra  moins  son  temps  qu'à 
écrire  des  romans  antireligieux,  —  inoffensifs  d'ailleurs  à  force  d'être 
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ennuyeux,  et  innocents  aussi  parce  qu'ils  sont  d'une  rare  sincérité 
dans  rignorance. 

Post'Soriptwn.  J'oubliais  de  vous  dire  que  a  vous  trouverez  dans 
la  Croyante  l'atmosphère  morale  de  l'Affaire  !  »  Fauteur  ayant  formel- 
lement  t  voulu  que  ces  pages  en  fussent  pénétrées.  »  {Préface^  p.  ix.) 
Pouvez- vous  encore  douter  que  ce  livre  soit  une  erreur  esthétique  ? 

Romans  psychologiques.  —  (Je  rappelle  que  cette  rubrique  ne 
doit  pas  être  prise  à  la  lettre,  et  qu'elle  ne  comporte,  par  elle-même,  ni 
éloge  ni  blâme). 

16.  -^  Gilberte  a  un  sous-titre  qui  n*est  pas  clair  et  que  c  la  suite  des 
événements  ■  n'explique  guère  :  Le  Don  de  soi.  On  y  Toit  une  dame 
qui  voudrait  bien  se  donner,  mais  qui  ne  peut  pas  se  faire  accepter. 
Cette  dame  est  mariée,  ce  qui  est  d'une  banalité  courante  dans  les 
romans.  L'homme  qui  refuse  ce  f  don  >  est  un  député,  ce  qui  est 
moins  banal.  Pourquoi  refuse-t-il  ?  Parce  qu'il  est  vertueux  ?  Parce 
qu'elle  est  laide  ?  Ni  pour  ceci,  ni  pour  cela.  Parce  qu'il  est  délicat  tout 
simplement,  et  que  s*il  se  permet  le  vice,  il  s'interdit  le  vol,  même 
celui  d'une  femme  !  Tant  de  délicatesse  entre-t-elle  dans  l'âme  des 
députés  fêtards  !  (Car  il  est  fêtard,  Robert).  Gilberte  est  tellement  sur- 
prise, qu'elle  se  suicide  I  Toute  cette  psychologie  me  reste  fermée,  ti 
est  fâcheux  que  Fauteur  à  l'exemple  de  celui  de  ^Innocente  précitée, 
ne  nous  en  ait  pas  donné  «  la  clef,  i 

17.  —  Je  n'ai  pas  classé  Sur  la  brèche  dans  la  rubrique  des  Exotiquee 
parce  que  ce  livre  n'a  rien  d'étrange^  quoiqu'il  soit  d'un  étranger.  Il 
est  simple,  il  est  clair,  il  est  intéressant,  comme  le  sont  d'ailleurs,  en 
général,  tous  ceux  qui  nous  viennent  des  pays  de  culture  latine.  Celui-ci 
nous  vient  d'Italie,  par  l'intermédiaire  d'une  traductrice  que  l'auteur  a 
félicitée  de  sa  fidélité,  et  que  nous  pouvons  féliciter  de  son  élégante  sou- 
plesse. C'est  le  tableau  d'une  âme  de  jeune  fille,  saine,  ferme^  délicate 
et  agissante  ;  une  vertu  émane  d*elle,  qui  impressionne  et  modifie  tout 
son  entourage.  Placée  comme  institutrice  dans  une  famille  étrangère, 
elle  y  rencontre  des  devoirs  difficiles,  qu'elle  remplit  avec  courage,  y 
suscite  des  hostilités  et  des  enthousiasmes  qui  peuvent  l'émouvoir  mais 
non  la  faire  faiblir,  s'y  fait  adorer  de  son  élève,  convertit  à  une  vie  plus 
ordonnée  le  fils  de  la  maison  et  elle  ne  l'épouse  pas  !  Ayant  toujours 
été  à  la  peine,  sur  la  brèche,  il  était  juste  qu'elle  fût  â  l'honneur,  et 
ne  finit  pas  dans  un  mariage  banal.  Les  détails  de  cette  simple 
histoire  ont  une  valeur  supérieure  à  celle  du  cadre  ;  l'intérêt  en  est 
puissant,  et  accessible  aux  esprits  les  plus  simples  ;  la  portée  morale 
en  est  très  grande  et  de  nature  à  atteindre  les  âmes  les  plus  élevées. 

18.  —  Petite  PiHnccsse  est-elle  une  «  étude  »  ou  une  «  création  » 
Peu  importe  I  Elle  est  charmante  et  c'est  Tessentiel.  Cette  petite  sœur 
de  Dosia  mérite  d'avoir  le  succès  de  son  atnée.  On  la  nommait  «  la 
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petite  princesse  »  parce  qu'elle  était  la  plus  gâtée  et  la  plus  jolie  de  sa 
famille,  et  aussi  la  plus  impérieuse  et  la  plus  capricieuse,  —  du  moins 
en  apparence,  car  en  réalité  elle  était  la  plus  intelligente  et  la  meil* 
leure  ;  —  intelligente  au  point  de  s'apercevoir  que  sa^sœur  ainée  était 
éprise  d'un  jeune  homme  qu'on  lui  destinait  à  elle-même,  et  bonne 
jusqu'à  sacrifier  son  propre  bonheur  ;  intelligente  jusqu'à  s'intéresser 
aux  expériences  scientifiques  de  son  père,  et  bonne  jusqu'à  s'associer 
aux  dangers  de  ces  expériences  ;  intelligente  jusqu'à  apprécier  les 
mérites  modestes  du  jeune  préparateur  de  son  père,  et  bonne  jusque 
lui  donner  son  cœur.  Enfant  terrible  et  sœur  de  charité  à  la  fois,  elle 
passe  en  jetant  autour  d'elle  son  rire  et  ses  bienfaits,  éblouissante  et 
séduisante,  joie  de  tous  les  yeux  et  charme  de  tous  les  cœurs 

Elle  est  charmante  !  Elle  est  charmante  I  Elle  est  charmante  ! 

comme  dit  un  vers  célèbre.  Mesdemoiselles,  lisez  la  Petite  Princesse 
et  ressemblez-lui,—  sans  cesser  d'être  vous-mêmes  pourtant,  car  vous 
aussi  vous  devez  être  charmantes  puisque  vous  lisez  le  Polybiblion  ! 

19.  --  Des  ombres  qui  passent  I  Ce  titre  est  menaçant  I  II  semblait 
promettre  des  considérations,  des  méditations  symboliques,  méta- 
physiques, poétiques  peut-être  I  Et  c'est  un  joli  conte  que  le  livre 
nous  donne,  humoristique  et  spirituel,  tout  en  étant  attendrissant.  La 
poésie  n'y  manque  pas,  ni  surtout  la  psychologie,  ni  même  la  méta- 
physique, —  mais  elles  n'y  gâtent  rien,  au  contraire  !  Gomment  cela 
se  fait-il  ?  C'est  le  secret  du  talent.  —  La  scène  se  passe  dans  une 
station  hivernale  de  la  Suisse.  La  nièce  d'un  libraire,  Bernardine,  une 
«  intellectuelle  »,  qui  n'appréciait  les  gens  que  d*après  leur  «  intel- 
ligence »,  comme  disent  les  pions  et  les  empionnés  de  tous  les  pays, 
et  qui,  ayant  travaillé  à  se  faire  une  carrière  et  à  se  donner  une  gloire 
a  intellectuelle  »  avait,  en  attendant,  perdu  sa  santé,  est  envoyée  en 
Suisse  par  les  médecins.  Elle  arrive  dans  un  hôtel  rempli  de 
malades  et  de  gardes-malades.  Parmi  les  premiers,  un  homme,  jeune 
encore,  jouait  le  rôle  du  a  Personnage  désagréable  »,  s'appliquant  à 
déplaire,  comme  d'autres  cherchent  à  plaire,  n'ouvrant  la  bouche,  à 
de  rares  intervalles,  que  pour  infliger  un  démenti  ou  donner  une  leçon 
à  ses  voisins  et  à  ses  voisines.  U  n'épargne  pas  la  nouvelle  venue  ;  il 
est  surpris  du  sang-froid,  de  la  bonne  grâce,  de  l'esprit,  de  la  gaieté 
qu'elle  oppose  à  ses  boutades.  Il  en  proQte  pour  satisfaire  de  plus 
belle  sa  misanthropie  et  misogynie.  Il  engage  avec  son  interlocutrice 
des  discussions,  brèves,  mais  incessantes,  sur  toutes  choses,  y  com- 
pris la  philosophie  et  la  théologie,  s'appliquant  à  lui  faire  partager  son 
pessimisme  desespéré.  Vous  devinez  qu'il  ne  réussit  qu'à  devenir  lui- 
même  optimiste  et  amoureux.  Mais  vous  ne  devinez  pas  avec  quelle 
délicatesse,  quelle  finesse  cette  transformation  est  observée,  et  avec 
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quelle  humour  elle  est  décrite.  De  même  la  transformation  de  Bemar^ 
dine  :  elle  s*opère  insensiblement,  au  spectacle  et  au  contact  des  souf- 
frances et  des  vanités  qui  Tentourent  :  arrivée  bas-bleu,  elle  repart 
femme.  Elle  est  devenue  douce,  compatissante  ;  elle  a  été  une  sorte  de 
sœur  de  charité  pour  un  mourant  ;  la  bonté  a  pénétré  son  âme  et 
agrandi  son  intelligence.  Elle  comprend  que  la  vraie  valeur  ne  réside 
pas  dans  les  grades  universitaires  ou  dans  le  talent  littéraire.  Elle  a 
en  outre  deviné  tout  ce  que  cache  de  véritable  bonté  le  masque  de 
misanthropie  que  s'obstine  à  porter  a  THomme  désagréable.  »  Elle 
aussi  est  amoureuse.  Et  elle  va  Tavouer,  lorsqu'elle  est  écrasée  par  un 
camion.  Ce  brusque  dénouement  produit  un  eiïet  bizarre  ;  il  débarrasse 
l'auteur  de  la  nécessité  de  marier  deux  poitrinaires;  mais  il  nous 
afflige.  Us  étaient  si  intéressants  ces  deux  raisonneurs  revenus  à  la 
vie  simple  par  Tabandon  de  leurs  raisonnements,  —  ces  intellectuels 
devenus  intelligents  1  Ils  auraient  mérité  d'être  heureux!  Nous  sou- 
mettons nos  regrets,  d'ordre  esthétique  et  sentimental  à  la  fois,  à 
l'auteur  de  ces  Ombres^  qu'on  dirait  une  petite-ôlle  de  Sterne. 

Romans  db  mœurs.  —  20.  —  Z.e  Mal  nécessaire  est  écrit  avec  une 
double  prétention  :  prétention  à  la  poésie  :  «  Elle  étendait  sous  ses  pas 
un  tapis  tissé  de  calme  et  de  mansuétude.  • .  (p.  5)  t  le  pur  égrenement 
de  la  vie  familiale  »  (ibid.)  ;  prétention  à  la  rigueur  et  à  la  précision  du 
vocabulaire  scientifique  :  c  II  prit  la  curette  pour  balayer  les  exsudât» 
qui  voilaient  les  circonvolutions  cérébrales  de  sang,  vint  étancher  un 
tamponnement  qu'il  avait  placé  dans  le  sinus., .  D*un  coup  de  main, 
il  rabattit  le  volet  osseux  sur  le  cerveau. . .  »  (p.  116  et  117).  J'oublie  la 
prétention  à  l'esprit  :  a  Un  comédien  qui  se  coupait  la  voix  avec  des 
absinthes  qu'il  ne  coupait  pas  »  (p.  123);  et  je  ne  parle  que  pour 
mémoire  d'une  quatrième  prétention,  la  prétention  à  la  philosophie, 
commune  à  la  plupart  de  nos  romanciers  contemporains  :  «  L'auteur 
se  déclarera  satisfait  si  une  Idée  philosophique  se  dégage  de  son 
œuvre.  »  (Préface,  p.  vui.)  —  Voyons  Tœuvre  !  —  Le  docteur  Garesco 
est  un  très  habile,  très  brillant  chirurgien  ;  nul  dans  Paris  ne  sait 
comme  lui^  d'un  tour  de  main,  ouvrir  un  crâne  ou  un  ventre.  Mais 
c'est  en  môme  temps  un  fieifé  coquin  :  hommes  et  femmes  ne  sont  à 
ses  yeux  que  de  la  chair  à  bistouri,  et  le  bistouri  qu'un  instrument  de 
fortune.  C'est  uq  juif  selon  la  formule  shakespearienne.  U  taille  dans 
la  peau  de  ses  contemporains  sous  tous  les  prétextes,  sans  aucun  pré- 
texte même;  il  résèque  des  os  qui  ne  sont  pas  cariés,  perce  des  flancs 
dont  le  foie  n'est  pas  malade,  extirpe  des  fibrotnes  ou  retire  des  calculs 
qui  n'existent  pas,  et  opère  des  grosseurs  qu'il  sait  pertinemment  être 
des  grossesses.  Cette  boucherie  et  ce  brigandage,  il  les  exerce  sous  la 
protection  de  la  loi,  en  vertu  d'un  diplôme  officiel,  sans  le  contrôle, 
parfois  même  sous  le  contrôle  et  avec  la  complicité  de  ses  pairs  !  Cest 
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ainsi  que  le  docteur  Bordier,  son  médecin  adjoint,  qui  a  fini  par  le 
juger,  par  deviner  toute  sa  scélératesse,  par  découvrir  qu'il  a  abusé 
d'une  de  ses  clientes  pendant  une  catalepsie,  se  croit  obligé  de  lui 
prêter  son  concours  pour  l'opération  du  prétendu  fibrome,  qui  n'est  que 
la  suite  naturelle  de  ce  viol  criminel.  Il  est  vrai  que  le  lendemain  il 
soufflette  son  maître  et  se  bat  au  pistolet  avec  lui  ;  mais  il  a  le  malbeur 
d'être  blessé  par  lui  et  l'bumiliation  suprême  d'être  opéré  et  sauvé  par 
le  misérable  I  —  c  Certains  esprits  malins  ne  manqueront  pas,  nous 
dit  l'auteur,  de  mettre  un  nom  sur  la  pbysionomie  du  béros  de  ce 
livre.'  1  J'y  manque,  n'étant  sans  doute  pas  malin.  Ce  que  je  cbercbe 
dans  ce  roman  chirurgical,  parmi  tous  ces  détails  d'amphithéâtre, 
dont  quelques-uns  a  répugnent  »  (p.  31)  les  sens  autant  que  l'esprit,  et 
a  travers  les  gaz  qui  s'en  dégagent,  c'est  c  l'idée  philosophique  o  qui 
doit  s'en  <  dégager  »  aussi.  Et  je  la  trouve,  exprimée  par  l'auteur  lui- 
même,  qui  l'a  aidée  à  se  «  dégager  »  à  la  page  141  :  <  Cet  homme  est 
bien  coupable  ;  coupable  mais  nécessaire,  comme  le  mal  est  nécessaire 
au  bien.  Ne  hochez  pas  la  léte,  mon  ami,  laissez-moi  vous  expliquer 
ma  pensée.  »  £t  m'explique,  un  peu  longuement.  Elle  peut  se  résumer 
ainsi  :  Les  mauvais  chirurgiens  sont  la  conséquence  nécessaire  des 
bons  chirurgiens;  l'abus  est  la  condition  de  l'usage;  l'homme  est  un 
composé  de  corps  et  d'âme,  la  société  un  composé  d'individus  inégaux, 
le  corps  médical  un  composé  de  savants  et  d'ânes,  de  bienfaiteurs  de 
rbumanité  et  d'exploiteurs;  et  enfin  deux  et  deux  font  quatre,  et  il 
n'est  pas  de  roses  sans  épines,  etc.,  etc.  Voilà  «Tidée  philosophique 
qui  se  dégage  »  de  cette  <  œuvre.  »  J'espère  que  l'auteur  sera  «  pleine- 
ment satisfait  »  de  son  critique  :  je  l'ai  mise  en  lumière  de  mon  mieux. 

Ch.  Arnaud. 
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HiSTOiRB  DU  DROIT.  —  1.  —  €  La  vieillesse  du  monde  approche  et 
les  ruines  8*amoncellent  ;  chacun  doit  veiller  attentivement  au  salut 
dé  son  âme,  de  peur  d'être  surpris  sans  ôtre  prêt  par  une  mort  inat- 
tendue, et  de  quitter  ce  siècle  sans  emporter  avec  soi  le  fruit  de  ses 
honnes  œuvres.  C'est  pourquoi  moi  Godefredus,  au  nom  du  Christ, 
C(Hnte  par  la  grâce  de  Dieu, .  • .  considérant  les  accidents  de  ce  monde 
et  me  souvenant  de  la  miséricorde  divine,  je  cède  une  part  de  mes 
biens  au  monastère  de  Beaulieu.  Je  veux  qu'après  mon  décès,  tous  les 
jours,  avant  l*heure  du  chapitre,  la  congrégation  entière  chante 
cinq  psaumes  pour  le  repos  de  mon  âme,  et  que  de  môme  chaque 
année,  au  jour  anniversaire  de  ma  mort,  on  chante  roffîce  et  la 
messe.  »  Ainsi  testait  un  seigneur  franc  en  866.  On  voit  par  cet 
exemple  comment  l'esprit,  les  croyances,  les  mœurs  d*une  époque 
se  reflètent  dans  les  testaments.  Un  ouvrage  comme  celui  de 
M.  Henri  Auffroy,  VÉvoluiion  du,  testament  en  France  des  origines 
au  XIII*  siècle,  nous  fait  pénétrer  dans  la  pensée  la  plus  intime 
des  générations  disparues.  Tel  n'est  pas  cependant  le  but  principal  de 
Fauteur.  Il  a  voulu  surtout,  comme  l'indique  son  titre,  analyser  et 
décrire  le  développement  progressif  de  Tinstitution  du  testament,  qui 
avait  une  si  grande  importance  à  Rome  et  que  les  Germains,  au  con- 
traire, ne  connaissaient  pas.  Il  commence  cette  étude  au  moment  où 
les  principaux  facteurs  de  nos  institutions  nationales,  le  droit  romain, 
les  coutumes  germaniques  et  le  christianisme  se  sont  trouvés  en  pré* 
sence  sur  le  sol  de  la  Gaule.  Grâce  au  système  de  la  personnalité  des 
lois,  l'élément  romain  et  Télément  germain  sont  restés  quelque  temps 
sans  se  confondre.  Plus  tard  ils  se  sont  pénétrés»  sous  l'action  et  rin- 
fluence  du  christianisme.  «  Au  vi«  siècle,  dit  M.  Auffroy,  l'Église  est 
née;  elle  s'est  développée  et  organisée  à  côté  de  TÉtat.  La  foi  a  pénélié 
dans  les  âmes,  et  les  mœurs  commencent  à  s'imprégner  de  l'esprit 
chrétien.  »  A  partir  de  ce  moment  «  suivre  l'évolution  du  testament, 
c'est  suivre,  dans  un  sentier  très  hiunble,  mais  sur  un  terrain  solide, 
le  mouvement  qui  progressivement  conduit  le  monde  de  l'état  pigren 
à  l'état  chrétien,  v  Pour  mieux  marquer  les  principales  étapes  de  ce 
mouvement.  M.  Auffroy  a  divisé  son  travail  en  .quatre  parties.  La  pre- 
mière comprend,  d'une  part,  l'étude  du  testament  romain  et,  d'autre 
part,  l'examen  des  institutions  barbares.  Tacite  avait  remarqué  jaste- 
ment  que  les  Germains  ne  connaissaient  pas  le  testament.  Tandis  qu'à 
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Rome  la  toute-puissance  du  père  de  famille  s'imposait  môme  par  delà 
le  tombeau,  chez  eux  ridée  de  la  copropriété  familiale  ne  permettait 
pas  qu'un  individu  disposât  de  ses  biens  pour  le  temps  où  il  ne  serait 
plus.  De  toutes  les  lois  barbares  seule  la  loi  Gombette  parle  du  testa- 
ment, et  elle  en  parle  comme  d'une  chose  étrangère.  D'autres  institu- 
tions toutefois  y  suppléaient  dans  une  certaine  mesure  ^  chez  les 
Burgondes^  le  partage  d'ascendants;  chez  les  Francs,  P  caffatomie  •, 
et  chez  les  Lombards,  le  «  thinx  i,  sortes  d'adoption.  Dans  la  seconde 
partie,  M.  Auffroy  étudie  «  l'évolution  franque.  »  Le  testament  romain 
se  déforme,  mais  en  môme  temps  il  pénètre  dans  la  coutume  barbare, 
et  les  pratiques  par  lesquelles  les  barbares  ont  cherché  à  suppléer  le 
testament  s*effacent  peu  à  peu.  La  troisième  partie  est  consacrée  à 
«  révolution  canonique  et  féodale,  i  Elle  s'étend  depuis  le  x*  siècle 
jusqu'au  milieu  du  xIn^  Deux  faits,  d'une  importance  capitale, 
influent  sur  la  formation  du  droit  testamentaire.  C'est  d*abord  la  renais- 
sance des  études  de  droit  romain.  C'est  ensuite  l'extension  de  la  juri- 
•dictioD  ecclésiastique,  qui  attire  à  elle  tous  les  litiges  concernant  les 
legs  pieux.  Ces  influences  toutefois  se  manifestent  à  des  degrés  bien 
difi'érents  dans  les  diverses  régions  de  la  France.  Le  midi  reste  fidèle 
au  testament  romain  ;  il  conserve  l'institution  d'héritier,  mais  y  ajoute 
l'usage,  d'origine  canonique,  des  exécuteurs  testamentaires.  Au  nord, 
le  rôle  social  du  testament  demeure  restreint  ;  ses  formes  sont  moins 
strictes  ;  l'étendue  des  biens  dont  le  testateur  peut  disposer  librement 
est  très  limitée.  La  quatrième  partie  présente  un  exposé  de  l'état  du 
droit  au  temps  de  saint  Louis.  Alors  la  religion  catholique  règne  en 
souveraine,  sauf  quelques  dissidences,  sur  toute  l'ancienne  Qaule  ;  elle 
inspire  partout  de  nombreuses  libéralités  en  faveur  des  églises  et  des 
monastères.  Et  néanmoins  le  contraste  subsiste  entre  les  provinces  du 
nord  et  celles  du  midi.  Dans  les  pays  septentrionaux  la  fonction  du 
testament  est  surtout  religieuse  :  il  sert  à  réparer  les  injustices  qu'on 
a  commises  pendant  la  vie  et  à  s*assurer  des  prières  après  la  mort. 
Pour  la  transmission  des  biens  on  s'en  remet  généralement  à  la  cou« 
tume.  Dans  le  midi,  bien  que  les  dispositions  religieuses  ne  soient 
pas  oubliées,  le  règlement  des  intérêts  temporels  occupe  la  première 
place  :  le  testament  du  chef  de  famille  doit  servir  de  loi  aux  généra- 
tions futures.  Tel  est  en  abrégé  le  plan  du  livre  de  M.  Auffroy.  dont 
nous  ne  prétendons  pas  toutefois,  par  ces  généralités,  avoir  donné  une 
idée  suffisante.  Très  complet^  très  documenté,  très  bien  écrit,  ce  livre 
est  vraiment  remarquable  :  si  c'est  une  thèse  de  doctorat,  comme  nous 
le  croyons,  il  surpasse  de  beaucoup  la  moyenne  des  ouvrages  de  ce 
genre. 

2.  —  Bien   qu'issu   d'un   concours   de  la   Société  des   agricul- 
teurs de  France,  le  livre  de  M.  Roger  GrafGin,  les  Biem  communaux  en 
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•  France,  est  sartout  on  trayail  historique.  Sans  contenir  beaucoup  de 
recherches  neuves  et  personnelles,  il  offre  un  résumé  exact  et  intéres- 
sant de  la  législation  sur  les  biens  communaux,  principalement  pen- 
dant les  derniers  siècles.  On  sait  que  Tune  des  nombreuses  erreurs  du 
XYiii*  siècle  fut  de  méconnaître  Tutilité  et  Timportance  des  propriétés 
communes.  Sous  prétexte  que  l'appropriation  individuelle  les  rendrait 
plus  productives,  les  économistes  et  les  jurisconsultes  en  demandaient 
le  partage.  Ce  vœu  avait  déjà  reçu  un  commencement  de  satisfaction 
dans  certains  pays  avant  la  Révolution;  il  fut  plus  complètement 
réalisé  par  des  lois  de  1792  et  de  1793.  En  bien  des  endroits,  toutefois, 
le  partage  des  communaux  était  tellement  contraire  à  la  nature  des 
choses  quUl  n'eut  pas  lieu,  et  là  même  où  il  s'accomplit  on  s'aperçut 
bientôt  qu'il  avait  tourné  plus  à  l'avantage  des  riches  que  des  pauvres: 
ceux-ci,  pressés  par  le  besoin,  vendaient  leurs  lots  et  ils  n'avaient  plus 
le  bénéfice  de  l'ancienne  jouissance  commune.  En  cette  matière, 
comme  en  beaucoup  d'autres,  le  plus  grand  tort  des  assemblées  révo* 
tionnaires  a  été  d'édicter  des  mesures  générales  sans  tenir  compte  de 
la  diversité  des  lieux  et  des  usages.  La  Révolution  a,  au  surplus,  traité 
les  biens  des  communes  comme  elle  avait  traité  d'abord  les  biens  du 
clergé,  sans  s'inquiéter  des  droits  des  propriétaires.  M.  Graffin  insiste 
avec  raison  sur  cette  idée  fort  juste  que  la  disposition  du  domaine 
communal  doit  être  laissée  à  la  commune  :  les  habitants  sont  les  pre- 
miers intéressés  à  en  tirer  le  meilleur  parti  possible.  L'État  doit 
seulement  en  empêcher  la  dilapidation  et  sauvegarder  les  droits  des 
générations  à  venir. 

Dnorr  civil.  ^  3.  --  En  fait  d'ouvrages  sur  le  droit  civil,  nous  n*avons 
à  signaler  cette  fois  que  le  quatrième  et  dernier  volume  du  Traiié  da 
privilèges  et  hypothèques  de  M.  Guillouard.  Lors  de  la  publication  du 
premier  volume,  nous  avions  prévu  que  l'auteur  aurait  le  temps 
d'achever  son  ouvrage  avant  que  la  réforme,  tant  réclamée  et  si  véri- 
tablement urgente,  de  notre  régime  hypothécaire,  fût  accomplie. 
L'événement  nous  a  donné  raison  plus  encore  que  nous  ne  le  pensions. 
Qui  songe  aujourd'hui  à  la  réforme  hypothécaire?  Le  nouveau  et  très 
remarquable  traité  de  M.  Guillouard  risque  de  conserver  encore  bien 
longtemps  toute  son  utilité,  et  celte  utilité  est  d'autant  plus  grande 
que  la  matière  est  plus  obscure  et  plus  hérissée  de  difficultés.  Le  qua- 
trième volume,  que  nous  annonçons,  contient  l'étude  des  questions 
particulièrement  difficiles  que  soulèvent  les  renonciations  et  les  subro- 
gations à  rhypothèque  légale  des  femmes  mariées;  il  traite  ensuite  du 
rang  des  privilèges  et  hypothèques,  de  leur  extinction  et  de  la  purge. 
Il  contient  en  outre  le  commentaire  du  titre  du  code  civil  sur  Fexpro- 
prlation  forcée. 

Daorr  commercial.  —  4.  —  M.  Etienne  Floucaud-Pénardille  publie 
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un  traité  des  Sociétés  par  actions  qui  sera  certainement  très  apprécié 
dans  la  pratique.  Tout  en  étant  plus  développé  que  la  plupart  des 
ouYrages  que  Ton  possède  déjà  sur  le  même  sujet,  il  est  conçu  d'après 
un  plan  qui  en  rendra  Tusage  fort  commode  pour  les  hommes  d'affaires. 
Les  titres  y  sont  très  multipliés;  des  rubriques  en  lettres  grasses 
précèdent  presque  tous  les  paragraphes,  et  le  texte  est  imprimé  en 
'7,  deux  caractères  différents,  dont  le  plus  petit  est  réservé  pour  les 
j  explications  complémentaires  et  pour  les  indications  d^arréts.  Avant 
"^  «Texposer  les  règles  sur  la  formation  des  sociétés  par  actions,  Tauteur 
F  4  traité  séparément,  dans  deux  premières  parties,  des  actions  et  des 
obligations.  Si  cçt  ordre  peut  être  critiqué  au  point  de  vue  purement 
rationnel,  il  a  du  moins  ravantage  de  mettre  en  relief  les  éléments  essen- 
tiels des  sociétés  par  actions  et  de  faciliter  Texamen  des  nombreuses 
et  délicates  questions  qui  s*j  rattachent.  Le  premier  volume,  qui  seul 
encore  a  paru,  s'airrôte  à  la  constitution  des  sociétés  par  actions.  Le 
second  traitera  des  modifications  aux  statuts  et  des  règles  spéciales  à 
celles  de  ces  sociétés  qui  prennent  la  forme  de  la  commandite  ou  de 
Tanonymat.  L'auteur  annonce  qu'il  donnera  des  formules  de  statuts 
et  de  tous  les  actes  que  comportent  la  constitution,  le  fonctionnement 
et  la  liquidation  des  sociétés  dont  il  s'agit. 

Droit  public  et  administratif.  —  5.  —  Que  deviennent  les  impôts 
perçus  chaque  année  sur  les  contribuables  ?  Qui  nous  assure  de  la 
régularité  de  leur  emploi  ?  Telle  est,  au  fond,  la  question  que  TAcadé- 
mie  des  sciences  morales  et  politiques  a  cru  devoir  mettre  à  Tétude 
en  proposant  comme  sujet  de  concours  :  Le  Contrôle  des  budgets  en 
France  et  à  Célranger.  C'est  une  question  de  droit  public  dont  nul  ne 
saurait  méconnaître  l'importance  et  dont  malheureusement  on  ne 
8*est  pas  assez  préoccupé  jusqu'ici  en  France.  Le  mémoire  de  M.  Em- 
manuel Besson,  qui  a  été  couronné,  pourra  désormais  servir  de  guide 
aux  hommes  politiques  et  aux  publicistes  qui  voudront  s'éclairer  sur 
ce  grave  et  difficile  sujet.  La  nécessité  du  contrôle  des  finances 
publiques  s'est  d'ailleurs  affirmée  en  tous  temps  et  sous  tous  les 
régimes.  «  Loin  d'être  une  création  spontanée  de  notre  époque,  l'insti- 
tution du  contrôle  des  finances  a  demandé  pour  se  constituer  une 
longue  suite  de  siècles,  se  transformant  peu  à  peu  sous  l'action  de 
causes  continuellement  à  l'œuvre,  s'assouplissant  aux  circonstances, 
progressant  dans  la  mesure  où  la  France  se  développait  elle-même.  « 
Il  était  par  conséquent  tout  indiqué  de  rechercher  comment  fut  orga- 
nisé le  contrôle  fioancier  aux  différentes  époques  de  notre  histoire  : 
c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur,  dans  une  première  partie  qui  forme  à  elle 
seule  plus  de  la  moitié  de  l'ouvrage.  Le  premier  chapitre  fait  connaître 
Torganisation  du  contrôle  à  l'époque  gallo-romaine  et  sous  les  deux 
premières  races,  montrant  quelle  influence  revient  aux  traditions 
Octobre  1899.  T.  LXXXVI.  20. 
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romaines  dans  la  formation  du  système  de  la  monarchie.  Les  chapitres 
suivants  traitent  du  contrôle  pendant  la  période  féodale,  du  contrôle 
des  États  généraux,  des  Chambres  des  comptes,  pour  arriver  de  proche 
en  proche  aux  derniers  temps  de  Tancien  régime,  à  Torganismo  déjà 
très  compliqué  qui  existait  avant  la  Révolution  et  dont  colle-ci  ût 
table  rase,  mais  qui  dut  être  restauré,  au  moins  dans  ses  grandes 
lignes,  sous  le  Consulat,  et  qui  a  été  complété  et  perfectionné  par  les 
grands  financiers  de  la  monarchie  constitutionnelle.  Dans  cet  histo- 
rique, largement  traité,  l*auteur  signale  avec  impartialité  les  progrès 
accomplis  sous  tous  les  régimes,  en  montrant  toutefois  un  peu  trop  de 
complaisance  pour  les  dilapidations  révolutionnaires,  pour  «  les 
grands  hommes  de  1793  »  qui,  étant  «  incorruptibles  i,  eurent  bien  le 
droit  de  s'affranchir  de  tout  contrôle.  Dans  une  seconde  partie, 
M.  Besson  étudie  rorganisation  contemporaine  du  contrôle  en  France 
et  à  Tétranger.  Il  constate  que  «  les  formes  de  contrôle  des  différents 
peuples  se  modèlent  étroitement  sur  leurs  institutions  politiques  ; 
qu'elles  en  prennent  le  caractère,  en  subissent  les  variations,  en  par- 
tagent les  destinées,  i  Ces  formes  varient  notamment  selon  Tinter- 
prétation  donnée  au  principe  de  la  séparation  des  pouvoirs.  Le  contrôle 
est  législatif,  administratif  ou  judiciaire,  suivant  la  prépondérance 
accordée  à  l'un  des  trois  pouvoirs.  En  France  il  a  ces  trois  caractères, 
au  moins  en  théorie,  mais,  depuis  le  Consulat,  c*est  le  caractère  admi- 
nistratif qui  prédomine.  Bien  qu'investie  du  privilège  de  Tinamovibi* 
lité,  la  Cour  des  comptes  est  un  tribunal  administratif,  et  elle  n'a  de  juri- 
diction effective  que  sur  les  simples  comptables  de  deniers  :  les  ordon- 
nateurs de  dépenses  échappent  à  son  autorité.  M.  Besson  approuve 
ce  système,  et  en  cela  il  nous  paraît  subir  à  son  tour  un  peu  trop  Tin- 
fluence  de  la  fausse  conception  qu'on  a  en  France  de  la  séparation 
des  pouvoirs.  On  entend  cette  séparation  dans  le  sens  d'indépendance, 
d'où  l'on  conclut  que  c'est  à  l'administration  à  se  contrôler  elle-même, 
comme  on  lui  reconnaît  le  droit  de  se  juger  elle-même.  La  consé- 
quence, en  matière  financière  comme  en  matière  judiciaire,  est  l'irres- 
ponsabilité des  administrateurs.  M.  Besson  le  reconnaît  bien  :  la  res- 
ponsabilité ministérielle  chez  nous  n'est  qu'un  vain  mot.  Il  y  a  une  loi 
qui  déclare  a  que  toute  dépense  non  créditée  sera  laissée  à  la  charge 
du  ministre  contrevenant  »,  mais  il  n'y  a  aucun  tribunal  compétent 
pour  appliquer  cette  loi.  Et,  tout  en  intitulant  sa  deuxième  |iartie 
«  Programme  de  réformes  i,  M.  Besson,  gêné  par  sa  fausse  théorie  de 
la  séparation  des  pouvoirs,  ne  propose  pour  toute  réforme  que  de  sou- 
meitre  des  marchés  et  autres  actes  engageant  les  finances  de  TËtit 
au  visa  d'un  inspecteur  des  finances.  Dupin  a  dit  avec  justesse  qu'un 
million  de  blâmes  ne  couvrent  pas  un  sou  de  déficit  :  un  million  de 
visas  auraient-ils  plus  d'effet  ? 
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6.  —  Le  traité  de  M.  Emile  Turquey  sur  les  Octrois  municipaux  vient 
à  son  heure.  Voici  le  moment  où  la  loi  du  29  décembre  1897,  qui  oblige 
les  communes  à  réduire  les  droits  d'octroi  sur  les  boissons  hygiéniques, 
va  devenir  exécutoire,  —  si  son  exécution,  déjà  reportée  au  i°'  janvier 
1900,  n'est  pas  retardée  une  fois  de  plus.  Cet  ouvrage  pourra  guider 
les  municipalités  dans  le  choix  des  nouvelles  taxes  destinées  à  rem* 
placer  les  droits  supprimés.  Car,  en  France,  les  contribuables  le 
savent  de  reste,  si  l'on  supprime  jamais  un  impôt,  c'est  pour  le  rem- 
placer par  un  autre,  et  le  nouveau  trop  souvent  fait  regretter  l'ancien. 
M.  Turquey  pressent  qu'il  en  sera  encore  ainsi  pour  les  droits  d'octroi. 
Leur  vrai  défaut,  selon  lui,  est  d*étre  excessifs.  Mais  ils  constituent 
pour  les  villes  la  source  la  plus  abondante  de  leurs  revenus,  et  s'il 
fallait  tirer  les  mêmes  subsides  de  taxes  d'une  autre  nature,  les  contri- 
buables sûrement  se  plaindraient  encore  plus  fort.  «  Suppression  com- 
])lète  de  tout  droit  sur  les  objets  de  première  nécessité,  taxation 
modérée  des  objets  utiles,  imposition  aussi  étendue  que  possible  des 
objets  de  luxe  et  des  consommations  superflues,  telles  sont,  dit 
M.  Turquey,  les  réformes  urgentes  qu'il  faut  tendre  à  réaliser,  si  l'on 
veut  rendre  l'octroi  moins  vexatoire  et  plus  proportionnel  aux  facultés 
des  redevables.  »  L'ouvrage  de  M.  Turquey  contient,  avec  l'étude  théo- 
rique des  lois  et  règlements  sur  les  octrois,  le  résumé  de  toutes  les 
décisions  judiciaires  s*y  rattachant  qui  ont  paru  dans  les  principaux 
recueils  d'arrêts  ;  il  s'adresse  donc  à  tous  ceux  qui  par  leurs  études 
ou  leurs  devoirs  professionnels  ont  à  s'occuper  de  contentieux  en 
matière  d'octroi. 

Droit  pénal.  —  7.  —  M.  Henri  Sauvard  a  traité  une  question  de 
droit  pénal  intéressante  dans  sa  thèse  sur  le  Délit  d'imprudence.  L'im- 
prudence est-elle  vraiment  un  délit  ?  Doit-elle  être  punie?  Une  mère 
qui,  par  imprudence,  a  causé  la  mort  de  son  enfant  n'est-elle  pas 
assez  malheureuse  par  le  fait  même  de  l'événement  ?  Faut-il  encore  la 
frapper  d'une  peine  ?  Cette  question  fait  hésiter  les  criminalistes. 
Quelques-uns,  encore  de  nos  jours  —M.  Tarde  notamment  —  s'élèvent 
contre  la  répression  de  l'imprudence.  Mais  M.  Sauvard,  avec  raison 
selon  nous,  se  rallie  à  l'opinion  commune  qui  a  fait  inscrire,  dans  la 
plupart  des  codes  modernes,  les  imprudences  dommageables  au  nom- 
bre des  fautes  punies  par  la  loi.  L'homme,  qui  vit  en  société,  est  astreint 
à  certaines  précautions  dans  l'intérêt  de  ses  semblables  ;  la  prudence 
est  pour  lui  un  devoir,  et  les  peines  de  l'imprudence  sont  la  sanction 
de  ce  devoir.  Gela  est  surtout  vrai,  comme  le  montre  M.  Sauvard, 
dans  l'état  actuel  de  notre  civilisation.  «  Depuis  que,  grâce  aux  décou- 
vertes de  la  science  moderne,  s'est  développée  considérablement  la 
puissance  des  moyens  de  production  et  accrue  de  façon  prodigieuse 
la  rapidité  des  transports,  une  simple  imprudence  peut  occasionner 
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d^épouvantables  catastrophes.  Une  minute  d'inattention  de  la  part  d*an 
mécanicien,  et  ces  forces  utiles  qui  sont  la  vapeur  et  rélectricité  peu- 
vent devenir  de  terribles  engins  de  destruction  et  amener  de  vrais 
désastres.  Avec  les  tramways  de  tous  genres,  les  automobiles,  les 
bicyclettes,  la  rue  devient  de  moins  en  moins  sûre  pour  le  passant, 
exposé  à  chaque  instant  à  être  renversé  ou  broyé  par  suite  d*une 
exagération  de  vitesse  ou  d*un  faux  calcul  de  direction.  De  plus  en 
plus,  la  sécurité  de  tous  exige  de  chacun  Fattention  et  la  prudence  ;  et 
aujourd'hui  plus  que  jamais  Timprudence  est  un  véritable  péril  pu- 
blic, à  Après  avoir  ainsi  montré  le  fondement  rationnel  des  délits 
d'imprudence,  M.  Sauvard  en  examine  les  conditions,  puis  il  se 
demande  quelles  peines  leur  conviennent.  Il  estime  qu'entre  le  fait  de 
causer  un  malheur  par  défaut  d'attention  et  Pacte  d'un  malfaiteur, 
il  y  a  un  abîme;  que  la  répression,  par  conséquent^  doit  être  bien  diffé- 
rente dans  les  deux  cas.  Là  où  il  n'existe  aucune  perversité,  les  peines 
infamantes  doivent  être  écartées.  L'amende,  à  la  condition  encore 
qu'elle  ne  soit  pas  recouvrée  par  préférence  aux  droits  de  la  victime, 
et  même  dans  les  cas  graves  une  peine  d'emprisonnement,  mais  un 
emprisonnement  spécial,  tel  que  1'  a  arresto  d  du  code  italien,  sem- 
blent seuls  appropriés  à  ce  genre  d'infractions. 

Ouvrages  divers.  —  8.  —  M.  Octave  Larcher,  professeur  à  la 
Faculté  catholique  de  droit  de  Paris,  a  eu  l'ambition  d'écrire  pour  le 
droit  français  «  ce  que  les  légistes  et  les  auteurs  coutumiers  du  moyen 
âge  ont  quelquefois  appelé  une  Somme^  c'est-à-dire  une  exposition 
abrégée  et  sommaire  de  toutes  les  parties  de  cette  science  ramenée  à 
ses  premiers  principes.  »  Cette  grande  et  noble  tâche,  qui  n'était  certes 
pas  à  la  portée  du  premier  venu,  M.  Larcher  l'a  réalisée  avec  un  plein 
succès.  Son  ouvrage  est  aujourd'hui  le  meilleur  que  nous  ayons 
dans  son  genre,  et  l'auteur  n'a  plus  qu'à  le  compléter  et  à  le  perfec- 
tionner, au  fur  et  à  mesure  des  nouvelles  éditions,  pour  le  rapprocher 
toujours  davantage  de  l'idéal  qu'il  a  conçu.  —  Cet  ouvrage,  qui  com- 
prend quatre  volumes,  est  divisé  en  trois  parties  :  le  droit  privé,  le  dreit 
pénal,  le  droit  administratif.  La  partie  du  droit  privé  embrasse  l'étude 
du  code  civil,  du  code  de  procédure  et  du  code  de  commerce.  Dans  le 
droit  pénal  l'auteur  traite  des  origines  de  ce  droit,  des  infractions  et 
des  peines  et  de  la  procédure  criminelle.  Le  droit  administratif  rem- 
plit les  deux  derniers  volumes,  dont  l'un  est  consacré  à  l'administra- 
tion générale  et  aux  nombreuses  matières  qui  s'y  rattachent,  police, 
agriculture,  industrie,  commerce,  voies  de  communication,  travaux 
publics,  culte,  enseignement,  force  armée,  impôts,  etc.,  et  l'autre  à 
l'administration  départementale  et  communale.  M.  Larcher  a  volon* 
taircment  laissé  de  côté  le  droit  politique  ou  constitutionnel.  Pour-* 
quoi?  Il  ne  nous  le  dit  pas.  Peut-être  a-t-il  jugé  que  cette  matière 
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était  encore  trop  peu  assise,  trop  sujette  à  controverse.  Elle  n'en 
constitue  pas  moins  une  partie  essentielle  de  notre  législation,  et  elle 
nous  parait  devoir  figurer  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  X>e  DroU 
français.  G*est  sur  ce  point-là  notamment  que  nous  voudrions  que 
l'ouvrage  fût  complété.  Il  deviendra  ainsi  une  véritable  encyclopédie 
juridique,  très  suffisante  pour  toute  personne  qui  tient  à  avoir  sur  le 
droit  des  notions  justes  et  précises,  sans  en  faire  une  étude  appro- 
fondie. M.  Larcher  ne  se  borne  pas  d'ailleurs,  comme  la  plupart  des 
vulgarisateurs  qui  l'ont  précédé,  à  résumer  plus  ou  moins  sommaire- 
ment les  dispostions  des  différents  codes  :  il  a  compris  que  cette 
méthode  avait  le  tort  grave  d'accréditer  un  préjugé,  trop  répandu  de 
nos  jours,  qui  consiste  à  considérer  le  droit  comme  l'œuvre  arbitraire 
du  législateur.  La  Révolution,  en  prétendant  faire  table  rase  de  tout 
le  passé,  a  malheureusement  beaucoup  renforcé  et  propagé  ce  préjugé 
qui,  malgré  les  destructions  révolutionnaires,  n'en  reste  pas  moins 
très  faux.  Ceux-là  se  trompent  grossièrement  qui  se  figurent,  par 
exemple,  que  notre  code  civil,  parce  qu'il  a  été  rédigé  en  1803  et  1804, 
sous  la  direction  du  Premier  Consul,  est  l'œuvre  de  Napoléon.  Il  est 
avant  tout  l'œuvre  des  siècles,  la  résultante  de  toutes  les  législations 
et  de  toutes  les  coutumes  qui  se  sont  succédé  sur  le  sol  français.  Il 
faut  donc,  pour  bien  comprendre  ses  dispositions,  remonter  à  leur 
origine,  en  chercher  le  germe  dans  les  lois  romaines,  dans  le  droit 
canonique  ou  coutumier  et  dans  les  ordonnances  royales.  C'est  ce  qu'a 
fait  M.  Larcher  non  seulement  pour  le  code  civil,  mais  pour  toutes  les 
autres  parties  du  droit.  En  se  plaçant  ainsi  au  point  de  vue  historique, 
il  a  donné  à  son  livre  une  valeur  scientifique  que  n'ont  pas  habituel- 
lement les  ouvrages  élémentaires  et  il  en  a  rendu  la  lecture  plus 
instructive  et  plus  attrayante.  A  toutes  les  personnes  qui  désirent 
s'initier  aux  principes  du  droit,  à  celles  mêmes  qui  peuvent  avoir 
besoin  parfois  de  se  renseigner  sur  un  sujet  spécial,  on  ne  saurait 
indiquer  un  meilleur  guide.  Pour  les  élèves  des  grands  séminaires 
notamment,  pour  les  membres  du  clergé,  comme  aussi  pour  tous  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  aux  carrières  administratives,  au  com- 
merce, à  rindustrie,  à  l'enseignement,  au  notariat,  Touvrage  de  M.  Lar- 
cher nous  paraît  préférable  à  beaucoup  d'ouvrages  très  répandus, 
composés  spécialement  en  vue  de  ces  diverses  classes  de  lecteurs,  et 
qui  ne  sont  généralement  que  des  résumés  de  cours,  des  manuels 
arides  et  sans  valeur,  bons  seulement  pour  dégoûter  de  la  science  qu'ils 
prétendent  enseigner. 

9.  —  On  a  tout  dit  sur  les  erreurs  et  les  contradictions  des  experts 
en  écriture.  L'affaire  Dreyfus  est  venue  encore  édifier  une  fois  de  plus 
le  public  à  leur  endroit.  On  peut  se  demander  toutefois  si  l'insuccès 
de  leurs  opérations  tient  à  leur  insuffisance  personnelle  ou  au  peu  de 
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fondement  de  Part  dont  ils  font  profession.  Existe-l-il  des  mo>en8 
sûrs,  des  ;néthodes  vraiment  scientifiques  pour  distinguer  les  écri- 
tures ?  A  cette  question  il  semble  que  Ton  doit  répondre  oui  et  non. 
Oui,  il  y  a  des  procédés  de  recherche  pouvant  aboutir  à  des  résultats 
certains,  incontestables.  Et  néanmoins,  dans  bien  des  cas,  Texpert 
aura  pour  premier  devoir  de  confesser  son  impuissance,  de  s'abstenir 
d*émettre,  même  avec  réserve,  une  opinion  quelconque  sur  le  docu- 
ment qull  aura  examiné.  G*est  du  moins  Timpression  que  nous  a 
laissée  la  lecture  du  livre  du  docteur  Frazer  sur  les  Faïuv  en  écriture. 
Ce  livre,  publié  en  Amérique,  en  1894,  et  qui  vient  d'être  traduit  en 
français  par  M.  L.  Yossion  et  M°>«  H.  Bouët,  expose,  un  peu  brièvement 
pour  les  profanes,  mais  assez  clairement  cependant,  les  divers  moyens 
d'investigation  qu'ont  à  leur  disposition  les  graphologues.  Ces  moyens 
en  somme,  sont  nombreux  ;  l'auteur  les  classe  sous  deux  titres  :  l'e^Amen 
physique  et  l'examen  chimique.  Dans  les  modes  d'examen  physique,  il 
comprend  l'emploi  des  instruments  grossissants,  l'étude  microscopique 
de  l'encre,  les  mesurages,  les  épreuves  photographiques,  la  specirosco- 
pie.L'examen  chimique,consiste  dansPapplication  des  réactifs  sur  l'encre 
et  sur  le  papier. Tous  ces  procédés  certainement  ont  leur  valeur;  la  plu- 
part d'ailleurs  sont  déjà  connus  et  appliqués  depuis  longtemps  ;  notre 
auteur  a  surtout  le  mérite  de  les  avoir  souvent  éprouvés  et  d'en  parler 
d'après  son  expérience  personnelle.  Mais  lui-même  sait  fort  bien  que  sa 
science  a  des  limites,  et  il  a  raison  de  vouloir  que  dans  les  expertises  ju- 
diciaires on  ne  se  borne  pas  à  demander  aux  experts  leur  opinion,  leurs 
conclusions,  mais  qu'on  exige  d'eux  plutôt  des  constatations,  des  Caits, 
l'exposé  de  leurs  recherches,  sauf  aux  juges  à  en  tirer  les  consé- 
quences. Une  loi  a  été  faite  dans  ce  but  en  Pensylvanie  ;  mais  une  loi 
pour  cela  n'est  pas  nécessaire  ;  la  juste  défiance  qui  s'attache  aux 
expertises  atramentaires  devrait  inspirer  ces  précautions  aux  magis- 
trats. 

10.  —  Pour  finir,  voici  une  brochurette  dont  l'utilité  n'est  guère 
contestable  —  pour  ceux  auxquels  elle  s'adresse,  c  U  est  à  présumer, 
dit  l'auteur,  que  bien  des  fervents  de  la  pédale  et  que  bien  des  adora- 
teurs de  «  l'auto  »  connaissent  d'une  manière  insuffisante  retendue 
des  devoirs  qui  leur  sont  imposés  par  les  lois  et  règlements,  ainsi  que 
celle  des  droits  —  car  ils  ont  également  des  droits  —  qui  leur  sont 
reconnus  par  ces  mêmes  règlements  et  par  ces  mêmes  lois.  »  DonCi 
cyclistes  et  automobilistes,  Futile  brochure  de  M.  Gaure  sur  le  DrùU 
de  circulalion  des  cycles  et  automobiles  est  faite  pour  vous.  Lisez-la  el 
vous  connaîtrez  désormais  parfaitement  vos  devoirs  et  vos  droits. 

Maurice  Lambsrt. 
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THÉOLOGIE 

Momeiiélatop  Uterariiui  recentioris  tlieol«||Uie  Mitlio- 
licae.  Tomus  IV.  Theologia  cathoHca  tempore  medii  œvi  4409'456S,  Edidit  et 
commentariis  auxit  H.  Hurtbr  S.  J.  Œniponte,  libraria  Academica 
Wagneriana,  1899,  iu-8  de  vii-1355-gclv.  —  Prix  :  22  fr.  50. 

Le  R.  P.  Hurler  ne  pouvait  songer^  dans  l'état  actuel  des  travaux  de 
critique  et  de  la  publication  de  manuscrits  longtemps  négligés,  à 
donner  des  écrivains  du  moyen  âge  une  nomenclature  aussi  complète 
et  un  jugement  toujours  aussi  solidement  appuyé  que  ceux  qu'il  a 
fournis  des  auteurs  postérieurs  au  concile  de  Trente.  Il  s'est  naturelle- 
ment occupé  surtout  des  écrivains  ecclésiastiques  et  religieux,  dont  les 
œuvres  ont  été  imprimées,  et  il  renvoie  au  travail  si  précieux  de 
Chevalier  pour  les  compléments  nécessaires.  —  On  observera  que  son 
plan  de  répartition  des  sujets  s'est  trouvé  un  peu  modifié  par  le  fait 
que  Tattention  des  auteurs  écrivant  avant  la  Réforme  n'avait  pas  à  se 
porter  sur  le  même  ordre  d'objections  que  celle  de  leurs  successeurs. 
C'est  ainsi  qu'il  ne  distingue  pas  la  théologie  positive  et  polémique  de 
la  scolastique  et  qu'il  ne  consacre  pas  de  division  spéciale  à  la  théo- 
logie morale,  etc.  Il  établit  par  contre,  dans  certains  chapitres,  des  caté- 
gories nouvelles  où  prennent  place  les  mystiques^  alors  nombreux,  ou 
d'autres  classes  d'écrivains. 

Ce  beau  travail  du  P.  Hurter,  où  l'on  retrouve  la  critique  conscien- 
cieuse et  le  souci  sincère  d'une  exactitude  dénuée  de  toute  pédanterie 
qui  le  caractérisent,  vaudra  au  savant  jésuite  la  même  estime  et  la 
même  admiration  que  les  trois  excellents  volumes  dont  nous  avons 
précédemment  rendu  compte.  Il  se  termine  par  :  !<>  une  table 
chronologique  des  théologiens,  classés  suivant  la  nature  des  sujets 
traités  par  eux  (de  1109  à  1563)  ;  2»  une  table  chronologique  des  mêmes 
auteurs,  répartis  par  nations;  d»  une  table  des  matières;  4»  enfin,  une 
table  alphabétique  des  théologiens  depuis  1109  jusqu'en  1894. 

G.  PÉRiés. 

Ami  Religions  eomiMirécfl  au  point  de  Tne  Meiologiqne, 

par  R.  DB  LA  Grassbrib.  Paris,  Giard  et  Briére,  1899,  in-8*  de  396  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

M.  R.  de  la  Gra&serie  est  bien  connu  dans  le  monde  savant  par  ses 
travaux  sur  l'histoire  et  les  langues  de  l'Extrême-Orient.  Il  a  voulu 
cette  fois  s'élever  à  un  sujet  d'un  intérêt  plus  général  et  nous  donne 
une  étude  sur  les  diverses  religions  comparées  au  point  de  vue  socio- 
logique. 

L'auteur  se  défend  d'émettre  aucune  opinion  sur  la  valeur  intrin- 
sèque des  diverses  religions.  Il  les  prend  comme  faits  et  parle  conve* 
nablement  de  toutes.  La  religion  est  pour  lui  une  branche  de  la  cosmo- 
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sociologie  ou  science  des  rapports  qui  unissent  les  différents  ôtres.  La 
religion  détermine  les  rapports  de  Phomme  avec  les  ôtres  supérieurs.  Il  y, 
a  deux  sortes  de  religions  :  les  religions  subjectives  basées  sur  la 
croyance,  les  religions  objectives  qui  se  réclament  d*une  révélation. 
Celles-ci  se  rencontrent  généralement  chez  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés. Quant  à  leur  développement,  les  religions,  suivant  la  pensée  de 
Tauteur,  débutent  par  le  culte  des  morts;  elles  sont  d*abord  des 
croyances  individuelles,  ou  des  pratiques  familiales.  Peu  à  peu  elles 
s*organisent  et  un  corps  spécial  en  prend  la  direction.  Ce  sont  d*abord 
les  sorciers,  puis  les  prêtres,  et  enfin  les  prophètes.  Le  sacerdoce 
représente  le  point  de  concentration  le  plus  complet  de  Forganisation 
religieuse.  Le  prophétisme  représente  un  mouvement  de  retour  aux 
tendances  individuelles. 

M.  de  la  Grasserie  souhaite  Tunification  des  religions.  Il  reconnaît 
les  difficultés  qui  s*y  opposent.  Mais  il  pense  qu^on  pourrait  arriver  du 
moins  à  ramener  toutes  les  religions  aux  trois  grandes  religions  civi- 
lisées, le  christianisme,  Tislamisme  et  le  bouddhisme. 

Ces  vues  que  nous  n'avons  pu  que  résumer  à  grands  traits  sont 
développées  avec  une  grande  abondance  de  faits.  L'érudition  est  une 
des  supériorités  de  M.  de  la  Grasserie.  Malheiureusement  ces  faits  sont 
choisis  un  peu  au  hasard.  L*auteur  donne  souvent  pour  caractéristique 
de  révolution  d'une  religion  des  accidents  individuels  ou  superficiels. 
Il  parait  notamment  n'avoir  qu'une  idée  très  vague  des  plus  impor- 
tantes religions.  Gomment,  par  exemple,  peut-il  avancer  que  le  christia- 
nisme n'a  apporté  aucun  dogme  nouveau  et  n'a  ajouté  qu'une  morale 
au  judaïsme?  Ce  défaut  d'une  connaissance  assez  approfondie  du  sujet 
affaiblit  beaucoup  l'autorité  à  laquelle  l'auteur  pourrait  prétendre 
pour  ses  conclusions. 

Les  vues  de  M.  de  la  Grasserie  nous  paraissent  inadmissibles  à 
un  autre  point  de  vue.  11  n'y  a,  suivant  nous,  et  il  ne  peut  y  avoir 
qu'une  religion.  La  religion  étant  une  société  de  l'homme  avec  Dieu, 
son  créateur,  il  n'y  a  pour  l'homme  qu'un  moyen  d'entrer  dans  cette 
société,  c'est  celui  qui  lui  est  indiqué  par  l'Être  suprême  lui-môme. 
On  ne  peut  entrer  en  société  avec  Dieu  qu'aux  cooditions  et  de  la 
manière  voulues  par  celui-ci.  Or,  la  volonté  de  Dieu  ne  noua  est 
connue  que  par  la  loi  naturelle  complétée  par  la  révélation. 

L'unique  religion  positive  est  donc  celle  que  Dieu  a  révélée.  Tout 
autre  religion  ne  peut  être  qu'un  pastiche,  imitant  en  certains  points 
le  vraie  religion,  ou  développant  les  premières  notions  de  la  loi  natu* 
relie  par  des  moyens  plus  ou  moins  factices,  ou  d'après  des  traditions 
plus  ou  moins  altérées.  Tout  essai  de  comparaison  entre  le  catholicisme 
et  les  autres  religions  ne  peut  donc  être  qu'extrêmement  superficiel. 
On  peut  sans  doute  trouver  des  ressemblances  extérieures,  les  unes 
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et  les  autres  sont  professées  par  des  hommes,  liais  le  fond  est  profon- 
dément difilérent.  D.  Y. 


li'Iiniiiaciilée  Coneeptloii  et  la  Renai—ancc  catliolique. 

Tome  I.  La  Renaissance  catholique  en  France,  par  DUBOSG  DB  Pbsquidoux.  — 
Tours,  Marne  ;  Paris,  Lecofflre,  1899,  in-8  de  567  p.  —  Prix  :  5  f  r. 

J*ai  parlé  précédemment,  et  de  façon,  je  pense,  à  leur  inspirer  le 
désir  de  le  lire,  du  bel  ouvrage  du  môme  auteur  intitulé  :  Llmmaculée 
Conception,  histoire  d'un  dogme.  La  nouvelle  œuvre  de  M.  Dubosc  de 
Pesquidoux  n'a  guère,  avec  la  précédente,  d'autre  rapport  que  son  titre 
et  cette  croyance  pieuse  que  la  proclamation  du  dogme  de  Tlmmaculée 
Conception  a  été  le  point  de  départ  de  la  renaissance  catholique  dont 
nous  sonuues  aujourd'hui  les  témoins.  Non  pas,  remarque  prudemment 
Fauteur,  que  nous  ayons  le  droit  d'affirmer  «  que  la  renaissance  dont 
les  signes  font  Tobjet  du  présent  livre,  vient  sûrement  de  la  proclama- 
tion du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  ;  mais  nous  avons  le  droit 
de  marquer  la  coïncidence  et  d'en  exposer  les  rapports,  sinon  la  con- 
clusion, sous  les  yeux  du  lecteur,  nous  référant  à  la  doctrine  tradition- 
nelle qui  attribue  les  triomphes  et  les  joies  de  TËglise  à  Tinterven- 
tion  toute  puissante  de  la  Mère  de  Dieu.  »  Pour  justifier  sa  thèse, 
l'auteur  prend  pour  épigraphe  de  son  livre  ces  très  curieuses  lignes  de 
Taine  :  «  Depuis  le  dogme  de  l'Immaculée  Conception,  la  Vierge  est 
montée  à  une  hauteur  extraordinaire.  Son  époux  l'a  suivie  dans  son 
élévation  :  entre  eux  est  leur  fils  enfant  ou  homme  :  c*est  la  Sainte 
Famille.  >  Évidemment  ce  n'est  pas  un  argument  théologique;  mais 
c'est  du  moins  un  témoignage  intéressant. 

Dans  deux  chapitres  préliminaires,  l'auteur  indique  Tétat  de  la  ques- 
tion, en  évoquant  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  prédit  la  renaissance 
catholique  et  de  ceux  qui  la  constatent  ;  puis  il  aborde  Thistoire  des 
signes  qui  la  révèlent,  après  un  rapide  coup  d'œil  historique  suivi  d'un 
tableau  général  qui  nous  permet  d'embrasser  d'un  seul  regard  le  spec- 
tacle tout  entier.  Ces  signes,  c'est  l'union  et  l'héroïsme  de  nos  reli- 
gieuses en  face  de  la  loi  d'abonnement;  c*esl  le  grand  mouvement 
religieux  dont  Montmartre  est  devenu  le  centre  ;  c'est  le  réveil  de  l'es- 
prit religieux  dans  l'armée  française  ;.  c'est  la  déconvenue  de  la  science 
obligée  de  confesser  sa  banqueroute  ;  c'est  le  réveil,  dans  des  cons- 
ciences peu  chrétiennes,  des  préoccupations  des  choses  de  l'au-delà; 
ce  sont  les  belles  manifestations  d*Argenteuil  en  l'honneur  de  la  sainte 
Tunique;  c'est  le  succès  des  spectacles  populaires  où  revit  le  drame 
du  Calvaire;  c'est  le  triomphe  de  Jeanne  d'Arc;  ce  sont  ces  fôtes  jubi- 
laires de  l'Institut,  de  l'École  polytechnique,  de  l'École  normale,  où 
l'on  fait  sa  place  à  la  religion  jadis  délaissée  ;  ce  sont  tous  ces  témoi- 
gnages rendus  en  des  circonstances  fort  diverses,  par  le  peuple,  par  les 
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chefs  d'États,  par  les  savants  ;  c*est  la  célébration  du  huitième  centenaire 
de  la  première  croisade  à  Glermont,  du  quatorzième  centenaire  de 
Clovis  à  Reims,  du  quinzième  centenaire  de  saint  Martin  à  Tours; 
c'est  le  magnifique  mouvement  des  processions  qui  a  profondément 
remué  la  France  chrétienne;  ce  sont  les  derniers  congrès  catholiques; 
c'est  le  caractère  chrétien  de  la  visite  du  Tsar  à  Paris;  c*est  la  lutte 
héroïque  pour  l'école  libre.  Voilà  bien  ou  à  peu  près,  mais  tout  juste 
indiqués  d'un  mot,  les  signes  révélateurs  de  la  renaissance  catholique 
dont  le  récit  très  vivant  est  bien  fait  pour  nous  inspirer  courage  et 
confiance  en  l'avenir.  Ce  livre  est  donc  une  sorte  de  mémorial  des 
luttes  et  des  victoires  récentes  de  la  foi.  Par  cela  même  il  peut  être  très 
utile  pour  les  campagnes  de  demain.  Gomme  c'est  un  livre  de  rensei- 
gnements, je  me  permets  de  signaler  à  l'auteur  quelques  légères 
inexactitudes  relevées  au  courant  d'une  lecture  rapide. 

L'institution  de  la  messe  du  départ  est  bien  antérieure  à  l'année  1895, 
dans  sa  forme  solennelle  :  elle  remonte  à  1890,  et,  sous  une  forme  plus 
simple,  on  l'a  dite  toutes  les  années  à  Notre-Dame  des  Victoires  depuis 
1875  (p.  128).  Plus  loin,  Huysmans  est  qualifié  de  médecin  :  en  réalité, 
il  est  ou  était  chef  de  bureau  au  ministère  de  l'intérieur  (p.  191).  Je  ne 
crois  pas  que  ni  Michèle  t  ni  Renan  aient  jamais  professé  à  laSorbonne; 
l'auteur  doit  confondre  avec  le  Collège  de  France  (p.  244).  Le  vicaire 
général  de  Reims  mentionné  (p.  251)  s'appelle  Landrieux  et  non 
Andricux.  La  créatrice  de  Técole  foraine  se  nomme  W^  Bonnefois  et  le 
professeur  qui  a  parlé  d'elle  s'appelle  Grousset  et  non  Gousset  (p.  253). 
Le  membre  de  l'Académie  française  dont  il  est  parlé  (p.  274)  s'appelle 
Joseph  et  non  Ernest  Bertrand.  M.  Rambaud  n'a  jamais,  que  je  sache, 
été  garde  des  sceaux  (p.  321).  A  la  page  358,  l'auteur  me  semble  con- 
fondre le  congrès  ecclésiastique  avec  le  congrès  national  catholique, 
dont  il  est  question  à  la  page  384  :  c'est  à  ce  dernier  et  non  au  congrès 
ecclésiastique  que  s'applique  la  lettre  de  M.  de  Benque.  Le  tableau 
statistique  de  la  page  494  demanderait^  pour  les  noms  de  lieux,  un 
certain  nombre  de  corrections. 

L'auteur  me  pardonnera  ces  critiques  de  détail,  mais  à  quoi  servi- 
raient les  critiques  s'ils  ne  relevaient  les  fautes  légères  qui  se  glissent 
même  dans  les  meilleurs  livres.  Edouard  Pomtal. 


I4' AntérleaiiiffBie  et  la  C«ii|iumtl«ii  mwMéhré^MÊmmf  par  le 

chanoine  Dblassus.  Paris  et  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  Deselée  et 
de  Brouwer,  1899,  in-8  de  xxxix-447  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  le  chanoine  Delassus  a  rendu  un  grand  service  à  rÉgliae  en 
s'attachant  à  montrer  les  «  tenants  et  les  aboutissants  »  de  ramôrica- 
nisme.  Quelques  hommes  affamés  de  réclame  et  trop  peu  instruits  en 
théologie  pour  comprendre  la  portée  véritable  de  leurs  idées,  s'étaient 
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etTorcés  de  rabaisser  les  saintes  exigeances  de  la  religion  catholique 
aux  vulgaires  ambitions  d^un  naturalisme  et  d'un  libéralisme  philoso- 
phique à  peine  déguisés.  Le  péril  était  d'autant  plus  grand  que  lesiù- 
croyants  et  les  impies,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui  peut  affaiblir  TÉglise, 
heureux  de  ces  avances  faites  à  grand  fracas  de  leur  côté,  favorisaient 
l'imprudent  mouvement  au  moyen  des  mille  réclames  de  la  presse 
quotidienne,  des  enthousiasmes  factices  de  quelques  revues  mon* 
daines,  et  des  séductions  de  leurs  faciles  éloges.  Le  cri  d'alarme  fut 
poussé  de  divers  côtés  :  d'abord  par  ceux  qui  avaient  constaté  le  mal  de 
visu  et  avaient  approché  de  très  près  les  protagonistes  de  la  nouvelle 
erreur,  puis  par  d'autres  théologiens  qui  ne  pouvaient  s'expliquer  le  pro- 
grès des  doctines  antichrétiennes  s'affichant  effrontément  au  grand  jour 
sans  soulever  de  suffisantes  réprobations.  Après  une  longue  et  pater- 
nelle patience,  le  Saint-Père  s'émut  enân,  et,  par  une  lettre  magistrale 
où  sa  ferme  autorité  se  voile  sous  les  termes  de  la  plus  grande  charité, 
il  condamna  les  téméraires  enseignements.  Le  Docteur  souverain 
ne  semble  pas,  hélas  !  avoir  rencontré  celte  franche  et  généreuse  sou- 
mission qu'il  avait  droit  d'attendre.  Les  personnages  les  plus  compro- 
mis épiloguèrent,se  plaignirent  d'avoir  été  mal  compris,  traîtreusement 
interprétés,  et  leurs  compliceà  des  journaux  américains,  anglais,  belges 
et  français  se  permirent  les  commentaires  les  moins  respectueux 
envers  le  Siège  apostolique.  Le  savant  directeur  de  la  Semaine  reli- 
gieuse  de  Cambrai  a  clairement  montré,  dans  ses  articles  d'abord,  et 
dans  son  livre  ensuite,  que  la  seule  excuse  de  ces  hommes  est  leur 
ignorance  et  qu'il  était  grand  temps  qu'un  enseignement  catégorique 
fut  officiellement  opposé  à  leurs  dires,  du  haut  de  la  Chaire  infaillible 
de  saint  Pierre.  Qu'on  lise  ces  pages  si  franchement  catholiques, 
qu'on  parcoure  ces  documents  abondants  réunis  à  la  fin  du  volume  et 
l'on  ne  s'étonnera  plus  du  titre  expressif  choisi  par  l'auteur.  L'amé- 
ricanisme était  bien  le  résultat  d'une  conjuration  antichrétienne, 
heureusement  déjouée  aujourd'hui  parla  vigilance  du  Souverain  Pon- 
tife.    G.  PÉRIÈS. 

JURISPRUDENCE 

Jlurisprudeiiciae  Anteliailriaiuie  qnae  sniicrsiiiftty  edidit 
F.-B.  Brbmbr.  Pars  altéra.  Primi  post  principatum  constitutum  saeculi 
juris  coDsulti.  Sectio  prior.  Lipsiae,  Teubner,  1899,  in-12  de  582  p. 

Dans  la  Bibliothèque  des  écrivains  grecs  et  romains  de  Teubner, 
M.  Bremer  continue  son  édition  des  œuvres  des  jurisconsultes  romains 
antérieurs  à  Hadrien,  dont  la  première  partie,  publiée  en  1896,  a  été 
signalée  dans  cette  Revue.  Le  présent  volume  concerne  les  juriscon- 
sultes du  commencement  de  l'Empire,  d'Auguste  à  Néron.  L'auteur  y 
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e&t  Adèle  à  son  plan  :  après  avoir  donné  les  indications  biographlqu 
et  bibliographiques  qui  concernent  chaque  jurisconsulte,  il  entreprend 
Texamen  de  ces  ouvrages,  n  en  recherche  tous  les  extraits,  toutes  les 
citations  qu'il  dispose  d'après  Tordre  méthodique  qu'il  s'est  efforcé  de 
reconstituer.  U  se  préoccupe  de  fournir  les  moyens  qui  permettront 
d'apprécier  Tusage  que  les  jurisconsultes  postérieurs  ont  fait  des  œuvres 
de  leurs  prédécesseurs.  C'est  là  une  œuvre  très  riche  de  constatations 
et  d'informations;  on  sent  très  bien  en  la  lisant  que  l'auteur  s'est 
efforcé  de  présenter  non  seulement  tous  les  faits  certains,  mais  encore 
toutes  les  hypothèses  qui  ont  été  proposées  ou  qui  pourront  l'être  sur 
l'attribution  de  tel  passage  ou  de  telle  opinion  anonyme  à  tel  ou  tel 
jurisconsulte. 

Le  présent  volume  est  presque  entièrement  rempli  par  les  chapitres 
qui  ont  trait  aux  trois  grands  jurisconsultes  du  début  de  l'Empire  :  I^- 
béon,  Capiton  et  Sabinus.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  des  grands 
services  que  l'œuvre  de  M.  Bremer  peut  rendre  à  l'histoire  du  droit 
romain^  il  suffira  de  jeter  les  yeux  sur  les  développements  consacrés  à 
Labèon  et  à  Sabinus.  P.  F. 

lie  Droit  romain  et  le  droit  eeltiqne  dans  la  CUmle.  1m 
Communattté  de  biens  entre  époux,  par  P.  Van  Wbttbr. 
Paris,  Ghevaiier-liiarescq,  1898,  in-8  de  100  p. 

Voici  les  idées  générales  développées  dans  ce  discours,  prononcé 
pour  la  rentrée  des  cours  de  TUniversité  de  Gand,  en  octobre  1898. 

Le  droit  gaulois  a  persisté  en  Gaule  malgré  la  conquête  romaine. 
Même  la  célèbre  constitution  d'Antonin  Garacalla  qui,  en  212,  étendit  le 
droit  de  cité  aux  provinciaux  n*apporta  aucun  changement  au  régime 
diaprés  lequel  chaque  cité  gauloise  conservait  son  droit  ;  et  le  droit 
romain  ne  s'appliquait  régulièrement  que  «  dans  un  petit  nombre  de 
colonies  romaines  ou  latines  proprement  dites.  > 

Cependant,  à  titre  de  «  droit  subsidiaire  »,  le  droit  romain  c  envahit 
rapidement  toutes  les  cités  de  la  Gaule  9,  où  on  rappliqua  «  dès  que 
r existence  d*un  droit  indigène  di£férent  n'était  pas  établi.  »  Peu  à  peu, 
tt  par  une  action  plus  directe,  plus  puissante,  il  finit  par  supplanter 
les  anciens  usages  des  vaincus.  Ce  triomphe  du  droit  romain  fut 
acquis  non  par  voie  d'autorité,  mais  par  infiltration  coutimiière.  »  Celte 
infiltration  commence  dès  le  premier  siècle. 

La  plus  importante  de  ces  infiltrations  a  pour  objet  le  régime 
nuptial  suivi  primitivement  à  Rome.  La  tnanu«  romaine  s'est  implantée 
en  Gaule  :  de  tous  cétés  on  en  trouve  des  traces  dans  nos  anciennes 
coutumes.  C'est  ainsi  par  exemple  que  la  manus  a  engendré  la  main- 
plévie  de  Liège,  et  nombre  de  dispositions  coutumières  des  Pays-Bas, 
de  Lorraine  ou  des  régions  rhénanes,  que  l'auteur  énumère  avec 
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complaisance.  C'est  de  la  manus  que  procède,  au  dire  de  Tauteur,  le 
régime  de  communauté  ;  la  manus  se  serait  transformée  en  conmiunauté 
sous  l'empire  de  certaines  tendances  dont  la  plus  importante  serait  le 
désir  de  conserver  les  biens  dans  les  familles.  Uesprit  germain  et 
Tesprit  chrétien  n^j  auraient  contribué  en  rien.  De  môme  d'autres 
théories  coutumières  (puissance  paternelle,  obligatoire,  procédure, 
etc.)  contiennent  des  trapes  de  droit  romain  anté-théodosien.  Par 
exemple,  s*il  y  a  en  Hainaut  des  enfants  qui  sont  héritiers  nécessaires 
de  leur  père,  ou  si  Tancienne  coutume  repousse  la  compensation,  il 
n*en  faut  pas  chercher  la  cause  ailleurs  que  dans  le  droit  romain  pri- 
mitif. 

Je  tiens  la  thèse  fondamentale  de  M.  Van  Wetter  pour  erronée,  et  ne 
crois  pas  à  Tinfluence  du  droit  romain  primitif  dont  il  fait  si  grand 
cas.  Toutefois,  la  lecture  de  son  discours  est  utile  et  suggestive,  à  cause 
du  grand  nombre  de  faits  qui  y  sont  rapportés,  quoi  qu^ils  s'expliquent, 
à  mon  sens,  par  des  considérations  toutes  di£férentes  de  celles  que 
propose  Vauteur. 

Il  est  à  regretter  que  les  citations  ne  soient  pas  toujours  empruntées 
aux  meilleures  sources.  Ainsi  les  Établissements  de  saint  Louis  sont 
cités  d'après  le  recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France  et  non 
d'après  l'édition  de  M.  Viollet.  P.  F. 


IieiL  tellca  aBum  alfcademUielieii  Gebranelie,  herausgegeben 
von  Henri  Geffcken.  Leipzig,  Veit,  1898,  ln-8de  xiv-332  p.  —  Prix  :  8  fr.  75. 

A  peu  près  au  moment  où  paraissait  une  nouvelle  édition  du  texte 
de  la  loi  salique  dressé  par  M.  Behrend,  M.  Gefifcken  livrait  au  public 
une  autre  édition  de  la  même  loi,  accompagnée  de  commentaires. 
Pour  établir  son  texte,  M.  Gefifcken  s'est  placé  sur  le  terrain  indiqué 
par  les  études  de  M.  Behrend,  sans  d^aîlleurs  s'interdire  d'avoir  une 
opinion  personnelle  sur  quelques  points.  Les  matériaux  lui  ont  été 
donnés  par  la  grande  édition  de  Hessels  ;  les  travaux  de  Pardessus, 
de  Holder  et  d'autres  savants  ont  fourni  d'utiles  moyens  de  contrôle. 
Les  variantes  ont  été  mentionnées  avec  discrétion,  l'auteur  s'attachant 
surtout  à  mettre  en  lumière  celles  qui  modifient  le  sens.  C'est  en 
somme  un  texte  commode  pour  l'usage  de  l'enseignement. 

Les  commentaires  qui  suivent  le  texte  sont  appropriés  au  môme 
but.  Supposez  un  maître  qui  se  propose,  en  prenant  pour  base  le  texte 
de  la  loi  salique,  de  donner  une  idée  du  droit  franc  et,  sur  les  ques- 
tions importantes,  de  le  comparer  au  droit  des  autres  royaumes  bar- 
bares ;  il  trouvera  un  excellent  guide  dans  le  livre  de  M.  Gefifcken. 
Les  interprétations  diverses  sont  mentionnées  ;  les  controverses,  dont 
quelques-unes  très  importantes,  sont  exposées  sobrement;  les  renvois 
aux  autres  lois  barbares  ainsi  qu'aux  œuvres  de  l'érudition  moderne 
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sont  nombreux  et  bien  ordonnés.  L'information  de  M.  Greffcken  est 
très  complète  ;  les  travaux  italiens  ou  français  sont  signalés  aussi  bien 
que  les  travaux  allemands.  Si  vous  voulez  vous  faire  une  idée  de  son 
ouvrage,  voyez»  par  exemple,  les  commentaires  qu'il  donne  sur  les 
titres  XLV  et  xlvi,  de  migrantibus  et  de  adfcUhamire.  J^ajoute  que  sur  le 
premier  de  ces  titres,  dont  Texplication  a  soulevé  tant  de  discussions, 
ce  n'est  pas  à  Topinion  de  M.  Fustel  de  Goulanges  que  se  range 
Fauteur. 

Puisse  Texemple  de  nos  voisins  multiplier,  de  notre  côté  des  Vosges, 
les  cours  et  les  études  sur  les  instilulions  franques  dont  les  érudits 
allemands  ne  cessent  de  s'occuper  avec  autant  de  persévérance  que 
d'ardeur  !  P.  F. 

SCIENCES  ET  ARTS 

IiH  Qucflfi^li  ligil^rieiilie*  Probabilisme  et  équiprobabilisme^  paT  la 
R.  P.  X.-M.  Lb  Baghblbt.  S.  J.  Paris,  Lethielleaz,1899,  in-12  de  243  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Depuis  1894,  à  la  suite  d'une  élude  bistorico-pbilosophique  du  R. 
P.  de  Gaigny,  de  la  Congrégation  du  Très-Saint  Rédempteur,  une 
controverse  assez  vive  avait  eu  lieu  en  France  et  en  Allemagne  :  petite 
guerre  de  brochures  et  d'articles  de  revues.  On  a  surtout  discuté  sur 
la  vraie  pensée  de  saint  Alphonse,  dont  les  Lettres  avaient  été  récem- 
ment publiées  (Édit.  italienne  de  1887  à  1890  —  française  de  1888  À 
1893  —  allemande  de  1892  à  1894). 

L'étude  du  R.  P.  Le  Bachelet,  déjà  connu  par  un  travail  remarqué 
sur  l'apologétique  traditionnelle,  a  le  mérite  d'être  une  vue  d'ensemble, 
moins  technique  et  moins  fouillée  que  la  Crisis^  du  R.  P.  Arendt,  mais 
aussi  plus  large  et  portant  sur  tout  le  mouvement  de  la  controverse. 
La  Compagnie  de  Jésus  n'a  jamais  imposé  ce  système  à  ses  religieux. 
L'auteur  en  est  donc  partisan  par  conviction  personnelle.  D'ailleurs  il 
s'est  efforcé  de  mettre  dans  cette  étude  la  modération  et  la  loyauté 
dont  on  ne  devrait  jamais  se  départir. 

Dans  la  première  partie,  il  établit  très  clairement  l'état  de  la  contro- 
verse. Dans  la  deuxième,  il  distingue  historiquement  diverses  périodes 
dans  la  vie  de  saint  Alphonse  :  période  probabilioriste,  période  pro- 
babiliste,  période  équiprobaliliste,  s'efforçant  de  bien  faire  com- 
prendre les  circonstances  psychologiques  et  morales,  ^influence  des 
événements  contemporains,  etc. . .  La  troisième  partie  est  consacrée  à 
une  discussion  nette  et  précise. 

L'auteur  s'attache  particulièrement  à  faire  voir  la  provenance  des 
principaux  malentendus  :  idées  inexactes  sur  les  rapports  de  Tordre 
spéculatif  et  de  l'ordre  pratique. 

Beaucoup  d'équiprobabilistes  (sans  vouloir  s'occuper  de  rinfluenca 
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exercée  dans  l'ordre  pratique  par  les  principes  réflexes)  se  bornent  à 
considérer  dans  Vordre  spéculatif  les  degrés  de  probabilité  :  si  faible 
que  soit  leur  différence,  elle  suffit  à  assurer  Tobligation  de  la  loi.  (Voir 
la  citation  des  Fïncfîci,  note  i,  p.  66).  Gomme  dans  une  balance  très 
sensible,  la  différence  absolue  des  poids,  si  »faible  qu'elle  soit,  déter- 
mine Finclinaison  du  fléau,  de  môme  la  probabilité  objective  des 
opinions  doit  entraîner  Tassentiment  subjectif  de  la  conscience.  Saint 
Alphonse  envisageait  différemment  la  question.  Le  P.  Le  Bachelet 
montre  fort  bien  que  le  saint  Docteur  suit  une  marche  inverse  :  «  il 
part  de  la  certitude  subjective  pour  conclure  pratiquement  à  la  prépon- 
dérance objective  notable  de  Topinion  [p.  218).  Et  dans  cette  manière  de 
voir  —  pour  saint  Alphonse  comme  pour  un  probabiliste  quelconque 
—  est  impossible  l'hypothèse  suivant  laquelle  :  «je  pourrais  être  subjec- 
tivement certain  d*une  inégale  probabilité  des  opinions  »  tandis 
qu'objectivement  Texcès  de  probabilité  serait  très  facile.  En  d'autres 
termes,  pour  saint  Alphonse  Topinion  qui  subjectivement  paraît  ceiHai- 
nement  plus  probable  ne  peut  manquer  (Ts^yoït  objectivement  une  pro^ 
babililé  beaucoup  plus  grande,  —  En  définitive,  une  telle  opinion  est 
certaine  de  certitude  morale.  Et  le  P.  Le  Bachelet  se  rangerait  volon- 
tiers à  l'avis  du  D»  Bouquillon  qui  propose  de  «  tenir  pour  nulle  toute 
obligation  qui  n'est  pas  certitude  morale»  (entendue  au  sens  large). 
Toute  cette  discussion,  très  nette  et  très  serrée,  autorise  l'auteur 
à  conclure  :  c  Un  probabiliste  peut  suivre  saint  Alphonse  jus- 
qu'au bout  sans  cesser  d'être  probabiliste,  puisqu'il  tient  a  qu'en  fait  i> 
une  opinion  ne  peut  pas  apparaître  comme  certainement  plus  probable, 
sans  être  moralement  ou  quasi  moralement  certaine,  et  qu'une  opinion 
ne  peut  pas  apparaître  comme  certainement  moins  probable,  sans  être 
faiblement  ou  douteusement  probable  »  (p.  228).  B.  G. 


Serai  pUlosopliie.  fiiiie  ivtMieiitecluiftlIelie  Harleguiig 
dcr  mttllclieii,  elnacMIcMilIcli  der  reclittielieii  Ord- 
Bung,  von  Victor  Gathrbin,  S.  J.  Dritte,  verbesserte  und  vermehrte 
Auflage.  —  Freiburg  imBreisgau,  Herder,  1899,  2  vol.  in-8  de  614  et  728  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

L'autorité  scientifique  et  philosophique  du  R.  P.  Gathrein  est  bien 
établie  en  Allemagne  ;  l'étude  du  droit  naturel  est  la  spécialité  du 
savant  professeur  d'Exaten.  De  longues  recommandations  serait  donc 
inutiles  pour  fixer  sur  cette  troisième  édition  l'attention  et  l'estime  du 
public  savant. 

Le  premier  volume  est  consacré  à  la  Philosophie  morale  générale. 
Il  débute  par  de  solides  fondements  d'anthropologie  métaphysique  : 
Nature  de  l'homme,  activité  volontaire,  libre  arbitre,  circonstances 
adjuvantes  et  déprimantes  de  vouloir  (vertus  et  passions,  ignorance. 
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erainte  et  contrainte).  Puis,  vient  Pétude  de  la  destinée  de  Tliomme 
(p.  76  à  125).  La  question  si  importante  des  Normes  morales  (125  à 
257)  est  traitée  à  fond.  Voir  les  articles  où  sont  soigneusement  exami- 
nées les  fausses  morales  :  Morale  individualiste,  eudémonisme  social* 
morale  du  progrès,  morale  du  sentiment,  morale  rationaliste.  Le  cin- 
quième livre  et  les  suivants  sont  consacrés  à  la  loi  naturelle,  à  la  cons- 
cience, à  la  culpabilité.  Enfin  la  doctrine  du  droit  est  traitée  de  main 
de  maître  (exposition  des  théories  de  Kant  et  Fischte  Schelling,  Hegel, 
Krause,  Ahrens,  Eerlart,  Geyer). 

On  remarquera  dans  le  deuxième  volume  (après  les  trois  livres  consa- 
crés au  devoir  religieux,  au  devoir  personnel,  et  aux  relations  sociales) 
un  important  traité  sur  le  droit  de  propriété.  Après  une  exposition  des 
diverses  écoles  spécialement  le  marxisme,  Tauteur  s'attache  à  démon- 
trer rimpossibilité  du  socialisme.  Au  point  de  vue  matériel  d'abord  : 
Torganisation  de  la  production,  les  promesses  de  prospérité  et  de  pro- 
grès sont  des  rêves  dans  le  système  socialiste  ;  puis  au  point  de  vue 
moral  :  la  question  de  la  population,  de  Tinternationalisme,  et  surtout 
le  douloureux  problème  de  la  famille. 

D'ailleurs  dans  une  seconde  partie,  où  la  pensée  de  Tauteur  s'élève 
de  plus  en  plus,  la  doctrine  de  la  famille  et  celle  de  Tétat  sont  ample- 
ment exposés.  B.  G. 

Esquisse  d'un  enseignemcitt  liasé  sur  la  psyelietegie  de 
reniant,  par  Paul Lacombe.  Paris,  Colin  etG»«,1899,  in-12dexiii-2!2p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Parmi  les  innombrables  publications  provoquées  par  la  réforme 
toujours  pendante  de  notre  organisation  scolaire,  Touvrage  de 
M.  Lacombe  a  son  cachet  original  et  en  tout  cas  fait  toucher  du  doigt, 
mieux  quebeaucoup  d'autres,  certains  points  intéressants  de  la  qut'stion 
pédagogique.  «  Solliciter  constamment  et  par  tous  les  côtés  les  jeunes 
intelligences,  pousser  Tenfant  à  montrer  ses  aptitudes,  le  forcer  à  se 
révéler  à  nous  et  à  lui-môme  »,  voilà,  selon  l'auteur,  la  tâche  par 
excellence  du  maître.  On  distribue  aujourd'hui  à  des  centaines  d'élèves 
une  instruction  uniforme,  abstraite,  savante  :  il  faut  suivre  au  contraire 
chacun  de  ces  esprits  dans  la  voie  qui  est  la  sienne,  se  persuader  que 
ce  des  millions  d'idées  ingénieuses  sont  incorporées  dans  les  objets  qui 
nous  servent,  toutes  prêtes  à  ressortir  pour  qui  examine  et  réfléchit  un 
peu  »,  enfin  «  nous  défier  de  notre  esprit  mûr.  de  notre  instruction 
coordonnée  »  à  laquelle  ne  peut  s'accommoder  le  premier  âge.  Pour 
vaincre  la  paresse  ou  la  négligence,  on  abuse  de  la  crainte  et  de  la 
contrainte  :  que  ne  fait-on  plutôt  appel  à  la  curiosité,  à  Tinstinct 
d'imitation,  à  l'amour-propre,  et  môme  si  cela  est  nécessaire,  à  l'intérêt 
personnel?  A  Técole  primaire  on  débutera  par  le  dessin  et  la  musique  : 
les  chiffres  et  les  lettres  ne  viendront  qu'après. 


—  321  — 

Les  objections  contre  de  semblables  théories  surgissent  en  foule,  dès 
qu'il  s'agit  d'an  enseignement  public,  et  non  plus  de  la  façon  dont  un 
père  et  une  mère  intelligents  peuvent  travailler  à  Téducation  de  leur 
jeune  famille  par  des  causeries  familières,  au  cours  de  quelqueprome- 
nade  ou  pendant  les  repas  quotidiens.  En  vain  l'auteur  invoquera-t-il  les 
exemples  de  l'étranger  ;  nous  douions  qu'il  trouve  dans  notre  pays  un 
sérieux  écho.  D'autres  parties  de  son  livre  appelleraient  également  des 
réserves.  Tout  en  lui  accordant  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  un  fort  latiniste 
pour  écrire  supérieurement  en  français,  nous  lui  reprocherions  de  ne 
pas  tenir  un  compte  suffisant  de  l'efficacité  reconnue  des  études  clas- 
siques. Sur  le  terrain  de  la  morale  non  seulement  la  religion  est  ici 
passée  sous  silence,  mais  l'auteur  se  prononce  contre  tout  «  ingrédient 
métaphysique  v  dans  les  préceptes  ;  l'enfant  doit  être  a  induit  à  être 
moral  par  prudence,  politique,  intérêt  bien  entendu,  v  Remède  bien 
problématique  à  Tinsuffisance,  au  point  de  vue  éducatif,  de  l'enseigne- 
ment secondaire  actuel  (notez  que  c'est  des  lycées  qu'il  s*agit  avant 
tout,  sinon  exclusivement,  dans  ce  livre),  lequel  «  ne  vise  aucune- 
ment à  rendre  moraux  les  enfants  qu'on  lui  confie.  »  C'est  sur  cet 
aveu  alarmant  que  se  ferme  l'ouvrage.  C.  Huit. 


lie  Voyage  artifltiqne  à  Bayrentli,  par  Albbrt  Lavignag.  Paris, 
Delagrave,  1899,  in-12  de  vi-596  p.  avec  de  nombreuses  figures  et  280 
exemples  en  musique.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Albert  Lavignac,  en  écrivant  cet  ouvrage,  s'était  modestement 
proposé  de  faire  un  Cruide  pratique  du  Français  à  Bayreuth  ;  il  a  fait 
plus  et  mieux.  Il  a  tout  d'abord  dépeint  avec  humour  l'aspect  que 
présente  la  vieille  cité  des  Margraves  à  l'époque  des  «  Représentations 
de  fêtes  »  et  décrit  les  beautés  de  cette  pittoresque  vallée  du  Mein 
rouge,  choisie  par  Wagner  comme  saoctuaire  de  son  génie  ;  puis  il 
a  retracé  la  biographie  de  l'auteur  de  la  Tétralogie  en  s'appuyant  sur 
les  documents  les  plus  autorisés  et  les  plus  récents.  L'analyse  des 
poèmes  lui  a  permis  de  montrer  sa  parfaite  érudition  de  la  poétique 
wagnérienne,  de  condenser  en  une  centaine  de  pages  les  remarquables 
travaux  du  regretté  Alfred  Ernst  et  de  fixer  l'ossature  des  principales 
scènes  des  grands  drames  lyriques. 

L'analyse  musicale  est  le  complément  de  Tanalyse  des  poèmes  ;  car 
dans  l'art  wagnérien,  le  geste  et  la  musique  sont  indissolublement 
unis.  M.  Albert  Laviguac  a  fort  exactement  défini  la  a  mélodie  »  telle 
que  la  concevait  le  maître  de  Bayreuth,  fort  difiîérente  de  la  cantilène 
italienne  basée  sur  la  carrure  des  phrases.  C'est  la  mélodie  libre, 
s'enchainant  à  une  autre  mélodie,  admettant  toutes  les  modulations 
et  correspondant  aux  réalités  du  dialogue  et  de  l'action  dramatique. 
Beethoven  en  avait  donné  le  premier  des  aperçus.  Wagner  les  déve- 
OCTOBRE  1899.  T.  LXXXVI.  21. 
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loppa,  les  précisa,  de  même  qu'il  développa,  généralisa,  érigea  en 
système  ces  c  motifs  conducteurs  »  dont  on  peut  relever  des  traces 
embryonnaires  dans  Gluck,  Mozart,  Beethoven,  et  de  véritables 
exen^)l6S  dans  Meyerbeer  et  Berlioz. 

Le  Leil-Motiv  consiste  souvent  en  un  contour  mélodique  de 
quelques  notes  susceptible  d'être  modifié  dans  son  harmonie,  dans 
son  orchestration,  dans  sa  contexture  ;  parfois  il  revêt  une  forme 
invariable  et  Ton  sait  les  efifets  puissants  et  singuliers  qu'il  provoque; 
quant  à  l'harmonique  du  Chantre  des  Nibelungen,  elle  procède  sensi- 
blement de  celle  de  Bach,  et  si  quelques  enchaînements  d'accords 
paraissent  irréguliers,  ils  sont  d'une  logique  profonde.  Il  était  de 
mode  autrefois  de  dire  que  dans  Wagner  il  n'y  avait  pas  de  mélodie  ; 
il  est  beaucoup  plus  juste  d'affîrmer  c  qu'il  n'y  a  pas  d'accompagne- 
ments, mais  des  superpositions  de  mélodies.  > 

En  considérant  chaque  drame,  chaque  acte,  chaque  scène  ou  plutôt 
chaque  fraction  d'acte,  M.  Lavignac  s'est  attaché  à  dégager  les  motifs 
conducteurs,  à  signaler  leurs  rappels  et  leurs  transformations  symbo- 
liques. Les  travaux  de  Camille  Benoit,  de  Hourston,  Sterwart^  Cham- 
berlain, de  Haus  von  Wolzogen  lui  ont  d'ailleurs  facilité  cette  tAclxe, 
poursuivie  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  jugement. 

Enfin,  ce  remarquable  ouvrage  contient  des  renseignements 
techniques  sur  le  personnel  dirigeant  et  le  personnel  chantant  des 
«  représentations  de  fêtes  »,  sur  les  dispositions  essentielles  da 
théâtre,  la  composition  de  Torchestre,  les  décors,  la  machination  et  la 
mise  en  scène.  Un  chapitre  complémentaire  donne  le  catalogue  des  prior 
cipales  œuvres  publiées  sur  Wagner  et  la  liste  alphabétique  des 
Français  ayant  assisté  aux  représentations  de  Bayreuth,  de  1876  à  1896. 

On  voit  que  le  nombre  de  nos  compatriotes  qui  accomplissent  le 
pèlerinage  musical  croit  chaque  année  en  suivant  une  progression 
presque  géométrique,  et  cela  s'explique  :  «  Celui  qui  veut  comprendre 
le  poète  doit  aller  au  pays  du  poète.  »  Et  je  m'associe  pleinement  à 
cette  pensée  finale  de  M.  Albert  Lavignac  :  «  On  ne  comprend  réelle- 
ment Wagner  qu'en  allant  à  Bayreuth,  comme  on  ne  comprend 
Raphaël  qu'en  visitant  les  musées  d'Italie.  »  Raoul  Lokt. 


LITTÉRATURE 

IMe  groMne  Hieldelberger  Iitedeghandaclirift,  herausgegeben 
voQ  Dr.  Fribdrigh  Pfafp.  Heidelberg,  Garl  Winter,  1899,  in-8  de  319  p. 
—  Prix  :  7  fr.  80. 

Longtemps  on  a  cru  que  cette  collection  fameuse  de  chants  lyriques 
avait  été  faite  au  xnr*  siècle  par  le  Zurichois  Rudiger  Manese»  mais 
cette  opinion  ne  peut  guère  se  défendre,  puisque  ce  recueil  contient 
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les  chants  de  pltis  d*un  poète  postérieur  à  la  famille  des  Manese.  Tout 
ce  que  ron  peut  affirmer  avec  quelque  vraisemblance^  c'est  que  le  ma- 
nuscrit a  été  constitué  dans  le  pays  de  Zurich,  comme  le  fait  observer 
M.  PfafT,  comme  semble  l'indiquer  d'ailleurs  le  dialecte  du  copiste. 
Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  xvi^  siècle  que  nous  avons  des  renseigne- 
ments exacts  sur  l'existence  du  manuscrit.  U  se  trouvait,  en  efi'et,  vers 
cette  époque  entre  les  mains  de  l'Électeur  palatin,  Frédéric  lY,  à  Hei- 
delberg.  Il  est  probable  que  le  manuscrit  fut  détourné  de  la  bibliothèque 
de  rÉlecteur  en  1622,  lors  de  la  prise  de  Heidelberg.  En  1657,  Pierre  et 
Jacques  Dupuy,  deux  antiquaires  du  xvii<^  siècle,  l'offrirent  à  la  Biblio- 
thèque du  Roi,  aujourd'hui  la  Bibliothèque  nationale.  C'est  là  qu'il  resta 
jusqu'en  1888,  époque  à  laquelle  il  fut  acheté  par  le  gouvernement 
allemand  et  ramené  dans  son  pays  d'origine,  à  Heidelberg,  pour  cons- 
tituer un  des  plus  rares  trésors  de  la  Bibliothèque  de  l'Université. 

M.  Pfaff  a  entrepris,  grâce  au  concours  efficace  du  ministère  de 
l'instruction  publique  du  grand-duché  de  Bade,  de  nous  donner  une 
reproduction  exacte  du  précieux  manuscrit  :  il  publie  aujourd'hui  la 
première  partie  de  son  travail,  qui  n'est  que  le  cinquième  de  l'ouvrage 
total,  et  il  nous  promet,  à  la  fin,  une  étude  sur  le  manuscrit  et  sur  les 
cent  quarante  poètes  qui  y  figurent  pour  une  partie  de  leur  œuvre,  du 
XII*  au  xiv<»  siècle.  Félicitons  M.  Pfaff  de  son  courage  et  du  goût  p^fait 
avec  lequel  il  établit  cette  édition  ;  nous  reviendrons  avec  plaisir  sur 
son  œuvre  quand  il  l'aura  complétée  par  Tétude  qu'il  nous  promet. 
Disons  dès  maintenant  qu'à  côté  du  recueil  de  Weingartner,  du  petit 
recueil  de  Heidelberg  et  de  celui  d'Iéna,  la  grande  collection  Manese- 
Heidelberg  complète  la  série  des  chants  lyriques  des  Minnesânger. 

- Meksch, 

A  traTers  le  X.IX*  •iècle,  par  Lugïbn  DBaaoN.  Paris,  Retauz,  1899, 
in-8  de  vii-506  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Lucien  Degron  a  composé  ce  volume  d'articles  insérés  dans 
V  Univers,  Il  a  bien  fait  de  les  sauver  de  l'oubli  qui  menace  les  colonnes 
éphémères  d'un  journal.  Les  personnages  célèbres  dont  il  s'occupe  ont 
été  l'objet  de  diverses  études  :  Chateaubriand,  Alfred  de  Musset, 
Lacordaire,  Louis  Yeuillot.  Mais,  par  ce  que  des  peintres  ont  fait  un 
portrait,  il  n'est  pas  défendu  à  d'autres  peintres  de  le  recommencer  et 
dans  ces  traits,  dans  cette  physionomie  déjà  reproduite,  ils  pourront 
saisir  quelque  chose  qui  a  échappé  à  leurs  prédécesseurs  et  révéler 
dans  leur  œuvre  un  faire  particulier.  Ce  qui  est  permis  aux  peintres  ne 
saurait  être  défendu  aux  écrivains.  Il  leur  est  loisible  de  rendre  d'une 
manière  toute  personnelle  ce  qui  aura  été  vu  et  rendu  autrement 
dans  des  études  antérieures.  Dans  ses  pages  sur  Alfred  de  Musset, 
M.  Degron  a  su  être  très  différent  des  critiques  fort  nombreux  auxquels 
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il  succède,  parce  quMl  a  considéré  le  poêle  sous  un  autre  point  de  vue, 
le  point  de  vue  chrétien,  ce  qui,  du  reste,  ne  Ta  nullement  empêché 
d'apprécier  très  finement  le  génie  de  Musset.  Chateaubriand  a  exercé 
une  telle  domination  sur  toute  son  époque  que  M.  Degron  n*a  pas 
résisté  au  désir  de  nous  donner  sur  lui  un  essai,  au  risque  de  ne 
pouvoir,  cette  fois,  reproduire  qu'une  image  bien  connue.  Dans  cet 
essai,  interviennent  quelques  observations  politiques  fort  justes,  sur 
le  rôle  du  grand  écrivain  dans  les  conflits  qui  précédèrent  la  révolution 
de  Juillet.  Quant  à  Lacordaire,  M.  Degron  le  peint  d'après  Fœuvre  de 
M.  Foisset,  dont  son  article  est  un  bon  compte  rendu.  Les  pages  sur 
Yeuillot  ont  été  provoquées  par  une  étude  attentive  et  loyale  de 
M.  Jules  Lemailre,  mais  dont  quelques  points  appelaient  des  rectifi- 
cations. Elle  est  devenue  le  motif  d'un  nouveau  portrait  d'une 
heureuse  exécution,  M.  Degron  en  convient. 

Ces  notices  sont  parfaitement  d'accord  avec  le  titre  du  livre;  mais  il 
faut  avouer  qu*un  récit  de  la  bataille  de  Gocheret,  livrée  en  1364,  nous 
met  un  peu  loin  du  xix^  siècle.  On  ne  peut  d'ailleurs  que  louer  le  sen- 
timent qui  inspire  ce  chapitre.  L'auteur  nous  y  montre  la  France  se 
relevant  après  bien  des  désastres.  Il  a  voulu  nous  donner  une  leçon 
d'espérance.  Il  a  confiance  dans  l'avenir.  Il  ne  dit  pas  comme  AUain 
Ghartier  dans  un  livre  écrit  aussi  aux  jours  néfastes  : 

Eq  Tavenir  que  penser  De  scavoDs 
Fors  que  petit  d*espoir  y  avons. 

M.  Degron  lui,  a,  au  contraire,  grand  espoir.  Dans  son  étude  :  Que 
sera  le  dénouement?  (p.  489),  comme  dans  son  chapitre  des  Fléaux 
(p.  171),  il  se  montre  pieusement  optimiste.  Il  croit  que  ceque  prépare  la 
crise  actuelle  est  une  application  plus  complète  des  doctrines  évangé- 
liques  au  gouvernement  des  sociétés. 

De  petits  articles  de  voyage  achèvent  de  grossir  ce  volume.  Ils 
peuvent  y  sembler  un  peu  dépaysés;  mais  ils  donnent  de  la  variété  à 
ce  livre  d'une  lecture  agréable^  saine  et  fortifiante.  Th.  de  P. 


HISTOffiE 


IMe  Staatoirertrfîge  de*  Altertlmiiui,  von  Rudolf  von  Sgjlla. 
1"  partie.  Leipzig,  Teubner,  1898,  in-8  de  vi-326  p.  —  Prix  :  10  Ir. 

Voici  un  recueil  dont  l'apparition  a  été  saluée  avec  joie  non  seulement 
par  les  historiens,  mais  encore  par  les  érudits  qui  cultivent  le  droit 
international.  C'est  le  premier  fascicule  d'un  recueil  des  traités  conclus 
entre  les  États  de  l'antiquité. 

Ce  recueil  sera  divisé  en  deux  grandes  parties  :  dans  la  première 
seront  compris  les  traités jusques  à  l'année  338  avant  Jésus-GhriBt  (c^egt 
précisément  le  temps  où  le  roi  Philippe  se  fait  nommer  généraUssimede 
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la  Confédération  hellénique  et  où  Rome  dissout  la  Confédération  latine). 
La  seconde  comprendra  les  traités  depuis  celte  époque  jusqu'en  l'an 
476  de  noire  ère,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident. 

Les  mentions  réunies  dans  le  présent  fascicule  s'appliquent  à  deux 
cent  vingt' et  un  traités,  présentés  par  ordre  chronologique,  sauf  les 
trois  derniers,  qui  ont  été  ajoutés  en  appendice.  Le  plus  ancien  de  ces 
traités  est  une  alliance  conclue  vers  1450  entre  un  roi  de  Babylone  et  un 
roi  d'Egypte;  le  plus  récent,  qui  date  de  338  A.  J.-C,  concerne  la  ligue 
des  villes  de  Sicile.  Les  textes  orientaux  sont  traduits:  ne  sont  donnés 
dans  la  langue  originale  que  les  traités  grecs  et  latins.  Là  où  le  texte 
du  traité  fait  défaut,  l'auteur  réunit  les  passages  des  historiens  anciens 
qui  les  mentionnent  et  donnent  une  idée  de  son  contenu.  Des  notes 
sobres  et  claires,  d'utiles  indications  bibliographiques,  une  excellente 
disposition  typographique  feront  de  ce  recueil  un  précieux  instru- 
ment de  travail.  P.  F. 

Uber  die  Helmat  Pseadoiftidors^  von  Dr.  phil.  Gborq  Lubz. 
12«  livraison  des  Historisctie  Abhandlungen  publiées  sous  la  direction  de 
Ueigel  et  Gravert.  Miinchen,  Liineburg,  1898,  in-8  de  78  p.  — 
Prix  :  3  fr.  75. 

Ce  mémoire  traite  de  nouveau  la  question  tant  de  fois  débattue  de 
l'origine  des  Fausses  Décrétales.  Il  fixe  d'aibord  la  date  à  laquelle 
apparut  la  célèbre  compilation  :  elle  vit  le  jour  avant  le  mois  de 
novembre  852  [époque  où  elle  est  citée  par  Hincmar)  et  après  la  diète 
tenue  à  Épernay  en  846.  Cest  d'ailleurs  l'opinion  universellement 
admise.  En  second  Heu  M.  Lurz  expose  l'opinion  de  M.  Wasserschleben, 
d'après  laquelle  les  Fausses  Décrétales  auraient  d'abord  paru  à 
Mayence,  du  temps  de  l'archevêque  Otgar,  mort  en  847  ;  leur  forme 
primitive  eût  été  la  forme  des  manuscrits  classés  par  Hinschius  sous  la 
lettre  A*,  où  ne  figurent  pas  les  textes  de  V Hispana;  plus  tard  aurait 
été  composée  à  Reims  la  forme  plus  complète  (A^)  de  la  collection.  Ce 
système  est  écarté  pour  des  raisons  qui  me  paraissent  très  sérieuses 
L'auteur  s'en  prend  ensuite  à  l'hypothèse  de  M.  Langen,  d'après 
laquelle  les  Fausses  Décrétales  auraient  été  rédigées  par  Loup  de 
Ferrières  peu  après  le  concile  tenu  à  Paris  en  849,  afin  de  protéger  les 
évèques  persécutés  par  le  duc  breton  Noménoé.  L'attribution  des 
Fausses  Décrétales  à  Loup  de  Ferrières  n'a  pas  été  accueillie  par 
de  nombreux  adhérents,  et  M.  Lurz  a  de  bonnes  raisons  pour  la 
critiquer  ;  toutefois  je  ne  suis  pas  sûr  que  les  événements  de 
Bretagne  ne  fournissent  pas  de  motifs  suffisants  pour  expliquer  la 
confection  de  la  compilation  pseudo-isidorienne.  Enfin,  M.  Lurz  passe  à 
l'examen  de  l'opinion  présentée  d'abord  par  M.  Simson,  d'après 
laquelle  les  Fausses  Décrétales  auraient  paru  au  Mans,  du  temps  de 
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grand  secret.  Et,  se  basant  sur  !*«  Histoire  des  Francs  »  de  Grégdn 
de  Tours,  dont  raulorilé  est  bien  souvent  en  défaut,  et  sur  les  mœurs 
barbares  de  Tépoque,  il  laisse  à  Tépouse  de  Giovis  ce  caractère  de 
férocité  qui  lui  fit  soulever  des  guerres  sanglantes  par  motif  de  ven- 
geance. Cette  légende,  chose  singulière,  est  défendue  par  les  rationalistes 
qui  ne  repoussent  ces  sortes  de  documents  que  lorsqulls  glorifient  les 
saints.  M.  G.  Kurth  la  rejette  et  avec  des  raisons  qui  paraissent 
déterminantes  (Histoire  poétique  des  Mérovingiens,  p.  225.  251,  327; 
Sainte  Clotilde^  «  Collection  des  Saints  »,  appendice). 

M.  Poulin,  qui  prétend  suivre  en  particulier  les  historiens  primitifs, 
admet,  avec  certains  auteurs  modernes,  cette  autre  légende  que  sainte 
Geneviève  fut  bergère  (p.  161).  Uorigine  n^en  remonte,  comme  on 
sait,  qu^au  commencement  du  xvp  siècle,  à  la  poésie  d'un  aveugle  de 
Bruges,  nommé  Pierre  du  Pont  ou  de  Ponte.  •  Mense  decembri  anni 
1512,  Petrus  de  Ponte,  coecus  Brugensis  dicavit  Philippo  Genovefae 
aedis  in  Parrhysio  [sic)  colle  moderatori  vigilantissimo  poema  epicum 
de  historia  sanctae  Genovefae  novem  distinctum  libris,  ad  instar 
Aeneîdos  Virgilii,  quod  primum  hactenus  notum  monumentum  est, 
in  quo  patrona  Parisiorum  puella  gregis  custos  exhibetur;  idque 
postea  imitati  sunt  pictores  »  (Gall.  christ..,  t.  YII,  col.  766,  B.  Paii», 
1744,  éd.  Welter,  1899  ;  Fisquet  :  La  France  pontificale  (Paris),  t.  II, 
p.  457).  Le  titre  de  ce  poème  épique  était  :  Poema  de  laudibus  sanctae 
Genovefae,  Paris.  1512,  in-4  {Nouvelle  Biographie  générale.  Didot-Uœffer, 
t.  XL,  p.  778). 

Jusqu'au  xvi»  siècle,  c'est-à-dire  pendant  environ  mille  ans,  toujours 
riconographie  représenta  la  vierge  de  Nanterre  avec  un  cierge  dans 
une  main  et  des  clefs  dans  Tautre.  Et  comment  saint  Germain  aurait-il 
fait  promettre  à  une  jeune  bergère  de  ne  jamais  porter  de  bijoux  pré- 
cieux, mais  uniquement  la  médaille  de  bronze,  empreinte  du  signe  de 
la  Rédemption,  qu'il  lui  remettait?  D^ailleurs  le  xviu<*  siècle  favorisa 
singulièrement  cette  légende  :  à  cette  époque,  où  bergeries  et  ber- 
gères jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les  amusements  de  la  Cour,  on 
trouva  gracieux,  et  peut-être  d'un  symbolisme  attendri,  de  vénérer  la 
patronne  de  Paris,  sous  la  figure  d'une  bergère. 

Page  159,  on  lit  que  Clovis  et  Clotilde  habitèrent  l'ancien  palais  des 
Césars,  sur  remplacement  duquel  s'éleva  plus  tard  la  demeure  de 
saint  Louis  —  sur  les  ruines  duquel  est  édifié  l'actuel  Palais  de 
justice.  C'est  plutôt  sur  le  mont  Lucotitius  où  Clovis  fit  construire  la 
basilique  des  SS.  Pierre  et  Paul,  qui  devait,  à  la  suite  des  temps, 
prendre  le  vocable  de  Sainte-Geneviève.  Il  y  ajouta,  pour  son  habita- 
tion personnelle,  des  constructions  qui  figurent  encore  sur  les  anciens 
plans  sous  le  nom  de  «  Château  de  Clovis.  »  Louis  Robbrt. 
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Le  récit  est  écrit  avec  UDe  grande  abondance  de  détails  bien  choisis  ; 
on  fait  défiler  devant  nous  les  personnages  les  plus  divers  :  le  Pape, 
l'Empereur,  les  dignitaires  de  la  Cour  byzantine,  les  légats  pontificaux, 
les  soldats^  les  moines,  les  pèlerins  et  le  populaire  ;  le  drame  solide- 
ment construit  se  déroule  avec  un  intérêt  qui  ne  diminue  à  aucun 
moment.  Le  personnage  le  moins  curieux,  sinon  le  plus  édifiant,  n'est 
certainement  pas  ce  Psellos,  a  prince  des  philosophes  »  et  courtisan  de 
bas  étage  à  qui  Thistoire  doit  deux  documents  importants  :  d'abord  le 
réquisitoire  où  sont  accumulées  toutes  les  accusations  imaginables 
contre  Michel,  patriarche  déchu,  et  ensuite  Toraison  funèbre  du  même 
Michel,  réhabilité  par  la  mort,  qui  le  rendait  ino£fensif,  et  passé 
du  coup  au  rang  des  saints  !  Cet  échantillon  montre  le  degré  de  valeur 
morale  qu'il  faut  reconnaître  à  la  société  du  Bas-Empire  et  la  confiance 
que  méritent  les  écrivaias  de  ce  temps-là. 

M.  Bréhier  reconnaît  que  la  rivalité  des  Grecs  et  des  Latins  s'étend  à 
travers  toute  Thistoire  de  TÉglise  ;  il  vient  démontrer  seulement  que 
répoque  de  Michel  Gérulaire  marque  une  crise  décisive  après  laquelle 
toute  tentative  de  réconciliation  s'est  trouvée  condamnée  à  Tinsuccès  ; 
telle  est  sa  conclusion,  qui  peut  être  admise  pourvu  qu'on  n'en  exagère 
pas  la  portée.  P.  Pisaki. 

Sainte  dotilde^  par  l'abbé  L.  Poulin.  Paris,  Maison  de  la  Bonne 
Presse,  s.  d.,  in-12  de  xxx-381  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

La  vie  de  la  sainte  reine  de  France  a  été  bien  des  fois  déjà  l'objet  de 
travaux  définitifs  et  chrétiens.  Le  présent  volume  est  plutôt  une  hagio- 
graphie où  se  déroule  l'existence  de  Glotilde,  c  enfant  heureuse,  fille 
de  proscrit,  orpheline,  captive,  fiancée,  reine,  épouse  influente,  apôtre 
du  Christ,  enfin  veuve  éplorée,  mère  torturée  par  ses  enfants,  ascète, 
presque  religieuse,  thaumaturge,  morte  dont  les  dépouilles  sont  por- 
tées en  triomphe  par  tout  un  peuple  d  (p.  xx).  Ici,  elle  s'ofi're  comme 
modèle  aux  jeunes  filles,  aux  épouses,  aux  mères,  aux  veuves,  aux 
pauvres,  aux  riches,  en  un  style  orné,  dans  une  phrase  quelque  peu 
oratoire  mais  fort  agréable. 

La  partie  curieuse  du  livre  c'est  le  chapitre  relatif  aux  reliques  de 
sainte  Glotilde  et  celui  des  honneurs  qui  lui  sont  rendus  en  notre 
siècle  :  fondation  des  Dames  de  Sainte-Glotilde  à  Paris  ;  la  chapelle  de 
la  rue  de  Reuilly  ;  la  construction  de  Téglise  Sainte-Glotilde  à  Paris  ; 
les  fêtes  du  centenaire  de  Reims;  la  lettre  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII  à 
S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris  Mgr  Richard;  l'érection  de 
l'église  Sainte-Glotilde  de  Paris  en  basilique  mineure  ;  les  prières 
perpétuelles  pour  le  salut  de  la  France. 

Dans  l'histoire  de  Glotilde,  reine,  l'auteur  croit  devoir  se  séparer  de 
M.  Godefroid  Kurth,  pour  qui  les  choses  mérovingiennes  n'ont  pas 
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grand  secret.  Et,  se  basant  sur  !*«  Histoire  des  Francs  »  de  Grégoire 
de  Tours,  dont  Tautorilé  est  bien  souvent  en  défaut,  et  sur  les  mœurs 
barbares  de  Pépoque,  il  laisse  à  l'épouse  de  Giovis  ce  caractère  de 
férocité  qui  lui  fit  soulever  des  guerres  sanglantes  par  motif  de  ven- 
geance. Cette  légende,  chose  singulière,  est  défendue  par  les  rationalistes 
qui  ne  repoussent  ces  sortes  de  documents  que  lorsqulls  glorifient  les 
saints.  M.  G.  Kurth  la  rejette  et  avec  des  raisons  qui  paraissent 
déterminantes  (Histoire  poétique  des  Mérovingiens,  p.  225,  251,  327; 
Sainte  Clotilde,  «  Collection  des  Saints  »,  appendice). 

M.  Poulin,  qui  prétend  suivre  en  particulier  les  historiens  primitifs, 
admet,  avec  certains  auteurs  modernes,  cette  autre  légende  que  sainte 
Geneviève  fut  bergère  (p.  161).  Uorigine  n^en  remonte,  comme  on 
sait,  qu*au  commencement  du  xvp  siècle,  à  la  poésie  d*un  aveugle  de 
Bruges,  nommé  Pierre  du  Pont  ou  de  Ponte.  •  Mense  decembri  anni 
1512,  Petrus  de  Ponte,  coecus  Brugensis  dicavit  Philippe  Grenovefae 
aedis  in  Parrhysio  [sic)  colle  moderatori  vigilantissimo  poema  epicum 
de  historia  sanctae  Genovefae  novem  distinctum  libris,  ad  instar 
Aeneïdos  Yirgilii,  quod  primum  hactenus  notum  monumentum  est, 
in  quo  patrona  Parisiorum  puella  gregis  custos  exhibetur;  idque 
postea  imitati  sunt  pictores  »  (Gall.  christ.,  t.  Vil,  coL  766,  B.  Paiis, 
1744,  éd.  Welter,  1899  ;  Fisquet  :  La  France  pontificale  (Paris),  t.  II, 
p.  457).  Le  titre  de  ce  poème  épique  était  :  Poema  de  laudibus  sanctae 
Genovefae.  Paris,  1512,  in-4  {Nouvelle  Biographie  générale.  Didot-Uœffer, 
t.  XL,  p.  778). 

Jusqu'au  xvi^  siècle,  c'est-à-dire  pendant  environ  mille  ans,  toujours 
riconographie  représenta  la  vierge  de  Nanterre  avec  un  cierge  dans 
une  main  et  des  clefs  dans  Tautre.  Et  comment  saint  Germain  aurait-il 
fait  promettre  à  une  jeune  bergère  de  ne  jamais  porter  de  bijoux  pré- 
cieux, mais  uniquement  la  médaille  de  bronze,  empreinte  du  signe  de 
la  Rédemption,  qu'il  lui  remettait?  D*ailleurs  le  xviu<*  siècle  favorisa 
singulièrement  celte  légende  :  à  cette  époque,  où  bergeries  et  ber- 
gères jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  les  amusements  de  la  Cour,  on 
trouva  gracieux,  et  peut-être  d^un  symbolisme  attendri,  de  vénérer  la 
patronne  de  Paris,  sous  la  figure  d*une  bergère. 

Page  159,  on  lit  que  Clovis  et  Clotilde  habitèrent  l'ancien  palais  des 
Césars,  sur  remplacement  duquel  s'éleva  plus  tard  la  demeure  de 
saint  Louis  —  sur  les  ruines  duquel  est  édifié  Tactuel  Palais  de 
justice.  C'est  plutôt  sur  le  mont  Lucotitius  où  Giovis  fit  construire  la 
basilique  des  SS.  Pierre  et  Paul,  qui  devait,  à  la  suite  des  temps, 
prendre  le  vocable  de  Sainte-Geneviève.  Il  y  ajouta,  pour  son  habita- 
lion  personnelle,  des  conslruclions  qui  figurent  encore  sur  les  anciens 
plans  sous  le  nom  de  «  Château  de  Clovis.  »  Louis  Robb&t. 
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Plillipp  II  Augiuit,  Kdiiig  Ton  Franlu^eicli.  Erstes  Buch.  Bi$ 
»um  Tode  Ludwigs  VII  (4465-4480)  ;  Zweites  Buch.  Philipp  Attgust  und  Graf 
Philipp  von  Flandren  {4480-4486),  von  Albxandbr  Gartellibri.  Leipzig, 
Friedrich  Meyer;  Paris,  Le  Soudier,  1899,  in-8  de  xvi-192-H2  p. 

Après  la  publication  des  importants  travaux  de  MM.  A.  Luchaire, 
Pfister,  Petit-Dutaillis,  E.  Berger,  Gh.-V.  Langlois  et  Lehugeur,  11 
semblait  permis  d*espérer  que  la  série  complète  des  règnes  des  Capé- 
tiens directs  serait  étudiée  d^une  manière  définitive  par  des  érudits 
français.  La  publication  toute  récente  des  premiers  fascicules  du  livre 
de  M.  Alexandre  Cartellieri  est  venue  démontrer  combien  cet  espoir 
était  présompleux.  C'est  d^un  des  trois  règnes  les  plus  importants  de 
la  période,  le  règne  de  Philippe  II  Auguste^  que  M.  Cartellieri  a  en- 
trepris de  raconter  Thistoire.  Il  a  voulu  combler  une  lacune  de  Thlstoire 
de  France  en  écrivant  sur  Philippe-Auguste  un  ouvrage  qui  répondît 
aux  exigences  de  la  critique  moderne,  et  qui  fit  enfin  connaître  une 
période  sur  laquelle  n'existe  encore  aucun  livre  d'ensemble.  A  en 
juger  par  les  deux  parties  publiées  du  nouvel  ouvrage,  M.  Cartellieri 
atteindra  complètement  son  but. 

La  période  de  la  vie  de  Philippe-Auguste,  qui  va  de  1165  à  1180,  n'est 
pas,  il  est  vrai^  la  plus  difficile  à  étudier,  malgré  ses  obscurités;  et 
M.  Cartellieri  avait  dès  longtemps  préludé  à  son  travail  en  consacrant 
au  même  sujet  sa  thèse  inaugurale  de  doctorat  {Philipp  II  Auguat  von 
Frankreich  bis  zum  Tode  seines  Valers.  Berlin,  1891,  in-8  de  32  p.),  puis 
en  publiant  en  Allemagne  et  dans  la  Revue  historique  un  certain 
nombre  d'études  de  valeur.  Il  a  repris,  complété,  fondu  ses  recherches 
antérieures  dans  son  premier  fascicule,  qui  est  de  tout  point  excellent, 
et  auquel  je  ne  puis  adresser  aucune  critique.  M.  Cartellieri  y  a 
raconté,  à  c6té  et  à  propos  de  l'histoire  de  son  héros,  l'histoire  de  la 
royauté  française  enlre  Tannée  1165  et  le  19  septembre  1180  d'une  ma- 
nière aussi  rigoureuse  et  aussi  précise  que  possible.  Les  mêmes  qua- 
lités se  retrouvent  dans  le  second  livre  du  travail  de  M.  Cartellieri, 
qui  traite  des  relations  du  roi  de  France  aveis  le  comte  Philippe  de 
Flandre  (1180-1186).  Aussi  attendons-nous  avec  une  réelle  curiosité  la 
publication  du  fascicule  suivant,  où  le  savant  auteur  annonce  devoir 
commencer  l'étude  des  rapports  de  la  France  et  de  l'Angleterre  sous 
le  règne  de  Philippe-Auguste. 

A  la  suite  de  chaque  livre,  M.  Cartellieri  publie,  avec  pagination 
spéciale,  une  série  de  courts  éclaircissements  et  d'appendices  d'un 
réel  intérêt;  signalons  parmi  eux,  comme  particulièrement  curieux, 
les  mélanges  extraits  de  diverses  sources -inédites  qui  constituent  le 
n®  13.  Une  excellente  bibliographie  (complétée  sur  la  couverture  du 
second  fascicule)  ajoute  encore  au  mérite  de  ce  volume,  en  tète  duquel, 
dans  son  Avant-^opos^  l'auteur  a  rendu  au  Catalogue  des  actes  de 
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Philippô'Axtguste  dressé  par  M«  Léopold  Delisle  rhommage  le  pl^s 
complet. 

Puisse  le  savant  historien  allemand  ne  pas  faire  trop  longtemps 
attendre  la  suite  de  son  intéressant  ouvrage  (auquel  nous  demanderons 
seulement  de  donner  toujours  des  indications  géographiques  complètes 
d'arrondissement  et  de  canton,  indications  dont  nous  avons  parfois 
constaté  Tabsence,  — -  aux  notes  des  pages  112, 122, 179,  entre  autres)  ! 
Puisse  aussi  son  exemple  piquer  d'honneur  nos  érudits  français,  et  les 
presser  d'étudier  les  règnes  de  saint  Louis  et  de  Philippe  17  le  Bel 
qui  attendent  encore  chacun  son  historien  I      Hbnbi  Froiosyaux* 


Ii'£tat  social   de  1»   France   an  tempa  dea  craiaadea, 

par   L.  Gàerbau.   Paris,    Pion  et  Nourrit,  1899,  in-8  de  vii-{i30  p.  — 
Prix  :  7  f r.  50. 

En  raison  même  de  la  nature  de  cette  étude,  M.  Garreau  devait 
revenir  sur  hien  des  questions  traitées  dans  les  Histoire  des  insU^ 
tutions  au  moyen  âge.  Cet  ouvrage  a  pourtant  le  mérite  —  grâce 
à  la  consciencieuse  élude  que  l'auteur  a  faite  de  textes  connus  et 
interprétés  avant  lui  —  d^ètre  empreint  d^un  caractère  très  per- 
sonnel, de  renfermer  des  aperçus  neufs,  un  peu  téméraires  parfois, 
toujours  intéressants,  a  Le  trait  saillant  de  Tétat  social  au  temps  de  la 
première  croisade,  dit  M.  Garreau  dans  Tintroduction  de  son  ouvrage, 
est  Texistence  en  France,  on  peut  dire  en  Europe,  de  deux  populations 
distinctes  et  comme  superposées.  L^une  est  propriétaire  du  sol, 
indépendante,  souveraine  ;  elle  fait  la  guerre,  exerce  le  pouvoir 
judiciaire,  prélève  des  impôts.  L'autre  est  exclusivement  adonnée  au 
travail.  ••  elle  n'a  que  des  droits  civils  rudimentaires.  »  D*où  pour 
M.  Garreau  deux  populations  :  Tune,  qu'il  appelle  la  population 
souveraine;  l'autre,  la  population  dépendante.  De  cette  distinction  il 
tire  les  principales. divisions  de  son  livre.  Dans  la  première,  il  range 
la  Royauté  et  les  nobles  (chevaliers)  et  étudie  les  obligations  auxquelles 
ceux-ci  sont  soumis  :  le  service  de  cour  (justice)  et  le  service  d*ost 
(guerre).  Dans  la  seconde,  il  passe  en  revue  les  différentes  classes  des 
non-libres  :  esclaves,  colons,  serfs,  demi-libres  :  les  juifs,  les  aubains 
et  les  bâtards  dont  la  condition  est  réglée  par  des  usages  spéciaux  ; 
les  populations  des  campagnes  et  des  villes  et,  parmi  ces  dernières, 
les  communes.  Sans  méconnaître  la  part  de  vérité  que  contient  cette 
distinction,  on  peut  se  demander  si  elle  répond  exactement  à  la 
réalité  des  faits,  alors  qu*on  voit  un  «  ordre  »  entier  de  la  nation,  le 
clergé,  tenir  à  la  fois  de  l'une  et  l'autre  population  :  de  la  population 
dépendante  par  le  recrutement  d'un  nombre  important  de  ses 
membres,  de  la  population  souveraine  quand  on  le  considère  en  tant 
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que  groupement  constitué  et  privilégié.  Une  objection  analogue  se 
pose  à  propos  des  communes. 

Avec  M.  Garreau,  je  crois  volontiers  que  des  serfs^  faisant  partie 
de  communautés  urbaines  constituées  en  communes,  n'améliorèrent 
pas  leur  condition  du  fait  de  leur  entrée  dans  une  commune  ;  mais^ 
comme  le  reconnaît  M.  Garreau  «  la  commune,  personnalité  politique, 
tient  peu  à  peu  la  place  d'un  baron  féodal.  »  Sa  place  est  donc  indiquée 
dans  la  population  souveraine.  Il  faut  enân  tenir  compte  de  ce  fait 
tant  de  fois  constaté,  que  la  condition  sociale  de  certaines  catégories 
dUndividus  va  s^améliorant  de  jour  en  jour,  tandis  que  pour  d'autres 
se  manifeste  un  recul  appréciable.  Ceci  n'a  d'ailleurs  pas  échappé 
à  M.  Garreau.  Ne  dit-il  pas  précisément  à  propos  des  communes  que 
dès  lors  «  on  ne  saurait  trouver  une  ligne  de  démarcation  nette  entre 
la  population  souveraine  et  la  population  dépendante  ?  » 

L'ouvrage  de  M.  Garreau  est  écrit  dans  une  langue  claire  et  élégante. 
Aux  idées  exposées  s'ajoutent  des  récits  qui  leur  servent  en  quelque 
sorte  de  preuve  ;  l'auteur  ne  craint  pas  de  revenir  sur  des  faits  histo- 
riques pour  les  discuter  à  son  tour  et  en  tirer  quelque  aperçu  original 
ou  nouveau.  L'étude  psychologique  du  baron  et  de  la  femme  noble 
(L.  I,  ch.  viu)  et  les  trois  premiers  chapitres  du  livre  III,  consacrés  aux 
rapports  de  l'Église  avec  la  féodalité,  m'ont  semblé  particulièrement 
intéressants. 

Dans  un  ouvrage  aussi  général,  consacré  à  l'étude  d'une  époque  où, 
d'une  ville  à  l'autre,  les  usages,  les  coutumes  dififèrent,  des  erreurs 
de  détail  étaient  pour  ainsi  dire  inévitables.  Tout  en  les  regrettant,  je 
préfère  retenir  ce  qu'il  y  a  véritablement  de  neuf  et  de  suggestif  dans 
ce  livre  que  viendra  compléter  bientôt,  espérons-le,  la  seconde  partie 
annoncée  par  l'auteur.        M.  G. 

Recueil  des  iiuitruetloiui  données  aux  amliamMideurs  de 
France  depuis  les  traités  de  UTestphalie  jusqu'à  la 
Révolution  iranfaise.  —  Savoie^  Sardaigne  et  Manloue,  avec 
introduction  et  notes  par  le  comte  Horrig  db  Bbâuga.irb.  Paris,  Alcan, 
1899,  2  vol.  in-8  de  G-432  et  451  p.  -  Prix  :  40  fr. 

Le  grand  travail  historique,  publié  sous  les  auspices  de  la  Commis- 
sion des  archives  diplomatiques  au  ministère  des  affaires  étrange res# 
se  poursuit  sans  interruption  avec  un  zèle  et  une  compétence  auxquels 
il  faut  rendre  hommage.  Il  est  vrai  que  le  choix  des  auteurs  chargés 
du  travail  pouvait  inspirer  confiance;  et  il  suffit  de  rappeler  les  noms 
de  MM.  Albert  Sorel,  A.  GefiTroy,  L.  Farges,  Hanotaux,  Alfred  Ramband. 
A  cette  collection  viennent  se  joindre  deux  volumes  consacrés  par 
M.  le  comte  de  Beaucaire  aux  relations  diplomatiques  de  la  France  avec 
les  ducs  de  Savoie^  devenus  rois  de  Sardaigne  et  avec  les  ducs  de 
Mantoue. 
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La  Maison  de  Savoie,  dont  on  connaît  la  vieille  origine,  a  toujours 
suppléé  par  son  habileté  à  Texiguité  de  son  territoire,  et  ce  n'est  point 
une  nouveauté  de  dire  que  la  cause  principale  de  sa  fortune  est  d'avoir 
de  tout  temps  manqué  de  scrupule  et  de  moralité  dans  ses  alliances, 
abandonnant  subitement  et  sans  môme  de  prétexte  des  bienfaiteurs  etdes 
soutiens  de  la  veille,  pour  en  prendre  d'autres  qui  lui  semblaient  plus 
avantageux.  Cependant,  du  traité  de  Rivoli,  1635,  jusqu'à  la  rupture 
entre  Yictor-Amédée  II  et  Louis  XIY  en  1690^  il  y  eut  une  assez  intime 
union  entre  les  deux  pays  contre  la  Maison  d'Autriche.  Les  leçons  un 
peu  dures  données  par  Henri  lY  et  Richelieu  avaient  porté  leurs 
fruits.  Après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  en  1748,  les  rois  de  Sardaigne 
gardèrent  une  politique  d'équilibre,  qui  par  moment  fut  accompagnée 
d*insolence  telle  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  et  d'Argenson,  trouvaient 
que  c  depuis  Hugues  Capet  jamais  la  couronne  de  France  n'avait 
essuyé  pareil  outrage.  >  Et  pourtant  on  finit  par  atteindre  le  but  pro- 
posé, comme  l'observe  très  justement  M.  de  Beaucaire,  en  mettant  en 
relief  la  politique  traditionnelle,  qui  a  toujours  consisté  à  reprendre 
la  Savoie  et  la  frontière  des  Alpes,  pour  faire  passer  les  rois  de  Sar- 
daigne au  delà  des  monts,  leur  offrant  sur  ritalie  des  compensations 
que  naturellement  ils  voulaient  se  faire  donner  aussi  grandes  que 
possible. 

Nous  voyons  se  succéder  à  Turin  cinquante-quatre  ambassadeurs 
et  chargés  d'affaires,  dont  la  biographie,  très  heureusement  rappelée* 
est  un  des  attraits  de  cette  étude,  tant  les  événements  d'ordre  privé, 
mariages,  naissances  royales,  voyages  princiers  sont  mêlés  aux 
affaires  générales,  en  prenant  même  souvent  le  pas  sur  elles. 

Il  en  est  de  môme  des  relations  avec  la  Maison  de  Gonzague,  sauf 
cette  différence  que  les  ducs  de  Mantoue,  jusqu'à  l'extinction  de  leur 
race^  demeurèrent  invariablement  fidèles  à  la  France.  La  nécessité  d'avoir 
dans  la  Lombardie  un  allié  toujours  disposé  à  tenir  en  respect  des 
amis  aussi  peu  sûrs  que  les  princes  de  Savoie  justifiait  les  honneurs  et 
l'argent  accordés  aux  possesseurs  héréditaires  des  duchés  de  Mantoue 
et  de  Montferrat  ;  mais  ils  savaient  peu  se  défendre  eux-mômes  :  en  1681, 
Louvois  est  obligé  de  mettre  une  garnison  française  dans  Casai;  pen- 
dant la  guerre  de  Succession  d'Espagne^  le  comte  de  Tessé  peut  à  grand 
peine  avec  son  armée  protéger  le  faible  duc  Charles  YI,  qui  finit  par 
s'abandonner  lui-même,  si  bien  que  le  duché  de  Mantoue  disparait 
avec  lui  en  1708,  les  possessions  de  la  Maison  de  Grouzagùe  étant  par- 
tagées par  les  traités  de  Rastadt  et  d'Ulrecht  entre  l'empereur  d'Autriche 
et  le  duc  de  Savoie.  Ainsi  furent  détruits  les  postes  avancés  que 
la  France  avaient  justement  voulu  maintenir  contre  deux  ennemis 
avec  lesquels  les  querelles  armées  se  renouvelèrent  si  souvent  pen- 
dant plus  de  trois  siècles. 
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On  voit  comment  se  rejoignent  les  deux  sujets  successivement 
traités  par  M.  le  comte  de  Beaucairc.  Il  y  aurait  encore  dans  le  même 
ordre  d'idées  un  volume  à  faire  sur  les  relations  diplomatiques  fort  actives 
entre  la  France  et  les  autres  petites  principautés  ilaliennes,  Ferrare  et 
Florence  particulièrement,  qui,  depuis  la  Renaissance,  ont  été  si  inti- 
mement mêlées  à  notre  histoire.        G.  Bâ.oubnault  de  Puchbssb. 


Recueil  des  iiuitmetioiui  doimèes  aux  amliamMideurs  de 
France  depuis  ie«  traités  de  Urestplialie  jusqu'à  la 
Résolution  iranfaise»  XII.  Espagne,  avec  une  introduction  et  des 
notes  par  A.  Morbl-Fâtio  et  H.  Lâonardon.  T.  II  et  III.  Paris,  Alcan, 
1898,  in-8  de  XL-434  et  A98  p.  —  Prix  ;  40  fr. 

Le  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  après  cinq  ans  d'inter- 
valle complètent  Thistoire  des  relations  diplomatiques  de  la  France  avec 
l'Espagne  depuis  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV  jusqu'à 
la  fin  de  la  monarchie.  Cette  période,  sans  être  marquée  par  de  grands 
événements^  est  pleine  de  coups  de  théâtre  et  d'intrigues,  et,  comme 
la  vieille  cour  de  Madrid  conservait  avec  soin  toutes  les  traditions 
aristocratiques,  le  talent  de  nos  représentants  pouvait  s'y  déployer 
fort  à  Taise. 

De  1701  à  1793,  il  n'y  eut  pas  moins  de  vingt-huit  ambassadeurs  de 
France  :  Louis  XIV  en  envoya  neuf;  Louis  XV,  quatorze;  Louis  XVI, 
cinq.  Et  parmi  eux  on  compte  des  personnages  comme  le  cardinal 
d'Estrées,  Amëlot,  le  marquis  de  Brancas,  le  duc  de  Saint-Aignan, 
Saint-Simon,  le  maréchal  de  Tessé^  le  comte  de  la  Marck,  le  maréchal  de 
Noailles,  le  duc  de  Duras,  le  comte  de  Montmorln,  le  duc  de  la  Vau- 
guyon,  qui  eurent  à  se  mesurer  avec  Philippe  V  et  la  princesse  des 
Ursins,  Elisabeth  Farnèse  et  le  cardinal  Albéroni,  Ripperda  et  Garvajal 
ou  Wall.  Les  particularités  de  cette  histoire  sont  bien  connues  et  le 
règne  de  Philippe  V  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux.  Il  ne  fallait 
pas  s'attendre  non  plus  à  rien  rencontrer  de  nouveau  sur  la  conspira- 
tion de  Gellamare,  la  politique  de  Dubois  et  du  Régent,  le  coup  d'État 
du  duc  de  Bourbon.  Mais  la  période  désastreuse  pour  l'Espagne  fut 
celle  où  Ferdinand  VI  laissa  ses  ministres  conclure  avec  l'Angleterre 
une  alliance  qui^  sous  le  vrai  prétexte  de  garantir  ses  possessions  ita- 
liennes, mina  entièrement  ou  plutôt  détourna  tout  le  commerce  colo- 
nial de  la  péninsule.  Quand  plus  tard,  sous  le  ministère  Ghoiseul, 
Charles  III  revint  à  l'alliance  française,  il  ne  put  recouvrer  ce  que  les 
Anglais  lui  avaient  pris  :  Minorque,  la  Floride,  Gibraltar  furent  le  prix 
de  cette  mauvaise  politique  qui  marqua  la  double  décadence  des  deux 
branches  de  la  maison  de  Bourbon. 

Ces  faits  sont  très  clairement  exposés,  non  seulement  dans  la  belle 
introduction  que  M.  Morel-Fatio  et  M.  Léonardon  ont  publié  au  com- 
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mencemeni  du  second  volume,  mais  aussi  dans  les  résumés  qui  préoè* 
dent  d'après  Tinstruction  de  chaque  ambassade.  De  plus,  des  notices  sont 
jointes  aux  noms  de  ces  diplomates  de  Tancien  régime,  qui  formaient 
vraiment  une  école  et  qui,  sortis  souvent  de  l'armée  ou  de  TÉglise, 
représentaient  si  dignement  leur  pays  à  Tétranger.  La  liste  des 
ambassadeurs  espagnols  à  Paris  pendant  la  même  période  a  été  aussi 
très  exactement  établie.  Et  encore  une  table  fort  complète  est  placée 
à  la  fin  du  travail,  permettant  de  faciles  recherches  dans  les  trois 
volumes  qui,  comme  tous  ceux  de  cette  grande  collection,  seront 
précieux  pour  étudier  l'histoire  étrangère  au  xvii°  et  au  xvin*  siècles. 
Le  ministère  des  affaires  étrangères  ouvre  ainsi  discrètement  au 
public  savant  tous  ses  trésors.  Mais  nous  avons  plusieurs  fois  exprimé 
le  vœu  qu'un  travail  analogue  fût  entrepris  sur  le  siècle  diplomatique 
précédent,  celui  dont  les  archives  sont  éparses  dans  les  bibliothèques, 
et  qui,  pour  l'Espagne  particulièrement,  offrirait  tant  de  ressources.  De 
François  î^  à  Louis  XIV,  que  de  curieuses  ambassades  à  raconter  ! 
Il  y  a  là  de  quoi  tenter  des  érudits  qui  savent  si  bien  s'acquitter  de 
leur  tâche.  6.  Bagusnault  de  Pughbssb. 


Ii'Educatl^ii  politique  de  Iiouis  ILWV,  par  G.  Lagour-Gatit. 

Paris,  Hachette,  1898,  in-8  de  x-472  p.  —  Prix  7  fr.  50. 

C'est  d'une  façon  très  originale  que  M.  Lacour-Grayet  revient  sur  le 
règne  de  Louis  XIV  par  un  volume  de  préparation  en  quelque  sorte,  qui 
sera  bientôt  suivi  d'un  second  consacré  aux  idées  politiques  du  grand 
roi.  Le  livre  est  en  même  temps  une  réhabilitation  d'Anne  d'Autriche 
et  de  Mazarin  ;  car  il  est  certain  que,  bien  différente  en  cela  de  Marie 
de  Médicis,  la  Reine  mère  mit  toutes  ses  préoccupations  à  former  l'âme 
et  le  cœur  de  son  fils.  De  bonne  heure  elle  lui  inculqua  le  respect  des 
choses  saintes  et  les  pratiques  religieuses.  Elle  ne  lui  laissait  rien  passer 
sur  ce  point,  lui  inspirant  Thorreur  du  blasphème,  lui  répétant  que  c  les 
rois  devaient  obéir  aux  commandcmenU»  de  Dieu  et  de  l'Église  plus 
ponctuellement  que  les  autres  chrétiens,  parce  qu'ils  étaient  obligés  de 
servir  d'exemple  à  leurs  peuples.  >  La  sévérité  dont  elle  faisait  souvent 
preuve  n'enlevait  rien  à  sa  tendre  affection;  et.  durant  vingt-cinq  ans 
qu'ils  vécurent  ensemble  il  n'y  eut  pas  entre  eux  un  nuage,  si  bien  que 
lorsqu'il  la  perdit  en  1666,  Louis  XIV  pouvait  dire  :  c  La  vigueur  avec 
laquelle  cette  princesse  avait  soutenu  ma  couronne,  dans  le  tempe  où 
je  ne  pouvais  encore  agir,  m'était  une  marque  de  son  affection  et  de 
sa  vertu  ; . . .  or.  l'abandonnement  qu'elle  avait  si  pleinement  fait  de 
l'autorité  souveraine  m'avait  assez  fait  connaître  que  je  n'avais  rien  à 
craindre  de  son  ambition.  » 

Assurer  la  toute-puissance  de  ce  ffls  chéri,  abattre  à  ses  pieds  tous 
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loB  rebelles,  élerer  son  trône  sur  les  débris  des  factions  vaineueB  et  le 
rendre  inébranlable,  c^est  Tidée  qui  inspira  constamment  la  conduite  de 
la  régente  et  qui  lui  fît  combattre  la  Fronde  avec  tant  d^achamement 
et  soutenir  Mazarin,  presque  plus  résolument  que  Louis  XIII  soutint 
Richelieu.  Pour  ce  qui  est  de  Tinstruction  proprement  dite,  elle  en 
avait  moins  de  souci.  Il  est  impossible'  de  dire  qu^ellealt  fait  de  son  fils 
un  ignorant;  mais  elle  ne  tenait  pas  beaucoup  à  la  régularité  de  son 
travail:  elle  lui  laissait  prendre  une  partie  de  ses  leçons  le  matin  au 
lit;  et  le  soir,  pour  l'endormir,  on  lui  faisait  lire  par  le  valet  de  chambre 
Laporte  quelques  pages  de  Mézeray.  Le  choix  de  ses  maîtres  était 
médiocre.  Le  meilleur  fut  encore  révoque  de  Rodez,  Hardouin  de  Péré- 
fixe,  qui  lui  donna  pour  modèle  Thistoire  qu*il  savait  le  mieux,  celle 
de  Henri  lY.  Aussi  il  est  assez  singulier  qu'élevé  dans  Tadmiration  de 
son  aïeul,  Louis  XIV  ait  suivi  une  ligne  de  conduite  politique  toute 
différente,  aussi  despote  que  le  Béarnais  était  libéral,  et  allant  jusqu'à 
révoquer  Fédit  célèbre  par  lequel  Henri-le-Grand  avait  pacifié  son 
royaume. 

Il  faut  dire  que  le  mouvement  d'idées  du  temps  contribua,  autant 
peut-être  que  l'éducation,  à  donner  au  jeune  Roi  une  notion  très  exa- 
gérée de  son  pouvoir.  L'opinion  générale  en  France,  au  sortir  d'une 
régence  agitée,  était  nettement  dessinée  en  faveur  d'une  monarchie 
^orte,  indépendante,  maîtresse  d'elle-même  et  de  ses  propres  destinées. 
C'était,  selon  la  juste  expression  de  M.  Lacour-Gayet,  quelque  chose 
comme  t  l'explosion  nationale  de  la  Ligue.  »  Si  le  souverain  se  regardait 
un  peu  comme  le  représentant  de  Dieu  sur  la  terre,  chez  ses  sujets,  les 
désirs  d'ordre  et  de  bien-être  matériel,  les  sentiments  d'affection  et  de 
dévouement  applaudissaient  à  l'avance  au  règne  qui  s'ouvrait  rempli  de 
si  belles  espérances  ;  et  Bossuet  pouvait  dire  à  Louis,  du  haut  de  la  chaire 
du  Louvre  :  c  II  se  remue  pour  Votre  Majesté  quelque  chose  d'illustre 
et  de  grand,  qui  passe  la  destinée  des  rois  ses  prédécesseurs.  »  L'examen 
des  théories  politiques,  qui  avait  cours  alors  chez  les  théologiens,  chez 
les  philosophes  forme  donc  la  seconde  partie  et  non  la  moins  originale 
de  Touvrage;  mais  aussi  ces  questions  sont  si  complexes  et  elles  tou- 
chent à  tant  de  «  principes  •,  qu'il  vaut  mieux  les  signaler  que  les 
discutsr.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'elles  sont  exposées  par  l'auteur 
avec  beaucoup  d'impartialité  et  une  érudition  très  sûre,  qui  a  été 
recherchée  dans  bien  des  publications  oubliées  de  doctes  publicistes 
qu'on  n'avait  pas  consultés  depuis  longtemps. 

M.  Lacour-Gayet  raconte  que,  deux  mois  avant  sa  majorité,  M™«  de 
Lauzac,  son  ancienne  gouvernante,  fit  présent  au  jeune  Louis  XIV  de 
a  trois  lettres  que  Catherine  de  Médicis  avait  écrite  à  son  fils  Henri  m 
pour  son  éducalion.  »  (p.  202  et  suiv.).  Il  cite  une  de  ces  lettres,  du 
8  avril  1574,  et  ajoute  :  «  On  n'a  pas  le  texte  des  deux  autres.  »  Nous 
pouvons  rassurer  sur  ce  point  M.  Lacour-Gayet. 
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La  première  lettre  est  celle  qu*il  connaît,  qui  fut  remise  à  Henri  m, 
par  Cheverny,  avant  son  arrivée  en  France,  tandis  qu'il  s'attardait  à 
à  Venise  au  retour  de  son  aventure  de  Pologne. 

La  seconde  est  un  long  «  advis  donné  au  Roy  par  escript. . .  »,  qui 
doit  être  du  mois  de  janvier  1577,  et  qui  est  publié  dans  le  T.  V.  des 
Lettres  de  Catherine  de  Médicis^  p^  231  à  236. 

La  troisième,  encore  inédite,  se  trouve  dans  deux  manuscrits  des 
fonds  français  de  la  Bibliothèque  nationale,  n®  5526,  fo  112  et  40297, 
P>  52,  et  se  rapproche  par  la  plupart  des  points  de  F  <  Avis  donné  à  Char- 
les IX  »,  en  1563.  q^  Baguenault  de  Puchesse. 


Souvenirs  du  lleuteiiaut  général  Ticomte  db  Rbisbt  (iTJs- 
1S40),  publiés  par  son  petit  ûls  le  vicomte  db  Rbisbt.  Paris,  Calmann 
Lévy,  1899,  in-8  de  xvi-438  p.,  avec  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  n*était  point  à  la  carrière  militaire  qu'était  destiné  Antoine  de 
Reiset  ;  cadet  d*une  vieille  famille  d'Alsace,  il  devait  entrer  dans  les 
ordres.  Mais  les  circonstances  en  disposèrent  autrement.  C'était  dans 
les  premières  années  de  la  Révolution  ;  la  Constitution  civile  du  clergé 
avait  jeté  le  trouble  dans  TÉglise  de  France;  à  vrai  dire,  la  liberté 
religieuse,  garantie  par  la  Déclaration  des  droits  de  Thomme,  n'existait 
plus.  Antoine  de  Reiset  renonça  à  une  profession  qui  n'était  plus 
d'accord  avec  sa  conscience.  En  même  temps,  les  événements,  en  se 
précipitant,  vinrent  lui  tracer  sa  voie;  la  coalition  se  formait  contre  la 
France  et  les  armées  étrangères  menaçaient  la  frontière.  Ne  pouvant  plus 
se  vouer  à  Dieu,  il  se  dévoua  à  la  patrie,  et  à  dix-sept  ans  il  s'engagea. 
Il  y  était  poussé  d'ailleurs  par  un  de  ses  plus  illustres  compatriotes, 
devenu  son  ami  et  plus  tard  son  protecteur,  Kléber,  qui  nourrit  et  con- 
serva jusqu'à  la  mort  pour  sa  jeune  sœur  Anne  un  tendre  sentiment  : 
idylle  charmante  au  milieu  de  ces  grands  coups  d'épée.  Mais  à  partir 
de  ce  jour,  il  n*y  a  pas  d'année,  même  pas  de  mois  et  presque  pas  de 
semaines  où  Antoine  de  Reiset  ne  se  batte.  Il  reçoit  le  baptême  du  feu 
à  Wissembourg  et  fait  toutes  les  campages  des  armées  de  Sambre-et- 
Meuse  et  du  Rhin.  Il  est  à  Fleurus,  il  est  à  Maastricht,  il  est  à  Francfort^ 
toujours  intrépide,  souvent  blessé  ;  on  ne  compte  plus  les  chevaux  tués 
sous  lui.  Il  est  à  Zurich  et^  avec  quelques  dragons,  désarme  un  poste  tout 
entier,  délivrant  trois  cents  prisonniers  français.  Après  avoir  servi  sous 
Eléber,  il  sert  sous  Marceau,  sous  Masséna,  sous  Ney,  sous  Moreau,  sous 
Richepanse.  Seul  avec  quelques  chasseurs,  il  fait  prisonnier  le  général 
autrichien  LÔpper  et  reçoit  en  récompense,  sur  la  demande  de  Moreau 
lui-même,  le  grade  de  chef  d'escadrons.  U  va  ensuite  au  camp  de  Bou- 
logne et  de  là  est  appelé  en  toute  hâte  à  l'armée  avec  laquelle  Napoléon 
va  remporter  la  victoire  d'Auslerlitz.  Mais  la  mauvaise  chance  fait 
que  là  on  le  laisse  en  arrière  ;  il  reste  en  Bavière  tandis  qu'on  se  bat 
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autour  de  Vienne.  Heureusement  il  prend  sa  revanche  pendant  la  cam- 
pagne de  Prusse.  Il  est  à  léna,  et.  à  la  tête  de  quelques  cavaliers,  fait 
prisonnier  le  prince  Auguste  de  Prusse  :  l'Empereur  reconnaît  ce  coup 
d'audace  en  le  nommant  major,  sur  la  place  môme  de  Berlin,  au  milieu 
de  Tarmée  réunie  pour  une  revue  solennelle.  Attaché  alors  au  service 
de  la  remonte  sous  les  ordres  du  général  Bourcier,  il  demeure  près  de 
deux  ans  à  Postdam,  et  quand  il  rentre  en  France  en  novembre  1808, 
c'est  pour  continuer  ces  mêmes  fonctions  à  Versailles  et  faire  en  môme 
temps  dMnterminables  tournées  de  révisions  qui  Tassomment. 

Il  en  sort  pour  se  marier,  car  Antoine  de  Reiset^  lui  aussi,  avait 
ébauché  un  roman  que  ses  incessantes  campagnes  ne  lui  permirent  de 
dénouer  qu'au  bout  de  trois  ans.  G'estàses  lettres  à  sa  charmante  fiancée, 
M^^o  Amélie  de  Froment,  c'est  aussi  au  Journal  qu'il  tenait  très  régulière- 
ment et  qui  abonde  en  détails  curieux  et  piquants,  que  M.  le  vicomte 
de  Reiset  a  puisé  les  éléments  de  cet  ouvrage  voué  à  la  glorification  de 
son  aïeul.  Nous  sommes  en  mars  1809;  nous  avons  encore  à  suivre 
Antoine  de  Reiset  en  Espagne,  en  Saxe,  après  la  chute  de  l'Empire  et 
sous  la  Restauration  ;  avec  un  guide  comme  son  petit-fils,  nous  sommes 
sûrs  de  faire  un  charmant  et  instructif  voyage. 

Maxime  de  la  Rocheterib. 


JHémoireii  de  l'abbé  Baston,  chanoine  de  Rouen,  d*après  le  ms.  original, 
publié  pour  la  Société  d*histoire  contemporaine  par  l'abbé  Julien 
LOTH  et  Gh.  Vbrobr.  T.  III.  Paris,  Picard  et  fils,  1899,  lû-8  de  viii-372  p. 
—  Prix  :  8  fr. 

Le  dernier  volume,  qui  vient  de  paraître,  a  encore  plus  d'intérêt 
(à  moD  humble  avis)  que  les  deux  premiers.  Il  éclaire  l'attitude  du 
clergé  français,  au  moment  de  la  restauration  du  culte  et  au  moment 
de  la  persécution  de  l'Église  par  Napoléon.  M.  Baston  revint  d'exil 
avec  sa  foi  religieuse  et  politique.  Il  fut  surpris,  charmé  parfois,  par- 
fois choqué  des  nouveautés  qu'il  rencontrait  sur  sa  route.  Mais  lorsque 
l'archevêque  de  Rouen,  Cambacérès,  eut  fait  appel  à  sa  piété,  à  sa 
science,  à  sa  finesse  diplomatique,  il  se  laissa  enivrer  par  l'encens. 
Bon  et  pitoyable  aux  malheureux,  sachant  facilement  s'insinuer  dans 
les  relations  des  grands,  il  prépara  au  Concile  de  1811  une  déclaration 
qui  fut  très  goûtée  de  l'Empereur.  «  Voilà,  dit-il,  ce  que  j'ai  trouvé  de 
plus  raisonoabie  sur  cette  matière  depuis  quatre  ans  »  (p.  167).  Dès 
lors,  la  fortune  épiscopale  de  l'abbé  Baston  était  faite.  Malheureuse* 
ment  pour  lui,  1814  arriva  avant  que  sa  situation  canonique  eût  été 
régularisée  par  le  pouvoir  compétent,  et  l'évoque  nommé  de  Séez,  que 
les  chanoines  avaient  adjoint  aux  vicaires  capilulaires  malgré  les 
décrets  des  conciles  (p.  327),  fut  révoqué  par  ceux-là  mômes  qui  l'avaient 
Octobre  1899.  T.  LXXXVI.  22. 
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acclamé  à  runanimîlé.  M.  Baston  retourna  à  Rouen,  comme  nous 
Tavons  écrit  dans  notre  précédente  livraison. 

Là  finissent  ses  Mémoires;  on  y  a  joint  avec  raison  une  exposition 
de  sa  conduite  qu'il  avait  rédigée  en  guise  de  mémoire  justificatif.  En 
sens  contraire,  se  dresse  une  note  extraite  des  Recnerches  pour  servir  à 
Vhistoire  de  Séez  pendant  la  Révolution,  par  le  chanoine  Marais.  Malgré 
toutes  ses  bonnes  raisons,  celui-ci  n'excusera  pas  le  chapitre  de  Séez 
des  variations  qu'il  eut  vis-à-vis  de  M.  Baston.  Sans  doute,  celui-ci 
était  fin^  insinuant,  mais  bon  homme  au  fond.  Ceux-là  ne  sentirent 
leurs  scrupules  de  conscience  se  faire  jour  que  quand  «  la  volonté  des- 
potique »  (p.  327]  eut  disparu.  Leur  attitude  n'est  guère  honorable. 

Ainsi,  ce  volume  est  triste.  Toutes  les  figures  de  prêtres  qui  s'y 
montrent  ne  resplendissent  pas  de  l'auréole  du  sacrifice.  Mais  il  y  a 
une  lumière  historique  qui  se  dégage  très  intense  et  qui  permet  d'ap- 
précier le  courant  contradictoire  qui  s'établit  dans  les  rangs  du  clergé 
sous  Napoléon.  M.  Baston  nous  initie  aux  joies  et  aux  tristesses  de 
l'Église  officielle;  il  nous  fait  assister  aux  résistances  et  aux  complots 
de  l'Église  persécutée.  Il  fut  une  victime  des  deux,  ayant  cru  qu'avec 
beaucoup  d'intelligence  et  beaucoup  d'affabilité  on  devait  se  tirer  de 
tous  les  pas,  bons  ou  mauvais.  Il  nous  conte,  avec  un  charme  infini, 
sa  vie  ballotée  au  souffle  des  tempêtes.  Il  nous  fait  l'aimer,  parfois  malgré 
nous.  Et  on  le  lit  jusqu'au  bout,  même  de  cet  aride  mémoire  sur  les 
serfs  en  Westphalie. 

En  vérité,  il  eût  mieux  valu  ne  rien  couper  au  commence- 
ment et  nous  supprimer  ce  hors-d'œuvre,  tard  venu  comme  un 
remplissage.  C'est  le  seul  reproche  que  nous  ferons  aux  éditeurs, 
qui,  avec  un  soin  attentif,  ont  publié  cet  intéressant  document  pour 
l'histoire  de  l'Église  de  France,  et  qui  y  ont  ajouté  une  table  onomas- 
tique et  un  délicieux  portrait  en  héliogravure  de  celui  qui  se  trompa 
peut-être,  mais  qui  doit  mériter  l'indulgence  de  ses  compatriotes,  de 
ses  confrères,  de  ses  amis,  car  tous  ses  lecteurs  le  deviendront  certai- 
nement, tant  il  y  a  de  charme  et  de  bonhomie  dans  ses  écrits. 

G.  A*  o. 

Fragmeiitfs  et  SomreniMy  par  le  comte'  db  Montàlivbt.  Tome  L 
4840-4839,  précédés  d'une  notice  historique  par  Gborobs  Picot.  Paris, 
Galmann  Lévy,  1899,  in-8  de  cixv-393  p.  —  Prix  :  7  fr.  80. 

Le  comte  de  Montalivet,  le  ministre  qui  occupe  une  si  grande 
place  dans  l'histoire  du  règne  de  Louis-Philippe,  n'a  pas  donné  des 
Mémoires  proprement  dits  ;  mais  il  a  laissé  des  chapitres  d^un  ou- 
vrage inachevé  et  de  nombreuses  lettres  qui  appartiennent  bien  au 
genre  caractérisé  par  ce  mot  Mémoires.  Ces  lettres,  il  les  écrivit  pour 
ses  petits-enfants  qu'il  aimait  tendrement.  Avec  son  expèrienee  et 
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prévoyant  que  Pavenir  pourrait  amener  bien  des  crises,  il  avait  cette 
pensée  qu'un  vieux  poète  espagnol  résumait  ainsi  : 

Quien  no  sabe  el  passado 
Ciego  va  en  el  présente 

Qui  ne  sait  pas  le  passé 
Aveugle  va  dans  le  présent. 

U  croyait  donc  que  Fétude  de  Thistoire  était  pleine  d'utiles  ensei- 
gnements et  que  faire  bien  connaître  à  ses  descendants  le  temps  où  il 
avait  vécu,  c'était  leur  donner  des  leçons  d'expérience.  Ce  sont  ces 
précieuses  lettres  et  les  fragments  du  livre  non  terminé,  qu'un  des 
gendres  de  M.  de  Montalivet,  M.  Georges  Picot,  membre  de  l'Institut, 
a  réunis  dans  l'ouvrage  dont  nous  achevons  de  lire  le  premier  volume. 
M.  Picot  a  trouvé,  avec  raison,  que  comme  introduction  indispensable, 
il  devait  d'abord  redire  la  vie  de  M.  de  Montalivet,  longue  vie,  pleine 
de  bien  des  événements,  commencée  à  Valence  en  1801  et  terminée 
dans  la  retraite  en  1880  par  une  mort  sereine  et  chrétienne.  M.  Picot  a 
su  donner  beaucoup  d'intérêts  à  cette  notice  historique  ;  mais  on  peut 
regretter  que,  sans  doute  pour  conformer  ses  opinions  à  celles  de  son 
beau-père  qui,  comme  beaucoup  d'hommes  de  son  parti,  eut  le  mal-  * 
heur  d*ôtre  hostile  à  la  fusion  et  sur  ce  point  se  mit  en  désaccord 
avec  M.  le  Comte  de  Paris,  M.  Picot  parle  avec  peu  de  justice  de  M. 
le  Comte  de  Chambord.  Il  recueille  sur  lui  cette  appréciation  : 
dans  sa  jeunesse  c'était  Louis  XVIII,  depuis  quelques  années  c'est 
Charles  X  (p.  cm).  Peindre  M.  le  Comte  de  Chambord  comme  un 
prince  rétrograde  est  en  contradiction  avec  les  belles  instructions 
qu'il  adressa  tant  de  fois  à  ses  amis,  notamment  sur  la  décentrali- 
sation le  14  novembre  1852. 

De  vieux  préjugés  éloignaient  M.  de  Montalivet  de  l'idée  royaliste. 
Dans  le  texte  qui  commence  à  la  suite  de  la  notice  historique,  il  se 
montre  bien  ainsi  :  fils  d'un  ancien  ministre  de  l'Empire,  élève  du 
lycée  Napoléon,  sorti  de  TËcole  polytechnique,  il  avait  ces  idées  libé- 
rales fortement  teintées  de  bonapartisme  qui  ont  trouvé  leur  poète 
dans  Béranger.  Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  il  est  dans  Tenthousiasme  à 
la  vue  du  drapeau  tricolore  et  arrache  les  boutons  fleurdelisés  de  son 
uniforme  de  collégien.  Un  peu  plus  tard,  il  parut  bien  propre  à  figurer 
dans  les  conspirations  ourdies  sans  cesse  contre  la  monarchie  ;  mais, 
il  faut  le  dire  à  sa  louange,  un  bon  sentiment  de  patriotisme  l'empê- 
cha de  s'engager  dans  de  semblables  voies.  Il  quitta  tout  d'abord  une 
loge  de  carbonari  (p.  21),  puis  une  ridicule  association  dont  les 
membres,  sous  le  nom  de  a  templiers,»  se  pavanaient  grotesquement  dans 
d'étranges  costumes.  Il  eut  ensuite  quelque  confiance  dans  la  «  Société 
de  la  morale  chrétienne,»  où  figuraient  des  hommes  éminents  dans  bien 
des  genres.  Dans  cette  société,  peu  fidèle   à  son  titre  et  où  l'on  se 
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disait  chrétien,  on  prétendait,  par  une  aberration  inimaginable,  que 
le  Christ  véritable  n'était  pas  Jésus,  mais  saint  Jean-Baptiste.  U  s^en 
sépara  bientôt.  M.  de  Montalivet  ne  fît  guère  que  traverser  la  société 
a  Aide  toi,  le  ciel  t'aidera,  d  irrité  des  doctrines  exagérées  qui  y  étaient 
émises.  On  voulut  plus  tard  le  faire  participer  à  une  association  pour  le 
refus  de  Timpôt.  Il  ne  consentit  pas  à  appuyer  de  sa  signature  une 
manifestation  qu'il  trouvait  un  véritable  acte  de  révolte.  Il  n^avait 
pas  désiré  la  révolution  de  Juillet,  mais,  après  le  coup  d'État,  il  lui 
sembla  qu'elle  ne  pouvait  pas  èlre  évitée.  On  s'étonne  que  son  patrio- 
tisme ne  lui  ait  pas  inspiré  un  mot  pour  la  glorieuse  conquête  d^ Alger, 
et  Ton  regrette  de  ne  pas  l'entendre  blâmer  le  maréchal  Maison,  trom- 
pant, par  un  faux  rapport,  Charles  X  se  confiant  à  sa  parole. 

Nous  avions  déjà  bien  des  documents  sur  la  révolution  de  JuiUet  ; 
l'hisloire  des  trois  journées  nous  a  été  racontée  sous  des  inspirations 
fort  diverses  :  au  point  de  vue  de  la  Cour  par  M°"^  la  duchesse  de  Gon- 
taut;  à  un  point  de  vue  militaire  par  le  général  de  Saint-Ghamans; 
considérée  surtout  politiquement  par  le  baron  d'Haussez  et  par  le  comte 
de  Guernon-Ranville.   Les  Souvenirs  de  M.  de  Montalivet  ajouteront 
quelques  traits  à  ces  différents  tableaux.  Ils  confirment  d'une  manière 
plus  positive  ce  que  Ton  savait  déjà  plus  vaguement  de  l'espèce  d'effroi 
avec  lequel  Marie-Amélie  considérait  la  promesse  d'une  couronne  usur- 
pée. A  M.  de  Semonville,  qui  lui  faisait  entrevoir  que  la  lieutenance  du 
royaume  pourrait  être  un  pas  vers  la  Royauté,  elle  répondit  :  c  Oh  Mon- 
sieur !  que  diles-vous  là,  le  bandeau  royal  brûle  le  front  de  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  le  ceindre  d  (p.  122).  Quant  à  l'ambitieuse  Madame  Adé- 
laïde, elle  n'était  pas  dans  les  mêmes  dispositions  d'esprit  que  sa  belle- 
sœur.Très  curieux  sont  les  détails  sur  le  procès  des  ministres,  que  M.  de 
Montalivet  réussit,  en  dépit  de  fâcheuses  mesures  prises  par  La  Fayette^ 
à  conduire  de  Vincennes  au  Luxembourg,  au  milieu  d'une  exaspération 
populaire  qui  aurait  pu  leur  coûter  la  vie.  Un  souvenir  est  accordé  à 
M.  de  Polignac,  que  M.  de  Montalivet  avait  vu  lors  d'un  voyage  qu'il 
fit  en  Angleterre  :  «  Dans  chacune  des  conversations  dont  nous  honora 
M.  de  Polignac,  nous  retrouvâmes  cité  en  passant  ce  fameux  arUde 
XIV  qui  contenait  en  germe  la  Révolution  de  1830.  J'ai  recueilli  du 
moins  de  ces  conférences,  la  certitude  de  sa  sincérité  parfaite,  de  sa 
simplicité  et  de  sa  bonté.  »  L'année  même  de  la  Révolution  de  juillet, 
le  3  novembre,  M.  de  Montalivet  reçut  de  Louis-Philippe  le  portefeuille 
de  l'intérieur,  auquel  il  revint  en  1832,  après  la  mort  de  Casimir  Perler, 
qui  le  désignait  comme  son  successeur.  Avec  sa  haute  intelligenee, 
son  habitude  des  méditations  politiques,  M.  de/  Montalivet  s'effrayait 
des  catastrophes  futures.  Il  ne  cachait  pas  Thorreur  que  lui  causaient 
les  souvenirs  de  93.  Après  le  retour  de  l'Ile  d'Ëlbe^  lors  de  la  fête  des 
fédérés^  leur  vue  suscita  tout  à  coup  en  lui  une  révolte  :  n^  avaU-41 


—  341  — 

pas,  peut-être,  au  milieu  d'eux,  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
conduit  son  grand'père  k  Téchafaud?  Ces  figures  hideuses  ne  servaient- 
elles  pas  d'escorte  à  la  charrette  qui  le  portait  place  de  la  Révolution? 
C'est  par  des  lettres  consacrées  à  Casimir  Périer  et  à  sa  politique  que 
finit  ce  volume.  Plusieurs  autres  chapitres  du  livre  inachevé  de  M.  de 
Montalivet  verront  le  jour  à  leur  heure,  nous  dit  M,  Picot,  parce  qu'ils 
se  rapportent  à  des  temps  qui  ne  sont  pas  encore  entrés  dans  Thistolre. 

Th.  de  p. 

Cent  ans  d'Ëdstoire  intérieure,   t9f99-t99ft,   par  André 
Lbbon.  Paris,  Colin  et  G»«,  1898,  in-8  de  339  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Sous  ce  titre,  M.  André  Lehon,  ancien  ministre  des  colonies, 
(André  Daniel  de  VAnnée  politique)  a  donné  au  puhlic  français  le 
résumé,  destiné  à  une  publication  anglaise,  de  Thistoire  intérieure 
de  la  France  pendant  ce  siècle.  Ce  n'était  point  une  œuvre  facile 
que  de  faire  tenir  en  un  volume  une  semblabe  histoire.  L'auteur 
indique  lui-môme  dans  son  introduction  la  méthode  qu'il  a  suivie  : 
«  elle  consiste  à  enregistrer  l'événement  accompli  et  à  en  recher- 
cher la  cause,  non  pas  dans  ce  qui  tend  à  la  rendre  inexplicable, 
mais  au  contraire  dans  ce  qui  peut  l'expliquer,  et,  par  exemple, 
lorsqu'un  système  politique  est  tombé,  à  dresser  le  bilan  de  ses  fautes 
apparentes  et  non  celui  de  ses  qualités  secrètes.  » 

L'auteur  est  trop  connu  pour  que  nous  ayons  à  expliquer  dans  quel 
esprit  sont  appréciés  les  événements  et  les  hommes.  On  y  trouvera  la 
moyenne  de  l'opinion  du  parti  qui  détient  le  pouvoir  depuis  1877, 
exprimée  parfois  avec  une  certaine  mélancolie  qui  tient  manifestement 
à  un  patriotisme  attristé  de  l'état  actuel  de  la  France,  mais  qui  cepen- 
dant ne  va  pas  encore  jusqu'à  la  désillusion.  L'auteur  termine  le 
volume  par  ces  lignes  :  c  En  réalité  aucun  parti  politique  fortement 
constitué  n*est  né,  peu  de  chefs  de  gouvernement  ont  exercé  une 
action  profonde  et  durable  sur  le  pays  depuis  les  événements  du  prin- 
temps de  1885  ;  il  ne  semble  même  pas  que  le  suffrage  universel  ail 
une  idée  très  précise  de  ce  qu*il  attend  désormais  de  ses  gouvernants, 
ni  qu'il  soit  décidé  à  leur  imprimer  une  impulsion  énergique.  La 
France  vit  cependant  et  se  développe  paisiblement,  à  c6té  et  comme 
en  marge  des  agitations  de  la  politique  :  tandis  qu'elle  s'éloigne  des 
commoiions  profondes  de  1789  et  des  grandes  querelles  dpctrinales 
du  milieu  de  ce  siècle,  elle  paraît  s*accoutumer  peu  à  peu  à  ne  cher- 
cher dans  la  vie  publique  que  l'art  de  gérer  ses  intérêts  sous  le  cou- 
vert de  la  liberté.  » 

Nous  aurions  à  renouveler  sur  l'eusemble  de  l'ouvrage  beaucoup 
des  appréciations  que  nous  avons  eu  à  formuler  sur  Vllisloire  de  la 
troisième  République^  de  M.  Zévort.  Il  nous  en  coûte  particulièrement 
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d^avoir  à  relever,  à  la  page  290,  la  calomnie  classique  contre  la  famille 
royale  au  sujet  de  la  restitution  d^une  partie  de  ses  immeubles  en  1872, 
Womnie  aggravée  encore  par  la  formule  employée  :  c  TAssemblèe 
avait  môme  restitué...  la  valeur  des  biens  qui  leur  avaient  été  confis- 
qués... »  De  pareils  procédés  de  polémique  sont  regrettables,  surtout 
quand  on  écrit  pour  l'étranger. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  table  des  matières  divisée  en  treize  cha- 
pitres qui  correspondent  aux  périodes  que  tout  le  monde  connaît  et  se 
termine  par  un  index  alphabétique  des  noms  propres  mentionnés 
dans  le  volume.  Eugène  Godbfroy. 

IVaiioléoii  III.  Histoire  de  son  régne,  par  Stlvain  Blot. 
2*  édition,  Paris,  Société  d'éditions  littéraires,  18d9,  in-12  de  vn-420  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Qu'a  été  Napoléon  III?  Était-ce,  suivant  le  mot  prêté  à  son  cousin, 
le  prince  Napoléon,  une  grande  incapacité  méconnue?  En  tout  cas,  ce 
fut  assurément  —  et  M.  Blot  le  constate  —  un  rêveur,  et  ses  rêves  ont 
eu  une  influence  désastreuse  pour  la  France.  L'unité  italienne,  qu'il  a 
voulue  et  favorisée,  a  engendré  l'unité  allemande  qui  Ta  renversé  en 
abattant  la  France.  Ce  n'est  pas  cependant  cette  unité  Italienne  que 
lui  reproche  M.  Sylvain  Blot  ;  fidèle  à  la  théorie  républicaine,  il  l'en 
louerait  plutôt,  puisqu'il  regrette  à  plusieurs  reprises  qu'il  n'ait  pas 
acheté  en  1870  l'alliance  italienne  en  lui  sacrifiant  Rome  et  la  Papauté. 
Mais  pour  les  écrivains  d'une  certaine  école  toute  clairvoyance  et  toute 
logique  disparaissent  lorsque  le  catholicisme  est  en  jeu. 

Il  est  certain,  et  l'auteur,  si  peu  sympathique  qu'il  soit  aux  Napoléons, 
le  reconnaît  lui-même,  il  est  certain  que  le  second  Empire  a  été  pour 
la  France  une  ère  de  grande  prospérité  matérielle  :  entreprises  indus- 
trielles, routes,  chemins  de  fer,  tout  a  pris  un  développement  extraor- 
dinaire; l'agriculture  a  été  florissante;  Paris  est  devenu  la  plus 
magnifique  capitale  du  monde.  Malheureusement,  toutes  ces  amélio- 
rations coûtaient  cher  et  grevaient  le  budget  de  l'État  de  lourdes 
charges  ;  d'autre  part  le  progrès  moral  était  loin  d'égaler  le  progrès 
matériel;  si  l'industrie  se  développait,  la  spéculation  aussi  devenait 
effrénée.  Le  gouvernement,  incertain  à  l'intérieur,  n'était  pas  iftoios 
irrésolu  à  l'extérieur  ;  il  ne  savait  ni  s'arrêter  à  une  idée,  ni  la  pousser 
jusqu'au  bout  quand  il  l'avait  adoptée.  Et  il  arriva  ce  qui  devait 
arriver  :  plus  la  fortune  avait  été  rapide,  plus  la  chute  devait  être 
lamentable  ;  la  puissance  et  le  prestige  de  l'Empire  allaient  s^efTondrer 
à  Sedan. 

Dans  un  dernier  chapitre,  M.  Sylvain  Blot  analyse  les  résultats  du 
règne  de  Napoléon  III,  et  il  montre  qu'ils  ont  été  déplorables.  Qu'aura 
à  constater  plus  tard  l'historien  de  la  troisième  République?     R.  M. 
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Ii'SBi|iire  llbéinil*  Éludes,  récUs,  souvenirs^  par  ËiciLB  Olliyibr.  T.  IV . 
Napoléon  III  et  Cavour,  Paris,  Garnier,  1899,  in-12  de  616  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  guerre  d^ltalie  en  1869,  avec  ses  conséquences  territoriales,  forme 
la  partie  importante  de  ce  quatrième  volume.  Avant  d'en  examiner  le 
récit  et  d'en  contrôler  les  dires,  un  mot  des  cent  premières  pages  qui 
ont  trait  à  la  politique  intérieure  de  la  France  en  1857  et  en  1858^  et 
spécialement  à  cette  opposition  des  a  cinq  »  qui  est  restée  célèbre,  a  En 
réalité,  c'est  nous  deux  (Picard  et  Ollivier]  qui  fûmes  les  a  cinq  »,  dit 
Fauteur,  et  il  justifie  pleinement  sa  remarque.  Un  portrait  très  piquant 
du  lamentable  Jules  Favre  (p.  78),  une  anecdote  qui  peint  le  trop  fameux 
Floquet  (p.  269)  sont  à  retenir.  Pour  les  détails  de  la  vie  publique  de 
M.  Ollivier  et  de  la  situation  des  républicains  sous  le  second  Empire, 
ce  livre  n'apprendra  rien  de  nouveau  à  ceux  qui  ont  lu  jadis  son  DiX" 
neuf  Janvier. 

La  campagne  d'Italie,  la  politique  de  Napoléon  III,  la  conduite  de 
Victor-Emmanuel  et  de  Cavour,  les  annexions  violentes  des  différents 
royaumes  à  la  monarchie  piémontaise,  la  formation  en  un  mot  de 
Punité  italienne  ont  attiré  l'attention,  ont  retenu  la  plume  de  M.  Emile 
Ollivier.  Son  passé  politique,  sa  culture  intellectuelle,  ses  amitiés,  ses 
préjugés,  tout  le  portait  vers  un  sujet  délicat  et  passionnant.  Son  récit 
offre  un  très  grand  intérêt  et  sa  bouche  prononce  des  paroles  qui  ont, 
en  tombant  de  ses  lèvres,  un  poids  tout  particulier.  Il  semble  bien  que 
ses  appréciations  puissent  se  résumer  de  la  sorte  :  l'unité  de  l'Italie 
était  une  grande  idée,  elle  fut  accomplie  par  une  bande  d'affreux 
coquins.  M.  Ollivier  récusera  la  vivacité  de  cette  dernière  épithète  et  sa 
langue  tout  académique  ne  se  la  permettrait  point;  mais  il  faut  appeler 
<  un  chat,  un  chat  et  Rollet  un  fripon  ;  i  et  d'un  livre  tirer  la  conclu- 
sion sans  périphrase.  Je  dis  donc  que  l'expression  un  peu  vive  dont  je 
me  sers  est  bien  ici  en  situation. 

Ainsi,  de  la  main  d'un  honnête  homme,  malgré  ses  relations  avec 
certains  auteurs  de  la  révolution  italienne,  malgré  ses  tendances  per- 
sonnelles, en  dépit  de  ses  sympathies  républicaines,  gallicanes,  sont 
tracées  des  pages  vengeresses,  écrasantes  pour  les  hommes  d*Élat 
qui' ont  machiné,  exécuté  celle  grande  iniquité.  Les  Italiens  sont  peints 
d'après  nature  par  un  ami,  qui  ne  peut,  parce  qu'il  est  sincère,  s'em- 
pêcher de  constater  que  leurs  soldats  furent  lâches  à  Magenta, 
regardant  se  battre  pour  eux  les  troupes  françaises  (p.  167),  à  Solférino 
fuyant  sous  le  choc  des  Autrichiens  fp.  203);  qu'on  ne  put  jamais 
décider  les  populations  à  s'armer  pour  leur  propre  cause  (p.  177);  ou 
trouvait  des  énergumènes  acharnés  à  crier  ;  disposés  à  prendre  un  fusil, 
non  pas.  Que,  le  peuple  croie,  un  moment,  à  notre  défaite,  sur 
l'heure,  il  arrache  notre  drapeau  pour  reprendre  les  couleurs  autri- 
chiennes (p.  207).  Leurs  historiens  sont  menteurs,  leurs  publicistes 


sont  arrogants,  leurs  hommes  d'Étal  sont  fourbei^.  Toutes  les  intrigues, 
les  cabales  employées  par  le  gouvernement  piémontais  en  Toscane, 
dans  les  États  pontificaux,  en  Sicile,  ôont  mises  à  nu.  Ces  chapitres 
sans  êtres  absolument  révélateurs,  ont  une  importance  très  grande, 
écrits  par  un  historien  favorable  en  somme  à  la  révolution.  Il  convient  de 
signaler  ces  pages  et  de  les  lire  comme  des  documents  de  premier  ordre, 
d'autant  mieux  qu'elles  sont  toutes  appuyées  sur  des  pièces  officielles  et 
des  textes  indiscutés  :  les  fausses  dépêches  de  Grispi  pour  envahir  la 
Sicile  (p.  434)  ;  le  cynisme  de  Ricasoli  (435)  ;  les  fourberies  de  Cavour 
(452-467-474-479),  ses  instructions  aux  amiraux  piémontais  (436-467)  ; 
les  farces  sacrilèges  de  Garibaldi  que  M.  OUivier  a  le  juste  courage 
d'appeler  un  a  charlatanesque  héros  »  (p.  441)  ;  comment  il  pille,  ran- 
çonne, désorganise  le  royaume  de  Naples  (444-488)  ;  l'annexion  frau- 
duleuse de  ce  royaume  par  un  scrutin  falsifié  (p.  493)  ;  la  pression 
d'une  minorité  infime  (moins  de  400,000  électeurs  sur  22  millions 
d'habitants)  imposant  sa  volonté  à  toute  la  péninsule  (p.  532),  les 
assassinats  des  paysans  napolitains  parles  soldats  piémontais  (p.  519). 
Tout  cela  peint  l'aventure  et  en  étale  la  moralité. 

M.  OUivier,  très  favorable  à  Napoléon  III,  revendique  pour  lui  des 
qualités  militaires  que  je  ne  discuterai  pas  ;  il  lui  fait  honneur  de 
beaucoup  de  fermeté,  de  droiture  et  de  courage;  par  malheur  les 
événenaents  mêmes  de  ce  récit  prouvent  combien  ce  souverain,  tout 
puissant,  fut  le  jouet,  souvent  trop  conscient,  des  Cavour  et  des 
Palmerston.  Qu'on  veuille  bien  ne  pas  oublier  qu'il  pouvait  empêcher 
tout  le  mal  qu'il  a  laissé  accomplir.'  On  pourrait  demander  à  M.  Emile 
OUivier  un  peu  moins  de  parti  pris  sur  les  choses  de  l'Église  et  sur  les 
catholiques;  contre  Louis  Yeuillot,  il  a,  bien  inutilement,  des  colères 
déplacées  (p.  71)  ;  contre  le  cardinal  Pie,  il  se  permet  des  vivacités 
fort  répréhensibles  et  plus  condamnables  encore,  des  violences  quasi 
scandaleuses  sur  Pie  IX  (p.  386).  Par  contre,  il  faut  signaler  conune 
excellent  de  ton  et  remarquable  d'idées  le  chapitre  :  c  Du  Pouvoir 
temporel  des  Papes.  »  Quelques  rectifications  matérielles  pour  finir  : 
l'assassin  de  Mgr.  Sibour  se  nommait  Verger  et  nun  Vergés  (p.  8]  ; 
c'est  sans  doute  de  l'annexion  de  la  Savoie  dont  il  est  question  à  la 
page  594,  bien  qu'on  lise  :  Toscane  ;  —  Clément  YIII  ne  put  prendre 
Ferrare  en  1538  (p.  300),  il  ne  fut  pape  que  cinquanle-quatre  ans  après 
cette  date.  —  Ces  restrictions  faites,  il  est  permis  de  croire  que 
ce  quatrième  volume  de  V Empire  libéral  est  encore  le  meilleur  de  l'ou- 
vrage en  cours.  Geoffroy  de  Grandmaisom. 
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Htoteire  eemtewKKpowtdn».  lia  Cliiite  de  l'Empire.  Ije 
€k»uiFeriienieiit  de  la  Héfense  nationale*  li'AMieni- 
Mèe  nattomale,  par  Samuel  Denis.  T.  II.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1898, 
in-8  de  520  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  second  volume  de  l'œuvre  de  M.  Samuel  Denis  comprend  les 
événements  de  Paris  depuis  le  i®"^  novembre  1870  jusqu'à  la  capitula- 
tion et  l'histoire  complète  de  la  guerre  en  province  et  de  la  délégation 
de  Tours  et  de  Bordeaux  jusqu'à  la  démission  du  gouvernement  de  la 
Défense  nationale. 

Il  mérite  autant  d'éloges  que  le  premier.  L*abondance  des  documents 
et  la  clarté  de  l'exposition  permettent  de  suivre  sans  peine  des  événe- 
ments singulièrement  complexes  et  rétablit  dans  l'esprit  du  lecteur 
attristé  l'enchaînement  qui  les  relie  les  uns  aux  autres.  Après  avoir 
loué  une  fois  de  plus  la  justesse  des  appréciations  formulées  par  Tauteur, 
nous  ne  voulons  rien  ajouter  qu'inviter  les  Français  à  prendre  le  livre 
et  à  lire.  Si  jamais  l'histoire  doit  servir  en  France  à  autre  chose  qu'à  faire 
passer  des  examens  aux  jeunes  gens,  ce  sera  l'histoire  de  ces  tristes 
jours  qui  apprendra  à  une  génération  réparatrice  ce  qui  nous  a  man- 
qué en  1870.  Cette  génération  rapprochera  Sedan  et  Metz  de  Waterloo, 
la  dictature  de  Gambetta  à  celle  de  Barras.  Elle  se  dira  qu'à  la  répu- 
blique césarienne  ou  anarchique,  notre  pairie  a  dû  les  plus  grands  de 
ses  malheurs.  Quand  ces  temps  seront  venus,  la  France,  en  rêvant  à 
la  frontière  du  Rhin,  poursuivra  de  sa  colère  vengeresse  les  gouverne- 
ments d'aventure  qui  l'en  ont  indéfinilivement  éloignée  et  elle  se 
souviendra  peut-être  de  la  monarchie  qui  l'en  avait  constamment  rap- 
prochée et  qui  la  lui  eut  donnée  dans  le  cours  de  ce  siècle,  sans  les 
crimes  et  les  folies  qui  ont  creusé  sous  ses  pas  le  gouffre  de  la  déca- 
dence. Dieu  veuille  qu'alors  il  ne  soit  pas  trop  tard  ! 

Eugène  Godefroy. 

Répertoire  de«  traités  de  paix,  de  eommeree,  d'allianee, 
ete«,  eonventions  et  autres  aetes  eonelus  entre  toutes 
les  puissances  du  globe  depuis  t9G9  jusqu'à  nos  jours, 

par  G.  DE  RiBiBR.  Paris,  Pedone,  1899,  in-8  de  363  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Nous  avons  déjà  signalé  au  Polybiblion  l'utilité  incontestable  de 
cette  publication  conduite  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  précision.  Le 
travail  de  M.  de  Bibier  a  sa  place  sur  la  table  des  diplomates,  des  his- 
toriens, des  jurisconsultes  et  des  publicistes. 

En  tète  de  ce  nouveau  volume,  voici  d'abord  un  supplément  à  la 
partie  chronologique  allant  de  1884  au  29  mai  1897.  Le  gros  du  volume 
est  consacré  à  l'ordre  alphabétique  depuis  l'Allemagne  jusqu'au  Zou- 
zouland,  sans  oublier  la  république  d'Andorre,  dont  les  relations  avec 
les  deux  suzerains,  Espagne  et  France,  sont  en  ce  moment  l'objet  de 
quelque  complication.  M.  de  Ribier  n'a  pas  omis  les  affaires  générales 
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qui  ne  peuvent  être  placées  sous  une  rubrique  régionale,  par  exemple^ 
les  unions  monétaires,  littéraires,  artistiques,  télégraphiques,  etc.,  le 
zollverein. 

A  la  suite  de  rénuméralion  de  chacun  des  actes  contractuels,  M.  de 
Ribier  ajoute  Tindication  de  la  publication  qui  en  donne  le  texte  inté- 
gral.   ^_^  A.  d'Avril. 

Ij'AUMiee  au  ILVIIe  mécle^  par  Rodolphb  Rbuss.  Paris>  Bouillon, 
1897-1898,  2  vol.,  in-8  de  xxxvi-735  et  xii-638  p.  —  Prix  :  18  et  20  fr. 

En  1697,  au  moment  dé  la  réunion  légale  de  Strasbourg  au  royaume 
de  France,  un  homme  qu'on  a  pu  appeler  le  conquérant  civil  de  l'Al- 
sace, l'intendant  La  Grange,  présentait  à  Louis  XIV,  dans  un  mémoire 
officiel,  le  tableau  général  des  pays  soumis  à  son  administration.  Juste 
deux  siècles  plus  tard,  ce  mémoire  reparaît,  amplifié  et  transformé, 
dans  l'ouvrage  substantiel  et  vraiment  encyclopédique  d'un  bon  Alsa- 
cien demeuré  bon  Français,  M.  Rodolphe  Reuss.  Depuis  bientôt 
trente  ans,  tant  à  la  bibliothèque  municipale  de  Strasbourg  qu'à 
Versailles  au  milieu  des  souvenirs  du  grand  Roi.  M.  Reuss  a  exploré 
en  tous  sens,  avec  compétence  et  avec  amour,  entre  les  Vosges  et  le 
Rhin,  la  période  historique  qui  va  des  débuts  de  la  guerre  de  Trente 
ans  à  la  paix  de  Ryswick,  et  il  nous  donne  aujourd'hui,  en  quatorze 
cents  pages  petit  texte,  les  multiples  résultats  de  ses  recherches.  Ses 
deux  volumes,  dont  le  premier  lui  a  servi  de  thèse  de  doctorat, 
compteront  parmi  les  meilleurs  de  la  Bibliothèqtte  des  hautes  études. 

Les  titres  des  principales  divisions  de  son  travail  suffiraient  à  faire 
valoir  son  importance.  I.  Le  Pays.  IL  Histoire,  IH.  Institutions  généra- 
les, IV.  Les  Territoires  Alsaciens,  V.  État  économique.  VI.  La  Société, 
VIL  L'Activité  intellectuelle.  VIIL  La  Situation  religieuse.  L'idée  géné- 
rale qui  se  dégage  d'une  aussi  vaste  enquête  est  celle-ci  :  La  France, 
en  récupérant  une  portion  de  sa  frontière  gauloise,  a  pris  possession 
d'un  pays  épuisé  et  ruiné  par  des  guerres  récentes.  Non  seulement 
elle  Ta  pacifié  et  enrichi,  mais  elle  s'est  gardée  d'anéantir,  avec  les  mi- 
sères et  les  abus,  les  institutions  et  les  habitudes  traditionnelles,  lais- 
sant au  temps  le  soin  de  faire  son  œuvre.  Elle  a  attiré  à  elle  ses  nouveaux 
enfants  sans  les  violenter,  sans  les  enfermer  dans  la  double  geôle 
militaire  et  scolaire.  On  n'a  qu'à  lire  par  exemple  dans  le  chapitre  la 
Langue  française  en  Alsace  (ii,  185-201)  les  détails  relatifs  à  la  dififusion 
du  français  dans  le  pays  ;  nulle  part  d'ingérence  officielle,  mais  un 
développement  régulier,  à  peine  sensible,  coïncidant  avec  l'assimila- 
tion lente  et  progressive  de  la  population. 

Les  deux  chapitres  les  plus  curieux  de  ce  livre  sont,  à  mon  sens, 
dans  le  premier  volume  celui  qui  concerne  les  divisions  féodales  de 
TAlsace,  et  dans  le  second  celui  qui  a  trait  à  la  question  religieuse. 
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En  i870,  tontes  les  portions  de  territoire  comme  lous  les  citoyens  fran- 
çais cédés  à  l'Allemagne  étaient  soumis  au  môme  régime  et  vivaient 
de  la  môme  vie.  En  1648,  sur  le  soi  alsacien,  sont  juxtaposées  les  pos- 
sessions de  la  Maison  d* Autriche,  celles  des  républiques  de  Strasbourg 
et  de  Mulhouse,  les  terres  des  évoques  ou  abbés  souverains,  la  préfec- 
ture de  Haguenau  et  les  dix  villes  impériales,  etc.  Par  les  renseigne- 
ments minutieux  que  M.  Reuss  fournit  sur  chacun  de  ces  petits  États, 
on  se  rend  compte  des  difficultés  qu'eut  à  vaincre  et  que  sut  résoudre 
peu  à  peu  le  gouvernement  français  pour  donner  à  sa  conquête  cette 
unité  qui  s^étendait  lentement,  aux  dépens  de  la  féodalité,  à  toutes  les 
parties  du  royaume.  On  regrette  seulement  de  ne  pouvQir  suivre  cette 
étude  avec  une  carte  sous  les  yeux,  comme  celle  qui  fut  publiée  en 
Allemagne  aux  environs  de  1870  et  qui  était  destinée  à  justifier  d'a- 
vance, au  nom  de  l'histoire,  les  revendications  germaniques  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin. 

Le  chapitre  sur  la  situation  religieuse  de  TAlsace  sera  évidemment 
celui  qui  prêtera  le  plus  à  contestation.  Cette  région,  partagée  inégale- 
ment, en  vertu  de  Taxiome  Cujus  regio  hujus  religio,  entre  les  Églises 
protestantes  et  TÉglise  romaine,  passa  tout  entière,  en  devenant  fran- 
çaise, sous  Tautorité  d'un  roi  catholique.  Louis  XIY  avait  garanti  la 
liberté  religieuse  à  ses  nouveaux  sujets,  luthériens,  réformés  ou  ana- 
baptistes ;  il  ne  la  respecta  guère  que  dans  la  mesure  où  il  respectait 
envers  les  huguenots  de  France  les  stipulations  de  Tédit  de  Kaates. 
On  croyait  jusqu'à  pissent  qu'il  avait  su  habilement  considérer  comme 
vérité  au-delà  des  Vosges  ce  qui  était  erreur  en  deçà.  Un  grand  nom- 
bre de  détails  caractéristiques  recueillis  par  M.  Reuss  prouve  qu'au 
contraire  il  laissa  ses  agents  interpréter  ses  volontés  dans  le  sens  d'un 
rétablissement  intégral  et  exclusif  du  catholicisme.  Nous  n'aurions 
rien  à  reprendre  à  cette  démonstration,  si  nous  trouvions  en  regard 
^'énumération  des  efforts  faits  par  les  luthériens,  partout  où  ils  étaient 
les  plus  forts,  pour  extirper  «  l'idolâtrie.  »  Les  indications  fouruies  à  ce 
sujets  (il,  507  et  520)  ne  sauraient  être  les  seules.  On  a  publié  récem- 
ment l'exposé  des  persécutions  dont  les  catholiques  furent  victimes  à 
Saarwerden  et  Diemeringen  pendant  le  xvin«  siècle  ;  à  plus  fortes  rai- 
son ont-elles  dû  se  produire,  là  et  ailleurs,  au  siècle  précédent.  En  en 
relevant  les  traces,  M.  Reuss  eût  satisfait  de  tout  point  à  ce  désir  d'im- 
partialité scrupuleuse  qu'il  proteste  très  sincèrement  avoir  toujours 
été  en  lui. 

Le  chapitre  sur  les  juifs,  qui  termine  l'ouvrage,  est  également  inté- 
ressant. «  Il  ne  semble  pas,  dit  l'auteur,  qu'on  les  ait  directement  per- 
sécutés pour  motif  de  croyances  religieuses.  »  Il  ajoute  plus  loin  en 
citant  l'intendant  La  Grange  :  «  Il  n'y  en  a  que  bien  peu  qui  soient  à 
leur  aise  et  aucun  qu'on  puisse  dire  riche.  »  Gela  pouvait  être  vrai  au 
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xvip  siècle  ;  mais  s^ensuit-il  que  l'accusation  souvent  portée  contre 
eux  d*avoir  appauvri  les  populations  rurales  ne  soit  pas  depuis 
devenue  vraie  ?  L.  P. 

lia  Période  i*éirolutioiinaire9  le  Conflulat^  l'Empire»  la 
Re«taiiratioii  dans  le«  Hautes* Alpes,  par  Thêodorb  Gautier. 

(4790'1850),  anahjse  des  délibérations  du  Directoire,  des  arrêtés  des  préfets,  etc., 
publiée  par  Tabbé  Paul  Guillaume.  Gap,  chez  l'éditeur,  in-8  de  190  p. 

La  période  révolutionnaire  n^a  pas  été  signalée,  dans  les  Hautes- 
Alpes,  par  des  événements  d^une  importance  considérable;  on  n*y 
remarque  ni  actes  béroïques,  ni  grands  crimes  ;  la  guillotine  nV  ^ 
pas  fonctionné,  et  les  populations  semblent  y  avoir  été  assez  froides 
dans  leur  zélé  révolutionnaire  :  a  Le  peuple  des  Hautes-Alpes,  disait 
une  adresse  à  la  Convention  du  20  frimaire  an  H,  est  sensible  aux  bien- 
faits de  la  Convention  nationale;  sa  pauvreté  sera  de  tout  temps  la  sau- 
vegarde de  ses  vertus.  Il  a  pu>  au  milieu  des  frimas  dont  il  est 
entouré,  passer  quelque  temps  dans  le  sommeil  de  la  léthai^ie; 
mais  la  trompette  de  la  résurrection  a  sonné  et  bientôt  il  aura 
atteint  toute  la  hauteur  des  principes  révolutionnaires.  »  Malgré  ces 
déclarations  enthousiastes,  cette  hauteur  ne  parait  pas  avoir  été  atteinte. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  le  département  des  Hautes-Alpes  ait 
manqué  de  patriotisme;  au  contraire,  il  s^associa  de  cœur  aux  succès 
de  Tarmée  d^Iialie  et  lorsqu'après  les  défaites  des  armées  du  Direc- 
toire, la  frontière  fut  un  moment  menacée,  la  population  se  leva  en 
masse  pour  la  défendre. 

On  trouvera  dans  ce  volume,  qui  est  avant  tout  un  recueil  de  pièces 
devenues  rares,  de  curieux  détails  sur  les  mesures  prises  pour  le  trans- 
fert du  pape  Pie  VI  de  Briançon  à  Valence.  On  y  trouvera  les  très  inté- 
ressants rapports  des  inspecteurs  envoyés  dans  le  département  par  le 
Directoire,  puis  par  les  Consuls.  Ils  constatent  que  l'esprit  public  y  e.^t 
excellent,  mais  que  l'organisation  de  l'instruction  y  est  nulle  :  il  y  a  à 
récole  centrale  de  Gap  «  dix  »  élèves  pour  a  six  »  professeurs  ;  les 
écoles  primaires  sont  encore  moins  fréquentées.  Tels  étaient  les  pro- 
grès que  la  Révolution  avait  fait  faire  à  l'enseignement  public  dans 
les  Alpes.  M.  de  la  H. 

Asturias.  Hlstoria  y  Monumeiitos.  Costumbres  (CoiUumes).  El 
Bable  (Dialecle).  Biografia  d*Astw*%anos  ilustres,  por  OCTAVIO  Bbllmunt 
y  Fkrmin  Canbllb  y  otros  colaboradores  Asturianos.  Gijon,  O.  BelmunU 
T.  I.  (1895-1897),  in-folio  de  402  p.  à  deux  colonnes,  avec  lîSO  grav.  — 
Prix  :  45  fr. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  donner  connaissance  à  nos  lec- 
teurs d'une  publication  monumentale  à  la  fois  artistique  et  historique, 
qui  a  l'Espagne  pour  objet.  Mais  cette  publication  n'étant  pas  arrivée  à 
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son  terme,  possède  toujours  un  intérêt  d'actualité.  Nous  voulons  par- 
ler de  rouvrage,qui,sous  le  nom  d'Asturias  est  consacré  à  retracer  ce  qu'a 
été  dans  le  passé  cette  partie  de  la  péninsule  ibérique,  si  pittoresque  au 
point  de  vue  de  la  nature,  si  illustre  au  point  de  vue  de  la  sainteté  et 
de  Part  militaire,  ce  qu'elle  est  actuellement  dans  ses  monuments, 
dans  son  folk-lore,  dans  son  agriculture,  dans  son  industrie,  etc.,  etc. 
Commencée  en  1895  par  l'initiative  de  MM.  Bellmunt  et  Ganelle, 
deux  hommes  qui  joignaient  à  beaucoup  de  talent  et  d'érudition,  un 
zèle  sans  borne  pour  leur  double  patrie  :  la  grande,  l'Espagne,  et  la 
petite,  les  Asturies,  la  publication  dont  il  s'agit,  en  était  à  son  XGV»  fas- 
cicule en  septembre  1899.Les  cinquante  et  un  premiers  forment  le  pre- 
mier volume,  celui  qui  nous  occupe  aujourd'hui.  C'est  un  magnifique 
in-folio,  avec  nombreux  encadrements  de  divers  genres,  lettres  ornées 
et  plus  de  cent-cinquante  gravures,  dont  cinquante  à  pleine  page.  Le 
directeur  principal  de  cette  publication,  M.  Octave  Bellmunt  ne  parait 
pas  avoir  adopté  un  ordre  méthodique  bien  régulier  dans  la  distribu- 
tion de  ses  fascicules.  Peut-être,  a-t-il  voulu  par  là  ménager  l'intérêt, 
éviter  la  monotonie  et  unir  plus  pratiquement  l'agréable  à  l'utile.  Le 
fait  est  qu'après  son  introduction  il  met  sous  les  yeux  du  lecteur  un 
chant  populaire,  qui  est  actuellement  fort  en  honneur  dans  toute  la 
principauté  des  Asturies.  Vient  ensuite  une  notice  sur  le  sanctuaire 
de  Covadonga,  qui  a  été  comme  le  second  berceau  de  l'Espagne, 
grâce  aux  exploits  de  l'immortel  Pelage.  Oviédo,  qui  fut  la  première 
capitale  de  l'Espagne  renaissante,  attire  naturellement  l'attention  pen- 
dant de  longues  pages.  Mais  ces  deux  études  sont  séparées  par  une 
notice  biographique  sur  le  poète  contemporain  Théodore  Guesta 
mort  en  février  1895.  Une  notice  analogue  sur  le  cardinal  Zéphyrin 
Gonzalès,  mort  en  1894,  sépare  de  même  l'étude,  dont  je  viens  de  par- 
ler, de  celle  qui  est  consacrée  à  Gijon.  Celle-ci  est  l'une  des  plus 
travaillées  de  tout  le  volume,  et  la  chose  se  comprend  puisqu'elle  a 
pour  objet  la  cité  même  où  s'élabore  et  s'imprime  l'ouvrage. 

Les  autres  principaux  articles,  qui  achèvent  ce  premier  volume, 
concernent  les  villes  d'A viles,  si  célèbre  par  ses  Fueros,  de  Lianes, 
de  Pravia,  de  Pola,  de  Siero  et  d'Infiesto.  Mais  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  ni  d'en  faire  une  plus  longue  énumération  ni  même  de  porter 
un  jugement  d'ensemble  sur  une  publication  qui  comptera  au  moins 
trois  volumes,  et  dont  nous  n'avons  encore  que  le  premier.  Tout  ce 
que  nous  pouvons  dire  dès  aujourd'hui,  en  connaissance  de  cause, 
c'est  que  le  côté  littéraire  et  artistique  est  fort  bien  réussi  et  n'y 
laisse  presque  rien  à  désirer  tandis  que  sous  le  rapport  de  l'érudition 
et  de  l'histoire,  nous  avons  rencontré  çà  et  là  quelques  lacunes  ou 
quelques  oublis.  François  Plaine. 
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I^e  CJiMidIsiolii  dl  Msa  alla  fliie  dd  JLWE^  e  rai  pwiméÊfÊm 
del  1LTII<>  secolo  «otto  il  grau  dueato  dl  Ferdinanda  I 
de  Hcdld,  da  Giovanni  Grazzini.  Empoll,  tip.  Traversari,  in-8  de  240  p. 

Le  point  de  départ  de  ce  petit  travail  est  une  description  de  Pise  en 
1616,  retrouvée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Flo- 
rence et  restituée  à  Yincenzo  Pitti,  après  comparaison  de  la  graphie 
de  ce  document  et  de  celle  de  lettres  authentiques  et  signées  de  ce  per- 
sonnage d*ailleurs  peu  connu,  ^éditeur  suppose  que  ce  fut  peut-être 
par  ordre  de  Gosme  II  qu'il  écrivit  cette  relation;  elle  aurait  alors  le 
même  caractère  officiel  que  nos  Mémoires  des  Intendants  sur  les  géné- 
ralités. £n  tout  cas  il  le  considère  comme  un  personnage  ayant  détenu 
une  portion  de  Tautorité  publique.  La  relation  est  curieuse,  et  a  surtout 
rintérèt  de  faire  connaître,  par  des  faits  précis  et  mathématiques,  Tétat 
de  Pise  à  une  époque  des  plus  obscures  de  son  histoire. 

L'éditeur  y  a  ajouté  sous  forme  de  préface  (avec  une  description  du 
cod.  Nazion  XXV.  366  Historié  di  Pisa  imper fetté)  trois  chapitres  relatifs 
à  rUniversité  et  aux  établissements  scientifiques  de  Pise  à  la  fin  du 
XVI®  et  au  début  du  xvu®  siècle,  notamment  le  Jardin  botanique,  —  à 
la  restauration  du  Duomo  après  Tincendie  du  24  octobre  1595,—  à  l'Ufft- 
cio  de^  Fossi^  c'est-à-dire  à  Tadministration  des  eaux  et  ponts  et  chaus- 
sées, laquelle  fit  des  travaux  de  création  ou  de  réfection  aux  acquedotti, 
fo880  dei  navicelli^  bagni  di  San  GiuliaYio,  logge  di  banchi,  ponto  a  mare, 
taglio  di  Arno.  Une  seconde  introduction  est  consacrée  à  l'état  et  aux 
progrès  du  commerce  sous  Ferdinand  I^,  de  1589  à  1608.  Le  commerce 
consistait  surtout  en  fabrication  d^étoffes,  toiles  et  cuirs,  et  était  pour 
la  plus  grapde  part  aux  mains  des  juifs  :  Grazzini  cite  unMayer  Lom- 
broso  qui  avait  une  fabrique  de  lainages,  un  Abram  d'Alva  corroyeur, 
un  Abram  Israël,  autre  fabricant  d'étoffes,  un  Jacopo  Abenum  qui  reçut 
un  privilège  pour  la  préparation  des  perles.  Le  grand  duc  fut  du  reste 
prodigue  de  faveurs  commerciales  à  l'égard  des  Israélites  :  l'auteur  cite 
eu  appendice  des  privilèges  ducaux,  accordés  à  des  marchands  ou  fabri- 
cants étrangers  et  surtout  Israélites,  tirés  de  VArchivio  mediceo,  — 
Détail  qui  ne  manque  pas  d^intérét  pour  nous  :  en  1608,  sur  quatre 
cent  vingt-sept  étudiants  que  comptait  TUniversité  de  Pise,  il  y  avait 
trois  Français.  L.-G.  P. 

A  Htetory  of  the  Colonlsatloii  of  Airlca  by  allm  Rai—, 

by  Sir    Harry  H.    JOHNSTON    {Cambridge   Hislorical   Séries).    Cambridge, 
University  Press,  1899,  iu-8  de  xii-319  p.  —  Prix  :  7  fr.  60. 

Voici  un  livre  très  intéressant  à  un  double  point  de  vue,  par  le 
sujet  qu^ii  traite  et  par  la  façon  même  dont  il  le  traite.  Une  histoire 
de  la  colonisation  de  TAfrique  par  les  races  extérieures,  est-il  rien,  en 
cette  fin  du  xix^  siècle,  de  plus  actuel  et  de  plus  passionnant!  Aussi 
est-ce  une  heureuse  inspiration  qu'a  eue  M.  Prothero,  le  savant  profes- 
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seur  d^hisioire  de  TUniversité  d^Édimbourg,  en  lui  consacrant  un 
volume  de  la  collection  historique  dont  il  a  la  direction.  A-t-il  été 
aussi  bien  inspiré  en  demandant  à  Sir  Harry  H.  Johnston,  consul 
d'Angleterre  à  Tunis,  d*écrire  ce  volume?  G^est  ce  que  nous  nous 
demandons  en  finissant  une  lecture  attentive  de  cet  ouvrage .  Sans 
doute,  l'auteur  est  admirablement  au  courant  des  questions  africaines, 
et  il  a  vécu  un  certain  nombre  des  épisodes  qu'il  raconte  ;  il  a  soin 
de  le  rappeler  lui-même  en  plus  d*un  endroit  (p.  115, 182, 188, 220,  etc.). 
Mais  un  homme  d^action  est-il  toujours  un  esprit  suffisamment  critique 
pour  pouvoir  juger  impartialement  les  événements  qu'il  raconte,  surtout 
quand  il  y  a  été  mêlé?  Fera-t-il  abstraction  de  ses  affections,  de  ses 
haines?  Nous  ne  le  croyons  pas,  pour  notre  part,  et  le  livre  de  M.  john- 
ston n'est  pas  pour  infirmer  cette  opinion.  Ajoutons  que  Tauteur  est 
protestant  et  impérialiste  convaincu.  De  là  une  part  beaucoup  plus 
grande  faite  à  l'Angleterre  qu'aux  autres  nations,  et  —  ce  qui  est  plus 
grave  —  une  tendance  très  nettement  accentuée  de  M.  Johnston  à 
critiquer  tout  ce  qui,  à  un  moment  ou  à  un  autre,  a  fait  échec  à  l'ex- 
pansion coloniale  anglaise,  à  lÉ  France  en  particulier.  Sans  doute,  il 
essaie  d'être  juste  ;  dans  sa  préface  (p.  v-vi),  il  exprime  son  admira- 
lion  pour  M.  René  Millet,  le  résident  général  de  France  en  Tunisie  ; 
ailleurs,  il  apprécie  comme  il  convient  André  Brûe  et  Compagnon, 
Paidberbe,  Levaillant,  d'Abbadie  et  Henri  Duveyrier,  pour  ne  parler 
que  des  morts.  Mais  à  côté  de  ces  passages,  que  d'autres  absolument 
injustes  !  Signalons  au  hasard  les  appréciations  de  M.  Johnston  sur 
l'arbitrage  prononcé  en  1875  par  le  maréchal  de  Mac-Mahon  au  sujet 
de  la  baie  de  LourençoMarquez  (p.  57),  sur  les  tentatives  de  Mizon 
(p.  119),  sur  l'esprit  qui  anime  les  Pères  Blancs  dans  leur  prosélytisme 
(p.  151-152),  sur  le  cardinal  Lavigerie  (p.  152),  sur  l'attitude  de  la 
France  à  l'égard  de  Ménélik  (p.  247).  Notons  enfin  que,  pour  l'auteur, 
la  France  n'intervient  dans  les  affaires  d'Afrique  qu'après  le  Portugal, 
la  Hollande  et  l'Angleterre  [p.  123);  cette  vue  historique  nous  parait 
singulièrement  contredite  par  un  examen  sérieux  des  faits.  Il  est  vrai 
qu'on  éprouve,  à  la  lecture  de  cet  ouvrage,  tant  de  surprises  I  A  en 
croire  M.  Johnston,  tous  les  torts  dans  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  le 
Portugal  dans  l'Afrique  australe,  sont  du  côté  du  Portugal  (p.  99]  ; 
M.  Gecil  Rhodes  est  un  grand  homme,  Sir  Taubmann  Goldie  égale- 
ment (p.  117,  187, 188)  ;  tous  les  prétendus  droits  invoqués  par  les 
Anglais  sur  le  Sokoto  sont  authentiques  (p.  49),  et  les  missionnaires 
anglais  ne  font  jamais  de  politique  en  Afrique,  ou,  s'ils  en  font,  c'est 
inconsciemment  (p.  151)  I  II  faut  lire  la  page  où  M.  Johnston  raconte, 
non  sans  quelque  embarras,  l'équipée  Jameson  au  Transvaal  (p.  89)  ; 
elle  est  infiniment  suggestive  I  Suggestif  aussi  est  le  jugement  qu'il 
porte  sur  un  voyageur  et  administrateur  anglais  de  mérite,  Joseph 
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Thompson  ;  il  lui  reproche  de  n^avoir  pas  rendu  à  TAngleterre  tons 
les  services  qu'il  aurait  dû  parce  qu'il  était  c  too  literal  and  short- 
sighted,  —  perhaps  too  tiresomely  honest  »  (p.  237),  c'est-à-dire  t  trop 
terre  à  terre,  trop  k  courtes  vues,  peut-être  trop  minutieusement 
honnête.  » 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut  se  rendre  compte  de  ce 
qu'est  le  livre  de  M.  Johnston;  il  est  trop  instructif  pour  ne  pas 
mériter  d'être  lu.  C'est  un  des  ouvrages  qui  font  le  mieux  comprendre 
l'état  d'esprit  des  impérialistes  de  l'école  de  M.  Chamberlain;  pour  ce 
motif  surtout,  plus  encore  que  pour  l'histoire  qu'il  raconte  (non  sans 
omissions  ni  erreurs)  il  faut  l'étudier  avec  soin  et  le  méditer  ;  il  faut 
aussi,  en  fin  de  compte,  remercier  M.  Prothero  d'avoir  fait  faire  ce 
travail  par  M.  Johnston.       H.  F. 

lie  Cardinal  de  Bouillon  (tG48-t9tft)9  par  Félix  Rsrssii. 
Paris,  Hachette,  1899,  in-8  de  248  p.  —  Prix  :  5  fr. 

La  vengeance  du  grand  Roi,  —  tel  pomrrait  être  le  titre  de  cet  ouvrage, 
rempli  de  recherches  intéressantes»  dOTit  quelques-unes  causent  une 
vraie  surprise.  Que  Louis  XIV,  mécontent  d'un  prélat  qui  a  montré 
envers  lui  trop  de  fierté  et  d'indépendance,  ait  mis  en  mouvement  le 
Parlement  de  Paris  pour  lui  faire  rendre  un  arrêt  ordonnant  «  que  le 
mausolée,  statues,  ouvrages  et  monuments  en  dépendant,  ensemble 
les  dessins  et  modèle  dudit  mausolée  qui  sont  dans  l'église  et  abbaye 
de  Cluny,  et  pareillement  les  titres  gravés  sur  le  cercueil  de  Louis  de 
la  Tour,  seront  incessamment  êtes,  détruits  et  effacés,  »  de  façon  qu'il 
ne  reste  trace  des  honneurs  suprêmes  que  le  cardinal  de  Bouillon 
voulait  rendre  à  ses  parents  et  à  sa  famille  ;  que  le  Roi  ait  provoqué 
un  arrêt  du  Conseil  d'État  pour  ordonner  que  les  deux  volumes  in-Iblio 
du  sieur  Baluze,  intitulés  Histoire  généalogique  de  la  maison  (T Auvergne^ 
soient  frappés  d'interdit  et  qu'il  soit  fait  «  recherche  exacte  de  tous  les 
exemplaires  dudit  ouvrage,  qui  seront  déchirés  et  mis  au  pilon  ;  »  il 
y  a  là  le  plus  frappant  exemple  de  ce  que  peut  produire  rinfatuallon 
du  despotisme  appliqué  à  la  raison  d'État.  Aussi  le  sujet  a-t-ii  leDté 
un  érudit  travailleur  de  l'Académie  de  Màcon  ;  et  les  vestiges  des  statues, 
bas-relief  et  sarcophage,  restant  à  l'hôpital  de  Cluny,  ont  été  le  véri- 
table point  de  départ  d'une  monographie  complète  du  personnage  de 
second  ordre,  qui  eut  le  privilège,  peu  enviable,  de  soulever  les  colères 
implacables  du  grand  Roi. 

Ëmmanuel-Théodose  était  l'un  des  dix  enfants  du  duc  de  Bouillon, 
frère  aîné  de  Turenne.  Après  des  études  brillantes  au  collège  de 
Navarre,  il  passe  à  la  Sorbonne  ses  thèses  de  théologie  ;  et^  gr&ce  à  Tin- 
fluence  de  sa  famille,  il  est  nommé  cardinal  à  vingt- six  ans,  séjourne 
quelque  temps  à  Rome  et  devient  grand  aumônier  de  France,  choyé 
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par  la  Cour,  très  en  faveur  près  d*Henriette  d^Angleterre/  la  première 
femme  du  duc  d^Orléans.  Peut-être  abuse-t-il  im  peu  de  ses  avantages, 
prétendant  pour  lui  et  les  siens  à  toutes  les  préséances,  comme  prince 
de  maison  souveraine.  Mais  c^est  Taffaire  de  Fénelon,  dans  laquelle  il 
refusa  d'être  l'instrument  des  rancunes  du  Roi,  qui  causa  vraiment 
sa  disgrâce.  Le  cardinal  de  Bouillon  était  depuis  longtemps  lié  avec 
l'archevêque  de  Cambrai  ;  il  se  trouvait  à  Rome  au  moment  où  le  Saint- 
OfEce  avait  à  se  prononcer  sur  le  livre  fameux  intitulé  :  les  Maximes 
des  saints;  et  il  essaya,  d'accord  avec  le  Pape,  une  conciliation  et  des 
solutions  modérées  qui  déplurent  beaucoup  à  Louis  XIV,  engagé  à 
fond  dans  la  faction  contraire.  La  condamnation  de  Fénelon  n'apaisa 
pas  le  Roi  ;  bientôt  il  envoya  contre  le  cardinal  un  ordre  d'exil,  il 
refusa  de  communiquer  avec  lui,  il  le  révoqua  de  sa  charge  de  grand 
aumônier,  il  fit  décider  par  arrêt  du  conseil  la  saisie  de  ses  biens. 
Cependant,  dans  le  conclave  qui  nomma  Clément  XI,  Bouillon,  doyen 
des  cardinaux,  eut  l'attitude  la  plus  française.  A  son  retour  d'Italie,  il 
se  réfugia  dans  ses  abbayes  de  Bourgogne,  à  Toumus,  à  Paray,  à 
Cluny,  se  complaisant,  —  sans  modestie,  il  faut  Favouer,  —  dans  ce 
que  M.  F.  Reyssié  appelle  assez  justement  a  le  culte  dej  ancêtres.  » 
La  haine  du  Roi  l'y  poursuit,  en  lui  faisant  perdre  un  procès  contre 
ses  moines.  Le  cardinal,  ulcéré,  se  retira  en  Hollande,  puis  à  Rome, 
où  Louis  XIV  défendit  aux  Français  de  passage  d'aller  le  visiter,  et  il 
finit  par  mourir  peu  de  temps  avant  le  Roi,  le  7  mars  1715.  Les  juge- 
ments des  contemporains  sur  lui  avaient  été  très  divers  et  plutôt 
défavorables,  tant  on  tenait  à  suivre  le  ton  de  la  Cour.  La  postérité 
peut  se  montrer  plus  juste.  Il  sera  difïïcile  de  faire  jamais  passer  le 
cardinal  de  Bouillon  pour  un  grand  homme  ;  mais  on  lira  volontiers 
la  très  attachante  étude  que  l'élégant  auteur  de  la  Jeunesse  de  Lamar- 
Une  lui  a  consacrée.  G.  Bagubnaxjlt  de  Puchesse. 


Htetory  of  Bnilé'0  Biseo-verieM  and  Explorations  laiO- 
tG9G»  by  CONSUL  Willshirb  Buttbbfibld.  Cleveland  (Ohio),  Helman- 

Taylor  Company,  1898,  in-S  de  xii-184  p.  (pablié  sous  le  patronage  de  la 

Weêiem  Reserve  Historical  Society,  Cleveland). 

Plus  d'une  fois  déjà,  nous  avons  été  amené  à  constater  que  la  con- 
naissance de  l'histoire  de  France  doit  une  partie  de  ses  progrès  aux 
travaux  d'érudits  étrangers.  Un  peu  plus  haut  (p.  330)  nous  le  cons- 
tatons à  propos  du  travail  de  M.  Cartellieri  sur  Philippe-Auguste; 
et  il  convient  de  faire  de  nouveau  cette  triste  remarque  au  sujet  du 
travail  de  M.  C.  Willshire  Butterûeld  sur  le  coureur  des  bois  Etienne 
Brûlé. 

Qui  connaît  de  ce  côté-ci  de  l'Atlantique,  le  nom  de  ce  compagnon 
de  Champlain,  de  ce  «pionnier  des  pionniers»,  comme  l'a  appelé 
OcTOWiK  laO».  T.  LXXXVI.  —  23. 
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Parkman?  C'est  cependant  une  figure  digne  d'être  étudiée  que  celle  de 
cet  explorateur  ;  de  1610  à  1626  il  a  parcouru  la  Pensylvanie,  la  partk 
occidentale  de  l'État  actuel  de  New  York,  et  la  province  canadienne 
d'Ontario;  il  a  découvert  les  lacs  Huron,  Ontario  et  Supérieur.  NéàCham- 
pigny,  près  de  Paris,  vers  Tannée  1592,  Etienne  Brûlé  avait  accompa- 
gné Ghamplain  au  Canada  dés  1608  et  fut  un  des  premiers  habitants  de 
Québec,  fondée  cette  année-là  même  ;  mais  il  n*y  demeura  pas  long- 
temps. Deux  ans  plus  tard,  il  se  rendait,  avec  rassentiment  de  son 
chef,  chez  lès  Hurons,  dont  il  désirait  voir  le  pays  ;  il  en  apprenait  la 
langue  et  devenait  bientôt  capable  de  servir  d'interprète  entre  les 
Indiens  et  les  Français  du  Canada.  Très  courageux,  d*humeur  très 
aventureuse,  Brûlé  accompagna  les  Hurons  dans  plusieurs  de  leurs 
expéditions  à  Tintérieur  et  dans  leurs  guerres  contre  leurs  ennemis,  ce 
qui  lui  permit  de  faire  du  côté  des  grands  lacs,  les  importantes  décou- 
vertes dont- il  a  été  question  plus  haut*  Par  suite  de  quelle  aberration 
inexcusable,  —  quoi  qu'en  pense  M.  C.  W.  Butterfield  (p.  117-118,  cf. 
p.  165-166)  —  Brûlé  passa-t-il  du  côté  des  Anglais  en  1629  et  servit-il 
de  pilote  aux  navires  de  Kirk  ?  On  ne  le  sait  ;  ce  qui  est  certain,  dans 
tous  les  cas,  c'est  que  le  tratlre  reprit  ensuite  sa  vie  sauvage  et  aventor 
reuse  jusqu'au  moment  où,  en  1632,  moins  heureux  qu'en  1626,  il  fut 
mis  à  mort  par  les  Hurons,  qui  firent  ensuite  un  festin  de  son  cadavie. 
La  trahison  de  Brûlé  ne  lui  a-t-elle  pas  nui  et  n'a-t-elle  pas  contribué 
à  éloigner  les  historiens  français  de  l'étude  de  sa  biographie  ?  La  chose 
n'est  pas  impossible  ;  mais  nous  pensons  que  le  discrédit  dans  lequel 
les  travaux  d'histoire  coloniale  ont  été  en  France  pendant  si  longtemps 
explique  beaucoup  mieux  comment  personne  dans  notre  pays  n'a 
extrait  des  ouvrages  de  Champlain,  du  P.  Sagard,  etc.,  les  passages  rela- 
tifs à  Brûlé  et  n*a  entrepris  d'en  écrire  la  biographie.  Cette  biographie, 
M.  C.  W.  Butterfield,  qui  a  déjà  publié  un  bon  ouvrage  sur  Thistoire  de 
la  découverte  du  Nord-Ouest  par  Jean  Nicoilet,  l'a  faite  avec  le  plus 
grand  soin.  Peut-être  aurait-il  pu  toutefois,  au  début  de  son  livre, 
mentionner  (p.  6,  note  1)  le  tiavail  de  M.  Jouon  des  Longrais  sur 
Jacques  Cartier,  et  (p.  7,  note  1)  celui  de  M.  Audiat,  intitulé  Brouage 
et  Champlain;  mais  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins  très  bien  fait,  plein 
de  renseignements  intéressants  et  précis.  Chemin  faisant,  M.  Butter- 
fied  rectifie  les  erreurs  commises  par  ses  devanciers  :  Parkman  (p.  89, 
note  1  ;  p.  91,  note  1  ;  p.  126,  131),  Garneau(p.  114,  note  1,  et  140), etc.; 
aussi  son  livre  sera-t-il  consulté  avec  profit  par  les  historiens  de  la 
Nouvelle-France.  Les  historiens  de  la  géographie  pourront  aussi 
prendre  beaucoup  dans  cet  excellent  ouvrage  qui  tire  de  l'obscurité 
un  explorateur  de  mérite,  et  travaille  à  réparer  une  injustice  de 
Thistoiie.  Hbnri  Froidbvaux. 


—  355  — 


BULLETIN 

Lettres  apostoliques  de  8.  8.  Léon  iLiii.  Texte  latin  avec  la  traduc- 
tion française.  Tome  V.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  s.  d.,  in-8  de 
330-xii  p.  —  Prix  :  i  f r. 

La  maison  de  la  Bonne  Presse  continue  la  publication  des  lettres  aposto- 
liques si  variées  et  si  remarquables  dues  à  S.  S.  Léon  XIII  glorieusement 
régnant.  Ce  volume  8*ouvre  par  l'encyclique  «  Satis  Cognitum  »,  sur  l'unité 
de  l'Égiise,  et  se  clôt  par  la  lettre  «  Testem  benevolentiae  »,  s'étendant 
ainsi  du  mois  de  juin  1896  au  commencement  de  l'année  1899.  Nous  avons 
dit  ici  à  plusieurs  reprises  combien  nous  apprécions  cette  utile  collection 
qui  met  à  la  portée  de  tous,  pour  une  somme  réellement  minime,  des 
documents  de  premier  ordre  qu'un  catholique  sérieux  devrait  toujours 
avoir  sous  la  main.  Nous  ferons  seulement  aujourd'hui  une  légère  critique, 
spéciale  à  ce  volume.  Le  rédacteur  a  cru  devoir  ajouter  à  la  lettre  aposto- 
lique sur  4  l'américanisme  »  les  adhésions  de  Mgr  Ireland  et  de  Mgr  Isoard. 
C'est  trop  ou  trop  peu.  Outre  que  la  brève  note  qui  précède  la  lettre  de 
l'archevêque  de  Saint-Paul  prête  à  une  interprétation  inexacte  des  événe- 
ments, il  est  une  foule  de  documents  plus  graves  et  plus  significatifs  dans 
les  deux  sens  qui  auraient  mérité  d'être  signalés.  Il  aurait  donc  été  préfé- 
rable de  s'abstenir  de  ces  adjuncta^  et  de  se  borner  au  texte  du  Souverain 
Pontife.  G.  P. 


u  Paim  ftaitupo,  per  Un  cattolico  italiano.  Torino,  Roux  Frassati,  1898, 
in-8  de  224  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nons  avons  donné  ici  notre  appréciation  de  la  traduction  française  de  ce 
livre.  A  part  certaines  critiques  causées  par  la  nature  délicate  du  sujet 
traité,  nous  avons  dit  qu'il  est  instructif,  généralement  bien  informé  et 
qu'il  ouvre  sur  la  politique  future  du  Saint-Siège  des  horizons  moins  som- 
bres. Nous  n'avons  rien  à  changer  à  notre  premier  jugement  et  nous 
sommes  persuadé  qu'en  Italie  comme  en  France,  le  livre  de  M.  Berthelet 
aura  compté  de  nombreux  lecteurs.  G.  P. 


La  Ubepté  d'enaelsnemeiit  devant  le  Paplement,  par  HbnRI  Bbaunb. 
Lyon,  Bureaux  de  la  Revue  catholique  des  institutions  et  du  droit,  1899,  in-8 
de  39  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Toutes  les  qualités  qui  ont  mérité  à  M.  Henri  Beaune  la  réputation  de 
Jurisconsulte  de  premier  ordre,  d'historien  des  plus  érudits  et  d'écrivain 
de  race,  se  retrouvent  dans  cette  brochure.  Raisonnée  comme  une  consul- 
tation juridique,  documentée  comme  une  savante  page  d'histoire  éloquente, 
comme  un  plaidoyer  sorti  d'un  grand  cœur  pour  la  plus  noble  des  causes, 
Padmirable  discours  qu'elle  eût  fait  &  la  tribune  française  I  Nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  qu'elle  nous  donne  comme  l'écho  des  grandes  voix  qui 
nous  conquirent  cette  liberté,  aujourd'hui  remise  en  question  par  l'into- 
lérance sectaire,  n  est  périlleux  de  tenter  l'analyse  d'une  œuvre  si  dense 
dldées  et  si  parfaite  de  forme  :  bornons-nous  à  relever  l'argument  d'ordre 
historique^  qui  nous  semble  le  plus  topique  —  au  moins  comme  argument 
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ad  hominem  —  et  aussi  le  plus  nouveau  en  faveur  de  renseignement  leU- 
gieux.  On  lui  reproche  d'être  contraire  aux  immortels  principes  de  M9i 
Or,  rhistorien  montre  par  Tétude  des  cahiers  des  États-généraux,  que  le 
tiers-état  réclamait  généralement,  aussi  bien  que  le  clergé  et  la  noblesse, 
et  de  la  façon  la  plus  explicite  non  seulement  la  liberté  d'enseignement, 
mais  encore  un  enseignement  exclusivement  congréganiste.  D'où  cette 
conclusion  qui  risque  fort  de  surprendre  plus  d^un  tenant  des  «  immortels 
principes  »  :  Si  le  monopole  de  renseignement  pouvait  être  de  nos  jours 
réclamé  au  nom  des  idées  de  1789,  ce  ne  serait  point  par  runiversité,  mais 
par  les  congrégations,  puisqu'elles  seules  seraient  (ondées  à  se  prévaloir 
des  vœux  émis  par  les  électeurs  des  députés  aux  Êtats-généraux  lors  de 
cette  grande  consultation  nationale.  Â.  Dbyaux. 


En  Allemagne.  Études  et  étudiants,  par  Chàhlbs  SiNCÈRB.  Caen,  Jonan, 
in-8  de  23  p. 

Sous  le  nom  de  Charles  Sincère,  vient  de  paraître  une  petite  brochure 
sur  les  Universités  allemandes  et  le  public  qui  les  fréquente.  Ce  sont  des 
notes  prises  au  cours  d'une  année  d'études  à  Berlin.  On  y  rencontre  les 
définitions  exactes  de  quelques  mots  courants  du  langage  académique 
comme  VAnmelde  Buch,  les  Vorlesungen,  les  Seminars,  les  Sociétés  d'étudiants, 
la  KneipSj  le  Salamander,  la  Fidulitdt,  le  Comment,  le  Commets  et  la  Mensur  ; 
mais  tout  cela  est  bien  connu,  et  un  dictionnaire  ferait  le  même  ofOce. 
On  chercherait  en  vain  dans  ce  compte-rendu  très  incomplet  une  note 
personnelle.  L.  BIbnsgh. 

ivotes  de  s>*&>n>nAljr«  latine,  pour  servir  &  la  traduction  du  français  en 

latin,  par  Tabbé  Bayard.  Paris,  Elincksieck,  1898,  in*i2  de  ZTi-i08  p.  — 
Prix  :  2  fr.  50. 

Depuis  que  sous  couleur  de  venir  en  aide  à  certaines  catégories  de  can- 
didats à  la  licence  on  leur  a  permis  de  substituer  un  thème  à  l'antique 
dissertation  latine  ^  et  peut-être  à  la  veille  du  jour  où  un  thème  latin 
s^ajoutera  à  la  version  latine  au  pn*mier  examen  de  baccalauréat,  ^  un  opus- 
cule comme  celui  de  M.  Bayard  sera  le  bienvenu.  A  une  condition  toutefois: 
c'est  qu'en  discutant  ces  questions  parfois  si  délicates  de  correction  ou 
d'élégance,  l'auteur  se  préoccupe  par-dessus  tout  de  demeurer  clair;  est-ee 
toujours  le  cas  ici?  Je  laisse  la  réponse  aux  lecteurs.  En  ce  qui  me  con- 
cerne, je  confesse  avoir  trouvé  dans  ces  notes  à  apprendre  :  aussi  bien  ont- 
elles  pour  but  avoué  de  «  condenser  en  quelques  pages  l'essentiel  de  ce  qui 
était,  il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  ou  ignoré  ou  mal  connu  ou  mal  pré- 
senté »  (p.  VIII)  en  insistant  <  sur  les  points  qui  cachent  des  écueils  »  (p.  xi). 
—  De  fait  les  latiuistes  du  temps  jadis  auraient  éprouvé  une  légère  sur- 
prise  en  face  de  certaines  règles  (p.  6,  7,  11,  17,  etc.)  :  des  formes  comme 
quendam,  nequiquam,  monvi,  milia,  rettuUit  (p.  8)  leur  eussent  paru  singu- 
lières. On  n'est  guère  habitué  à  rendre  hcturus  sum  par  «  je  suis  pour  lire,  » 
ou  legissem  par  «  que  j'eusse  eu  lu.  »  Mais  les  grammairiens  ont  assuré- 
ment, comme  chacun,  le  droit  de  rompre  avec  la  routine,  dès  qu'une  science 
plus  éclairée  le  commande.  —  A  ajouter  à  VErrata  :  corru  (pour  cornu,  p.  9), 
cesserit  (pour  cesserim,  p.  22),  inaniens  (pour  insaniens,  p.  24),  floruerent  (pour 
floruerunt,  p.  26),  monloquar  (pour  non  loquar^  p.  30),  deducturus  (pour  dedu* 
dus,  p.  37).  -—  Une  dernière  question  :  comment  concilier  avec  la  deuxième 
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régie  de  la  page  6  la  phrase  de  Cornélius  Nepos  citée  page  26  :  «  Atlicus 
pâtre  usus  est  diligenti^  et,  ut  tum  erant  tempora,  diiij  »  C.  H. 


Morceaux    choUla    de   littérature    étrane^ère,    par  EDOUARD    ROD. 

Paris,  Hachette,  1899,  in-12  de  xlviii-882  p.  —  Prix  :  6  fr. 

On  connaît  les  volumes  de  littératures  étrangères  que  M.  Dietz  a  publiés 
ces  années  dernières,  chez  Colin.  Le  professeur  érudit  a  présenté  un  tableau 
complet  de  la  littérature  allemande  et  anglaise  d^une  part,  de  la  littérature 
italienne  et  espagnole  d'autre  part.  A  côté  de  ce  tableau  général  viennent 
les  extraits  des  auteurs  remarquables  de  chaque  époque,  avec  une  notice 
intéressante  sur  chacun  d'eux  :  parfois,  mais  trop  rarement  à  notre  gré,  et 
au  gré  de  Tauteur,  M.  Dietz  cite  Tun  ou  Tautre  texte  dans  la  langue  origi- 
nale. M.  Kod  a  voulu  faire  une  œuvre  analogue  ;  nous  regrettons  que  ni 
Tun  ni  Tautre  n'aient  cité,  à  côté  de  la  traduction,  le  texte  original.  Il  est 
permis,  en  effet,  de  se  demander  quelle  utilité  peuvent  ofllrir  à  un  lettré  et 
môme  au  public  de  nos  écoles,  des  morceaux  choisis  des  littératures 
étrangères,  traduits  en  français.  Nous  savons  bien  que  M.  Rod  est  un 
homme  très  compétent  en  ces  matières,  mais  son  talent  de  fin  psychologue 
le  mettait  sans  doute  au-dessus  d'une  œuvre  de  ce  genre.  Il  y  a  bien  au 
début  de  l'ouvrage  un  essai  sur  le  développement  des  littératures  modernes; 
mais  c'est  le  seul  point  Intéressant  de  ce  livre.  Quelle  idée  peut-on  avoir 
par  exemple  de  Lessing  et  de  son  influence  sur  cet  admirable  mouvement 
de  renaissance  littéraire  qui  signale  la  seconde  moitié  du  xvui*  siècle  en 
Allemagne,  quand  on  aura  lu  en  français  une  quarantaine  de  lignes  de  sa 
Dramaturgie  de  Hambourg,  une  scène  de  Nathan  le  Sage  et  une  fable  de 
dix  lignes!  Comment  d'autre  part  donner,  en  une  traduction,  une  idée 
même  très  vagae  de  la  grâce  humoristique  de  Cervantes?  Je  sais  bien  que 
le  tableau  d'ensemble,  tel  que  l'a  présenté  M.  Rod,  est  instructif  par 
lui-même,  et  offt*e  des  points  de  repère  précieux  dans  le  développement 
de  telle  ou  telle  littérature  :  je  sais  aussi  que  son  plan  est  plus  vaste  qu'à 
l'ordinaire,  et  qu'à  l'Angleterre,  l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Espagne,  il  a  joint 
un  aperçu  de  la  littérature  russe  et  des  pays  Scandinaves.  C'est  une  nou- 
veauté, dont  on  doit  lui  savoir  gré  ;  c'est  par  là  que  ce  livre  mérite  une 
place  dans  nos  bibliothèques  scolaires.  Mbnsgh. 


L*ill«tolre.     Entretiens     sur     l'évolution    bistorique,     par    ANDRÉ 

LBFèvRB.  Paris,  Schleicher,  1897,  in-i2  de  692  p.  —  Prix  :  6  fr. 

«  Mammifère  bimane  de  Perdre  des  primates,  l'homme...  »  Ainsi 
commence,  au  bas  d'une  épigraphe  empruntée  à  Bossuet,  VAvis  au  Ucteurdc 
ce  livre.  On  ne  saurait  en  faire  connaître  l'esprit  avec  une  concision  plus 
éloquente.  La  suite  répond  à  ces  commencements.  «  L'auteur  a  écarté  toute 
théorie  préliminaire  ;  il  ne  s'inquiète  pas  plus  des  lois  historiques  que  des 
lois  providentielles,  tenant  celles-ci  pour  puériles,  celles-là  pour  insaisis- 
sables. En  effet,  considérée  comme  œuvre  d'une  volonté  consciente,  l'histoire 
ne  serait  qu'un  défl  à  la  raison...  Pour  s'intéresser  à  Thistoire,  il  faut 
y  chercher  l'évolution  d'un  genre  animal...  A  ce  point  de  vue  seul,  Thistoire 
devient  une  science.  »  En  d'autres  termes,  M.  Lefèvre,  qui  «îst  professeur 
d'anthropologie,  veut  remplacer  l'historien  par  l'anthropologiste,  et  iden- 
tifie l'histoire  du  genre  humain  avec  l'histoire  naturelle.  C'est  dire  que  les 
historiens  n'ont  pas  à  s'occuper  de  ce  livre. 
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Quelques  citations  donneront,  je  pense,  une  idée  exacte  du  savoir  histo- 
rique et  du  style  de  M.  Lefèvre  ;  je  les  prends  au  hasard  : 

c  Tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de  matagots  et  papelards,  enragés  briflleiax, 
cafords,  chattemites  et  cannibales,  assemblé  à  Trente  sous  la  férule  du 
successeur  de  Loyola  (1545),  réformait,  restaurait  la  discipline  et  la  hié- 
rarchie »  (p.  606).  —  L'effet  de  cette  phrase  serait  peut-être  gâté  par  le 
fâcheux  qui  rappellerait  que  saint  Ignace  de  Loyola  est  mort  en  1552. 

4  Ferdinand  II  triomphait,  mais  par  le  talent  de  généraux  dont  la  cause 
était  le  moindre  souci.  Tilly,  ancien  jésuite  (<te),  travaillait  avant  tout 
(Â.  M.  D.  G.)  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  »  (p.  617). 

«  Le  sénat  conservateur  (de  ses  appointements)  s'était  bâté  de  proclamer 
la  déchéance  »  (p.  693).  Il  s'agit  de  Napoléon  !«'. 

Je  pense  que  cela  suffit  pour  édifier  le  lecteur.  D.  H. 


Le  Cpépusenle  des  tpattre»,  par  JOSBPH  RbinaCH.   Paris,   St0Ck>  1899, 

in-18  de  441  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Vers  la  réparation,  par  Gborobs  GLéiiBNCBAU.  Paris,  Stock,  1899,  in-18 

de  vii-559  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Rochefort  ?  par  PA.UL  MARIN.  Paris,  Stock,  1899,  in-18  de  454  p.  —  Prix 

3  fr.  50. 
i^naiyve  de  l'Enquête,  par  YvBS  GUYOT.  Paris,  Stock,  1899,  in-18  de 

xxx-338  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Le  Général  de  la  GIrennerle  et  le   Colonel  A.llalre,   par  PaUL  Ma* 

RiN.  Paris,  Stock,  1899,  in-18  de  50  p.  —  Prix  :  1  fr. 
Lettres  du  eolonel  HuiiiBBRT  au  eommandant  Harehand.  Paris,  StOCk, 

1899,  in-18  de  14  p.  —  Prix  :  0  fr.  25. 

Les  débats  de  la  Gour  de  cassation  et  l'approche  de  la  tenue  du  Gonseil 
de  guerre  de  Rennes  ont  provoqué  une  éclosion  de  publications  drejfusis- 
tes,  qui  viennent  s^ajouter  à  la  collection  déjà  si  volumineuse  de  i^éditeur 
Stock. 

Malgré  leurs  titres  pompeux:  Le  Crépuscule  des  traîtres  et  Vers  la  répara» 
tion  n'abritent  sous  leurs  couvertures  jaunes  qu'une  longue  série  d'articles 
parus  dans  des  feuilles  quotidiennes  sous  la  signature  de  M.  Joseph 
Reinach  et  de  M.  Georges  Clemenceau.  Je  doute  que  ces  compilations 
trouvent  de  noDjbreux  lecteurs  et  qu'elles  constituent  une  affîJre  avanta- 
geuse pour  réditeur  et  les  auteurs. 

Le  Rochefort  ?  de  M.  Paul  Marin,  présente  encore  moins  d'intérêt  s*il  est 
possible,  car  la  forme  littéraire  en  est  lamentable.  Sous  prétexte  de  déter- 
miner le  rôle  joué  par  le  grand  pamphlétaire  dans  la  condamnation  de 
Dreyfus,  M.  Marin  retrace  les  derniers  jours  du  ministère  Brisson,  résume 
longuement  les  audiences  de  la  Cour  de  cassation  en  octobre  1898,  et  cite 
les  commentaires  et  les  articles  publiés  par  Rochefort  et  Drumont  dans 
leurs  journaux  respectifs  pour  tenter  de  les  réfuter  ;  puis  il  passe  en  revue 
les  actes  du  ministère  Dupuy,  analyse  les  débats  parlementaires  qui  mar- 
quèrent les  étapes  de  son  existence  et  termine  par  une  apothéose  inatten- 
due de  M.  Hervé  de  Kérohant  qui  voulut  «  protester  au  nom  du  droit 
méconnu  contre  les  poursuites  et  les  persécutions  qui  frappent  le  colonel 
Picquart.  » 

V Analyse  de  CEnquéte^  de  M.  Yves  Guyot,  est  une  histoire  complète  de 
«  TafTaire  t>  selon  la  pure  doctrine  dreyfusiste.  L'auteur,  après  avoir  consa- 
cré un  chapitre  à  Esterhazy  et  ses  amis,  examine  successivement  le  borde- 
reau, le  dossier  secret,  les  aveux,  les  déclarations  diplomatiques.  Il  prend 


.^a!.: 
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à  partie  lei  cinq  ministres  de  la  guerre  qui  se  sont  portés  garants  de  la 
culpabilité  du  traître  et  le  général  Roget,  à  qui  il  ne  sait  aucun  gré  d^être 
demeuré  sourd  aux  exhortations  de  M.  Déroulède,  le  jour  des  obsèques 
du  président  Félix  Faure.  En  somme,  c'est  toujours  Pexploitation  du  faux 
Henry  et  du  bordereau  qui  fait  le  fond  de  la  campagne  révisionniste, 
^irrégularité  de  la  condamnation  suffirait-elle  d^ailleurs  à  démontrer 
rinnocence  du  capitaine  juif  ? 

—  Le  Colonel  Allaire  et  le  Colonel  Humbert  sont  deux  mécontents  de  Parmée 
et  de  la  marine.  Ils  ont  eu  avec  leurs  supérieurs  hiérarchiques  des  démê- 
lés retentissants.  Je  ne  dis  pas  que  tous  les  torts  fussent  de  leur  côté, 
mais  ils  n'en  out  pas  moins  quitté  le  service  actif,  comme  de  mauvais  ser- 
viteurs... en  faisant  claquer  les  portes.  Gela  leur  vaut  le  triste  honneur  de 
figurer  dans  la  Bibliothèque  dreyfusiste,  le  premier  pour  avoir  exposé  au 
cours  du  procès  Urbain  Gohier  ses  griefs  contre  les  généraux  de  Lignières 
et  de  laGirennerie,  le  second  pour  avoir  écrit  au  commandant  Marchand,  son 
ancien  compagnon  d'armes  au  Soudan  en  1892,  une  lettre  sans  grande 
portée. 

Il  ressort  toutefois  de  ces  deux  dernières  brochures  que  la  campagne 
révisionniste,  sous  prétexte  d'établir  l'innocence  d'un  traître,  a  surtout  pour 
objet  de  calomnier  et  de  détruire  Parmée  nationale.        Raoul  Loky. 


Lie»  Guerres  ramlllalc«  dan»  la  eommiine  de  Douai  aux  TK.IXI*  et 
X.IV«   •lèdes.     Lie»    Trêve»   et  le»   paix,    par   G.    ESPINAS.    Paris, 

Larose,  1899,  in-8  de  59  p.  —  Prix  :  3  tr.  50. 

Cette  étude  expose  les  mesures  juridiques  prises  par  le  pouvoir  commu- 
nal contre  l'usage  du  droit  de  vengeance  familial  et  le  développement  des 
guerres  privées.  Chaque  famille  constituant  une  union  de  paix  et  de  droit, 
dont  tous  les  membres  sont  solidaires,  tout  différend  individuel  devenait  col- 
lectif et  engendrait  la  «  faide,  »  la  haine  de  deux  familles  adverses.  La  partie 
lésée  s'attribue  le  choix  entre  l'arbitrage  et  la  vengeance;  le  pouvoir  com- 
munal au  contraire,  dans  l'intérêt  de  la  paix  urbaine,  impose  aux  adver- 
saires l'arbitrage  obligatoire  sous  la  forme  de  trêves  suivies  de  paix  :  les 
premières,  simple  armistice;  les  secondes,  réconciliation  définitive  et  com- 
plète accompagnée  d'une  expiation  de  la  partie  coupable.  Cette  juridiction 
est  essentiellement  coercitive;  mais,  fait  caractéristique,  lajustice  ne  punit 
que  la  résistance  à  ses  ordres  d'arbitrage,  et  non  pas  encore  le  délit  indi- 
viduel primitif  cause  de  la  faide. 

L'exposé  consciencieux  de  ce  point  de  droit  particulier  révèle  un  état 
juridique  transitoire  encore  mal  fixé,  mais  d'autant  plus  intéressant  à  con- 
naître qu'il  dénote  le  progrès  du  pouvoir  urbain  nouveau  aux  dépens  du 
droit  familial  ancien  et  marque  la  substitution  croissante  d'un  intérêt 
public  à  des  revendications  particulières.  A.  F. 


Salnt-Remy  et  la  famille  de  Roaen  (lVai-1899),  par  F.-G.  DUBAIL- 
Roy  (Extrait  des  Annales  de  VAssociation  amicale  des  anciens  élèves  du  collège 
de  Saint'Bemy,  Haule-Saône) .  Vesoul,  Louis  Bon,  1899,  in-8  de  21  p. 

Les  Rosen  sont  entrés  en  Franche-Comté  par  l'invasion.  Rimbold  de 
Rosen,  dit  t  le  colonel  Rose,  »  s'est  acquis  une  triste  renommée  en  ce  pays 
pendant  la  guerre  de  Trente  ans,  qu'on  y  appelle  la  guerre  de  Dix  ans 
(1632-1642).  Ce  chef  débande  semble  avoir  pris  part  à  cette  atroce  guerre  par 
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amour  du  vol  et  du  pillage,  bien  plus  que  par  zèle  pour  la  cause  éTangi* 
lique  ou  prétendue  telle.  Le  plus  grand  nombre  des  compagnons  de  GustaT^ 
Adolphe  et  de  Bernard  de  Saxe-Weimar  ayant  été,  d^ailleurs,  dans  le  même 
cas,  il  n'y  a  pas  lieu  d*en  faire^  à  ce  personnage,  un  grief  particulier. 
C'était,  il  faut  le  dire,  t  un  honnête  brigand  »  qui  remplissait,  en  général, 
assez  bien  les  engagements  qu'il  avait  pris  moyennant  finance.  Avec  lui, 
la  rançon  était  toujours  élevée,  mais  il  ne  l'exigeait  pas  deux  fois. 

Ce  Rimbold  avait  un  cousin  nommé  Conrad,  bon  compagnon  aussi,  qu'il 
maria,  en  1660,  avec  une  sienne  flUe  nommée  Marie- Sophie.  En  1667, 
Conrad  de  Rosen,  dont  la  bande  avait  passée  à  la  solde  du  roi  de  France 
depuis  quelque  temps  déjà  (1639),  fui  nommé,  par  Louis  XIV,  mestre  de 
camp  d'un  régiment  de  cavalerie  allemaude,  Rosen-cavalerie.  En  1681,  il 
abjure  le  protestantisme,  qui  est  devenu  un  obstacle  à  son  ambition,  et 
nous  le  voyons  :  en  1688,  lieutenant-général;  en  1690,  mestre  de  camp 
général  de  la  cavalerie  légère  ;  enfin,  en  1703^  maréchal  de  France.  Il  mou- 
rut, le  3  août  1715,  dans  la  terre  de  Bollwiller,  qu'il  avait  achetée  sur  ses 
économies,  et  fut  inhumé,  comme  un  haut  et  puissant  seigneur,  dans 
Péglise  de  Feldkirch. 

C'est  son  petit-fils,  Anne-Armand  de  Rosen,  qui  est  le  premier  baron  de 
Saint-Remy  de  la  famille  de  Rosen.  Il  avait  épousé,  le  24  juillet  1731, 
Jeanne-Octavie  de  Vaudrey,  unique  héritière  de  Nicolas-Joseph  de  Vaudrey, 
baron  de  Saint-Remy,  qui  mourut  deux  ans  après.  Le  dernier  des  Rosen 
fut  son  fils  Octave-Auguste,  et  le  dernier  baron  de  Saint-Remy,  le  gendre 
de  ce  dernier,  Charles-Louis-Victor,  prince  de  Broglie,  qui  avait  épousé» 
en  1779,  Sophie-Rose  de  Rosen. 

Victor  de  Broglie  est  mort  sur  Téchafaud  à  Paris  le  27  juin  1794.  Sa 
veuve,  détenue,  à  cette  époque,  dans  les  prisons  de  Vesoul,  réussit  à  s'en 
échapper  et  se  réfugia  à  Clairvaux  du  Jura,  où,  pendant  plusieurs  mois, 
elle  sut  dépister  la  vigilance  des  maîtres  d'alors.  En  février  1795,  elle  put 
obtenir,  n'ayant  pas  émigré,  la  levée  du  séquestre  sur  ses  biens  et  rejoindre, 
au  ch&teau  de  Saint-Remy,  ses  trois  enfants  qui  y  vivaient  sous  la  garde  de 
domestiques.  Peu  après,  elle  épousait,  en  secondes  noceis,  le  marquis 
Marc-René  Le  Voyer  d'Argenson.  Elle  est  morte  à  Paris,  en  1828,  après 
avoir  vu  vendre  (1822),  par  son  second  mari,  une  propriété  à  laquelle  l^tta< 
chaient  tant  de  souvenirs.  J.  Mbtoibr. 

Correspondanee  de  fliontaleinbert  et  de  l*abb4  Xexler»  par  HUBBAT 

Texibr.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  in-18  de  xi-387  p.  —  Prix  :  3  f^.  50. 

L'abbé  Texier  (1813-1859)  était  un  prêtre  limousin  de  beaucoup  de  valeur. 
Pendant  onze  ans  il  fut,  avec  un  grand  succès,  supérieur  du  petit  séml* 
naire  du  Dorât,  mais  surtout  par  ses  recherches  archéologiques,  son  goût 
d'artiste,  sa  science  de  liturgiste  et  d'historien,  il  a  marqué  dans  les 
travaux  de  l'érudition  contemporaine.  Très  justement  apprécié  par  les 
hommes  d'étude  de  son  temps,  en  correspondance  officielle  avec  le  minis- 
tère de  l'instruction  publique,  il  a  présidé  à  quantité  de  trouvaille«,  de 
reconstitutions,  de  conservations  qui  firent  la  joie  de  son  cœur  de  prêtre 
et  l'honneur  de  son  esprit  lettré.  Il  vivait  à  une  époque  où  les  vestiges 
des  âges  précédents  n'avaient  pas  disparu  encore,  il  les  recherchait  avec 
passion,  il  les  décrivait  avec  sagacité.  Ses  goûts  devaient  le  mettre  en 
rapport  avec  M.  de  Montalembert,  le  rénovateur  des  arts  religieux  et  Pécri- 
vain  des  Moines  d'Occident;  ainsi  en  a-t-il  été  et  ils  échangèrent  souvent 
leurs  impressions  communes  sur  l'art  et  la  religion  inspiratrice  de  VhH 
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chrétien.  Tous  deux  portaient  an  cœur  l^mour  éclairé  des  slôoles  eatho* 
liques; 

Leurs  lettres,  à  ce  double  point  de  vue,  eussent  été  d'un  intérêt  très 
éyident,  et  il  y  a  toujours  profit  à  voir  exposés  des  faits  historiques  avec 
Tampleur  et  la  hauteur  de  vue  que  seul  donne  le  sens  chrétien.  Par 
malheur,  le  livre  qui  affecte  la  prétention  de  tenir  cette  promesse  est 
tronqué  et  gros  de  remplissages  f&cheux.  Une  semblable  correspondance  n*a 
de  valeur  historique  qu*en  étant  présentée  intacte  ;  des  citations,  même 
choisies,  surtout  choisies,  lui  enlèvent  de  son  intérêt,  et  dans  l'espèce  se 
présentent  sans  la  garantie  absolue  de  la  véracité,  car  «  Téditeur  »  se 
trouve  être  fort  passionné  et  dès  lors  moins  digne  de  créance.  C'est  donc 
un  volume  insignifiant  et  sans  portée,  alors  qu'il  eût  pu  ofifrir  une  contri- 
bution précieuse  à  l'histoire  religieuse  de  ce  temps. 

Des  longueurs,  des  divagations  oiseuses  fatiguent  le  lecteur;  que  nous 
peut  faire  d*avoir  Topinion  personnelle  de  l'éditeur  sur  les  faits  et  gestes 
de  TÉgli^e  de  France  pendant  un  demi-siècle  ?  D'autant  mieux  que  sa 
science  est  courte,  ses  colères  constantes  et  ses  injustices  multipliées. 
Sans  que  rien  en  fasse  naître  l'occasion,  sauf  une  haine  puérile,  les  noms 
de  VUnivers  et  de  Louis  Veuillot  sont  cités  pour  se  voir  accoUer  les  épi* 
thètes  de  fanatiques,  rétrogrades,  pamphlétaires,  libellistes,  —  «  ne  recu- 
lant devant  aucun  moyen»,  gens  «  à  palinodies,  »  t  dévoués  aux  complots  de 
Napoléon  »  (?),  etc.  —  Tombées  d'une  plume  inconnue,  ces  violences  ne 
comptent  guère,  pas  plus  que  Taocusation  lancée  contre  les  jésuites  de 
développer  chez  leurs  élèves  la  «  haine  contre  le  gouvernement  de  leur 
pays.  » 

A  côté  de  ces  inconvenances,  rien  à  signaler,  sinon  (p.  252)  une  curieuse 
conversation  du  prince  Louis-Napoléon  affirmant  à  Montalembert  qu'il 
n'est  pas  affilié  à  la  franc-maçonnerie,  et  (p.  199)  un  épisode  singulier  de 
la  campagne  pour  la  liberté  d'enseignement  :  la  reine  Marie-Amélie,  en 
1844,  serait  intervenue  auprès  du  nonce  pour  qu'il  affirmât  publiquement 
(ce  qu'il  fit  du  reste)  le  droit  des  laïcs  à  défendre  l'Église.  Curieux  épisode, 
mais  bien  peu  vraisemblable  I  II  est  fâcheux  vraiment  que  l'auteur  de  ce  livre 
ne  se  soit  pas  inspiré,  pour  parler  de  Montalembert,  du  beau  et  récent 
ouvrage  du  P.  Le  Canuet.  Mais  le  tact  reste  un  don  du  ciel. 

GBOFFROT  DB  GaANDMAISON. 


CHRONIQUE 


NéCROLOGiB.  —  M.  Joachim  Mbnant,  "magistrat  distingué  et  savant  assy- 
riologue,  est  mort  le  30  août.  Il  naquit  le  16  avril  1820  à  Cherbourg,  fit  ses 
études  au  collège  de  cette  ville  et  son  droit  &  la  Faculté  de  Caen.  Après  avoir 
suivi  le  barreau,  il  entra  dans  la  magistrature,  et  fut  d'abord  juge  suppléant 
dans  sa  ville  natale  en  1846,  puis  successivement  substitut  à  Vire  en  1851  et 
à  Alençon  en  1855,  juge  à  Lisieux  en  1856,  d*où  il  passa  au  tribunal  civil 
d'Évreux  en  1864,  du  Havre  en  1867,  et  de  Rouen  en  1872.  Nommé  vice-pré- 
sident à  Rouen  le  18  août  1878,  puis  conseiller  à  la  cour  d'appel  en  1881,  il 
prit  sa  retraite  en  1890  avec  le  titre  de  conseiller  honoraire.  Il  laisse  quel- 
ques ouvrages  de  droit  qui  témoignent  de  ses  aptitudes  pour  la  science 
juridique.  11  s'occupa  aussi  quelque  temps  de  politique,  comme  le  prouvent 
deux  brochures  qu'il  publia  en  1848»  et  d'archéologie  locale  (Description  des 
sculptures  solaires  de  Véglise  de  Cherbourg),  ce  qui  explique  qu'on  trouve  son 
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nom  parmi  les  coUaborateun  de  la  Revue  arehéologigue  du  dipatiemmu  dt  (a 
Manche,  Mais  c^est  surtout  comme  orientaliste  qu^l  devint  célèbre.  Il  s'oo- 
cupa  de  bonne  heure  d'assyriologie^  ne  faisant  au  début  qu^exposer  le» 
résultats  auxquels  était  arrivé  M.  Oppert  dans  rinterprétation  des  inscrip- 
tions, mais  Joignant  peu  à  peu  des  idées  originales  à  celles  quHl  em- 
pruntait aux  autres.  Dans  ses  Écritures  cunéiformes^  il  retrace  rbiflftoire  des 
travaux  qui  ont  amené  le  déchiffrement  des  inscriptions  de  PAssyrie  et  de 
la  Perse,  la  voie  par  laquelle  on  a  résolu  le  problème,  les  résultats  obtenus 
jusqu'en  1860  et  la  part  qui  revient  à  chacun.  Dans  les  Annales  des  rois 
d'Assyrie  et  BabyUme  et  la  Chaldée,  il  suit  Tordre  chronologique  pour  les 
inscriptions  historiques,  mais  conformément  à  la  méthode  de  M.  Oppert  et 
contrairement  à  celle  qu'ont  adoptée  les  assyriologues  allemands,  il  intercale 
un  commentaire  historique  pour  relier  les  textes  et  les  complète  à  Taide 
d'éléments  puisés  ailleurs.  Quant  aux  Documents  juridiques  de  V Assyrie  et  de 
la  Chaldée  qu'il  publia  en  collaboration  avec  M.  Oppert,  c'est  tout  à  la  fois 
une  étude  philologique,  juridique,  métrologique  et  historique.  Les  auteurs 
donnent  généralement,  en  môme  temps  qu'une  traduction  assez  libre  en 
français,  une  traduction  interlinéaire  plus  serrée  en  latin.  71  documents  de 
toutes  les  époques  y  sont  étudiés  ainsi  que  9  textes  grammaticaux,  rin- 
terprétation en  est  justifiée  dans  des  notes  où  ils  signalent  aussi  les 
données  qui  offrent  le  plus  d'intérêt.  Trop  nombreux  sont  les  ouvrages 
quil  publia  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  M.  Oppert,  pour  que  nous 
les  passions  tous  en  revue  ;  disons  seulement  que  son  infatigable  activité 
trouva  sa  récompense  en  1888,  car  l'Académie  des  inscriptions  lui  fit 
l'honneur  de  lui  ouvrir  ses  portes.  Il  fut  en  effet  élu  membre  libre  de  cette 
savante  Société,  le  17  février,  en  remplacement  de  Charles  Robert.  Bien  que 
nous  n'ayons  pu  trouver  un  seul  article  signé  de  lui  dans  le  Journal  des 
savants  de  Normandie^  M.  Menant  figure  sur  la  liste  de  ses  principaux  rédac- 
teurs. En  mars  1884  a  paru  une  nomenclature  des  Publications  assyriennes 
de  M,  J,  Menant  (Paris,  1884,  gr.  in-8,  4  p.).  Voici,  à  l'exception  de  certains 
articles  de  revue,  la  bibliographie  complète  de  ses  œuvres  :  Essai  sur  la 
philosophie  orientale.  Leçons  professées  à  la  Faculté  des  lettres  de  Caen,  par 
M,  A .  Charma,  publiées  par  J.  Menant  (Paris,  1842,  in-8)  ;  —  Notice  sur  les  livres 
sacrés  de  la  Per«<*  (Cherbourg,  1843,  in-8;  Mémoires  de  la  Soc,  acad.  de 
Cherbourg,  tirage  à  part);  —  Observations  sur  la  peine  de  mort  (Cherbourg,  1843, 
in-4  ;  2*  éd.,  Paris,  1846,  in-8);  —  Zoroastre,  Essai  sur  la  philosophie  religieuse 
de  la  Perse  (Caen,  1844,  in-8  ;  2«  éd.,  1857)  ;  —  Recherches  sur  ^organisation  des 
familles.  Organisation  de  la  famille  d'après  les  lois  de  Manou  (Paris,  1846,  ln-8); 
—  La  République  nouvelle  [19  mars  1848J  (Cherbourg,  s.  d.,  in-fol.)  \  —  La  Ré- 
publique nouvelle.  Ce  qui  doit  tomber  encore.  Ce  qui  nous  restera  [26  mars  1848] 
(Cherbourg,  s.  d.,  in-4)  ;  —  Observations  sur  la  juridiction  des  tribunaux  mari- 
times (Cherbourg,  1849,  in-8  ;  2«  éd.,  1850)  ;  —  Description  des  sculptures  sofaires 
de  Véglise  de  Cherbourg  (Cherbourg,  1850,  in-4)  ;  —  Mémoires  du  maréchal  de 
Vauban  sur  les  fortifications  de  Cherbourg  (Cherbourg,  1851,  in-8);  —  Jnscrip' 
lions  assyriennes  des  briques  de  Babylone^  essai  de  lecture  et  d'interprétation 
(Paris,  1859,  gr.  in-8  ;  extrait  du  Bulletin  de  la  SociéU  des  beaux^arts)  ;  — 
Observations  sur  les  polyphones  assyriens  (Lisieux,  1859,  in-8)  ;  —  Les  Écritures 
cunéiformes  (Paris,  1860,  gr.  in-8  ;  2«  éd.,  1864)  ;  —  Recueil  d'alphabets  pour 
servir  à  la  lecture  et  à  Vinterprétation  des  écritures  cunéiformes  (Paris,  1860,  gr. 
in-8)  ;  —  Éléments  d'épigraphie  assyrienne.  Les  Écritures  cunéiformes;  exposé 
des  travaux  qui  ont  préparé  la  lecture  et  l'interprétation  des  inscriptions  de  la 
Perse  et  de  VAssyrie  (Caen,  1860  ;  2«  éd.,  1864)  ;  —  Principes  élémentaires  de  la 
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lecture  des  textes  assyriens.  Mémoire  lu  devant  VAcad,  des  inscriptions  et  belles* 
lettres,  17  mars,  5  et  12  avril  1861  (Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Les  Noms  propres  assyriens, 
recherches  sur  ta  formation  des  expressions  idéographiques  (Paris,  1861 ,  gr.  in-8)  ;  — 
4*f  et  fi*  rapports  à  Son  Exe.  le  ministre  d*Ètat  sur  les  inscriptions  assyriennes 
du  British  Muséum  (Paris,  1862-63,  2  broch.  iû-8)  ;  —  Grande  Inscription  du 
palais  de  Khorsabad,  publiée  et  commentée  en  collaboration  avec  Oppert.  (Paris, 
1863,  in-8.  Extrait  du  Journal  asiatique)  ;  —  Les  Fastes  de  Sargon^  roi  d'Assyrie 
(lii  à  705  av,  J,-C.)  traduits  et  publiés  d'après  le  texte  assyrien  de  la  grande 
inscription  des  salles  du  palais  de  Khorsabad,  en  collab.  avec  M.  Oppert  (Paris, 
1863,  gr.  in-8)  ;  —  Inscriptions  de  Hammourabi^  roi  de  Babylone  {XVI*  siècle 
av.  J.  C),  traduites  et  publiées  avec  un  commentaire  à  Vappui  (Paris,  1863,  gr. 
in-8)  ;  —  Inscriptions  du  revers  de  plaque  du  palais  de  Khorsabad^  traduite  sur 
le  texte  assyrien  (Paris,  1865,  in-fol.)  ;  —  Exposé  des  éléments  de  la  grammaire 
assyrienne  (Paris,  1868,  gr.  in-8)  ;  —  Le  Syllabaire  assyrien.  Exposé  des  élé- 
ments du  système  phonétique  de  Vécriture  anarienne  (Paris,  1869-73,  2  vol.  in-4. 
Extrait  des  Mémoires  présentés  par  divers  savants  étrangers  à  VAcad.  des  inscr. 
et  belles  lettres,  {'•  série,  t.  VII);  —  Sur  Vorigine  de  quelques  caractères 
des  inscriptions  ariennes  des  Archémides  (Paris,  1869,  in-8.  Extrait  de  la 
Revue  de  linguistique)  ;  —  Les  Achéménides  et  les  inscriptions  de  la  Perse  (Paris, 
1872,  in-8)  ;  —  Leçons  d'épigraphie  assyrienne  professées  aux  cours  de  la  Sor^ 
bonne  pendant  Vannée  1868-69  (Paris,  1873,  gr.  in-8)  ;  —  Annales  des  rois  d'As- 
syrie, traduites  et  mises  en  ordre  sur  le  texte  assyrien.  (Paris,  1874,    gr.  in-8)  ; 

—  Babylone  et  la  Chaldée  (Paris,  1875,  gr.  in-8)  ;  —  Documents  juridiques  de 
P Assyrie  et  de  la  Chaldée^  en  collaboration  avec  Oppert  (Paris,  1877,  gr.  in-8); 

—  Notice  sur  quelques  cylindres  orientaux  (Paris,  1878,  in-8.  Extrait  des 
Comptes  rendtis  de  l'Acad.  des  inscr,  et  belles  lettres,  26  oc  t.  1877)  ;  —  Les  Cylin- 
dres orientaux  du  cabinet  royal  des  médailles  de  La  Haye  (Paris,  1878,  in-8. 
Extrait  des  Archives  des  missions  scientifiques)  ;  —  Catalogue  des  cylindres 
orientaux  du  cabinet   royal  des  médailles  de  La  Haye  [Là  Haye,  1878,  in-i)  ; 

—  Notice  sur  quelques  empreintes  de  cylindres  du  dernier  empire  de  Chaldée 
(Paris,  1879,  in-8.  Extrait  des  Comptes-rendus  de  VAcad.  des  inscr.  et  belles 
lettres,  it  oct.  1878);  —  Observations  sur  trois  cylindres  orientaux  (Paris,  1880, 
gr.  in-8.  Extrait  de  la  Gazette  des  beaux^arts^  déc.  1879)  ;  —  Manuel  de  langue 
assyrienne.  I.  Le  Syllabaire.  II.  La  Grammaire.  III.  Choix  de  lectures  (Paris,  1880, 
gr.  in-8,  2«  éd.  de  VExposé  des  éléments  de  la  grammaire  assyiHenne);  — Découverte 
assyrienne.  La  Bibliothèque  du  Palais  de  Ninive  (Paris,  1880,  in-18  ;  Bibl. 
orientale  ehéviriennCf  vol.  28);  —  La  Bible  et  les  cylindres  chaldéens  (Paris, 
1880,  in-8.  Extrait  des  Comptes-rendus  de  VAcad.  des  inscr.  et  belles  lettres, 
31  oct.  1879,  2  janv.,  21  mai  1880)  ;  —  Une  nouvelle  inscription  de  Hammourabi, 
roi  de  Babylone  (Paris,  1880,  gr.  in-8.  Extrait  du  Recueil  des  travaux  relatifs  à  la 
philologieet  à  l'archéologie);  —  Empreintes  de  cylindres  assyro-chaldéens,  relevées  sur 
des  contrats  d'intérêt  privé  au  Musée  britannique  (Paris,  1880,  in-8.  Extrait 
des  Arch.  des  Missions  scient,  et  litt.^  2«  série,  t.  VI)  ;  —  Empreintes  de  cachets 
assyro-chaldéens  relevées  au  Musée  britannique  sur  des  contrats  d'intérêt  privé, 
classées  et  expliquées  (Paris,  1882,  in-8.  Extrait  du  même  recueil,  3«  série, 
t.  IX);  —Remarques  sur  les  portraits  des  rois  assyro-chaldéens  (Paris,  1882, 
in-8.  Extrait  des  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  inscriptions  et  belles  lettres, 
4*  série,  t.  IX)  ;  —  Les  Pierres  gravées  de  la  Haute-Asie.  /'•  partie^  Cylindres  de 
la  Chaldée  (Paris,  1883,  gr.  iQ-8)  ;  V  partie.  Cylindres  de  V Assyrie,  Médie,  Asie 
Mineure,  Perse,  Egypte  et  Phénieie  (Paris,  1885,  gr.  in-8);  —  Un  Camée  du 
Musée  de  Florence  (Paris,  1885,  iu-8.  Extrait  de  la  Revue  arehéohoique)  ;  — 
Les  Langues  perdues  de  la  Perse  et  de  V Assyrie  (Paris,  1885,  in-18,  Bibl,  orien- 
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taie  elsèvirienne,  t.  41);  '^Mailles  de  VAsie-Minewe  (Paris,  1886,  in-8.  Extrait 
de  la  Bévue  archéologique)  ;  —  Oriental  cylinders  of  the  Williams  eolleetion  (Bal- 
timore, 1886,  in-8.  Extrait  de  V American  Journal  of  archxologyf  vol.  II);  — 
Forgeries  of  Babylonian  and  Assyrian  antiquities  (Baltimore,  s.  d.,  iii-8. 
Extrait  du  même  recueil,  vol.  III,  1887)  ;  —  CalalogtAc  méthodique  et  raisonné 
de  la  collection  de  Clercq,  Antiquités  assyriennes,  cylindres  orientaux,  cachets^ 
briques,  bromes,  bas-reliefs^  etc.  en  collaboration  avec  M.  de  Clercq,  t.  I*', 
Cylindres  orientaux  (Paris,  1888,  in-fol.)  ;  —  Ninive  et  Babylone  (Paris,  1888, 
iQ-16;  Bibl,  des  Merveilles)  ;  —  Les  Fausses  Antiquités  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée 
(Paris,  1888,  iu-12.  Petite  Bibliothèque  d'art  et  d:" archéologie,  U  X)  ;  —  Études 
hétéennes,  p.  26  à  47  du  Becueil  de  travaux  relatifs  à  la  philologie  et  à  Varchio» 
logie  égyptiennes  et  assyriennes  pour  servir  de  bulletin  à  la  mission  française  du 
Catrt,  publié  sous  la  direction  de  J.  Maspéro.  vol.  13  fasc.  1  et  2  (Paris,  1890, 
gr.  in-8)  ;  —  Kar-Kemisch,  sa  position  d'après  les  découvertes  modernes  (Paris, 
1891,  in-4.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Acad.  des  inscr.  et  belles  lettres^  t.  XXXII' 
2«  partie);—  ÉlémenU  du  syllabaire  héléen  (Paris,  1892,  in-4.  Extrait  du 
même  recueil,  t.  XXXIV,  2»  partie)  ;  —  Les  Yésidis,  épisodes  de  Vhistoire  des 
adorateurs  du  diable  (Paris,  1892,  in-18.  Annales  du  Musée  Guimet.  BibU  de 
vulgarisation^  n^  V)  ;  —  Quelques  figurines  hétéennes  en  bronse  (Paris,  1895, 
in-8.  Extrait  de  la  Bévue  archéologique). 

—  C'est  un  de  nos  aéronautes  les  plus  distingués  qui  vient  de  suc- 
comber en  la  personne  de  M.  Gaston  TiskANDiBR,  mort  le  90  août 
Né  le  21  novembre  1843,  il  ût  ses  études  au  lycée  Bonaparte.  Il  se  consacra 
aux  sciences  et  particulièrement  à  la  chimie,  se  fit  admettre  dans  un  des 
laboratoires  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  celui  de  M.  P.-D.  Dehé- 
rain,  suivit  en  même  temps  avec  assiduité  les  cours  du  Collège  de  France 
et  de  la  Sorbonne,  obtint  la  charge  de  préparateur  au  laboratoire  d'essais 
et  d'analyses  chimiques  de  TUnion  nationale,  dont  il  devint  directeur  à 
Page  de  21  ans,  et  fut  chargé  de  nombreuses  expertises  par  la  Chamtee 
syndicale  des  produits  chimiques.  Il  s'occupait  en  même  temps  de  physique 
et  surtout  de  météorologie,  puis  persuadé  que  ce  n'était  qu'en  étudiant  les 
phénomènes  atmosphériques  à  une  grande  hauteur  qu'il  pourrait  perfec- 
tionner cette  dernière  science,  il  commença  les  ascensions  qui  l'ont  rendu 
célèbre  dans  le  monde  entier.  La  seconde  de  celles  qu'il  fit  dans  le  ballon 
le  Zénith,  le  15  avril  1875,  avec  Crocé-Spinelli  et  Sivel,  et  où,  après  être  mon- 
tés à  8,600  m.,  ses  deux  compagnons  trouvèrent  la  mort,  est  restée  fameuse  et 
a  inspiré  à  Sully  Prud'homme  un  de  ses  plus  beaux  poèmes.  En  vingt  ans,  de 
1868  à  1888,  il  s'éleva  quarante-cinq  fois  dans  les  airs,  d'abord  avecDuruof, 
mais  le  plus  souvent  avec  son  frère  Albert  Tissandier,  en  compagnie  de  qui  il 
parvint  à  sortir  de  Paris  pendant  le  siège.  Ses  voyages  aériens  ont  été  d'un 
grana  profit  pour  la  science  :  il  en  a  exposé  les  résultats  dans  les  Comptes^ 
rendus  de  l* Académie  des  sciences^  où  l'on  trouve  d'intéressantes  notices,  par- 
ticulièrement sur  l'essai  de  direction  des  ballons.  Collaborateur  d'Edouard 
Charlon  au  Magasin  pittoresque,  membre  de  la  Société  chimique,  membre  des 
jurys  des  Expositions  universelles,  vice-président  de  la  Société  météorolo- 
gique, président  de  la  Société  française  de  navigation  aérienne,  professeur 
a  l'Association  polytechnique,  il  Ht  des  conférences  à  Lille,  Arras,  Boulo- 
gne, Roubaix,  Tours,  Chartres,  etc.,  qui  furent  presque  toutes  publiées. 
Désirant  répandre  dans  le  public  les  découvertes,  les  inventions,  les  con- 
naissances et  observations  scientiûques  de  toute  sorte,  il  résolut  de  créer 
un  Journal  de  vulgarisation,  et,  en  1873,  il  fonda  la  Nature,  que  Georges 
Masson»  dès  le  débuts  appuya  de  son  autorité.  Il  laisse  comme  principales 
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publicalions  :  L'Eau  (Paris,  1867,  in-t2,  5*  éd.,  i885,  Bibl  ieg  Her^eilkêli  ^ 
Éléments  de  chimie.  Enèeignement  secondaire  spécial  4^^  à  4*  année,  en  collabo- 
ration avec  Pierre- Paul  Dehérain  (Paris,  1867-70,  4  vol.  in-12);  —  La  Houille 
(Paris,  1869,  in-12,  4*  éd.,  1886,  Bibl.  des  Merveilles);  —  Histoire  d'un  ballon 
(Magasin  pittoresque^  t.  38,  année  1870);  —  En  Ballon  !  pendant  le  siège  de  Paris, 
souvenirs  d'un  aéronaule  (Paris,  1871,  in-18);  —  Les  Ballons  dirige^ibles,  expé- 
riences de  M.  Henri  Giffard  en  4869  et  4855^  et  de  M.  Dupny  de  Lame  en  4819 
(Paris,  1872,  in-i8);  —  Les  Ballons  du  siège  de  Paris  (Mag.  pitt.,  t.  40,  année 
1872);  —  Les  Merveilles  de  la  photographie  (Par.,  1873,  ia-12,  Bibl,  des  Merveil^ 
les,  3*  édit.  sous  le  titre  de  :  La  Photographie,  1882);  —  Les  Fossiles  (Paris, 
1874,  in-12,  Bibl.  des  Merveilles);  —  La  Météorologie  et  les  aérostats.  Conférence 
faite  le  24  août  1874  au  Congrès  de  Lille  de  PAssociation  française  pour  Pa- 
vancement  des  sciences  (Paris,  1874,  in-8);  —  L'Héliogravure,  son  histoire  et  ses 
procédée,  ses  applications  à  Vimprimerie  et  à  la  librairie.  Conférence  faite  au 
Cercle  de  la  librairie  (Paris,  1875,  ia-8};  —  Histoire  de  la  gravure  typographi- 
que. Conférence  faite  au  cercle  de  la  librairie,  le  29  janv.  1875  (Paris,  1875, 
ln-8);  —  Les  Naufrages  aériens  {Tour  du  monde^  1875)  ;  —  Le  Voyage  à  grande 
hauteur  du  ballon  «  le  Zénith  »  {La  Nature^  1*'  mai  1875,  in-4)  ;  —  Simples 
Notions  sur  les  ballons  et  la  navigation  aérienne  (Paris,  1876,  in-18)  ;  —  Les 
Poussières  de  Vair  (Paris,  1877,  in-12);  —  Météorologie  des  hautes  régions  de 
Vatmosphère.  Bésumé  des  observations  faites  dans  le  cours  de  t9  ascensions 
aérostatiques  (Paris,  1877,  in-4.  Extrait  de  VAtUxs  météorologique  de  PObserva- 
toire  de  Paris)  ;  —  Le  Oi^and  Ballon  captif  à  vapeur  de  M,  Henry  Giffard.  Cour 
des  Tuileries  (Paris,  1878,  in-8,  2*  éd.,  1879];—  Histoire  de  mes  ascensions,  récit 
de  9é  voyages  aériens  (1868-77),  précédé  de  simples  notions  sur  les  ballons  et  la 
navigation  aérienne  (Paris,  1878,  gr.  in-8,  éd.  abrégée  (Paris,  1879,  in-12) 
9*  édition  sous  le  titre  :  Histoire  de  mes  ascensions^  récit  de  45  voyages  aériens 
(1868-88)  (Paris,  1890,  ln-8)  ;  —  Les  Martyrs  de  la  science  (Paris,  1879,  gr.  ln-8, 
nouv.  éd.,  1883);  —  Observations  météorologiques  en  ballon.  Bésumé  de  95  ascen- 
sions aériennes  (Paris,  1879,  in-18)  ;  —  Les  Bécréations  scientifiques^  ou  VEnsei' 
gnement  par  les  jeux  {Pûris,  \S80,  gT.  in-S,  Bibl.  de  la  Nature);  5*  éd.  sous 
le  titre  :  Les  Bécréations  scientifiques^  ou  VEnseignement  par  les  jeux,  La  Physi' 
que  sans  appareils,  la  chimie  sans  laboratoire,  les  jeux  et  les  jouets  (Paris,  1887, 
in-8);  —  Causeries  sur  la  science  (Paris,  1880,  in-8,  6*  éd.,  1898,  in-8);  —  L'Océan 
aérien,  études  météorologiques  (Paris,  1883,  gr.  in-8,  Bibl.  de  la  Nature);  —  Lei 
Héros  du  travail  (Paris,  1883,  in-8;  2*  éd.,  1888,  gr.  in-8);  —  Le  Problème  de  la 
direction  des  aérostats.  Application  de  l'électricité  à  la  navigation  aérienne.  Con- 
férence faite  à  la  Sorbonne,  le  3  mars  1883  (Paris,  1883,  in-8);  —  Jeux  etjoueU 
du  jeune  âge,  choix  de  récréations  amusantes  et  instructives  (Paris,  1884,  in-4); 
—  Deux  Conférences  sur  les  aérostats  :  la  météorologie  en  ballon,  la  direction  des 
aérostats  (Paris,  1884,  in-i8);  —  Application  de  l'électricité  à  la  navigation  aérienne, 
L'Aérostat  électrique  à  hélice  de  MM,  Albert  et  Gaston  Tissandier.  Note  présentée 
à  la  Société  d'encouragement,  le  44  janv.  1884  {Extr.  du  Bull,  de  la  Société  (Paris, 
1884,  in-4);  —  Les  Ballons  dirigeables,  application  de  l'électricité  à  la  navigation 
aérienne  (Paris,  1885,  in-12);  —  Voyages  dans  les  airs  (Paris,  1885,  in-8;  5«  éd., 
1898);  —  La  Photographie  en  ballon  (Paris,  1886,  in-18);  —  La  Navigation 
aérienne,  l'aviation  et  la  direction  des  aérostats  dans  les  temps  anciens  et  moder^ 
nés  (Paris,  1886,  in-12,  Bibl.  des  Merveilles);  —  Lei  Aérostats  et  la  navigation 
aéiHenne  (livr.  en  couleur  de  Paris  illustré,  du  1«»  janv.  1886,  in-4);  —  Confé" 
rence  sur  la  navigation  aérienne.  Société  industrielle  du  Nord  de  la  France. 
Séance  solennelle  du  24  janv.  1886  (Lille,  1886,  in-8);  —  Becettes  et  procédés 
uiiles  (Paris,  1886,  in-18);  —   Bibliographie  aéronautique.  Catalogue  de  livres 
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d*hi$toire,  de  icience,  de  f>oyageê  et  de  fantaisie^  traitant  de  la  navigation  aénenne 
ùu  des  aérostats  (Paris,  1887,  gr.  iQ-8);  —  Histoire  des  battons  et  des  aironauies 
célèbres  (1783-90>  (Paris,  1887-90,  2  vol.  iii-4);  —  La  Science  pratique,  stiiU  des 
«  Recettes  et  procédés  utiles  >  (Paris,  1889,  in-18);  —  La  Tour  Eiffel  de  500  mè' 
très.  Description  du  monument,  sa  construcHonf  ses  organes  mécaniques,  son  but 
et  son  utilité  (Paris,  1889,  iQ-8);  —  Science  et  patrie,  Assoc,  pour  l'avancement  des 
sciences.  Conférence  de  Paris,  séance  du  S  mars  4889  (Paris,  1889,  in-8);  —  Le 
Présent  et  ^avenir  de  l'aéronautique  (Paris,  1890,  gr.  iQ-8;  Conférences  de  V Expo- 
sition universelle  internationale  de  4889);  —  Nouvelles  Recettes  utiles  et  appareils 
pratiques  (Paris,  1890,  ln-18);  Petite  Bibl,  de  la  Nature,  3«  vol.,  2»  éd.  18^);  - 
Souvenirs  et  récits  d'un  aérostier  militaire  de  l'armée  de  la  Loire  {4870-74),  avec 
une  lettre  autographe  du  général  Chanzy  (Paris,  1891,  gr.  in-^);  —  Discours  pro- 
noncés au  47*  banquet  de  la  conférence  *'  Scientia  ^'  offert  à  M.  Janssen  (Paris, 
1892,  in-8);  —  Livres  minuscules,  La  plus  Grande  Bibliothèque  des  plus  petits 
livres  du  monde.  Collections  de  M,  Georges  Salomon  (Extrait  de  la  Nature 
(Paris,  1894,  in-16);  —  Receltes  et  procédés  utiles,  4«  série  (Paris,  1894,  in-12). 

^  M.  Albert-LéoQ-Marie  Lbrot  db  la  BaiàRB,  né  à  Bordeaux  le  14  Janvier 
1845,  écrivain  des  plus  distingués,  est  mort  à  Vif  (Isère),  le  12  septembre. 
Il  ût  ses  études  à  Paris,  au  petit  séminaire  de  N.-D.-des-Ghamps.  D^abord 
attaché  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  donna  sa  démission  en  1867, 
pour  s'enôller  au  service  de  Pie  IX;  il  entra  dans  les  zouaves  pontificaux 
sous  les  ordres  de  Gharette,  qui  rafléctionnait  tout  particulièrement.  Durant 
la  guerre  de  1870,  nommé  capitaine  dans  les  mobiles  de  PEure,  il  fut  blessé 
au  combat  de  La  Bouille  et  décoré  sur  le  champ  de  bataille.  Après  être  entré, 
sous  le  gouvernement  de  Mac-Mahon,  dans  Padministration  où  il  montra 
de  brillantes  qualités  comme  sous-préfet  à  Baugé,  à  Vitré  et  &  Galllac,  il 
donna  sa  démission  quand  il  vit  prédominer  une  politique  peu  en  rapport 
avec  ses  convictions.  G^est  à  ce  propos  qu'il  écrivit  une  lettre  retentissante, 
qui  lui  valut  une  condamnation  à  mille  francs  d'amende  par  la  cour  de 
Toulouse  pour  avoir  dit  à  un  maréchal  de  France  qu*il  avait  «  manqué  à  la 
foi  jurée.»  Poussé  vers  le  journalisme  autant  par  ses  goûts  et  ses  aptitudesque 
par  une  sérieuse  culture  littéraire,  il  collabora  à  des  journaux  conBervi- 
teurs  tels  que  :  VUnion,  le  Clairon^  la  Qasette  de  France,  le  BokH, 
le  Gaulois  ;  il  donna  de  nombreux  ao'ticles  au  Correspondant^  des  commoniotr 
tiens  à  la  Vérité  et,  pendant  quelque  temps,  des  chroniques  parisiennes  a« 
Courrier  de  Bruxelles.  Il  était  membre  de  TAssociation  des  Joumaiistes 
parisiens  et  de  la  Gorporation  des  publicistes  chrétiens,  dont  il  fut  un  des 
fondateurs.  Historien  érudit,  romancier  plein  de  charme,  il  laisse»  à  côté 
d'ouvrages  d'actualité,  comme  Au  Cercle,  des  livres  d*un  puissant  intérêt  qui 
méritent  de  rester.  Parmi  ceux-ci,  mentionnons  Madame  Louise  de  France,  para 
seulement  depuis  quelques  mois.  G'est  en  revenant  du  Canada,  où  il  était  allé 
lors  des  fêtes  du  centenaire,  quUl  publia  :  L'Autre  France,  et  c'est  pendant 
son  séjour  à  Vitré  qu'il  composa:  3fm*  de  Sévigné  en  Bretagne  (Paris,  1882, 
in-12),  ouvrage  qui  fut  couronné  par  TAcadémie  française.  On  peut  enoora 
citer  de  lui  :  Au  premier  soldat  du  Pape  et  du  roi  de  France  (Nantes,  1884,  in* 
fol.  piano)  ;  —  Au  Cercle  (Paris,  1885,  in-i2)  ;  —  Bourbilly-Époisses  (Paris, 
1886,  in-8  ;  Extrait  du  Correspondant)  ;  —  L'Autre  France  ;  Voyage  au  Canada 
(Paris,  1886,  in-8)  ;  —  Un  Édile  de  PaHs,  il  y  a  cent  ans  [Jean-Gliaries-Pierre 
Leiioir]  (Paris,  1887,  iu-8)';—  Le  Chemin  n©  î07  (Paris,  1887,  in.12);— XHonie. 
Lettres  d'un  zouave  pontifical  sur  les  fêles  jubilaires  (déc.  1887-JailT.  t8ft^)» 
(Paris,  1888,  in-16)  ;  —  Blanc  et  noir.  Contes  courU  (Paris,  1889,  ln-12);  —  Mm 
amis,  souvenirs  (Paris,  1891,  in-16);  —  L'Ordre  de  Malte  en  4 $94  (Paris,  IM, 
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in-8);  ^Souvenirs  et  vestiges  de  tordre  de  Malte  subsistant  eneore  à  Paris  (Svreux, 
1891,  in-8)  ;  —  Une  Cour  d'Allemagne  en  4899  (Paris,  1892,  in- 8.  Extrait  du  Cor* 
resfxmdant)  ;  —  Les  SainU  dans  le  monde  (Paris,  1893,  in-16)  ;  —  Livre  de  prières 
par  Gaston  Phébus,  comte  de  Foix  {^^riSy  iS93,  in-32)  ;  —  Mémoires  du  général 
Bigarré,  aide  de  camp  du  roi  Joseph  (1775-1813)  (Paris,  1893,  in-8)  ;  —  Mon- 
taigne chrétien,  réflexions  tirées  des  «  Essais  >  (Paris,  1894,  in-18);  —  Ferry  de 
Carondelet,  ambassadeur  à  Rome  4510  (Évreux,  1894,  in-8);  —  Le  Grand  Duc  de 
Ninive,  Toniello.  La  Vierge  à  Vémeraude,  e/c.  (Paris,  1894,  in- 16;  Nouvelle  Bibl, 
populaire,  n»  420);  —  Contes  et  souvenirs  (Paris,  1895,  in-16);  —  Dépêches  de 
Fen*y  de  Carondelet,  procureur  en  cour  de  Rome  {4540-i5),  avec  une  préface  de 
AT.  R,  de  Maulde  (Paris,  1896,  in-8,  Extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique^ 
1895);  —  La  Jeune  Mariée,  conseils  donnés  en  ^595 (Paris,  1896,  in-16;  par  Pierre 
de  Roubaix,  publié  par  L.  de  la  Èrière)  ;  —  Champollion  inconnu.  Lettres  tné- 
diles  (Paris,  1897,  in-16);  —  L'Ordre  de  Malte,  le  passé,  le  présent  (Paris,  1897, 
in-16);  —  A/-«  de  Sévigné,  Pensées  chrétiennes  {VdXis^  1898,  in-32)  ;  —  Madame 
Louise  de  France  (Paris,  1899,  in-8). 

—  M.  le  chanoine  Joseph-B.  Gabnot,  professeur  à  l'Université  catholique 
de  Louvain,  qui  vient  de  mourir  le  10  septembre  dans  un  voyage  en  Suisse, 
était  un  des  biologistes  les  plus  renommés  du  monde  entier.  Il  était  né  en 
1836  à  Bumillies-Iez-Tournay.  S'étant  adonné  particulièrement  à  la  biologie 
cellulaire,  il  avait  acquis  dans  cette  spécialité  une  compétence  indiscutée, 
et  ses  travaux  sur  la  matière  ont  fait  faire  des  progrès  considérables  à  cette 
science,  il  y  a  quelques  temps  encore  rudimentaire.  Deux  écoles  se  parta- 
geaient le  monde  savant  au  point  de  vue  de  la  constitution  de  la  cellule  : 
récole  allemande,  représentée  par  le  savant  professeur  de  TUniversité  de 
Kiel,  Flemming,  et  Técole  de  Louvain,  ayant  à  sa  tète  le  chanoine  Garnoy. 
Celui-ci  eut  la  gloire  de  voir  presque  toutes  ses  théories  (théorie  réticulaire 
au  sujet  de  la  structure  du  protoplasme;  affirmation  que  le  caryoplasme  ou 
partie  plasmatique  du  noyau  possédait  une  structure  réticulée  semblable  à 
celle  du  protoplasme  lui-même;  assimilation  à  la  nucléine  de  Miescher,  de 
la  substance  qui  constitue  Pélément  chromatique  du  noyau;  variété  de 
nature  des  nucléoles;  etc.,  etc.)  confirmées  par  les  expériences,  les  obser- 
vations et  les  analyses  entreprises  durant  ces  dernières  années,  et  Flemming 
lui-même  dut  plus  d'une  fois  avouer  s'être  trompé.  «  Un  des  principaux  résul- 
tats acquis  par  les  travaux  de  Garnoy  est  qu'il  a  fait  tomber  la  dernière 
barrière  qui  se  dressait  encore  entre  la  cellule  animale  et  la  cellule  végé- 
tale, en  démontrant  que  la  psalmodiérèse  s'effectue  dans  le  régne  animal 
comme  dans  le  règne  végétal  par  la  formation  d'une  plaque  cellulaire.  « 
(Louis  Gedoelst:  Progrès  de  la  biologie  celltUaire  depuis  1888,  dans  Congrès  inter^ 
national  de  bibliographie.  Travaux  du  congrès,  \-  section,,  p.  147-160).  Il  fonda 
en  1885,  avec  G.  Gilson  et  J.  Denys,  une  revue  intitulée:  La  Cellute,  recueil 
de  cytologie  et  d'histologie  générale.  On  peut  citer  parmi  ses  principales  publi- 
cations :  Cours  de  géométrie  analytique.  Géométrie  plane  (Louvain,  1872,  ln-8);  — 
le  même  :  Géométrie  de  l'espace,  Louvain,  1874,  in-8.;  2«éd.,  1877);  —  Manuel 
de  microscopie  à  Vusage  des  élèves  qui  fréquentent  l'Institut  micrographique  à 
l'Université  catholique  de  Louvain.  (Louvain,  1880,  in-8);  —  La  Biologie  cellulaire. 
Élude  comparée  de  la  cellule  dans  les  deux  règnes  (Lierre,  1884,  fasc.  1**,  gr. 
in-8)  ;  —  La  Cytodiirèse  ches  les  arthropodes  {La  Cellule,  I,  1885,  in-4);  —  La 
Cytodiérèse  de  l'œuf,  I.  La  Vésicule  germinative  et  les  globules  polaires  de  Vascaris 
megalocephala  {Cellule^  f  II,  1886);  —  II.  La  Vésicule  germinative  et  les  globules 
polaires  ches  quelques  nématodes  {Ibid.,  t.  III,  1887);  publié  à  part  sous  le  titre 
de  :  La  Cytodiérèse  ohes  les  animaux ^  Étude  comparés  du  noyau  et  du  protoplasme 
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à  réiai  quikHènt  et  à  fékU  einélique  (Louvain,  1886,  ia-4);  —  Conférence  dan- 
née  à  la  SoeiéU  belge  de  microscopie  le  5  mars  1887,  [Sur  la  division  cellulaire 
chez  les  auimauz]  suivie  d'un  appendice  sur  les  globules  polaires  de  Vascaris- 
clavsila  {Ibid,,  t.  III,  1887)  ;  —  Some  Remarks  on  ihe  récent  researches  of  Zacha- 
rias  and  Dr,  Boveri'upon  the  fecundation  of  ihe  ascaris  megalocephala  (Report 
of  the  British  Association,  1887);  »  La  Vésicule  germinalive  et  les  globules 
polaires  ches  les  batraciens^  en  collaboration  avec  Lebrun  (La  Cellule,  t.  XII, 
II,  1897,  et  XIV,  I,  1898);  —  La  Fécondation  de  Vascaris-megalocephala  ;  en  col- 
laboration avec  Lebrun  (  Verhandlungen  der  anatomiscken  Gesellschaft  auf  der 
XL  Versammlumg  Cent  1897  ;  (reproduit  dans  la  Cellule^  t.  XIII,  I,  1897). 

—  Avec  Emmanuel  Hibl,  mort  le  27  août  k  Schaerbeek,  disparaît  un  des 
poètes  flamands  les  plus  féconds  et  les  plus  goûtés.  Né  le  31  mai  1834  à 
Saint-Gilles-lez-Termonde,  il  fut  successivement  propriétaire  d'une  filature 
de  coton,  libraire,  employé  des  douanes,  employé  au  ministère  de  Hutérieur, 
puis  professeur  de  déclamation  néerlandaise  au  Conservatoire  de  Bruxelles 
et  bibliothécaire  du  Musée  industriel.  Bien  que  s'étant  adonné  à  tous  les 
genres  de  poésie,  et  qu'on  retrouve  toujours  dans  ses  nombreux  poèmes 
des  mêmes  qualités  qui  consistent  surtout  en,  images  hardies  et  en  une 
sonorité  du  rythme  toute  particulière,  c'est  comme  poète  lyrique  qull 
mérite  de  passer  à  la  postérité.  Nous  pouvons  toutefois  regretter  qu'il  ait 
souvent  consacré  son  talent  à  célébrer  le?  victoires  des  Allemands  pendant 
la  campagne  de  1870.  Plusieurs  parmi  ses  pièces  de  vers  furent  mises  en 
musique,  et,  quelques-unes,  comme  VEscaut  et  Lucifer,  eurent  un  grand 
retentissement  dans  les  pays  de  langue  flamande  et  même  au-delà,  comme 
en  témoignent  les  traductions  française,  italienne,  etc.,  qu'on  fit  du  second 
de  ces  poèmes.  En  1885  parut  le  premier  volume  de  ses  œuvres  complètes; 
il  serait  à  désirer  que  cette  publication  fût  continuée,  car  il  est  diflQciie 
maintenant  de  retrouver  ses  poésies  éparses  dans  des  revues  aussi  nom- 
breuses que  variées  et  dont,  pour  faciliter  les  recherches,  nous  allons 
donner  l'énumération  :  Nederduitsch  letterkundig  Jaarboekje  (1870, 71,  75);  Mei- 
loover  (1870);  De  Toekomst  (1873,  75,  76);  De  Vlaamsche  Kunstbode  (1874-76);  Bt" 
f)ue  trimestrielle;  Revue  de  Belgique;  La  Fédération  artistique;  De  Eendracht; 
De  Vlaamsehe  School;  De  Klauwaert;  Gasette  van  Dendermonde;  Het  VolksbeUmg\ 
De  Scheldegalm;  De  Kleine  Gaset;  De  Zweep  ;  Magasin  fur  die  Literatur  des  Aus- 
landes;  NederlandscKe  Dicht^  en  Kunslhalle;  De  Tijdspiegel:  De  HaUetoren;  Ne* 
derlandsch  Muséum  ;  Jaarboek  van  het  Willems- Fonds,  Il  eut  la  direction  de  II 
Nedertuiseh  Tijdschrifi,  Nous  terminerons  en  signalant  dans  l'année  1874  delà 
Prenslauer  Zeitung  und  Kreisblatt  (u<*  94)  une  traduction  flamande  de  Hoff' 
mannes  Lied  aan  Feldmarschalk  MoUke,  Voici  la  liste  des  principales  publlcaî- 
tions  de  Hiel,  dont  quelques-unes,  surtout  parmi  les  premières,  sont  signées 
du  pseudonyme  de  G.  Hendrikssone.  WieU  zwaerd  trekt,  sal  doorH  wwaeri 
vergaen,  Vlaendersche  novelle  (Dendermonde,  1855);  —  Eenige  galm^n  k$ 
de  vyf'en-twintigste  verjaring  van*8  konings  krooning,  sous  le  pseudonyme  de 
G.  Hendrikssone  (Dendermonde,  1856);  —  Looverkens,  by  onse  stambroe» 
ders  de  Hoogduilschers  geplukt,  sous  le  même  pseudonyme  (Brussel,  1881,  In-S); 
—  Herinnering  aan  Prudens  van  Duyse^  sous  le  même  pseudonyme  (Joos-loi- 
Oode,  1859,  in-8;  Brussel,  1860,  in-8);  —  Nieuwe  Liedekens,  sous  le  même 
pseudonyme  (Gent,  1861,  in-16);  —  Gedichten  (4B6i-$l)^  sous  le  même  pseudo- 
nyme (Gent,  1863,  in-16);  —  Een  Nederlandschlied  (Brussel,  1863,  in-  );  —  P« 
Wind,  Bekrooonde  cantate  (Brussel,  1864,  in-4);  —  Le  Dictionnaire  générml  de  U 
langue  néerlandaise  et  le  dictionnaire  de  la  langue  néerlandaise  au  moyen  4ft 
(Bruxelles,  1864,  in-12.  Tirage  à  pari  de  la  Revue  trimeetrielle,  2*  série,  t.  m* 
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1864);  —  De  Kwijlbrief  van  DHes  of  de  pachter  van  Baasrode,  TooneUpel  in  (wee 
bedrijven,  Naar  het  fransch  van  Louis  van  Laethem  (Gent,  1864,  in-8;  Toôneel» 
bihliolheek^  8«  jaarg. ,  n«  93);  —  Hedwig,  lustapel  in  één  bedrijf,  naar  het  hoog- 
duitsch  van  Muller  von  Kônigswinter  (Cent,  1864,  in-8);  —  Ella,  lustspel  in  één 
bedrijf,  muziek  van  Edward  Goriebeek  (Antwerpen,  1865,  in-16);  —  Cantaten^ 
prijskamp  (de)  1865.  Drie  Caniaten  :  I.  De  Wind,  door  E,  Hiel,  If,  De  nacht^ 
doork  Versnaeyen.  IIL  De  JSlag  der  guide  sporen,  door  •/.  Van  Droogenbroeck 
(Brux.,  1865,  in-12);  —  Lucifer.  Oratorio.  Qedicht  van  Em.  HieL  Muiiek  van 
Pierre  Benoit  (Brussel,  1866,  in-8);  —  Nedertuitsche  bond  van  Dendermonde* 
Herinnering  aan  het  lelterkundig  feest  van  24  october  4866.  Aan  de  vlaamiche 
jonkheid  (Dendermonde,  1866)  ;  —  FomaHna,  monodrama,  naar  het  hoogduitsch 
van  Franz  Ktigler,  sous  le  pseudonyme  de  G.  Hendrikssone  (Dender- 
monde, 1867);  —  Isa,  drama  in  drie^  bedrijven^  met  musiek  van  Pierre  Benoit 
(Antwerpen,  1867,  in-16;  Bibliotheek  van  oorspronketijke  toonelstukken^  Z* 
jaargang,  1*  aflevering)  ;  — -  De  Schelde,  historisch  oratorio.  Gedicht.  Muziek 
van  Pierre  Benoit  (Brussel,  1867,  in-12);  —  Analyse  de  l'oratorio  historique 
flamand  *'  De  Schelde  *'.  Poème  de  E.  Hiel,  musique  de  Pierre  Benoit  (Anvers, 
1869);  —  Promelheus.  Oratorium  van  Pierre  Benoit.  (7«tftcA  (Dendermonde,  1868, 
in-8);  —  OndeiTichtings-bond.  Plaatsetijke  kring  van  Dendermonde.  Verjaarfeest 
van  XVlll  October  4868  (Dendermonde,  1868,  in-18);  —  VI  psalmen,  vrij 
omgewerkt  (Dendermonde,  1868,  in-12);  —  Gedichten  (Arnhem,  1868,  in-16);  — 
Aboe-Hasjan,  gedicht  van  Hiemer^  voor  het  tooneel  vrij  omgewerkt  (Antwer- 
pen, 1869)  ;  —  De  Bannelingen,  drama,  door  Victor  Joly.  Vit  het  franseh  in  het 
nederlandsch  overgebracht.  Muziek  van  Willem  De  Mol  (Antwerpen,  1870, 
in-16;  Bibliotheek  van  oorspronketijke  toonelstukken,  5»  jaarg.,  6»  afle¥.)i  — 
Psalmen^  zangen  en  oratorio's  (Antwerpen,  1870);  —  De  Liefde  in  het  (eoen, 
een  liederkrans  (Antwerpen,  1870);  —  Het  wond,  gedicht.  (Extrait  de  :  De 
vlaamsche  kunstbode^  tijdschrift  voor  kunslen,  lelteren  en  wetensehappen,  Ant- 
werpen, 1872,  In^);  —  Dora,  naar  het  e^igelsch  van  Tennyson  (Antwerpen, 
1873);  <^  Gedichten  (Leipzig,  Brussel,  1874,  in'12;  Nederlandsche  bibliotheek. 
Eerste  deel)  ;  ^  Een  laatste  Zonnestraat^  lyrisch  oratorio.  Un  dernier  rayon  de 
soleil,  oratorio.  Musique  de  G.  Huberti  (Bruxelles,  1874,  in-18)  ;  —  Historische 
koren  en  liederen.  Jacoba  van  Beieren.  Dat  geloondicht  wordt  door  Jan  Van 
den  Eeden  (Extrait  de  :  De  Vlaamsche  School,  Antwerpen,  1876,  in-8);  — 
Bloemeken^  een  liederkrans  (Utrecht,  1876,  in-8);—  Liederen' voor  groote  en 
kleine  kinderen  (Antwerpen,  1879,  in-12);  —  50*  anniversaire  de  l'indépendance 
de  la  Belgique  4830-4880.  J^ai  50  ans,  chanson  par  Antoine  Clesse.  Belgenland,  poésie 
par  Em.  Hiel  (Brux.,  1880)  ;  —  Luciftro,  oratorio  in  tre  parti.  Parole  italiene  A.  de 
Lauzières-Thémines  dal  poemo  fiammingo  di  Em.  Hiel.  Messo  in  musica  per  Peter 
Benoit  (Paris,  1883,  in-18);  —  Lucifer,  oratorio  en  troit  parties.  Paroles  fran- 
çaises de  Victor  Wilder  et  Gustave  Lagye  d'après  le  poème  flamand  de  Em.  Hiel. 
Musique  de  Peter  Benoit  (Paris,  1883,  in-18);  —  Historische  gesangen  en  vader- 
landsche  liederen  (Roulers,  1885,  In -8;  publié  aussi  avec  le  titre  de  Volledige 
dichlwerken  Dl.  I;  —  Twee  Lofzangen  :  Stichting  van  het  gemeentehuis  te  Schaer- 
beek  en  Breidel  en  de  Coninc  (Gand,  1887,  in-8);  —  De  LaaUte  (Gent,  1889,  in-8; 
Verslagen  der  K.  VI.  Acad.,  1889);  —  Agnes  Bemauer,  de  engel  van  Augsburg. 
Lyrisch  monodrama  (Gand,  1889,  in-8);  —  Mathilda  van  Danemark,  lyrisch  mo- 
nodrama  (Gand,  1890,  in-8);  —  Heil  den  Koning  !  Feestzang  ter  gelegenheid  van 
de  iS*  verjaring  der  troonbeklimming  Z.  M.  Leopold,  koning  der  Belgen^  mit 
beider  toestemming  opgedragen  aan  Z.  M.  den  koning  en  aan  hare  K,  an  K, 
Hoogheid  de  Koninginne  Maria  Hendrika  (Gand,  1890,  in-8);  —  Bijkhildé's 
vizioni,  4085,  lyrisch  monodrama  (Gent,  1891,  in-8);  —  Charlotte  Corday,  lyrisch 
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monodrama  (Gent,  1891,  in-8);  —  Zang  aàh  meester  Peler  Benoit  (Grent,  18&2, 
in-8);  —  Prudens  van  Duyse,  Feestzang  (Gent,  1892,  in-8);  —  Meester  Frans-AU' 
gu$t  Gevaert.  Feestzang  (Gent,  1893,  in-8);  —  Liederen  en  gezangen  voor  graoU 
en  kUine  kinderen  i»<»  boek  (Brussel  [1893],  in-i6;  2<*«  boek.  Gand,  1897,  in-8); 
—  Monodramen  en  andere  gedichlen  (Gent,  1893,  in-16);  —  Vlaamsche  Herberg 
(Gent,  1893,  in-8);  —  0  Vlaanderland,  welk  angstgekerm,.,  1382  (Gent,  1894, 
ln-8);  —  Rallier  (Gent,  1894,  in-8);  —  Symphoniën  en  andere  gezangen  (Gand, 

1894,  in-8);  —  Twee  Dichters  :  Isidor  Teirlinc  en  Beimond  Styns  (Gent,  1895,  in- 
8);  —  Meester-Zangers  (Gand,  1895,  in-8;  extrait  des  Verslagen  en  Mededeelin- 
gen  der  koninklijke  vlaamsche  Académie,  1895);  —  Acfittien  eenslemmige  VolksHede- 
ren  voor  huis  en  schooL  Gedichten.  Muziek  van  Joost  De  Mol  (Bruxelles,  s.  d., 
in-16);  —  Wilm  de  LanUheere,  Tafereelen  uit  den  "  beloken  tijd  ^'  1798  (Gand, 

1895,  in-8);  —  Arme  moeder,  milde  moeder  (Gand,  1895,  in-8);  —  Arme  moeder, 
blijde  moeder  (Gand,  1895,  in-8);  —  Arme  moeder^  zalige  moeder  (Ibid.,  1895, 
in-8);  —  Droomerijen  (Ibid.,  1895,  in-8);  —  Au  Peuple  de  Flandre,  Poème,  tra^ 
duH  par  J.  Verbeeck  (Brux.  (1896J,  in-8);  —  Opdracht,  Gedicht  (Gand,  1896, 
in-8);  —  De  Wekkerin  des  levens  (Gand,  1896,  in-8;  extrait  de  Dietsche  Wa- 
rande);  —  Aan  Ledeganck  (Gand,  1897,  in-8). 

—  La  mort  de  M.  le  D'  Jules-Féneion  Simon,  survenue  le  12  septembre,  ne 
plongera  pas  seulement  dans  le  deuil  le  corps  médical  tout  entier,  mais 
encore  une  grande  partie  du  public.  Nombreux  sont  en  effet  les  parents 
redevables  de  la  vie  de  leurs  enfants  à  ce  praticien  ômérite  qui  fut  pen- 
dant près  de  vingt  ans  le  maître  renommé  à  qui  Ton  s^adressait  dans  les 
cas  inspirant  de  cruelles  inquiétudes.  Né  en  1831,  à  Prunay-le-Gillon  (Eure- 
et-Loir),  lauréat  au  concours  des  internes  en  1860,  il  obtint  la  même 
année  une  médaille  de  bronze  des  hôpitaux.  Il  devint  docteur  en  1861  et  se 
ût  recevoir  agrégé  en  1866.  Nommé  bientôt  médecin  de  PHÔpital  des  Enfants 
malades,  établissement  où  il  passa  son  existence  hospitalière  presque 
tout  entière,  11  y  entreprit  une  série  de  conférences  sur  la  thérapeutique 
infantile  qui,  presque  toutes  pieusement  recueillies  par  ses  élèves  dans  le 
Bulletin  médical,  la  Gazette  des  hôpitaux,  VUnion  médicale  et  surtout  le  Progrès 
médical,  resteront  comme  un  modèle  du  genre.  Son  enseignement  fut  très 
goûté  de  ses  auditeurs,  ses  leçons  étaient  variées,  les  unes  traitant  de  la 
clinique  des  maladies  aiguës,  les  autres  de  la  thérapeutique  infantile.  Il 
fut  moins  un  savant  de  laboratoire  qu^un  clinicien  de  premier  ordre,  et 
c'est  probablement  à  ses  trop  nombreuses  occupations  de  praticien  qu'il 
dut  de  ne  pas  entrer  à  TAcadémie  de  médecine,  faveur  dont  son  talent  et 
ses  capacités  l'avaient  cependant  rendu  bien  digne.  C'est  gr&ce  à  lui  et  à 
son  école,  que  les  méthodes  de  Trousseau,  qu'il  avait  faites  siennes  tout  en 
les  rajeunissant,  doivent  d'être  toujours  en  honneur,  encore  que  la  clinique 
semble  à  l'avenir  devoir  suivre  une  orientation  quelque  peu  difîérente. 
Après  avoir  quitté  l'Hôpital  des  Enfants  malades,  il  devint  médecin  consul- 
tant des  maisons  de  la  Légion  d*honneur.  Il  sera  profondément  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'ont  approché  et  surtout  de  ses  anciens  internes  qu'il  con- 
tinuait à  recevoir  dans  sa  propriété  de  ConÛans  S^*  Honorine  où.  il  vient  de 
succomber.  Membre  de  la  Société  de  botanique  de  France,  de  la  Société 
médicale  des  hôpitaux,  etc.,  collaborateur  de  la  Bévue  mensuelle  des  maladies 
de  Venfance  dès  sa  fondation  en  1883,  4^  Progrès  médical,  et  de  nombreux 
autres  périodiques,  il  a  donné  au  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques,  publié  sous  la  direction  du  D' Jaccoud,  les  articles  :  Con- 
tracture, Crampes,  Ictère,  Muguet  et  surtout  Croup  et  Foie.  Sans  énumérer  la 
liste  de  ses  nombreuses  conférences  publiées  dans  diverses  revues,  ce  qui 
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serait  oiseux  puisque  la  plupart  ont  été  réunies  dans  les  2  vol.  parus  en 
1887  et  1889,  nous  indiquerons  quelques-unes  de  celles  qui  furent  imprimées 
postérieurement  à  cette  dernière  date.  Quant  aux  tirages  à  part,  nous  les 
signalerons  tous,  car  parfois  notre  auteur  a  été  confondu  avec  deux  autres 
médecins,  ses  homonymes  :  De  la  Leucocythémie,  Thèse  de  doctorat  (Paris, 
1861,  in-4);  —  Des  Maladies  puerpérales.  Thèse  d'agrégation  (Paris,  1866,  in- 
8);  —  Delà  Dyspepsie  des  nouveau^iés  (Paris,  1877,  in-8;  extrait  de  V Union 
médicale^  3*  série,  1876);  —  Conférences  de  thérapeutique  infantile  recueiUies  par 
M.  Chambard  (Paris,  1879,  in-8.  Publications  du  Progrès  médical);  —  Conféren- 
ces thérapeutiques  et  cliniques  sur  les  maladies  des  enfants  (Paris,  1880,  in-8;  3« 
éd.  Paris,  1889,  in-8);  tome  II    (Paris,  1884,  in-8;  2*  éd.  Paris,  1887,  in-8); 

—  Contribution  à  Vemploi  du  sulfate  de  quinine  chez  les  enfants  (Rev.  mens,  des 
maladies  de  l'enfance,  1. 1,  février  1883,  p.  87-88);  —  De  la  Sclérose  cérébrale  chez 
Us  enfants  (Ibid.,  t.  I,  déc.  1883,  p.  555-572,  t.  II,  janv.  1884,  p.  1-16,  mars  1884, 
p.  99-103,  tirage  à  part.  Paris,  1884,  in-8);  —  Symptômes  dl'intoœicalion  par  le 
sulfure  de  carbone  chez  un  enfant  de  5  mois,  consécutifs  à  Venveloppement  avec 
la  toile  caoutchouquée  (Ibid.,  t.  2,  nov.  1884,  p.  507-510);  —  Contribution  à 
Vctude  du  diabète  sucré  chez  les  enfants  (Ibid.,  t.  5,  oct.  1887,  p.  450-8;  tirage 
à  part.  Paris,  1887,  in-8);  —  Empoisonnement  aigu  par  le  coton  phéniqué  chez 
une  petite-fille  de  ^t  mois  (Gazette  des  hôpitaux^  t.  5,  mars  1887,  p.  119-22);  — 
De  la  Bronchopneumonie  chez  les  enfants  (Ibid.,  n«  97  et  99,  11  et  18  août  1887); 

—  Diagnostic  différentiel  de  la  méningite  tuberculeuse  {Ibid.,  n*  132,  3  nov.  1887); 

—  Du  Pronostic  chez  les  enfants  {ibid. ,  n*'  110,  114,  117,  120,  des  25  sept.,  4, 
11,  18  oct.  1888);  —  Delà  Nature  de  la  diphtérie  diaprés  les  nouveaux  progrès  de 
la  science.  Conférence  recueillie  et  rédigée  par  Pierre- J.  Mercier  (Paris,  1889, 
in-8);  —  Nouvelles  Études  sur  la  diphtérie  (Paris,  1889,  in-8);  —  Un  Cas  de  para- 
lysie infantile  à  symptômes  anormaux.  Traitement  de  la  paralysie  infanlile 
{Gaz.  des  hôp.  n«  139,  4  déc.  1890);  —  De  VInsomnie  chez  les  enfants  envisagée 
au  double  point  de  vue  de  Vétiologie  et  du  traitement  (Rev.  mens,  des  maladies 
de  Venf.,  t.  8.  n»  de  mars  1890,  p.  97-106,  avril  1890,  p.  156-160,  mai  1890,  p. 
200-221.  Tiré  à  part.  Le  Havre,  1890,  in-8);  —  Les  Céphalées  dans  Venfance 
(Gaz.  des  hàp.,  mars  1891,  n^  36  et  37);  •- Un  Cas  de  croup  d'emblée  (Ibid.,  15 
déc  1891,  n*  146);  —  Les  Pleurésies  dans  Venfance  et  leur  traitement  {Progrès 
médical,  1891,  n*>  5,  p.  89-92);  —  Des  Accidents  prémonitoires  des  typhlites,  péri- 
typhlites  et  appendicites  {Bull,  méd.,  sept.  1891,  p.  849);  —  Forme*  et  causes  des 
broncho-pneumonies  chez  Venfant  {Gaz.  des  hôp.  y  u*  25,  28  fév.  1893);  —  Les  Affec- 
tions organiques  du  cœur  chez  Venfant  (Ibid.,  n«  140,(7  déc.  1893);  —  Des  Fausses 
Paraplégies  chez  les  garçons  hystériques  (Bull,  méd.,  n»  100, 17  déc.  1893,  p.  1131); 

—  Sur  un  signe  constant  de  la  méningite  au  début  {Gas.  des  hôp.^  n»  26,  28  fév. 
1«95);  —  Programme  des  cours  (Vhygiène  à  Vusage  des  maisons  de  la  Légion 
d'honneur  (Paris,  1898,  in-8). 

—  Nous  apprenons  avec  regret  la  mort  du  savant  professeur,  M.  le  D' Karl 
Stôrk,  arrivée  le  13  septembre.  Né  le  17  septembre  1832  à  Ofen,  11  fit  ses 
études  en  1850  à  TUniversité  de  Pest  et  à  partir  de  1851  à  celle  de  Vienne, 
où  en  1858  il  devint  docteur.  Il  fut  en  1859  médecin  en  second  à  Tilôpital 
général,  tenta  avec  Ludwig  von  Tuerck  les  premiers  essais  pour  remploi 
du  laryngoscope  dans  la  thérapeutique  et  fit  en  novembre  1858  à  la  Société 
royale  de  médecine,  une  lecture  dans  laquelle  il  exposa  remploi  du  miroir 
pour  rintroduction  directe  des  médicaments  dans  le  larynx.  Dès  1859,  il 
commence  à  enseigner  d^ne  manière  très  active  en  faisant  des  cours  pri- 
vés, en  1864  il  se  fit  recevoir  comme  premieT  privat-docent  pour  la  laryngo- 
logie,  en  1875  il  est  nommé  professeur  extraordinaire  de  laryngoscople  et 
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en  1894  professeur  ordinaire.  11  avait  été  élu  en  1891  président  de  la  clinique 
universitaire  de  laryngologie.  Outre  Tinvention  d^un  grand  nombre  dlns- 
truments,  tels  que  rœsophagoscopc>  un  appareil  pour  cautérisation,  un 
appareil  pour  opérer  les  tumeurs  du  larynx  et  une  canule  pour  tubage, 
outre  de  nombreux  articles  insérés  depuis  1859  dans  la  Wiener  medicinitche 
Wochenschrifl,  la  Wiener  medicinische  Presse,  la  Wiener  medicinische  Rund- 
schau et  le  Virchow's  Archiv,  on  lui  doit  les  publications  suivantes  :  Zur  La- 
ryngoskopie.  Ueber  Erkvankung  des  Kehlkopfes  und  das  operative  Heilverfahren 
bei  denseWen  (Vienne,  1859,  in-4);  —  Laryngoskopische  Mitteilungen  (Vienne, 
1863);  —  Laryngoskopische  Operationen  (Vienne,  1870  et  1872);—  Ueber 
Laryngoskopie  (Leipzig,  1872  ;  R,  Volkmann*s  Sammlung  klinischer  Vortràge, 
n*  36,  1872);  —  Beitràge  sur  Ueilung  des  Parenchym-  und  Cystenkopfes  (Erlan* 
langen,  1874,  ln-8);  —  Ein  neuer  Athmungsapparat  (Vienne,  1874,  in-4);  —  Der 
Schleimhautriss  {Wirchow's  Arch,,  1874);  —  MiUeilungen  ûber  Aslhma  broneUiale 
und  die  mecanische  Limgebehandlung  (Stuttgart,  1875,  in-8  );  —  Klinik  der 
Krankheiien  des  Kehlkopfes,  der  Nase  und  des  Rachens  (Stuttgart,  1876*80, 
2  vol.  gr.  in -8);  —  Sprechcn  und  Singen,  Zwei  populare  Vortràge  (Stuttgart, 
1881);  —  Die  Erkrankungen  der  Nase,  des  Rachens  und  des  Kehlkopfes  (Vienne, 
1895,  in-8);  —  Die  Untersuchung  der  Speiserôhre  (Vienne,  1896,  gr.  in-8; 
extrait  de  la  Wiener  Klin,  Wochenschrifl), 

—  M.  Tabbé  Joseph  Paqubllb  db  Follbnat,  chanoine  honoraire  de  Paris, 
curé  de  Saint-Michel  des  Batignolles,  est  décédé  à  Paris  le  6  octobre,  &  l'Age 
de  47  ans.  Né  le  27  novembre  1852,  à  Montfort-PAmaury,  où  son  père  était 
fonctionnaire,  il  commença  ses  études  à  Colmar,  puis  à  Gaen,  et  vint  faire  sa 
rhétorique  et  sa  philosophie  au  collège  de  Vaugirard  ;  il  se  préparait  &  PÊcole 
polytechnique,  à  la  rue  des  Postes,  quand  il  entendit  Pappel  de  la  gr&ce; 
renonçant  aussitôt  à  la  carrière  militaire,  il  entra  en  1871  au  séminaire 
dUssy  et  fut  ordonné  prêtre  en  1875  ;  successivement  vicaire  à  Saint-Nicolas- 
des-Champs,  directeur  de  la  maîtrise  métropolitaine,  supérieur  du  petit 
séminaire  de  Saint-Nicolas-du-Ghardonnet,  premier  aumônier  de  la  maison- 
mère  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  il  fut  choisi  par  Mgr  d*Uulst  pour 
le  poste  de  vice-recteur  de  Tlnstitut  catholique,  dans  lequel  il  dépensait,  il 
n*y  a  pas  encore  deux  ans,  toute  Pactivité  de  son  zèle  sacerdotal.  Quand 
S.  E.  le  cardinal  Richard  lui  offrit  la  direction  d^une  paroisse,  il  demanda 
à  être  placé  dans  un  faubourg  où  il  aurait  à  évangéliser  les  ouvriers  et  les 
pauvres,  car  il  était  avant  tout  un  homme  d^œuvres.  Jamais  cependant  Une 
cessa  d'étudier,  et  ses  confrères  faisaient  grand  cas  de  son  érudition  théolo- 
gique. Enfin  il  se  consacrait  avec  succès  à  la  prédication  ;  sa  parole  fami- 
lière et  vivante  saisissait  les  auditoires  de  jeunes  gens  auxquels  il  s'adres- 
sait de  préférence.  Outre  un  certain  nombre  de  rapports  lus  dans  des 
réunions  d'œuvres,  et  eu  particulier  celui  qu'il  présenta  à  la  séance  de 
rentrée  de  Tlnstitut  catholique  en  1896,  après  la  mort  de  Mgr  d'Uulst,  on  a 
de  lui  deux  ouvrages  estimés,  publiés  à  la  librairie  Poussielgue  :  la  Vie  de 
Al.  Tisseyre^  ancien  élève  de  V École  polytechnique,  prêtre  de  Saint-Suipioe  ei  fcn- 
dateur  de  la  communauté  des  clercs  de  Saint-Sulpice  (iu-12,  1882)  et  la  Vie  de 
S.  E,  le  cardinal  Guibert  (2  vol.  in-8,  189t>),  composée  sous  Pinspiratioa  de 
Mgr  d'Hulst,  à  qui  cette  tâche  avait  été  d'abord  assignée  et  qui,  absorbé  par 
d'autres  travaux.  Pavait  confiée  à  celui  qu'il  appelait  «  son  autre  loi- 
même.  »  Dans  ces  derniers  mois,  M.  Paguclle  de  Follenay,  obligé  de  recons- 
truire son  église  trop  petite  et  tombant  en  ruines,  avait  créé  un  petit  bul- 
letin mensuel  de  propagande  :  La  Voix  de  Saint-Michel  dont  11  était  le 
principal  rédacteur;    la  veille  du  jour  où  il  dut  prendre  le  Ut,  malade 
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déjà,  il  développait  devaDt  celui  qui  écrit  ces  lignes  le  thème  d*un  article 
qu'il  se  proposait  d'écrire  ;Ja  fièvre  typhoïde  l'a  enlevé  en  pleine  matu- 
rité, au  début  d'une  carrière  curiale  que  tous  avaient  l'espoir  de  voir  durer 
longtemps,  pour  le  bien  des  bonnes  lettres,  pour  le  soulagement  des 
pauvres  et  pour  la  sanctification  de  ses  paroissiens. 

~  M.  Alfred  Flbgkbisbn,  philologue,  mort  à  la  fin  d'août,  était  né  le  23  sep- 
tembre 1820,  à  Wolfenbuttel  ;  il  étudiaà  partir  de  1839àGœttiugue,  fut  profes- 
seur au  gymnase  de  Francfort  en  1854,  directeur-adjoint  du  gymnase  Vitzthum 
de  Dresde  en  1861,  et  prit  sa  retraite  en  1889.  11  s'est  surtout  distingué 
comme  latiniste.  Il  donna  plusieurs  éditions  d'auteurs  latins  dans  la  collec- 
tion Toubner  :  T.  Macci  Plaulx  comœdiae  (Llpsiae,  1850-51,  2  vol  in-i6; 
nouv.  éd.,  1872-7^)  ;—  P.  Terenli  comœdiae  (Lipslae,  1857,in-16  ;  dernière  éd., 
1898).  Citons  encore  de  lui  :  Catonianae  poesis  reliquiae  (Ibid,  1854);  —  Kri- 
tiscke  Aliscellen  (Leipzig,  1864,  gr.  in-8.  Extrait  de  VOsterprogramm  des  Vitz- 
ikumschen  Gymnasiums  in  Dresden.  Il  a  donné  une  3*  édition  du  :  Rede  fur  Sex. 
Roscius  de  Cicéron,  par  Richter  (Leipzig,  1889,  gr.  in-8)  et  la  i3«  édition  du 
Cornélius  Nepos  de  Ilalm  (Leipzig,  1893,  in-8);  enfin  il  dirigeait  depuis  1855 
la  partie  philologique  des  Jakrbucher  fiir  Philologie  und  Pàdagogik. 

—  M.  le  barou  Frédéric  Sbilliâub,  est  mort  le  29  août,  à  l'âge  de  60ans  ;  il 
a  publié  le  Compte-rendu  des  fouilles  entreprises  pour  retrouver  les  restes  de 
Dom  Aug.  Calmet,  abbé  de  Senones  (Paris,  1868, in-8);  -^ Chapelle  commémorative 
de  Véglise  de  Senones^  1873.  (Paris,  s.  d.  ln-8)  ;  —  Chapelle  historique  de 
Senones  (S.  1.,  1888,  in-8)  ;  —  Fêtes  du  centenaire  de  la  réunion  de  la  principauté 
de  Salm  à  la  France,  10  et  41  sept.  1893.  Discours  (Saint-Dié,  1893,  in-8)  ;  -- 
Un-  nouveau  portrait  de  Dom  Bemi  Cet'I/ter,  prieur  de  Flavigny-sur-Moselle 
(Saint-Dié,  1893,  in-8  ;  Bull,  de  la  Soc.  philom,  vosgienne,  1892-93)  ;  —  Partage 
du  comté  de  Salm  en  4598  (Saint-Dié,  1894,  in-8  ;  ibid.,  année  1893-94). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  MM.  Maurice  d'AssiBR  db  Valbnghbs, 
né  le  7  mai  1855,  qui  a  publié,  sous  le  pseudonyme  de  Maurice  de  Fer,  un 
volume  de  vers  :  Un  peu  d'amour  (Paris,  1894,  in-16)  ;  mort  le  12  septembre; 
—  Mgr  BiLLBRB,  évêque  de  Tarbes,  ancien  professeur  au  petit  séminaire  de 
St-Pé-de-Bigorre,  mort  à  Lourdes,  le  30  août,  âgé  de  82  ans  ;  —  Jean-Octave- 
Albert-Henry-Williams  BiNAUD,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de 
Bordeaux,  né  à  Saint-Ciers-de-Ganesse  (Gironde),  le  17  octobre  1862,  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  do  médecine  ;  —  Bosvibl,  ancien  président  de  l'ordre 
des  avocats,  mort  à  Paris  le  5  septembre,  âgé  de  86  ans;  —l'abbé  A.  Bouis" 
SON,  ancien  professeur  de  philosophie  au  petit  séminaire  de  Notre-Dame- 
des-Ghamps,  mort  à  Interlaken.  â  la  fin  d'août  ;  —  Cauro,  ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  docteur  ès-sciences,  attaché  au  laboratoire  du 
physicien  Lippmann,  mort  le  30  août  à  la  Gôte,  près  du  Mont-Blanc  ;  — 
Duchesnbau,  avocat,  mort  le  4  septembre,  à  Louhans  ;  —  Dumontbt  db 
Lagrozb,  professeur  au  lycée  de  Périgueux,  mort  en  cette  ville,  à  l'âge  de 
4'i  ans,  le  7  septembre  ;  —  Edouard  Empbrbur,  avocat,  mort  à  Saint-Julien 
(Jura),  le  12  septembre  ;  —  lîégis  Faurb,  ingénieur  des  arts  et  manufac- 
tures, mort  le  lo»*  septembre,  à  Clermont-Ferrand  ;  —  Albert  Félix,  connu 
sous  le  pseudonyme  de  Roger  Danglar,  directeur  des  Droits  de  l'homme Qiàe 
la  Cloche,  mort  le  8  septembre  ;  —  le  D'  Flbury  db  la  Valléb,  mort  à 
Amiens,  le  5  septembre,  à  l'âge  do  38  ans  ;  —  Foulquibr,  organisateur  du 
Musée  de  Quimper  et  du  Musée  ethnographique  breton,  mort  à  Quimper  le 
12  septembre,  à  Tàge  de  99  ans  ;  —  Mgr  Jean-Baptiste  Frrrot,  né  à  Buncey- 
sur-Seine  (Côte-d'Or),  le  12  juillet  1830,  évoque  d'Angoulême,  dont  nous 
n'avons  à  citer  en  dehors  de  ses  lettres  pastorales  que  :  La  Maison  de 
chariU   de    Châlillon-sur-Seine,  4788-1888  (Châtillon-sur-Seine,  1888,  in-8)  ;  et 
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Noiice  sur  M,  Magnier^  ancien  curé  de  Reoey^sur-Ouree,  confesseur  de  la  foi  en  $$ 
(Dijon,  1866,  in-8),  mort  le  6  septembre  ;  —  Tabbé  Henry  Geay,  ancien  pro- 
fesseur à  ringtitution  Richelieu,  à  Luçon,  supérieur  du  petit  séminaire  des 
Sables-d*01onne,  mort  le  3  septembre  ;  —  Le  D^  Gilbbrt,  médecin  &  Mali- 
corne  (Sarthe),  mort  &  Ghâteau-Grontier  ;  —  le  D'  Guillabbrt,  ancien 
médecin  de  la  marine,  mort  à  Vence  le  27  août  ;  —  le  D'  Khupp,  né  à  Stras- 
bourg, qui  fut  préparateur  de  Broca  à  TÉcole  d^anthropologie  de  Paris  ; 
mort  &  52  ans,  dans  sa  ville  natale  ;  ^  André  Lbsagb,  poète  et  chansonnier 
montmartrois,  connu  sous  le  nom  d'Andhré  Joyeux,  mort  le  5  septembre  ; 
—  Morbl-Rbtz,  dessinateur  connu,  qui  collabora  au  Journal  amusant  sous 
le  pseudonyme  de  Stop,  mort  le  6  septembre,  à  Dijon,  âgé  de  74  ans  ;  — 
Julien  Pars,  homme  de  lettres,  mort  à  66  ans,  à  Boulogne -sur-Mer,  le 
17  septembre  ;  —  le  D'  François  Poncbt,  ancien  professeur  à  l*École 
d^application  du  service  de  santé  militaire  à  Paris  ;  —  François-yincent-Ben- 
jamin  Raspail,  né  à  Paris  le  16  août  1823,  peintre  et  graveur  ayant  illustré 
quelques-uns  des  ouvrages  de  son  père  :  Nouvelles  Études  scientifiques  et 
philologiques  4861-64,  par  F.-V.  Raspail,  avec  10  planches  sur  cuivre  (Paris, 
1864,  in-8)  ;  —  le  D' RoussiN,  ancien  médecin  principal  des  colonies,  mort  à 
Marseille,  le  14  septembre. 

—  A  Pétranger,  on  annonce  la  mort  :  de  MM.  le  professeur  Max  Barth, 
directeur    du    laboratoire   d^expériences   agricoles  de    Rusach   (Alsace), 
mort  le  31  août,  dans  cette  ville  à  Page  de  44  ans  ;  —  Antoine  Bourlaud, 
directeur  de  PAcadémie  des  beaux-arts  de  Mons,  mort  dans  cette  ville 
le  28  août  ;  —  Georges  db  Burlbt,  docteur  en  droit,   mort  en  Touraine 
le  3   septembre  ;  —  Le  Père  Cortin,  professeur  d^humanités  au  collège 
Notre-Dame-de-la-Paix,  mort  le  13  septembre  ;  —  Peter  Jacob   Cosun, 
recteur  de    Leyde,    savant    philologue,  mort  le  30  août,  qui  donna  de 
nombreux  articles  dans  les  deux  périodiques  suivants  :  Tijdschrift  voor 
Negderlandsche   taal  en  letterkunde  et   De   Gids,   collabora  au  Woordenboek 
der  Nederlandsche  taal,  et  publia  plusieurs  ouvrages,  dont  deux   surtout 
resteront  :  Kurzgefasste  attwestsàchsische  Grammatik.  4**  Theil,  Die  Vocale  der 
5(ammst^en  (Leiden,  1881,  in-8)  ;  —  Altwestsàchsische  Grammatik  (Haag,   1886, 
2  vol.  in-8)  ;  —  D'  James  Guming,  professeur  de  médecine  au  Queen^s  Collège 
de  Belfast,  mort  le  29  août  ;  —  John  Edwin  Cussans,  célèbre  historien 
anglais,  auteur  de  :  The  Grammar  of  Heraldry  :  with  the  armoriai  bearings  o, 
ail  the  landed  gentry  in  England  prior  to  the  sixteenth  century^  illust.  (London, 
1866,  in-8)  ;  The  Handbook  of  Heraldry  :   with  instructions  fort  racing  pedigrees 
andde  ciphering  ancient  Mss,,  illust.  (London,  1669,  in-8;  3*  édit.  1882)  ;  History 
of  Hertfordshire  :  containing  an  account  of  the  descents  of  the  varions  mcmors^ 
pedigrees  of  families  connected  with  the  county,  antiquities,  local  custosms  etc. .  • 
chiefly  compiled  from  original  Mas,  (Uertford,  1870-81,  3  vol.  in-4);  Inventory 
of  fumiture   and  omaments   remaining  in  ail  the  parish   churches  of  Hert" 
fordshire  in  the  last  year  of  the  reign  of  king  Edward  the  sixth,  transcribed  fi 
the  original  records  (London,  1873,  in-8),  mort  le  11  septembre,  âgé  de  62  ans  ; 
Charles  P.  Daby,  ex-chef  juge  de  New  York  et  président  de  la  Société  d 
géographie,  mort  le  18  septembre  ;  —  Mgr  Dbcrolièrb,  évêque  de  Namur, 
né  à  Marchienne-au-Pont,  le  11  avril  1839,  qui  professa  pendant  quinze  ans 
la  rhétorique  au  collège  d'Enghien,  qui  fut  appelé  à  la  chaire  d^éloquence 
sacrée  au  grand  séminaire  de  Tournai,  établissement  dont  il  prit  peu  de 
temps  après  la  présidence,  devint  évêque  de  Namur  en  1892,  après  avoir 
rempli  les  fonctions  d'assesseur  du  vicariat,    mort  le  5  septembre  ;  — 
Elobnschbnk,   avocat,  ancien  secrétaire  général  du  gouvernement  tuni- 
sien, mort  à  Tunis»  le  3  septembre  ;  —  le  D' John  Lx)w  Erskinb»  chirur- 
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gien  général  adjoint  de  Parmée  angUise,  mort  le  29  août;  —  Victor  Wol- 
demar  Holm,  connu  sous  le  pseudonyme  de  Woldemar,  historien  et  poète, 
mort  à  44  ans,  le  29  août,  &  Copenhague  ;  —  Constantin  Kovalkbwski, 
professeur  d^hygiëne  à  PUniversité  de  Varsovie,  mort  &  45  ans,  le  29  août; 
—  Ernst  Otto  Langbbach,  poète  et  auteur  d'ouvrages  pour  les  enfants, 
mort  à  Dresde,  le  26  août;  —  Stewart  Aaron  Lithgow,  chirurgien-major 
général  américain,  mort  le  21  septembre  ;  —  Charles  Macaskib,  journaliste 
de  Leeds;  —  le  D^  Mac  Wharrib,  inspecteur  général  des  hôpitaux  militaires, 
mort  le  29  août  ;  —  Jôzef  Majbr,  président  de  la  Société  scientifique  de 
Cracovie,  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  cette  ville,  auteur  d'une 
bibliographie  des  sciences  naturelles  en  Pologne,  publiée  en  1862  sous  le 
titre  :  Literatura  fityografii  ziemi  poUkiej,  mort  à  92  ans,  le  3  juillet,  à  Cra- 
covie; —  Frère  Matbrnb,  qui,  après  avoir  enseigné  successivement  &  Mons, 
Malonne  et  Verviers,  devint  directeur  à  Dînant,  mort  à  76  ans,  le  30  août, 
à  Malonne;  —  l'abbé  Jean-Joseph  Mayland,  doyen  retraité  d'Uissigheim, 
né  en  1816,  à  Bocholt,  qui,  après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris,  se  fit 
prêtre  et  partit  pour  Birmingham  où  il  professa  la  théologie  morale,  mort 
le  2  septembre  ;  —  James  Palmbr,  auteur  de  VIndex  to  the  «  Times  »,  dont  il 
avait  dépouillé  75  années,  mort  le  30  août  ;  --  Peter  Pbtbrsbn,  orientaliste, 
qui  s'occupa  surtout  de  sanscrit,  dont  nous  signalerons  :  A  collection  of 
prakrit  and  sanskrit  inscriptions  (Bhavnagar,  1895,  gr.  in-4),  mort  &  Bombay, 
le  5  septembre;  —  Tabbé  J.-N.-J.  PiRBNNB,né  &  Aubel,  ancien  directeur  de 
PÉcole  de  Saint-Roch  et  professeur  au  séminaire  de  Saint-Trond,  mort  le 
1 1  septembre,  au  séminaire  de  Saint-Trond  ;  —  John  Bamsat,  explorateur, 
mort  le  29  août;  —  Auguste  de  Roisin,  juge  territorial  de  résidence  à 
Basoko,  ancien  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Bruxelles,  mort  le  31  août;  — 
Martin  Sghultzb,  orientaliste,  dont  on  peut  citer  :  Zur  Formenlehre  des 
semitischen  Verbs  (Wien,  1886,  in-8)  ;  Grammatik  der  hindustaniscken  Sprache 
Hindi  und  Urdd,  in  indischery  arabischer  und  lateinischer  Schrift  (Leipzig,  1894, 
ia-8)  ;  Grammatik  der  altpreussischen  Sprache,  Versuch  einer  WiederKersteUung 
ihrer  Formen  mit  Beriicksichtigung  und  anderer  verwandter  Sprachen  (Leipzig, 
1897,  in-16),  mort  le  10  septembre  à  Elrich,  dans  le  Harz;  —  Robert 
ScHULz,  éditeur  des  Blàtter  fur  Rechtspftege  in  Thiiringen^  mort  le  18  sep- 
tembre. 

Concours  bt  prix.  —  En  jaillet  1901,  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin 
décernera  \e  prix  de  la  fondation  Loubat  (3750  fr.)  au  meilleur  travail  sur 
rhistoire  de  TAmérique,  imprimé  pendant  les  dix  dernières  années  (1891- 
1900),  en  allemand,  anglais,  français,  hollandais  ou  espagnol.  (Terme  du 
concours  :  \*'  janvier  1901.) 

—  La  classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques  de  l^Académie 
royale  de  Belgique  met  au  concours,  pour  Tannée  1902  (délai  :  !•'  no- 
vembre 1901),  les  questions  suivantes  :  1»  Histoire  du  style  périodique 
français  aux  xv«  et  xvi  siècles  (600  fr.)  ;  2«  Apprécier  le  mérite  littéraire 
des  principaux  rhétoricieus  néerlandais  du  xv^  et  du  xvi»  siècle,  notam- 
ment Jan  Van  Hulst^  Anthonis  de  Roovere,  Comelis  Everaert,  Matthys  de 
Casteleyn,  Edward  deDeneet  Jean-Baptiste Iloawaert  (800  fr.);  3*  Synchro- 
nisme des  faits  relatifs  à  Thistoire  de  TÉgypte  et  à  celle  de  la  Chaldée 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Tinvasion  des  Hyksos;  discuter 
les  hypothèses  relatives  aux  origines  des  civilisations  égyptienne  et  chal- 
déenne  (600  fr.)  ;  4*  Tournai  et  le  Toumaisis  au  xvi*  siècle  (600  tr.)\ 
5*  Régime  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  de  l*Btai  oeulre  à 
titre  permanent,  diaprés  la  doctrine  et  les  traités.  Ck>DBéquenoes  de  la  Tio^ 
lation  du  territoire  neutre  (800  fr.)  ;  6*  Exposer  les  théoflee  ndatlf^  à  la 
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personnaiilé  civile;  en  rechercher  les  applications  à  TéUt  social  actuel 
(800  fr.)  ;  7*  Exposer  et  apprécier  le  déterminisme  dans  son  acception  la 
plus  générale  (1,000  fr.).  —  Le  prix  Joseph  Gantrelle  (3,000  fr.)  sera  décerné 
en  1901  (délai  :  31  décembre  1900)  au  meilleur  mémoire  sur  Porigine  et 
rhistoire  de  la  chancellerie  impériale  de  TEmpire  romain,  et  en  1903 
(31  décembre  1902)  à  un  exposé  des  résultats  acquis  dans  le  domaine  de 
Tétymologie  grecque  depuis  la  dernière  édition  des  Grundsùge  de  Curtius 
(1879). 

—  Le  Cercle  archéologique,  littéraire  et  artistique  de  Malines  met  au 
concours  une  histoire  générale  de  cette  ville  pour  laquelle  il  a  été  élaboré 
un  programme  en  neuf  chapitres  ;  à  chacun  des  chapitres  est  affectée  une 
prime  de  100  fr. 

GoNORÈs.—  Le  cinquième  congrès  catholique  espagnol  s'est  tenu  à  Burgos, 
du  30  août  au  3  septembre,  sous  la  présidence  des  cardinaux  Gsuscajarès, 
archevêque  de  Valladolid,  et  Martin  de  Herrera,  archevêque  de  Gompostelle. 
L'assistance  était  nombreuse  et  bien  choisie.  On  y  comptait,  en  particulier  de 
quinze  à  vingt  évoques,  beaucoup  de  professeurs  des  universités  espagnoles 
de  deux  cents  à  trois  cents  prêtres,  etc.  Les  congressistes  étaient  répartis 
entre  quatre  sections  pour  leurs  travaux  :  !•  Sujets  religieux  et  de  piété  ;  — 
2«  Questions  de  propagande  et  de  presse  ;  —  '6^  Questions  sociales  ;  —  4* 
Questions  juridiques.  Mais  le  but  principal  du  congrès  était  de  se  concerter 
sur  les  moyens  d'unir  les  catholiques  et  de  rendre  cette  union  durable  et 
profitable  pour  le  bien  de  TÊglise  et  de  la  patrie.  Les  avis  ont  été  divers, 
et  on  a  eu  quelque  peine  à  se  mettre  d'accord.  On  s'y  est  aussi  beaucoup 
occupé  :  1*  de  la  fondation  d'un  grand  journal  catholique  en  langue  castil- 
lanne,  qui  pût  devenir  populaire  et  acquérir  une  influence  salutaire  ;  — 
2»  De  l'érection  de  chaires  d'agriculture  dans  les  grands  séminaires  et  dans 
les  grands  centres  agricoles.  Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  plus  de 
détails  sur  un  congrès,  dont  la  presse  quotidienne  s'est  passablement  entre- 
tenue et  parfois  à  faux. 

P4BIS.— A  l'heure  où  l'on  travaille  avec  grand  succès  &  l'édition  critique  de^ 
Œuvres  de  saint  François  de  Sales  sous  la  direction  scientifique  de  dom 
Mackey,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  voir  publier  par  le  R.  P.  Griselle, 
S.  J.  une  page  du  Traité  de  l'amour  de  Z)ieti,  de  la  première  rédaction,  et  une 
lettre  latine  au  sénateur  Antoine  Fabre,  avec  notes  critiques,  biographi- 
ques et  paléographiques,  très  précieuses  surtout  pour  Tédition  prochaine 
du  volume  des  lettres  de  saint  François.  Ces  notes  ont  pour  titre  :  Quelques 
manuscrits  autographes  de  saint  François  de  Sales,  par  le  R.  P.  E.  Griselle. 
(Lille,  Morel,  in-8  de  27  p.).  Elles  établissent  leur  authenticité  en  montrant 
avec  pièces  &  l'appui  par  quelles  mains  ces  manuscrits  passèrent  pour 
arriver  jusqu'à  celles  des  P.P.  jésuites  de  Champagne  qui  les  possèdent 
actuellement. 

—  Le  même  auteur,  avec  la  même  sagacité,  s'occupe  aussi  des  Lettres  de 
Bossuet  revisées  sur  les  manuscrits  autographes  (Extrait  de  la  Science  catho^ 
Uque)  (Paris,  Sueur-Gharruey,  ln-8  de  84  p.).  C'est  un  essai  de  restitution 
du  texte  vrai  de  la  correspondance  de  l'évêque  de  Meaux,  «  de  Bossuet, 
simple,  bon,  point  solennel.  »  Le  R.  P.  y  publie  in-extenso,  avec  leur  ortho- 
graphe native  et  la  description  sommaire  des  manuscrits  authentiques,  les 
lettres  qu'il  a  rencontrées  dans  diverses  bibliothèques  publiques  ou  pri- 
vées, lesquelles  lettres  sont  ici  au  nombre  de  quatorze.  Il  suit  l'ordre  chro- 
nologique et  «  reproduit  exactement  le  texte  de  chacune,  suivi  par  mode  de 
commentaires  ou  de  notice  proprement  dite,  selon  les  exigences  du  sujet, 
de  tous  les  détails  nécessaires  à  la  pleine  connaissance  des  sources  et  des 
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explications  biographiques  et  historiques  requises  pour  rintelligence  du 
texte  de  Bossuet  »  (p.  10).  Aûn  de  conserver,  autant  quUl  est  possible,  la 
physionomie  de  Tautographe,  moins  la  difficulté  do  lecture,  Pôditeur  donne 
entre  crochets  tous  les  mots  raturés  ou  inachevés  qui  témoignent  parfois 
des  hésitations  ou  des  moditications  successives  de  la  pensée.  La  descrip- 
tion sommaire  mais  précise  de  chacun  des  autographes,  Thistoire  de  leurs 
pérégrinations  &  travers  ventes  et  bibliothèques  feront  de  cette  œuvre 
d^érudition  moins  une  œuvre  d^agrément  qu^une  série  d^éléments  utiles 
pour  l'éditeur  espéré  des  lettres  de  Bossuet  qui  polira,  en  les  rassemblant, 
ces  fragments  de  Pâme  du  grand  orateur.  Pour  terminer,  plusieurs  très 
intéressants  appendices  :  t«  A  propos  du  nombre  approximatif  des  lettres 
de  Bossuet,  un  tableau  qui  peut  aider  à  en  dresser  do  plus  parfaits; 
2»  Table  des  principaux  noms  propres  contenus  daus  les  lettres  éditées  par 
le  P.  Grisolle  ;  3^  Table  chronologique  des  lettres  ou  fragments  de  lettres 
dont  les  autographes  sont  signalés  dans  ce  recueil. 

—  L^alcoollsme  est  le  grand  Ûéau  physique  et  moral  de  notre  époque.  Le 
«  Congrès  international  contre  Tabus  des  boissons  alcooliques  »,  tenu  à 
Paris,  dn  à  au  9  avril  dernier,  a  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  un  très 
éloquent  plaidoyer  de  Mgr  Turinaz,  évoque  de  Nancy,  contre  l'alcoolisme. 
Cet  discours  nous  est  donné  sous  le  titre  de  :  Le  Clergé  catholique  et  la 
Lutte  contre  Valeoolisme  (Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  in-8  de  20  p.).  Il  serait 
à  souhaiter  qu'une  édition  à  très  bon  marché  se  répandît  parmi  les  masses 
ouvrières  qui  abusent  de  Palcool  et  de  Talcool  de  la  pire  espèce.  Le  distingué 
prélat  ne  s'est  point  placé  «  sur  un  terrain  confessionnel,  mais  sur  le  ter- 
rain de  la  bienfaisance  où  tous  les  cœurs  peuvent  se  rapprocher  et 
s'unir  »  (p.  4). 

—  Massacres  de  septembre  419i  dans  les  prisons  de  Paris,  Arrestation  des  prêtres 
et  des  séminaristes  de  Saint-Sulpice  à  hsy.  Leur  emprisonnement  à  Véglise  des 
Carmes,  Relation  inédite^  par  M.  A.  Bégis  (Paris,  Société  d'histoire  contempo- 
raine, in-8  de  15  p.).  Long  titre  qui  expose  bien  l'objet  de  cette  relation 
émouvante  publiée  par  M.  Bégis.  L'original  se  trouve  aux  Archives  natio- 
nales et  fut  écrit  en  1794  par  Ange  de  Léon  des  Ormeaux,  l'un  des  témoins 
oculaires. 

—  Photographie  et  bicyclette  sont  les  distractions  le  plus  en  vogue  do 
cette  fin  de  siècle.  Mais  combien  savent  photographier  pour  la  joie  des 
yeux  et  la  gloire  artistique  ?  Les  nombreux  amateurs  encore  inexpéri- 
mentés l'apprendront  dans  lu  Photographie  des  commençants^  par  MM.  L.  P. 
Leclerc  et  G.-U.  Niewenglowski  (Paris,  Desforges,  in-ld  de  35  p.  2«  édit.), 
où  les  principes  élémentaires  sont  très  bien  exposés.  ^  Pour  les  amateurs 
déjà  experts  en  l'art  photographique,  ils  seront  étonnés  de  constater  com- 
bien iU  ignorent  de  choses  en  lisant  la  Pratique  de  Vart  photographique^ 
avec  66  flg.  dans  le  texte,  par  les  mêmes  auteurs  (Paris,  Desforges,  in-12 
de  175  p.).  Là  se  rencontrent  les  derniers  procédés  ainsi  que  des  indica- 
tions précieuses  sur  le  clair-obscur,  la  ligne  d'horizon,  l'avant-plan,  l'éclai- 
rage artificiel,  etc.  Les  deux  auteurs  sont  des  habiles  en  cet  art  dont  ils 
connaissent  tous  les  mystères.  €  Guider  l'amateur,  disent-ils,  dans  le  choix 
de  ses  sujets  et  dans  leur  interprétation  technique,  en  vue  de  la  produc- 
tion d*œuvres  harmonieuses,  tel  a  été  notre  but  »  (p.  7). 

—  Le  Musée  crimiminel,  par  MM.  Henri  Varennes  et  Edgard  Troimaux  a 
paru  en  10  livraisons  à  0  fr.  60  (Paris,  L.-H.  May,  Société  française  d'édi- 
tions d'art,  format  d'album,  mesurant  25  cent,  sur  28, 16  pages  avec  20 
reproductions  d'estampes).  On  peut  dire  que  c'est  là  un  vrai  «  musée  d'hor- 
reurs. »  Les  auteurs  ont  rappelé  «  les  crimes  et  peines  d'autrefois  »  en  pre- 
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nani  trop  souvent  leurs  inspirations  et  leurs  citations  chez  Voltaire* 
Michelet  et  Henri  Martin.  On  voit  tout  de  suite  dans  quel  esprit  est  conçu 
Pouvrage.  Il  convient  toutefois  de  remarquer  que  Tensemble,  au  simple 
point  de  vue  graphique,  est  fort  curieux,  car  là  sont  reproduites  de  nom- 
breuses gravures  de  tous  genres  dont  les  originaux  se  trouvent  surtout 
à  ta  Bibliothèque  nationale  et  au  Musée  Carnavalet  et  qui  embrassent 
depuis  Pœuvre  artistique  purejusqu^à  IHmage  populaire  la  plus  naïvement 
rude  ou  môme  atroce.  Nous  ne  pouvons  mentionner  tous  les  procès  et 
toutes  les  grandes  scènes  qui  figurent  ici  ;  bornons  nous  aux  suivants  : 
Le  Procès  de  Nicoloê  Fouquet  (Î661)  ;  —  Cinq  Mars  el  de  Thou  {4$4t)  ;  —  La 
Lescomba  (4755)  ;  —  V Autodafé  de  Valladolid  {Î559)  ;  —  Les  Supplices  des  catho- 
liques (4580)  ;  —  VAbbé  de  la  Coste  {4760)  ;  —  Victoire  Salmon  {478$);  —  VAs- 
sassinat  de  Henri  IV  par  Ravaillac  {4640)  ;  —  La 'Mort  d'Anne  du  Bourg  (4559)  ; 

—  Egmont  et  de  Hom  (4568)  ;  —  Louis  Mandrin  (1760)  ;  —  V Attentat  de  Jean 
Châtel  {459S)  ;  —  Le  Jésuite  Jean  Guignard  (4595)  ;  —  Attentat  de  Damiens  (4757)  ; 

—  Aêsassinat  des  Guise  (4588)  ;  —  Cartouche  (47i1)  ;  —  Procès  de  Jacques  Clé- 
ment (4588)  ;  —  Le  Connétable  de  Bourbon  \^45t4)  ;  —  Conjuration  d'Amboise 
(4569)  ;  Le  Maréchal  de  Birorl  (4602),  On  le  voit,  toutes  ces  choses  sont 
jetées  pêle-mêle,  sans  ordre  chronologique  ;  mais  c^est  là  le  moindre  défaut 
du  travail  qui  est  conçu  dans  un  sens  hostile  aux  époques  envisagées,  aux 
mœurs  et  aux  institutions  du  passé,  sans  compter  qu^il  ne  fait  pas  montre 
de  beaucoup  de  sympathie  à  Tégard  de  TËglise. 

-~  Notre  collaborateur  M.  Tabbé  Péries  a  fait  tirer  à  part  son  article 
intitulé  :  VAméricaniime  à  la  t  Revue  des  Deux-Mondes  »,  paru  il  y  a  quelque 
temps  dans  la  Revue  canonique  (Paris,  LamuUe  et  Poisson,  in-18  de  12  p.). 

—  G^est  une  intéressante  étude  que,  sous  un  titre  un  peu  trompeur  : 
Les  Compagnies  de  commerce  et  de  colonisation  (Paris,  imp.  F.  Levé,  in-8  de  8  p. 
Extrait  des  Questions  diplomatiques  et  coloniales),  M.  Emile  Garnault  a  con- 
sacrée &  la  discussion  des  mérites  économiques  des  grandes  compagnies 
de  commerce  et  de  colonisation.  Il  y  a  cité  une  série  de  curieux  documents 
du  xviii*  siècle  où  le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  est 
battu  en  brèche';  et  il  a  conclu  que  «  les  procédés  de  colonisation  employés 
aux  XVII*  et  xviip  siècles  ne  sont  plus  de  mise  aujourdliui...  Les  compa- 
gnies de  l'ancien  régime  ont  donné  la  preuve  de  leur  impuissance,  et  il 
serait  déplorable  de  voir  renaître  un  pareil  empêchement  au  développe- 
ment du  travail  national.  » 

ÂLSACB.  —  Dans  le  n»  11  du  Bulletin  du  Club  alpin  français,  section  des 
Hautes-Vosges  {Belfort-Épinal)  Belfort,  typ.  Devilliers,  in-8  de  76  p.,  avec  3 
phototypies),  que  nous  avons  reçu,  nous  noterons  les  comptes  rendus  d'excu^ 
sions  faites  en  1898  :  i4u  Mont  Athos,  par  A.  F.  —  Le  Nivolet  et  la  Dent  d» 
Chat,  par  R.  V.  —  La  Gemmi,  le  Valais,  Zermatt  et  autres  lieux  de  la  Suisse, 
par  Y.  L.  ;  —  Dans  les  Alpes,  par  G.  B.  ;  —  Blumlisalp  et  Jungfrau,  par  M.  F. 

Anjou.  —  Le  dernier  fascicule  des  Mélanges  archéologiques  du  B.  P.  G.  de 
la  Croix  est  consacré  aux  Fouilles  archéologiques  de  Vabbaye  de  Saint^Mawr 
de  Glanfeuil  (Paris,  Â.  Picard,  ln-/i  de  23  p.  et  k  pi.).  Ces  fouilles  avaient 
«  pour  but  de  rechercher  sous  le  sol  du  monastère  les  vestiges  de  monu- 
ments décrits  par  une  ancienne  chronique  très  discutée  se  rapportant  à  la 
vie  de  Saint  Maur.  »  (p.  5).  Le  résultat  obtenu  a  démontré  quUl  y  avait  à 
Glanfeuil  une  villa  gallo-romaine,  avec  puits,  nymphée  et  source.  En  ou- 
tre le  P.  de  la  Croix  a  retrouvé  Thabitation  de  saint  Maur,  son  sarcophage, 
les  substructions  de  la  chapelle  Saint-Sévérin,  et  la  base  des  toun  de  la 
chapelle  Saint-Michel.  Au  contraire,  il  n'a  pu  rencontrer  que  très  peu  de 
vestiges  de  Tancien  monastère  et  il  n'a  rien  relevé  de  l'abbatiale.  Deux 
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fosdcules  suivront  celui-ci,  l'un  consacré  à  Tarcbéologie  et  à  rarchitccture, 
le  second  &  la  céramique  de  Tabbaye.  Nul  doute  qu^ils  n'offrent  le  même 
intérêt  que  celui-ci,  aussi  capital  pour  Tbistoire  générale  que  pour  celle  de 
TAnjou,  et  celle  des  ordres  religieux.  Rédigé  avec  beaucoup  de  soin  et  une 
clarté  parfaite,  il  ajoute  encore  à  la  réputation  de  son  savant  auteur. 

—  Nous  devons  à  M.  Tabbé  Uzureau  un  nouveau  fascicule  de  ses  si 
intéressantes  Variétés  angevines  et  vendéennes  ;  Madame  TwT)auU,  de  Cholet^ 
fusillée  au  Champ  des  Martyrs,  le  46  avril  4794  (Angers,  Germain  et  Grassin, 
in-8  de  8  p.)-  Le  fonds  de  cette  notice  est  fourni  par  une  lettre  du  fils  de  la 
victime,  adressée  à  Mgr  Montault,  évêque  d'Angers,  le  4  décembre  1817. 
L^éditeur  y  a  joint  des  notes  très  utiles. 

Artois.  —  L'Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d*Arras  a,  tout  derniè- 
rement, publié  le  tome  XXIX  de  la  deuxième  série  de  ses  Mémoires  (Arras, 
Imp.  F.  Guyot,  in-8  de  427  p.).  Il  renferme  diverses  études  parmi  lesquelles 
celle  de  M.  Gustave  Acremant  :  Miettes  poétiques  et  humoristiques  de  Vhistoire 
<tArras  (p.  179  à  332)  a  retenu  plus  longuement  notre  attention  en  raison 
de  nntérêt  bien  particulier  qui  s'en  dégage.  Nous  mentionnerons  en- 
suite :  L'Ancien  Dialecte  artésien,  d'après  les  chartes  en  langue  vulgaire  du 
chapitre  d^Arras  (4%kS'4504)^  par  M.  le  comte  A.  de  Loisne;  ^  Le  Budget 
départemental  et  les  budgets  communaux  dans  U  Pas-de-Calais  sous  le  premier 
Empire^  par  M.  le  comte  G.  de  Hautecloque  ;  —  Le  Clergé  dans  le  Pas-de- 
Calais  sous  le  premier  Empire,  par  le  même  ;  —  Introduction  à  Vétude  du  râle 
social  d'une  acacUmie  de  province,  par  M.  Louis  Blondel  ;  —  La  Croix  de  grès 
du  cimetière  Saint^Nicaise,  par  M.  A.  de  Puisieux  ;  —  Rapport  ittr  les  travaux 
de  Pannée  4897-4898,  par  M.  le  baron  Cavrais  ;  —  Rapport  sur  le  concours 
d^ histoire,  par  M.  l'abbé  L.  DuÛot;  —  Rapport  sur  le  concours  de  poésie,  par 
M.  Victor  Barbier  ;  —  Discours  de  réception  de  M.  Henry  Boulangé  ;  —  Réponse 
«Ml  discours  précédent,  par  M.  l'abbé  Rohart. 

BouRGOGNB.  —  Nous  recevons  le  beau  volume  de  Mémoires  (tome  XV)  que 
vient  de  publier  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et  d'histoire 
(Dijon,  imp.  Darantière,  in-8  de  L-467  p.,  avec  3  planches  et  un  portrait). 
Les  diverses  études  qui  y  ont  trouvé  place  ont  toutes  un  intérêt  et  une 
valeurs  réels.  £n  voici  les  titres  :  Étude  critique  sur  les  origines  de  la  ville 
d'Auxonne,  sa  condition  féodale  et  ses  franchises,  par  M.  Lucien  Mille t  ;  -- 
Dijon  du  44  juillet  au  34  décembre  4789,  par  M.  l'abbé  L.  Jarrot;  —  Samory, 
par  M.  Paul  GafiDatrel  ;  —  La  Grêle  de  Vannée  4898  dans  le  département  de  la 
Câte-d^Or,  par  M.  Charles  Mocquery  ;  —  Le  Transsaharien  au  congrès  de  géo' 
graphie  d'Alger,  par  M.  Paul  Azan;  —  Souvenirs  d'un  pt^ésident  au  Grande 
Conseil  sous  Louis  XIV,  Joty  de  Blaisy  {4S49-47%5)  avec  introduction  et  notes 
par  M.  Ernest  Petit.  Ce  dernier  travail,  orné  d'un  superbe  portrait  du  baron 
Joly  de  Blaisy,  se  termine  par  une  importante  t  table  des  noms  propres.  » 

—  Vient  de  paraître  :  En  Tramway,  de  Dijon  à  Fontaine-Française  et  à 
Champiitte.  Notices  historiques  sur  les  villages  traversés,  ceux  vus  de  la  voie,  les 
fermes,  etc.,  par  M.  Richard-Edouard  Gascun  (Dijon,  typ.  de  Sirodot-Carré, 
petit  in-8  de  194  p.,  avec  un  portrait  et  21  phototypies).  Ce  guide  est  inté- 
ressant, bien  édité,  mais  l'auteur  a  oublié  une  chose  essentielle  :  une  carte, 
que  nous  trouverons  sans  doute  dans  la  seconde  édition . 

Dauphiné.  —  Le  souvenir  de  Jean-Pierre  de  Montalivet,  frère  de  l'illustre 
Marthe-CiamiUe,  n'est  pas  perdu  à  Paris  où  son  administration  fut  active  et 
féconde  ;  il  l'est  moins  encore  dans  le  berceau  de  sa  famille,  Valence,  qui 
lui  a  élevé  une  statue.  M.  Etienne  Mellier  a  bien  choisi  son  heure  pour 
faire  connaître  le  Comte  Jean^Pierre  Bachasson  de  MorUalivet,  maire  de  Valence, 
ministre  de  Vintérieur^  pair  de  France,  4^66-48^  (Valence,  Granger  et  Legrand, 
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iii-S  de  l'U  p.).  M.  Meiiîer  s'excuse  de  s'être  l>jrné  à  rasfreaJ>ier  des 
documeuts,  publies  ou  iDêiîl».  En  réaîitê  il  fournit  nne  étude  boanée  de 
faitff,  écrite  avec  conscience  ;  c'est  l'œuvre  d*un  véritable  iûstorien.  Deux 
ftuperbes  gravures  donnent  le  portrait  ^e  Jean-Pierre  et  la  vae  du  mona- 
ment. 

—  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  dans  une  autre  brochure  du  même 
auteur  :  BaUaian  Baro,  de  V Académie  française  ;  Valence,  Ceas,  in-S  de  62  p.). 
Baro  est  surtout  connu  comme  continuateur  de  VAitrée^  mais  ses  titres  de 
gloire  sont  nombreux  et  il  méritait  d*ouvrir  la  série  dont  les  admirateurs 
de  M.  Meiiier  attendent  la  suite  avec  impatience  :  la  Drame  à  VfnsiUuL  La 
reproduction  d'un  portrait  ancien  est  ajoutée. 

—  Le  Marquisat  de  Maubec  cu-xYU*  tiède  (Grenoble,  Allier,  in-S  de  47  p.) 
est  rintitulé  sous  lequel  M.  Gustave  Vellein  publie  un  manuscrit  inédit 
dent  Tauteur  est  resté  inconnu.  Cette  publication  fournit  des  renseigne, 
ments  précieux  sur  cette  région  de  Tlsère,  sur  ses  coutumes,  les  maisons* 
fortes  et  les  familles  nobles.- L'bistoire  locale  devra  à  Téditeur  d^utiles 
mdications  servies  dans  les  notes. 

—  M.  Biseuil,  avocat  général,  ayant  à  prononcer  un  discours  de  rentrée, 
a  choisi  un  sujet  qui  sort  de  Tordinaire  ;  La  Cour  de  Gretioble  et  Napoléon 
(Grenoble,  Allier,  in-8  de  36  p.).  C'est  un  chapitre  des  scènes  dont  Grenoble 
fut  le  théâtre,  lors  du  retour  de  Napoléon  I*'  de  Tîle  d'Elbe,  et,  sous  la 
plume  de  M*  Biseuil,  il  présente  un  pittoresque  achevé.  La  partie  histo- 
rique est  remarquablement  traitée. 

—  Sous  le  titre  général  :  Petits  Grands  Hommes  de  la  Drôme^  M.  Marins 
Létjr  ouvre  une  série  qui  promet  d'avoir  un  véritable  attrait.  La  biographie 
de  Charles- Adolphe  Breynat  (Grenoble,  in-8  de  9  p.,  avec  portrait)  est  la  pre- 
mière de  cette  série.  Breynat,  qui  fut  d'abord  simple  maître  d'école  dans 
son  pays,  caressa  la  muse  avec  médiocrité  mais  sa  prose  a  sou  iutérèt. 
M.  Lèty,  dont  la  plume  est  spirituelle  et  quelque  peu  taquine,  est  un  écri- 
vain d'un  rare  bon  sens  ;  ses  étuden  qui  font  revivre  des  humbles  frappe- 
ront plus  que  certains  forts  volumes  consacrés  à  des  illustrations  connues. 
Celle-ci  est  extraite  de  la  magnifique  Revue  dauphinoise. 

FRANCHB-CoMTà.  —  Nous  avons  eu  déjà  à  signaler  ici  (t.  lyiii,  p,  185). 
l'important  travail  sur  Besançon  en  4888,  que  MM.  le  docteur  L.  Baudiu  et 
A  -Z«  Jeannot  ont  publié  il  y  a  dix  ans.  Nous  voici  en  face  d'une  œuvre 
aTialogue  et  d'un  mérite  au  moins  égal  à  la  précédente  :  Besançon  en  4898, 
dix  années  d'études  démographiques  et  sanitaires  (1888-4898)  (Besançon,  imp. 
Dodivers,  in-8  de  vii-154  p.,  avec  7  tableaux  graphiques).  Ce  volume  est  dû 
à  la  plume  des  mêmes  écrivains.  M.  le  docteur  Baudin  est  le  médecin  du 
bureau  municipal  d'hygiène  de  Besançon  et  M.  Jeannot  est  le  directeur- 
adjoint  du  même  bureau  :  c^est  assez  constater,  en  passant,  la  parfaite 
compétence  des  auteurs  et  la  sûreté  des  sources  auxquelles  ils  ont  puisé. 
Dans  ces  pages  fortement  documentées,  MM.  Baudin  et  Jeannot  nous 
donnent  tous  les  renseignements  utiles  sur  la  population,  la  nuptialité, 
la  mortinatalité  et  enfin  la  mortalité  dans  la  capitale  de  l'ancienne  province 
de  Franche-Comté.  On  peut  dire  que  là  sont  consignées  les  indications  les 
plus  diverses  sur  la  vie  générale  de  la  cité  pendant  la  dernière  période  décen- 
nale. Malgré  les  1,501  habitants  qui  sont  venus  accroître  la  population  de 
la  ville  entre  1801  (56,509)  et  1896  (5S,010),  les  auteurs  poussent  un  cri 
(i'alarme,  car  les  statistiques  prouvent  que  Besançon,  comparé  aux  villes 
françaises  d'importance  à  peu  près  équivalente,  se  trouve  en  état  d^lnfé- 
riorité  regrettable  sous  le  rapport  du  nombre  des  mariages  et  des  naissances, 
de  sorte  que  yaccroisscment  constaté  de  la  population  au  cours  de  cinq 
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années  n'a  guère  eu  pour  cause  que  l'immigration  et  la  moindre  mortalité 
qu^ailleurs.  Ce  dernier  point  est  fort  intéressant.  Les  conclusions  de 
MM.  Baudin  et  Jeannot  sont  graves  et  s^imposent  à  l'attention  des  pouvoirs 
publics  dont  l'un  des  plus  impérieux  devoirs  est  de  rechercher  et  d'appli- 
quer le  plus  vite  possible,  sur  Tensemble  du  territoire,  tous  les  remèdes 
préconisés  raisonnablement  aOn  que  la  France  évite  un  amoindrissement 
fatal. 

—  On  sait  que  Gastan  a  publié  dans  la  Revue  historique  (livraison  de 
janvier-mars  1876)  une  importante  étude  intitulée  :  Qranvelle  et  le  Petit 
Empereur  de  Besançon  [4518-1558).  Un  épisode  de  la  vie  municipale  et  religieuse 
au  AT/*  *ièc/e.  Quand  nous  avons  reçu  le  Petit  Empereur  de  Besançon,  par 
M.  Jules  Gros  (Besançon,  imp.  Millot,  in-18  de  378  p.),  nous  avons  cru  qu'il 
s'agissait  d'une  reprise  de  l'œuvre  de  Gastan.  Point  :  le  livre  de  M.  J.  Gros 
est  un  roman,  mais  un  roman  visiblement  inspiré  parle  travail  du  regretté 
bibliothécaire  de  Besançon.  L'auteur  a  réussi  à  donner  un  récit  très  vivant, 
car  la  couleur  locale  ne  manque  pas  ;  mais  il  nous  paraît  avoir,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  clergé  bisontin  du  temps,  poussé  les  couleurs  au  noir  : 
on  devine  là  un  esprit  peu  fâché  de  faire  acte  d'  «  anticléricalisme.  »  Nous 
remarquons  que  son  héros  historique  principal,  Gauthiot  d'Ancier,  «  le 
Petit  Empereur  de  Besançon  »,  qu'il  voudrait  rendre  sympathique,  n'était 
autre,  en  somme,  qu'un  ambitieux  qui,  par  esprit  de  jalousie  et  de  haine 
ne  recula  pas  devant  des  tentatives  de  trahison  par  un  appel  à  l'étranger, 
que  son  complice  Jehan  Lambelin,  secrétaire  de  la  cité,  dut  expier  pour 
tous  deux  en  portant  sa  tête  sur  l'échafaud,  le  12  juin  1538.  Ajoutons  qu'à 
partir  de  la  page  261,  on  voit  entrer  en  scène  un  procureur,  assez  piètre 
personnage,  dont  le  portrait  un  peu  chargé,  nous  aimons  à  le  croire,  rap- 
pelle à  s'y  méprendre,  au  moins  dans  les  grandes  lignes,  la  contemporaine 
figure  d'une  sorte  de  grandeur  locale  déchue. 

—  Mentionnons  une  brochurette  de  M.  Amédée  Deprat  :  Hommage  à 
Pasteur  (Dole,  typ.  L.  Bemin,  petit  in-16  carré  non  paginé  et  imprimé  seu- 
lement au  recto).  Cette  brochurette  se  compose  de  quatre  sonnets  qui  ont 
obtenu  un  prix  au  concours  :  Médaille  offerte  par  la  ville  de  Besançon. 

Lanqubdog.  —  Peu  de  recueils  du  genre  sont  aussi  universels  que 
le  tome  XXI  de  la  septième  série  des  Mémoires  de  V Académie  de  Nimes 
(Nîmes,  imp.  A.  Chastanier,  in-8  de  xlviii-564  p.)  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Les  travaux  qu'il  convient  de  mentionner  embrassent  en 
effet  la  jurisprudence,  l'histoire  locale,  la  littérature,  les  voyages,  la  péda- 
gogie et  les  sciences.  En  voici  d'ailleurs  les  titres  avec  les  noms  des  au- 
teurs :  Un  Académicien  militaire  au  siècle  dernier,  le  major  de  Bruexjs  d'Aigal- 
liers  {4743-4806),  par  M.  le  comto  E.  de  Balincourt;  —  Compte  rendu  des 
travaux  de  l'Académie  pendant  Vannée  1801,  par  M.  le  pasteur  Gustave  Fabre  ; 

—  La  Jeunesse  contemporaiyie  à  la  recherche  d'un  idéal,  par  M.  J.  Rocafort;  — 
L'Année  législative.  Lois  nouvelles  de  1898,  par  M.  Michel  Jouve  ;  —  Les  Criées 
d'Aramon,  texte  en  langue  d*oc  de  I5i^  (Î5S3),  publié  par  M.  E.  Bou- 
durand  ;  —  Un  Nimois  célèbre,  Jean  de  Varanda  et  sa  famille,  d'après  les 
documents  originaux  inédits,  par  M.  Prosper  Falgairollo  ;  —  Notre-Dame  de 
Vauvert.  Le  Pèlerinage,  la  paroisse,  par  M.  l'abbé  Bouisson  ;  —  Les  Villes  de 
la  Narhonnaise.  Marseille,  par  M.  Georges  Maurin  ;  —  Les  Plantes  et  la  santé, 
par  M.  le  D»  Barrai  ;  —  En  Vacances  I  par  M.  Paul  Glauzel  ;  —  Essai  biogra- 
phique et  littéraire  sur  M.  le  chanoine  Delacroix,  par  M.  l'abbé  Louis  Bascoul, 

—  Un  Prédicateur  du  xv«  siècle,  Olivier  Maillard,  par  M.  le  chanoiue  Julien, 

—  Quatorze  lettres  de  Florian,  communiquées  par  M.  E.  Benoît-Germain  ;  — 
Pour  le   baccalauréat,  par  M.  Tabbé   C.  Delfour  ;  —  Un  Projet  de  réforme  de 
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l'enseignement  secondaire,  par  M.  J.  Rocafort  ;  —  La  Formation  pédagogique 
dans  V Université^  par  M.  J.  Rocafort  ;  —  De  l'Utilité  de  la  langue  grecque  dans 
le  programme  de  renseignement  classique^  par  M.  le  chanoine  Ferry  ;  •—  A  pro^ 
pos  du  «  Tir  de  Vinfanterie  aux  grandes  distances.  La  Rasance  des  terrains  avec 
le  clipsomètre  du  lieutenant  d'André^  du  ÎOO^  régiment  d'infanterie  »,  par  M.  le 
général  Bertrand  ;  —  Le  Phonographe  tt  ses  dérivés  dans  leurs  applications 
récentes^  par  M.  Gérard  Lavergne. 

Normandie.  —  Avec  un  soin  tout  particulier,  le  comte  A.  de  Blangy  a 
étudié  remplacement  du  «  castrum  seu  fortalicium  »  de  TiUy-sur-Seulles 
(Gaen,  G.  Valin,  ici-4  de  34  p.  et  4  pi.).  La  première  trace  se  retrouve  en 
1371  ;  il  était  construit  au  lieu  dit  :  La  Motte,  près  du  château  b&ti  au  siècle 
dernier  par  M.  de  Fontette,  inteudant  de  la  généralité  de  Gean.  Une  plan- 
che en  ofiDre  les  vestiges,  une  autre  en  couleurs  reproduit  une  brique  émail- 
lée  aux  armes  des  Tilly,  deux  belles  photogravures  sont  consacrées  h 
régllse  et  au  château.  On  ne  saurait  trop  louer  Pélégance  de  Timpression, 
le  soin  avec  lequel  les  planches  ont  été  tirées,  et  la  demi  reliure  qui 
enserre  le  tout. 

—  Une  très  intéressante  Découverte  préhistorique,  rue  Grand-Pont,  à  Bouen, 
a  été  faite  au  commencement  de  1898  par  M.  Léon  de  Vesly  (Louviers, 
E.  Izambert,  in-8  de  8  p.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  normande  d'Études 
préhistoriques).  Deux  belles  planches  et  un  plan  précisent  les  explications 
extrêmement  détaillées  données  par  M.  de  Vesly.  Diaprés  lui,  ce  serait  la 
constatation  officielle  d'une  station  lacustre  de  l'époque  robenhausienne. 

—  Plus  le  Bulletin  des  parlers  normands  s'avance  vers  l'adolescence  (il  en 
est  au  n^  3  de  la  troisième  année  !),  plus  nous  saluons  le  vaillant  qui  l'a 
entrepris,  qui  le  met  au  jour,  qui  le  soutient.  Un  de  ses  premiers,  un  de  ses 
meilleurs  appuis,  M.  B.  de  Beaurepaire,  est  mort,  et  M.  Guerlin  de  Guer  lui 
rend  un  juste  hommage.  Mais  il  n*en  reste  pas  sur  les  gémissements,  il 
crie  à  l'aide;  et  nous  souhaitons  qu'une  centaine  d'abonnés  tout  au  moins 
réponde  à  son  appel.  Personne  n'a  fourni  une  œuvre  plus  complète,  ce 
dernier  numéro  en  est  encore  la  preuve.  Ainsi  on  y  voit  des  additions  au 
Glossaire  du  patois  du  Bessin  par  M.  P.  Baudry,  des  contes  en  patois  de 
Salleu  par  M.  Le  Bart,  des  proverbes  en  patois  de  La  Villette  par  M.  Brion, 
des  poésies  en  patois  des  Deux-Jumeaux  par  M.  Ozenne,  une  étude  sur  le 
patois  de  Vire  par  M.  Butet-Hamel,  un  dialogue  en  patois  de  Meulies  par 
M.  ^oachim ,  voire  même  une  excursion  dialectologique  &  Saint-Gontest. . . 
N*y  a-t-il  pas  là  un  exemple  que  toutes  les  provinces  de  France  devraient 
imiter? 

Picardie.  —  Enguerrand  d'Eudin  acquit  une  grande  réputation  dans  les 
guerres  du  xiv*  siècle  contre  les  Anglais  et  remplit  honorablement  diverses 
charges  élevées.  Dans  la  plaquette  Enguerrand  d'Eudin,  gouverneur  du  Pou- 
thieu  et  du  Dauphiné,  fondateur  des  Célestins  d'Amiens  (Abbevilie,  PaiUart, 
in-8  de  53  p.),  M.  le  comte  de  Brandt  de  Galametz  raconte  la  vie  du 
personnage  et  entre  dans  le  détail  de  dispositions  testamentaires  bien 
curieuses;  les  pièces  justificatives  suivent.  Gette  magistrale  étude»  solide- 
ment assise,  a  exigé  de  longues  recherches.  Elle  n'intéressera  par  moins 
les  Dauphinois  que  les  Picards. 

Provbncb.  —  M.  le  chanoine  Albanès  prépara  une  nouvelle  histoire  des 
diocèses  de  France,  sous  le  titre  de  Gallia  Christiana  novissima,  II  n^  pu 
en  publier  qu*un  volume  rempli  de  documents  inédits,  puisés  surtout  aux 
archives  du  Vatican  et  qui  comprend  la  métropole  d'Aix  et  ses  cinq  suffragants: 
Apt,  Fréjus,  Gap,  Riez  et  Sisteron.  La  mort  le  surprit  h  l'œuvre.  II.  le 
chanoine  Ulysse  Chevalier  a  été  son  légataire  «  scientiûque  »,  et  il  continue 
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Tœuvre  interrompue  de  son  illustre  ami  avec  une  compétence  et  une  érudition 
universellement  appréciées.  11  vient  de  faire  paraître  le  diocèse  de  Mar- 
seille en  un  volume  petit  in-fol.  intitulé  :  Gallia  Christiana  noviuima.  HUtoire 
des  archevêchés,  évêchés  et  abbayes  de  France^  d'api'ès  les  documents  authentiques, 
recueillis  dans  les  registres  du  Vatican  et  tes  archives  locales,  par  feu  le  cha- 
noine Âlbanès,  complétée,  annotée  et  publiée  par  le  chanoine  Ulysse 
Chevalier  :  Marseille  :  évêques^  prévôts  et  statuts  (Valence,  imp.  valentl- 
noise,  in-fol.  de  xii  p.-958  col.,  44  sceaux  et  8  fac-sim.).  C^est  Thistoire  du 
diocèse  de  Marseille  toute  en  pièces  justificatives  comprenant  1780  docu- 
ments. Ce  volume,  d'une  justification  très  serrée,  donne  les  textes  analysés, 
annotés,  et  le  plus  souvent  in  extenso,  qui  sont  les  preuves  d'un  catalogue 
raisonné  des  évêques  et  de  prévôts  de  TÉglise  de  Marseille.  La  plupart  de 
ces  pièces  étaient  inédites  et  se  groupent  sous  chacun  des  noms  des 
évêques  et  des  prévôts  marseillais.  Us  s'étendent  depuis  saint  Lazare, 
Paveugle  ressuscité  de  TÉvangile,  qui  fut,  d'après  la  tradition,  le  premier 
évêque  de  Marseille,  jusqu'à  Mgr  Robert  inclusivement,  actuellement 
siégeant.  «  Un  tel  recueil,  assure  M.  L.  Delisle,  fait  le  plus  grand  hon- 
neur à  M.  Albanès  et  à  son  ami  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier,  qui, 
dans  uu  très  intéressant  et  judicieux  avant-propos,  laisse  à  peine 
entrevoir  la  part  considérable  qui  lui  revient  dans  cette  importante  publi- 
catioi).  »  Les  évêchés  de  la  Provence  formeront  une  dizaine  de  volumes, 
non  compris  les  abbayes.  Chacun  d'eux  renfermera  un  ou  deux  diocèses, 
suivant  leur  importance.  Arles,  dont  l'impression  est  déjà  fort  avancée, 
sera  le  double  de  Marseille. 

Savoie.  ^  Dans  sa  plaquette  Éloge  du  docteur  Chapuy,  Savoie  et  Dauphiné 
(Grenoble,  Allier,  in-8  de  17  p.),  M.  Dullin,  conseiller  à  la  cour  de  Grenoble, 
passe  en  revue  les  souvenirs  historiques  qui  ont  préparé  et  cimenté  l'union 
des  deux  provinces.  L'éloge  d'un  éminent  médecin  militaire  s'ajoute  à  cette 
étude  rapide,  bien  ordonnée. 

Anolbtbrrb.  —  On  accueillera  avec  plaisir  la  nouvelle  de  la  publication 
d'une  histoire  de  l'Église  d'Angleterre  sous  la  direction  du  T.  Rev.  W.  R. 
\7.  Stephens,  doyen  de  Winchester.  L'ouvrage,  qui  paraîtra  chez  MM.  Mac- 
millan  et  C**,  comprendra  7  volumes,  dont  chacun  sera  rédigé  par  un 
auteur  spécial.  VHistory  of  the  English  Church^  qui  se  recommandera  par 
une  étude  approfondie  des  sources,  s'ouvrira  par  un  volume  du  Rev. 
William  liunt,  sur  l'époque  primitive  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  la 
conquête  normande. 

Bblgiqub.  —  M.  l'abbé  Guillaume  continue  à  plaider  avec  sa  profonde  et 
vibrante  conviction  la  cause  de  nos  auteurs  chrétiens.  C'est  dans  ce  dessein 
qu'il  a  fait  tirer  à  part  :  Une  introduction  à  l'Adam  de  Saint-Victor  de  M.  Vabbé 
Legrain  (Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer,  in-16  de  12  p.),  compa- 
raison très  intéressante  entre  Adam,  t  ce  grand  méconnu  »  en  qui  Dom 
Guéranger  saluait  €  le  plus  grand  poète  liturgique  du  moyen  âge  »,  et  Horace, 
le  lyrique  romain  par  excellence.  Au  point  de  vue  religieux,  aucune 
hésitation  n'est  possible  :  d'un  côté,  un  croyant  tout  pénétré  de  la  poésie 
des  symboles  sacrés  ;  de  l'autre,  un  épicurien  sceptique  qui,  pour  plaire  à 
Auguste^  essaie  de  prêcher  la  foi.  Mais  au  point  de  vue  littéraire  proprement 
dit,  la  supériorité  d*Adam  est-elle  également  incontestable?  Pour  se 
prononcer,  il  faudra  étudier  attentivement  les  œuvres  jusqu'ici  à  peu  près 
ignorées  du  grand  moine  du  xii*  siècle,  et  à  ce  titre  l'édition  classique  de 
M.  Legrain  sera  la  bienvenue,  même  après  les  beaux  travaux  de  notre  cher 
et  toujours  regretté  Léon  Gautier. 
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ËGOSSB.  —  La  maison  T.  et  A.  Gonslable,  d'Edimbourg,  nous  promet  ia 
prochaine  publication  d'un  atlas  physique,  qui  paraîtra  sous  le  haut 
patronage  de  la  Société  royale  de  géographie.  Ce  Physical  Atlas,  auquel 
travaillent  en  collaboration  de  nombreux  spécialistes  sous  la  direction  de 
M.  Bartholomess,  ne  comprendra  pas  moins  de  7  volumes  et  de  212  cartes. 
Dans  la  répartition  du  travail,  la  démographie  a  été  attribuée  &  un  auteur 
français,  le  célèbre  géographe  Elisée  Reclus.  Le  volume,  qui  paraîtra  le 
l*r  mai,  mais  qui  ne  formera  que  le  tome  III  de  Tensemble,  est  Patlas 
météorologique  confié  à  M.  Alexandre  Buchan;  il  renfermera  34  cartes. 

Publications  nouvelles.  —  Le  Christ^  le  christianisme  et  la  religion  de 
Vavenir^  par  H.  Constant  (in-12.  Société  d'éditions  littéraires).  —  L'Esprit  de 
Jésus,  ou  le  Christianisme  rationaliste,  par  H.  de  Villeneuve  (in-12.  Société 
d'éditions  scientifiques).  —  Le  Sacrifice  de  VHomme-Dieu,  par  l'abbé  Charre 
(in-8,  Amat).  —  Au  sortir  du  séminaire.  Conseils  d'un  vieux  curé  à  un 
jeune  prêtre,  par  l'abbé  Perdreau  (in-12.  Lecoffre).  —  Traité  élémentaire  de 
droit  civil  conforme  au  programme  officiel,  par  M.  Planiol.  T.  I  (in-&,  Pichon). 

—  Histoire  de  la  musique,  Espagne,  Les  xvil«  et  xviii»  siècles,  par  A.  Soubies. 
T.  11  (in-i2,  Flammarion).  —  Dictionnaire  universel  de  la  pensée,  par  l'abbé 
É.  Blanc  (2  vol.  gr.  in-8,  Lyon,  Vitte;  Paris,  Amat;  Rome,  Mame>. — 
L'Enjeu,  par  J.  Pierson  (in-12,  Société  d'éditions  littéraires).  —  La  Dame 
à  la  faulx,  par  Saint-Pol-Roux  (in-12,  «  Mercure  de  France.  >  —  Une  Impasse, 
par  Brada  (in-12,  Calmann-Lévy).  —  Le  Génie  latin,  La  Race,  le  milieu,  le 
moment,  les  genres,  par  G.  Michaut  (in-8,  Fontemoing).  —  Pages  choisies  des 
grands  écrivains,  Shakespeare,  par  E.  Legouis  (in-12,  A.  Colin  et  C**).  — 
L'Enseignement  supérieur  de  l'histoire.  Notes  et  impressions  de  voyage^  par  P. 
Frédericq  (in-8,  Gand,  Vuylstecke;  Paris,  Alcan).  —  La  Politique  pontificale 
et  le  retour  du  Saint-Siège  à  Rome  en  4576,  par  M.  Mirot  (gr.  in-8,  Bouillon). 

—  Saint  Pascal  Baylon,  patron  des  Œuvres  euduu'istiques,  par  le  R.  P.  L.-A.  de 
Porrentruy  (gr.  in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Fie  de  Mgr  AngebauU^  évêque  d'An" 
gers,  par  l'abbé  L.  Gillet  (gr.  in-8,  Angers,  Germain  et  Grassin).  —  La  Le^m 
de  Fashoda,  par  J.  Legrand  (in-12,  Berger-Levrault).  —  Les  Libertins  en 
France  au  xvn»  siècle,  par  F.-T.  Perrens  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  La  Mis- 
sion secrète  de  Mirabeau  à  Berlin  {4786'î'787),  par  H.  Welschinger  (in-8.  Pion 
et  Nourrit).  —  Journal  et  Souvenirs  sur  l'expédition  d'Egypte  (f  79S-#S0#), 
publiés  par  le  Bon  m.  de  Villiers  du  Terrage  (in-8,  Pion  et  Nourrit). — 
Histoire  de  Bretagne,  par  A.  Le  Moyne  de  la  Borderie.  T.  III  (in-8.  Picard  ; 
Renne  s,  Plihon  et  Hervé).  —  /^e  Sultan  et  les  grandes  puissances.  Essai  histo- 
rique, par  M.  Mac  Coll  ;  trad.  de  l'anglais  par  J.  Longuet   (in-8,  Alcau). 

—  Recueil  d'^acles  internationaux  de  VEmpire  ottoman  recueillis  et  publiés  par  G.-E. 
Noradounghian.  T.  1«',  4500-4789  (in  8.  Pichon).  —  La  Macédoine,  La  Question 
macédonienne  dans  Vantiquitc,  ati  moyen  âge  et  dans  la  politique  actuelle,  par 
le  D'  C.  Nicolaïdès  (iu-8,  Berlin,  Raede).  —  La  Guerre  du  Mexique  selon  les 
Mexicains,  par  A.  Ilans  (in-12,  Berger-Levrault).  —  Rabelais,  par  G.  Vallat 
(in-12,  Fontemoing).  —  Robert  Lindet,  député  à  l'Assemblée  législative  et  à  la 
Convention,  membre  du  Comité  de  salut  public,  ministre  des  finances.  Notice  bio- 
graphique, par  A.  Montier  (gr.  in-8,  Alcan).  Visbnot. 

U  Gérant  :  CHAPDIS. 
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PsvcHOLOGiE  ET  METAPHYSIQUE.  —  1.  Cours  de  phUosophie,  T.  rV.  CriUriologie  gêné- 
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gr.  in-8  de  xii-37i  p.,  6  fr.  —  S.  Les  Éléments  de  la  métaphysique^  par  P.  Dsusseif  ; 
trad.  du  D»  Nyssrns.  Paris,  Perrin,  1899,  in-12  de  zxn-313  p.,  10  fr.  —  3.  La  Dis- 
solution opposée  à  révolution  dans  les  sciences  physiques  et  morcUes^  par  Â.  Lalandb. 
Paris,  Alcan,  1899,  in-8  de  viii-492  p.,  7  fr.  50.  —  4.  Essai  critique  sur  V hypothèse 
des  atomes  dans  la  science  contemporaine,  par  A.  Hennbqdin.  2*  édition.  Paris, 
Alcan,  1899,  in-8  de  zxi-452  p.,  7  fr.  50.  —  5.  De  la  Notion  d'ordre^  parallélisme 
des  trois  ordres  de  l'être,  du  vrai^  du  àien^  par  l*abbé  A.  Ghollbt.  Paris,  Lethiei- 
leux,  1899,  in-8  de  vîi-250  p.,  3  fr.  50.—  6.  Les  Harmonies  de  l'être  exprimées  par 
les  nombres^  par  P.-F.-G.  Lacuria.  T.  II.  éd.  nouvelle.  Paris,  Chacornac,  1899,  in-8 
de  315  p.,  15  fr.  les  deux  vol.  — 7.  Destinée  de  r homme,  par  l'abbé  G.  Piat.  Paris, 
Alcan,  1898,  in-8  de  244  p.,  5  fr.  —  8.  De  la  Psychologie  des  religions,  par  Raoul 
DE  LA  Grasserib.  Paris,  Alcan,  1899,  in-8  de  308  p.,  5  fr.  —  9.  L'Œuvre  d'art  et 
l'évolution,  par  E.  Maroubry.  Paris,  Alcan,  1899,  in-12  de  181  p.,  2  fr.  50. 

Morale.  — 10.  La  Foi  mora/e,  par  J.-M.  Harraca.  Argelès,  Tauteur,  1899,  in-12  de 
l^i  p.,  4  fr.  —  11.  Reflets  de  /bt  morafe,  par  J.-M.  Harraca.  Ibid.,  in-12  de  167  p., 
2  fr.  50.  —  12.  La  Psicogenesi  dello  istinto  e  délia  morale  secunde  C,  Darwin,  da 
Pietro  Sciascla.  Palermo,  Reber,  1899,  in-8  de  xv-178  p.,  4  fr.  —  13.  Morale  et 
Éducation,  par  C.-F.  Thomas.  Paris,  Alcan,  1899,  in-12  de  171  p.,  2  fr.  50. 

Histoire  et  Critique.  —  14.  Aurelii  Prudentii  démentis  Psychomachia  rerum  et  ver- 
borum  copia  explicata,.,  A.  Joanne  Beroman.  Upsaliae,  VViisksell,  1897,  in-8  de 
XLi-78  p.  —  15.  Nietzsche  (F.).  Aphorismes  et  fragments  choisis,  par  H.  Lichtbn- 
BERGER.  Paris,  Alcan,  1899,  in-12  de  xxxu-183  p.,  2  fr.  50.  —  16.  Nibtzsche  (F.). 
Pages  choisies,  publiées  par  Henri  Albert.  Paris,  «  Mercure  de  France  »»,  s.  d.,  in-12 
dti  xv-374  p.,  2  fr.  5().  —  17.  La  Philosophie  de  Tolstoï,  par  Ossip-Lourié.  Paris. 
Alcan,  1899,  in-12  de  ^98  p.,  2  fr.  50.  —  18.  Pages  choisies  du.R.  P.  Oratry,  avec 
une  introd.  par  Tabbé  Pichot.  Paris,  Colin  et  C»«,  1899,  in-12.  rxii-310  p.,  4  fr.  — 
19.  V Année  philosophique^  publiée  sous  la  direction  de  F.  Pillon.  9»  année,  1898. 
Paris,  Alcan,  1899,  in-8  de  316  p.,  5  fr. 

Psychologie  et  métaphysique.  —  i .  La  Critériologie  générale  est  le 
premier  fascicule  du  volume  iv  du  cours  de  philosophie  publié  par 
M.  Mercier;  c'est  la  théorie  de  la  certitude,  amplement  et  magistrale- 
ment exposée.  La  question  est  grave  ;  peu  s'en  faut  qu'aux  yeux 
de  certains  philosophes  la  philosophie  ne  s'y  ramène  et  ne  s'y 
réduise  tout  entière.  On  l'étudiait  autrefois  sous  le  nom  de  logique 
réelle  :  Mgr  Mercier  déclare  a  cette  façon  de  parler,  inadéquate,  suspecte 
dans  ses  origines,  contradictoire  »  et  il  fait  dépendre  la  critériologie  de 
la  psychologie.  Nous  voulons  bien  souscrire  à  son  opinion  sans  la 
croire  indiscutable,  car  si  la  logique  est  l'art  d'arriver  au  vrai,  il  ne 
semble  pas  contradictoire  qu'elle  indique  les  conditions  de  la  certitude. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  le  problème  est  nettement  posé  et  soigneusement 
délimité  ;  il  ne  s'agit  pas  de  réfuter  un  scepticisme  imaginaire  qui 
Novembre  1899.  T.  LXXXVI.  25, 
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mettrait  en  doute  toute  nos  connaissances  directes  et  spontanées,  car 
personne  ne  conteste  sérieusement  Inexistence  au  moins  phénoménale 
de  ses  états  de  conscience;  mais  a  lorsque  Tintelligence  réfléchit  sur 
ces  adhésions  spontanées,  est-elle  en  mesure  de  discerner  celles  qui 
sont  légitimes  de  celles  qui  ne  le  sont  pas  ?»  —•  On  ne  peut  répondre 
sans  avoir  défini  la  vérité  et  la  certitude.  La  vérité  est  ontologique  et 
logique;  la  première  consiste  dans  le  rapport  de  Tobjet  représentable 
à  sa  représentation,  la  vérité  logique  réside  dans  le  jugement  par  lequel 
Tesprit  prononce  Funion  ou  la  désunion  des  deux  termes  du  rapport 
de  vérité  ontologique.  Il  y  a  des  synthèses  mentales  auxquelles  nous 
adhérons  sans  crainte  d'erreur;  par  exemple,  deux  et  deux  font  qua- 
tre :  engendrent-elles  la  certitude  par  une  vertu  qui  leur  est  propre, 
par  un  motif  objectif,  ou  cet  état  provient-il  purement  d*une  dispo- 
sition subjective  du  sujet  :  on  voit  que  nous  nous  plaçons  d'abord 
dans  Tordre  «idéal,  »  et  parce  que  les  rapports  énoncés  par  les  jugements 
de  cet  ordre,  ont  un  caractère  universel  et  nécessaire,  il  faut  cber^ 
cher  dans  les  objets  pensés  et  non  dans  le  sujet  pensant  les  raisons 
de  ces  propriétés.  —  Mais  nous  passerons  ensuite  à  l'ordre  a  réel  b,  pour 
nous  demander  quelle  est  la  vraie  nature  de  la  réalité  qui  répond  à 
Tobjet  de  nos  concepts.  Cependant  une  étude  préalable  s'imposait  : 
les  sceptiques  nient  ou  mettent  en  doute  Paplitude  de  Tintelligence  à 
connaître  la  vérité  ;  les  dogmatistes  TafQrment.  Mgr  Mercier  pense  que 
le  critique  doit  s'abstenir  jusqu'à  ce  qu'il  ait  examiné  les  faits,  c'est- 
à-dire  qu'il  ait  analysé  ses  propres  jugements  :  il  sera  obligé   de 
reconnaître  qu'il  y  a  des  propositions  immédiates  dont  l'évidence  pro- 
duit nécessairement  l'assentiment  de  l'esprit.  Il  est  indispensable  que 
le  critérium  suprême  de  certitude  soit  interne,  objectif  et  immédiat. 
Les  fidéistes  et  les  traditionalistes  n'admettent  qu'un  critérium  ex- 
terne ,  les  disciples  de  Kant,  Reid,  Jacobi  et  Jouffroy  qui  le  cherchent 
dans  les  lois  de  l'intelligence,  le  sens  commun,  le  sentiment  ou  la 
croyance  ne  reconnaissent  qu'un  critérium  subjectif  ;   Descartes  et 
Malebranche,  qui  font  intervenir  la  véracité  ou  les  idées  divines, 
n'aboutissent  qu'à  un  critérium  médiat.  (L'ordre,  la  clarté,  de  l'exposé  ; 
la  pénétration  et  la  fermeté  de  la  critique  sont  très  dignes  d'éloge). 
Quel  est  donc  le  motif  suprême  de  la  certitude  ?  C'est  l'évidence  qui 
possède  seule  les  qualités  requises.  Pour  mettre  cette  vérité  en  pleine 
lumière,  Mgr  Mercier  réfute  les  partisans  des  doctrines  kantiennes 
et  les  positivistes  tels  que  Stuart  Mill,  Taine  et  Herbert  Spencer  ;  il 
établit  contre  ces  philosophes  que  nos  jugements  de  l'ordre  idéal 
sont  universels  et  nécessaires  par  eux-mêmes.  Restent  les  concepts  : 
sont-ils  réalisés  ou  tout  au  moins  réalisables  ou  seulement  représen- 
tables? Sont- ils  des  noms,  des  concepts  fictifs,  des  idées  existant 
réellement  en  elles-mème  enfin  ou  des  concepts  universels,  représen- 


—  387  — 

talions  abstraites  des  individus  réels?  MgrMercier choisit  la  dernière 
hypothèse  :  c^est  dans  les  faits  de  sens  intime  que  la  réalité  objective 
du  sujet  est  perçue  ;  or,  d'une  part  Pexistence  de  ces  faits  est  indénia- 
ble, et,  d^autre  part,  Tatlribution  du  prédicat  au  sujet  est  motivée  par 
révidence  ;  le  prédicat  est  réel  comme  le  sujet  auquel  il  appartient  ; 
il  faut  donc  conclure  à  la  réalité  objective  des  concepts.  —  L'auteur 
examinera,  dans  un  prochain  travail,  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience, dans  quels  domaines  et  de  quelles  manières  la  raison  est  capable 
de  certitude.  Certaines  propositions  nous  paraissent  devoir  être  expli- 
quées ou  pouvoir  être  discutées  :  la  réfutation  du  Père  Tongiorgi  qui 
suppose  trois  vérités  primitives  ne  nous  semble  pas  décisive,  mais  la 
Critériologie  générale  n'en  est  pas  moins  une  œuvre  considérable  qui 
aborde  des  questions  complexes  avec  une  sûreté  de  jugement,  une 
connaissance  approfondie  des  doctrines  scolastiques  et  des  systèmes 
modernes,  une  rigueur  de  méthode,  une  largeur  d'esprit,  enfin  un 
ensemble  de  qualités  vraiment  supérieures  auxquelles  nous  nous 
plaisons  à  rendre  hommage. 

2.  —  Si  la  métaphysique  est  bannie  et  honnie  par  les  philosophes, 
elle  peut  se  réfugier  à  l'Université  de  Kiel,  où  le  professeur  Paul  Deussen 
l'entourera  d'un  culte  respectueux  et  fervent  ;  à  la  condition  pourtant 
qu'elle  suive  la  bonne  voie,  tracée  par  Kant,  suivie  par  Schopenhauer. 
A  la  vérité,  celui-ci  fut  un  disciple  assez  rebelle  ;  il  est  visible  que 
l'auteur  des  Éléments  de  la  métaphysique  Yélève  au-dessus  du  maître.  On 
peut  envisager  les  êtres  au  point  de  vue  empirique  ou  au  point  de  vue 
transcendental.  En  physique,  on  établit  que  l'espace  est  infini  et  ren- 
ferme tout  ce  qui  existe,  que  le  temps  également  infini  contient  tous 
les  événements  possibles.  En  effet,  il  n'existe  rien  que  la  matière  qui 
ne  peut  être  créée  ni  détruite. . .  Le  spiritualisme  est  contraire  à  l'expé- 
rience, inintelligible  et  dépourvu  de  preuves...  Vous  pensez  avoir 
affaire  à  un  émule  de  Cari  Vogt  et  de  Bûchner!  Détrompez-vouSo  «  Il 
pèse  sur  notre  âme  ce  monde  qui  ne  réserve  aucune  place  à  Dieu,  ni 
à  l'immortalité.  j>  Avez-vous  donc  oublié  le  jeu  si  élégant  des  antino- 
mies? Lorsqu'une  chose  est  vraie  dans  le  monde  de  l'expérience,  elle 
a  chance  d'être  fausse  dans  le  monde  de  la  raison  et  réciproquement. 
L'auteur  va  donc  élever  un  système  de  métaphysique  idéaliste  sur  le 
système  de  physique  matérialiste  qu'il  a  exposé.  —  Le  premier  axiome 
sera  :  <  Le  monde  est  ma  représentation.  •  Les  trois  formes  a  priori 
de  la  représentation  sont  le  temps,  l'espace  et  la  causalité,  mais  IMn- 
lellect  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'âme  ;  il  n'est  qu'une  partie 
constitutive  de  l'organisme  animal  ;  il  est  physique  et  périssable 
comme  le  corps.  L'essence  de  l'âme,  c'est  la  volonté  qui  peut  être 
consciente  ou  inconsciente  ;  c'est  la  «  chose  en  soi  »  qui  s'objective  dans 
la  nature  au  moyen  des  idées.  Ces  idées  elles-mêmes  sont  des  forces 
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physiques,  chimiques  ou  organiques  par  lesquelles  sWûrme  la  voloaté 
de  vivre.  Nous  ne  voyons  donc  que  des  phénomènes,  copies  et  images 
de  la  volonté  ou  de  Tétre  en  soi.  —  Telle  est  la  métaphysicpie  de  la 
nature.  L'application  de  cette  théorie  au  monde  esthétique  fera  coïncider 
plus  d'une  fois  les  résultats  avec  ceux  de  Testhétique  platonicienne  ; 
pour  ce  motif  la  troisième  partie  de  Touvrage,  Métaphysique  du  beau, 
est  plus  intéressante  et  plus  claire  que  le  reste;  enfin  la  métaphysique 
de  la  morale  est  le  complément  de  Tédifice  ;  elle  aboutit  à  la  négation 
par  les  trois  degrés  de  Tamour,  de  la  justice  et  de  Tascétisme.  Au  som- 
met, pour  tout  dominer  et  couronner,  nous  trouvons  le  principe  de  la 
négation,  Dieu,  qui  n'est  pas  un  être  personnel  mais  «  une  force  ultra- 
terrestre... une  chose  que  nul  œil  ne  peut  voir,  que  nul  nom  ne  peut 
désigner,  que  nul  concept  ne  peut  ni  ne  pourra  atteindre.  »  Ces  consi- 
dérations transcendantes  sont  agrémentées  de  textes  grecs,  hébreux 
et  indiens.  Il  parait  que  M.  Deussen  est  un  philologue  estimé  et  un 
orientaliste  distingué  ;  mais  pour  concilier,  comme  il  en  avait  le  projet, 
t  les  sciences  naturelles,  la  philosophie  et  la  religion,  »  j'aurais  préféré 
un  philosophe. 

3.  —  La  doctrine  évolutionniste  est  une  conception  du  monde  et  une 
explication  des  choses.  Elle  est  vraiment  Tàme  du  vaste  système 
exposé  dans  Fœuvre  monumentale  de  M.  Herbert  Spencer.  Admirée, 
séduisante,  évoquée  par  des  naturalistes,  des  philosophes  et  des  socio- 
logues, est-elle  justifiée  ?  A  cette  question,  M.  André  Lalande  a  voulu 
répondre^  dans  sa  thèse  de  doctorat  :  La  Dissolution  opposée  à  Cévolu^ 
lion  dans  les  sciences  physiques  et  morales.  L'ouvrage  commence  par 
ranalyse  critique  de  diverses  définitions  :  a  L'évolution,  d*après  Tauteur 
des  Premiers  principes  est  l'intégration  de  la  matière  et  la  dissipation 
concomitante  du  mouvement,  tandis  que  la  dissolution^  c'est  Tabsorp- 
tion  du  mouvement  et  la  désintégration  concomitante  de  la  matière.  > 
M.  Lalande  découvre  sans  peine  les  équivoques  dont  fourmille  cette 
définition,  dès  qu'on  l'applique  au  monde  réel.  Il  affirme  qu'opposée  à 
la  loi  de  l'évolution,  la  loi  de  dissolution  est  la  plus  générale  de  la 
physique  et   la  plus  importante  par  ses  conséquences  morales.  Et 
d'abord,  dans  le  monde  physique,  la  moirche  est  du  divers  au  mémCj 
la  tendance  à  l'uniformité  au  lieu  d'être  le  passage  de  l'homogène  à 
l'hétérogène.  Le  caractère  de  stabilité  est  en  raison  directe  de  la  sim- 
plicité et  en  raison  inverse  de  la  complexité  des  êtres.  La  mécanique 
n'est  donc  point  régie  par  l'évolution.  En  biologie,  elle  est  plus  puis- 
sante et  plus  féconde  ;  pourtant  la  mort  et  la  reproduction  sont  des 
formes  de  dissolution.  Nous  lui  devons  peut-être  les  progrès  de  l'intel- 
ligence car  a  c'est  la  dissolution  physiologique  qui  accompagne  chez 
l'homme  le  développement  considérable  de  la  pensée  réfléchie.  »  — 
Pascal  el  Spinoza  furent  des  malades.  —  Signalons  de  curieux  déve* 
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loppements  de  cette  pensée  (p.  148  à  166]  qui  sont  d*un  écrivain  en 
même  temps  que  d*un  philosophe.  —  En  psychologie  les  idées  direct 
(rices  de  la  vie  mentale,  le  vrai,  le  bien  elle  beau,  produisent  par  leur 
Influence  une  désintégration  :  elles  sont  les  antagonistes  de  la  vie 
individuelle,  et  tendent  par  Fabstraction,  la  charité,  l'admiration,  à 
mettre  en  communion  les  hommes  entre  eux,  à  substituer  des  tendances 
généreuses  aux  dispositions  égoïstes,  à  généraliser  les  sentiments 
esthétiques.  Enfin  en  sociologie,  la  civilisation  efface  de  plus  en  plus 
les  différences,  les  limites,  réagit  contre  la  division  du  travail^  l'iné- 
galité des  sexes,  Tisolement  des  familles,  des  races  et  des  peuples.  — 
Une  première  conséquence,  c'est  «  Tinsuffisance  du  monisme  en  tant 
qu'hypothèse  régulatrice  du  développement  des  sciences.  »  Une 
deuxième,  c'est  que  la  dissolution  fait  de  Tindividu  total  et  composé 
que  nous  sommes  un  abrégé  du  dualisme  universel,  o  En  droit,  la  dis- 
solution devra  être  un  principe  directeur  de  notre  conduite  et  sa  con- 
formité avec  les  postulats  et  les  données  de  la  morale  lui  commu- 
nique un  caractère  d'efficacité  universelle.  —  M.  Lalande  a  écrit 
un  livre  remarquable,  très  bien  composé.  Il  possède  les  qualités  lucides 
des  penseurs  de  notre  race  ;  il  connaît,  autrement  que  par  ouï  dire  les 
théories  scientifiques.  Sa  réfutation  me  parait  décisive...  mais  la  loi 
qu'il  propose  me  semble  aussi  étroite  et  artificielle  que  la  loi  d'évo- 
lution ;  des  faits  innombrables  la  contrarient.  Les  choses  ne  se  laissent 
pas  ramener  à  nos  formules,  et  l'auteur  de  celte  thèse,  malgré  ses 
réserves,  demeure  encore  trop  absolu.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  qu'il 
se  défend  de  sortir  du  monde  phénoménal  et  s'interdit  ainsi  la  solution 
du  problème  fondamental  que  son  ouvrage  veut  résoudre  et  laisse 
subsister. 

4.  —  Il  y  a  quatre  ans  que  fut  publié  VEssai  critique  sur  Vhypoihèse 
des  atomes  dans  la  science  contemporaine;  une  seconde  édition  est  devenue 
nécessaire  et  c'est  un  vrai  succès,  lorsqu'il  s'agit  d'un  livre  qui  ne  peut 
s'adresser  qu'à  un  nombre  restreint  de  lecteurs.  L'introduction  énonçait 
la  thèse  que  M.  Hannequin  a  savamment  développée  :  l'hypothèse  des 
atomes  est  une  hypothèse  nécessaire;  elle  est  pourtant  contradictoire; 
donc  l'atome  n'est  pas  une  chose  en  soi,  mais  un  simple  concept.  On 
reconnaît,  en  cet  énoncé,  les  termes  et  les  idées  mis  à  la  mode  par 
l'auteur  de  la  Critique  de  la  raison  pure.  Mais,  une  fois  de  plus,  on  est 
tenté  de  dire  :  «  A  quoi  bon  ce  grand  effort  qui  n'aboutit  qu'à  une  cons- 
truction idéale  ?  Si  je  ne  dois  jamais  connaître  la  nature  des  êtres,  cette 
recherche  est  une  duperie  :  mes  hypothèses  sont  des  contes  de  fées 
qui  amusent  les  philosophes.  Sans  doute,  l'atomisme  joue  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  pensée  humaine,  mais  je  ne  puis  l'appliquer 
à  la  matière  que  par  une  projection  de  mes  idées  et  c'est  à  elles  seules 
(j[u'il  s'applique.  Puisque  la  réalité  échappe  à  mes  prises,  ma  science 
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aboutit  doDC  au  a  jant.  »  Et  cela  est  tout  de  môme  bien  décourageant  ! 
Peut-être  qu'avec  moins  de  défiance  envers  Taucienne  métaphysique 
M.  Hannequin,  dont  le  talent  et  la  science  sont  hors  de  cause,  nous 
eût  donné  des  résultats  plus  réels. 

5.  —  La  Notion  d'ordre^  parallélisme  des  trois  ordres  de  Vélre,  du  vrai^ 
du  bien,  étudiée  par  M.  Tabbé  GhoUet,  est  sans  doute  très  générale 
et  familière  à  Tintelligence  ;  veut-on  Tapprofondir  ?  Le  travail  de- 
vient malaisé.  Qu'est-ce  que  Tordre  ?  Tel  est  l'objet  du  premier  cha- 
pitre de  cet  ouvrage.  L'auteur  en  démêle  les  éléments  et  les  espèces, 
un  peu  longuement  peut-être  ;  mais  les  principes  les  plus  évidents 
sont  à  ce  point  obscurcis  qu'il  était  nécessaire  de  les  mettre  en  pleine 
lumière.  Si  on  rapproche  Tordre  et  Têtre  (ch.  II),  on  distinguera  quatre 
catégories  :  l'être  divin,  Têtre  spirituel,  Tétre  sensible  et  corporel, 
Tétre  accidentel.  Et  comme  Taction  est  une  propriété  de  Tôtre,  les  lois 
qui  la  régissent  dépendent  de  la  nature  qui  le  constitue.  Or,  nous 
atteignons  les  substances,  leurs  qualités  et  leurs  opérations  par  la 
connaissance  (ch.  III).  L'être  nous  apparaît  alors  comme  vrai.  Il  existe 
un  parallélisme  de  Têtre  et  du  vrai  dans  Timmatérialiléy  dans  la  sim- 
plicité, dans  Timmobilité,  dans  Tinfinilé,  les  deux  ordres  se  modèlent 
Tun  sur  l'autre  (ch.  IV).  «  Il  n'y  a  pas,  à  notre  avis,  dit  avec  raison 
Tauteur,  de  démonstration  plus  puissante  de  la  vérité  et  de  Tobjecti- 
vité  de  la  connaissance  humaine.  »  Cependant  on  n'a  pas  seulement 
opposé  la  connaissance  et  Texistence  comme  deux  notions  irréduc- 
tibles, on  a  voulu  découvrir  une  contradiction  entre  la  morale  et  la 
science,  Tune  supposant  des  noumènes  que  Tautre  ignore.  Il  fallait 
donc  analyser  Tordre  du  bien  (ch.  V),  montrer  qu'il  est  réellement 
identique  avec  Tordre  de  Têtre  et  qu'il  y  a  harmonie  parfaite  entre  la 
vérité  et  la  bonté;  pourtant  Tuhe  est  une  équation  entre  Tinlelligence 
et  les  choses,  Tautre  se  fonde  sur  une  proportion  entre  Têtre  et  la  réa- 
lité qui  le  perfectionne.  C'est  l'appétit  intellectuel  par  lequel  Tôtre 
raisonnable  tend  vers  cette  réalité  (ch.  YII],  mais  comine  ces  opéra- 
tions et  ces  démarches  sont  dirigées,  sont  éclairées  par  la  faculté  qui 
connaît  le  vrai,  par  Tintelligence,  il  y  a  parallélisme  entre  les  deux 
ordres  :  ils  s'accordent  et  on  peut  dire  à  certains  égards  qu'ils  coïnci- 
dent puisqu'ils  ont  même  principe  et  môme  fin.  Quand  le  livre  de 
M.  ChoUet  ne  serait  qu'un  commentaire  tout  imprégné  des  doctrines 
scolastiquesi  de  Taxiome  bien  connu  :  a  Ens,  res  et  verum  convertun- 
tur  »  il  mériterait  notre  estime  par  Térudition,  la  liaison  des  idées,  la 
précision  dont  il  témoigne  :  mais  il  est  encore.une  contribution  impor- 
tante à  Tœuvre  qui  doit  concentrer  et  stimuler  les  forces  vives  de  la 
philosophie  chrétienne,  je  veux  dire  la  réfutation  de  cette  doctrine 
séduisante  et  périlleuse  qui  ne  va  à  rien  moins  qu*à  ruiner  la  raison 
humaine  et  à  détruire  son  objet,  et  qui,  grâce  au  génie  d'Emmanuel 
Kant  a  envahi  et  dévasté  toutes  les  sphères  de  la  pensée. 
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6.  — Malgré  son  titre  :  Les  Harmonies  de  l'être  exprimées  par  les  nombres, 
ce  deuxième  Yolume  traite  surtout  des  questions  i*eligieuses.  M.  Lacu- 
fia  nous  y  parle  de  la  prédestination  et  de  la  grâce,  du  Saint-Esprit, 
des  vertus,  des  péchés,  des  sacrements,  etc.  Nous  nous  arrêterons  de 
préférence  aux  chapitres  sur  le  Progrès,  le  Bien  et  le  Mal,  les  Beaux- 
Arts  qui  se  rapportent  plus  directement  à  la  philosophie.  Us  nous  ont 
rappelé  les  spéculations  de  Blanc  de  Saint-Bonnet  et  d'Ernest  Hello  ; 
ils  abondent  en  considérations  sérieuses,  d'un  ton  quelque  peu  em- 
phatique; ils  accusent  une  visible  sympathie  pour  Fobscur  confondu 
parfois  avec  le  mystérieux,  et  pour  les  formules  paradoxales.  Les  pre- 
mières pages  sont  consacrées  au  corps  fluidique,  et  Pon  sait  que  les 
récentes  expériences  d'hypnotisme  et  de  télépathie  ont  ramené  l'atten- 
tion de  certains  philosophes  sur  cette  ancienne  hypothèse  qui  est  tout 
au  moins  suspecte  et  fait  songer  au  a  corps  astral  v  des  spirites.  C'est 
un  des  trois  corps  de  l'homme  [!),  car  a  l'homme  possède  à  la  fois  les 
cinq  propriétés  de  la  matière,  les  six  sensibilités  de  l'animal  et  les  sept 
facultés  lumineuses  qui  se  reflètent  de  Dieu  dans  Tintelligence  angé- 
liquc.  »  —  Le  corps  subtil  est  comme  la  peau  de  l'âme  qu'on  ne  pour- 
rait lui  arracher  sans  lui  ôter  l'existence.  ^  Pour  être  franc,  je  dirai 
que  ceci  ressemble  â  un  logogriphe,  et  que  si  cet  ouvrage  ne  contenait 
pas  autre  chose  que  ces  imaginations  parfaitement  chimériques,  il  n'y 
aurait  aucun  profit  à  le  lire.  Mais  le  reste  du  volume  abonde  en 
remarques  justes  et  sensées  qui  font  oublier  ces  fantaisies  ;  ce  n'est 
pas  qu'on  n'y  rencontre  encore  de  temps  à  autre  des  affirmations  stu- 
péfiantes :  <c  le  nombre  10  résume  toute  l'œuvre  extérieure  de  Dieu 
dont  Jésus-Christ  est  le  sommet...  il  renferme  la  pensée  créatrice 
dans  son  idéal,  d  J'avoue  humblement  que  tout  cela  est  trop  fort  et  trop 
profond  pour  moi. 

7.  —  M.  l'abbé  Piat  serait  peut-être  favorable  au  corps  fluidique  de 
M.  Lacuria  :  «  Pourquoi  n'y  aurait-il  pas,  sous  cet  organisme  gros- 
sier qui  nous  sert  ici -bas  de  compagnon  de  route,  une  autre  enveloppe 
matérielle,  plus  subtile  mais  réelle,  à  laquelle  notre  âme  reste  tou- 
jours jointe  et  qu'elle  emporte  avec  elle  au  moment  de  la  mort  ?»  Il 
est  clair  que,  aès  que  l'on  pénètre  dans  le  monde  des  possibles,  le 
champ  des  hypothèses  est  indéfini  ;  niais...  luie  hypothèse  n'est  pas 
une  certitude.  Destinée  de  Vhommey  —  c'est  l'ouvrage  auquel  ces  lignes 
sont  empruntées^  —  est  une  nouvelle  preuve  de  la  profondeur,  de 
roriginalité,  de  l'esprit  philosophique  de  Téminent  professeur.  Peut- 
on  démontrer  l'immortalité  de  l'âme  par  la  téléologie  !  a  n  y  a  une 
finalité  de  la  vie  qui  veut  que  toute  fonction  soit  proportionnée  à  son 
objet.  9  Or,  la  nature  ne  suffît  ni  à  la  pensée,  ni  au  cœur,  ni  à  l'action 
morale  de  l'homme.  Il  faut  que  la  pensée  dure  indéfiniment,  puis- 
qu'elle a  toujours  de  l'éternité  en  perspective  ;  toutes  les  conceptions 
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de  Tunivers  qui  ont  séduit  les  hommes  sont  fondées  sur  Tinsuffisance 
de  la  vie  ;  enfin  Faction  suppose  un  but,  une  règle  et  des  motifs  supé- 
rieurs à  Texistence  étroite  et  bornée  où  nous  confine  le  positivisme. 
Ce  sont  les  «  croyances  >  dont  M.  Piat  développe  la  démonstration  en 
des  pages  qui  méritent  mieux  que  Teslime  et  provoquent  souvent 
Tadmiration.  Je  ne  sais  s'il  en  sera  de  môme  du  livre  II,  les  Mécomptes, 
qui,  ayant  examiné  les  passions,  les  idées,  la  liberté,  Tunion  de 
rame  et  du  corps,  conclut  a  quMl  parait  dilïïcile  à  Theure  actuelle,  de 
prouver  la  spiritualilé  de  Tâme  en  se  fondant  sur  Tanalyse  ontolo- 
gique de  ces  opérations.  2>  Sans  doute,  rien  n*est  plus  dangereux  pour 
la  vérité  que  des  preuves  insuffisantes  ou  illusoires,  mais  faut-il 
abandonner  une  démonstration  employée  pendant  des  siècles  par  les 
philosophes  les  plus  éminents  ?  Parce  qu'on  «  se  heurte  à  Tinconnais- 
sable  r>  n*a-t-on  «  aucun  moyen  de  savoir  par  la  méthode  tradi- 
tionnelle si  rame  est  radicalement  distincte  de  tout  le  reste,  ou  s'y 
rattache  de  quelque  manière  ?  »  Certainement,  il  faut  remercier 
M.  Tabbé  Piat  d'avoir  fortifié  et  enrichi  la  preuve  téléologique,  mais, 
Platon ,  saint  Thomas  d'Aquin  et  Bossuet  n*ont  pas  dédaigné  les 
autres  ;  nous  croyons  qu^elles  gardent  toute  leur  valeur.  Tant  que  la 
pensée  et  le  mouvement  resteront  irréductibles,  Fâme  et  le  corps 
demeureront  distincts,  opposés  parleur  nature  et,  par  conséquent, 
doués  de  propriétés  contraires.  C'est  un  argument  à  la  portée  de  tous, 
et  personne  n'était  mieux  doué  et  mieux  armé  que  Tauteur  de  Destinée 
de  Vhomrae  pour  le  justifier  et  le  rendre  efficace.  Nous  regrettons  qu'il 
y  ait  renoncé. 

8.  —  On  peut  considérer  la  religion  comme  une  branche  de  la 
psychologie,  un  produit  de  Tesprit  humain  «  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
qu'elle  ne  soit  que  cela,  mais  elle  est  cela  aussi,  môme  en  lui  concé- 
dant toute  la  vérité  objective  qu'elle  peut  désirer.  •  Gela  veut-il  dire 
que  l'activité  de  Pesprit  joue  un  rôle  important,  considérable,  dans 
les  phénomènes  religieux  ?  L'assertion  est  hors  de  doute.  Mais  préci- 
sément, ce  qui  distingue  des  autres  la  religion  vraie,  c'est  que  celle-ci 
n'est  pas  un  produit  de  l'esprit  humain.  M.  de  la  Grasserie,  qui  traite 
De  la  Psychologie  des  religions^  commence  par  affirmer  <  qu'aucune  n'a 
pu  être  rationnellement  démontrée  »  et,  cette  déclaration  faite,  il  se 
pique  d'être  impartial.  Donnons- lui  acte  de  la  bonne  intention  qu'il 
lui  était  impossible  de  réaliser.  Puisqu'il  est  certain  qu'il  y  a  une  reli- 
gion révélée,  on  n'est  pas  impartial  en  l'assimilant  aux  autres,  et 
U>utes  les  prétendues  lois  découvertes,  quand  elles  s'appliqueraient 
aux  religions  fausses,  ne  sauraient  convenir  à  la  vraie.  Cette  réserve 
faite,  l'auteur  a  bien  distingué  les  trois  éléments  religieux  :  doctrine 
ou  dogme  et  mythe, morale  et  culte  correspondant  à  l'intelligence, à  la 
volonté,  à  la  sensibiliié.  Les  nombreuses  ressemblances  qu'il  constate 
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chez  les  diverses  nations  et  malgré  les  différences  des  races,  des  civi- 
lisations et  des  époques,  lui  parait  un  résultat  de  Tunité  de  Tesprlt 
humain.  Je  ne  prétends  pas  qu'il  n*y  ait  une  part  de  vérité  en  cette 
explication,  mais  les  communications  des  peuples  entre  eux,  les 
altérations  des  traditions  primitives  jouent  aussi  un  rôle  très  considé- 
I  ahle.  La  deuxième  partie,qui  traite  des  lois  psychologiques,est  assez 
compliquée  :  lois  des  causes  efficientes,  de  la  forme  de  révolution,  de 
la  raréfaction  et  de  la  condensation,  d'hétérogénéité,  de  symbo- 
lisme, de  formalisme,  de  mythisme,  d'imitation,  de  capillarité,  d'alter- 
nance... ont  un  aspect  imposant  qui  ne  permet  plus  aux  profanes 
de  nier  qu'il  y  ait  une  «  science  des  religions.  »  Enfin  la  théorie  est 
complétée  par  l'étude  des  mobiles  égoïstes,  ego-altruistes,  altruistes, 
plus  simplement  :  la  crainte,  l'instinct,  l'amour  dont  M.  de  la  Grasserie 
apprécie  l'influence.  Il  a  recueilli  des  faits  curieux  et  intéressants  : 
nous  l'engageons  pourtant  à  se  renseigner  lorsqu'il  voudra  exposer  les 
croyances  chrétiennes.  Mieux  informé  il  n'écrira  plus  sans  doute  : 
«  le  Christ  ne  rachète  pas  les  péchés  actuels...  (p.  126)...  rattributiou 
de  l'infaillibilité  à  l'Église  ou  au  Souverain  Pontife  suppose  une  inspi- 
ration (p.  144).  Certains  sacrements  visent  le  pardon.  Ce  sont  d'abord 
le  baptême  et  la  confirmation  (p.  128).  »  On  volt  de  reste,  que  M.  de 
la  Grasserie  n'est  pas  théologien.  Ce  que  nous  préférons  dans  son 
livre,  c'est  l'affirmation  suivante  :  a  Le  besoin  religieux  est  indéniable 
et  il  ne  peut  être  suppléé  ni  par  la  philosophie  ni  par  la  science.  » 
Oui,  sans  douto,  et  c'est  parce  que  Dieu  a  créé  l'homme  avec  ce  <  be- 
soin 1»  qu'il  a  voulu  le  satisfaire  en  lui  révélant  ce  qu'il  devait  croire, 
comment  il  devait  agir  et  pourquoi  il  devait  aimer. 

9.  —  N'est-il  pas  possible,  demande  M.  Marguery,  en  prenant  pour 
guide  les  principes  mêmes  de  l'évolution,  de  définir  la  nature  de  Té- 
motion  esthétique  et  de  déterminer  la  genèse  et  le  développement  de 
l'œuvre  d'art?  C'est  l'objet  de  son  livre  :  L'Œuvre  d'art  et  l'évolution,  La 
jouissance  par  laquelle  la  beauté  émeut  et  ravit  notre  âme  a  sa 
source  dans  l'harmonie  de  la  nature.  L'artiste  rêve  de  fixer  les  visions 
fugitives  et  successives,  •  de  donner  la  durée  à  ce  qui  passe,  de  retenir 
ce  qui  fuit,  d'immortaliser  ce  qui  meurt.  »  Pour  réaliser  son  œuvre,  il 
a  dégage  les  harmonies  de  la  nature  d  et  les  traduit  par  des  lignes,  des 
formes,  des  couleurs,  des  sods  ou  des  mots.  —  Mais  si  la  réalité  l'em- 
porte sur  l'art  par  les  éléments  et  les  forces  qui  la  composent  et  dont 
elle  dispose,  il  y  supplée  par  le  jeu  du  rythme  dont  il  fait  varier,  suivant 
les  cas,  rintensité  (par  laquelle  il  traduit  la  grandeur)  et  la  tension  (par 
laquelle  il  exprime  la  grâce).  Ainsi  s'établissent  des  équilibres  variés 
et  se  réalisent  des  harmonies  complexes.  L'art  «  n'est  pas  l'écho  d'un 
idéal  invisible  ni  la  création  arbitraire  du  cerveau  humain  ;  il  est  un 
reflet  de  la  nature,  »  mobile  et  changeant  comme  elle,  il  parcourt  tous 
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les  degrés  de  révolution.  —  L*auteur  de  ce  livre  a  observé  et  réfléchi  ; 
11  y  a  de  la  justesse  et  de  la  finesse  dans  les  considérations  qu^il  déve- 
loppe. Ces  pages  veulent  être  une  confirmation  de  l'hypothèse  évolu- 
tîonniste.  Je  n*y  vois  pas  d'inconvénient  ;  mais  ceux  mêmes  qui  juge- 
raient la  démonstration  insuffisante,  pourront  lire  ces  pages  claires  et 
agréables  avec  plaisir  et  profit. 

Morale.  — 10.  •—  Le  plus  vif  désir  de  l'auteur  c  est  que  Ton  considère 
ce  livre  {La  Foi  morale)  autant  comme  une  action  que  comme  une 
œuvre  abstraite  et  scientifique.  »  Cest  un  appel  aux  honnêtes  gens, 
une  exhortation  à  se  réunir,  à  se  grouper  dans  une  foi  commune  dont 
la  morale  est  Tobjet.  La  doctrine  spiritualiste  affirme  que  Tunivers 
converge  vers  une  loi  de  justice  et  d'amour  que  Thomme  doit  réaliser 
par  la  liberté.  En  vérité,  la  base  n^est  peut-être  pas  très  fiolide,  car 
«  en  morale,  la  vérité  se  réalise,  s'acquiert  avec  la  vie  ;  elle  est  fonction 
de  la  vie  et  dès  lors  susceptible  d'évoluer  comme  elle  (p.  9).  >  A.  la 
bonne  heure,  la  vie  a  évolue  »  ;  mais  comme  c'est  en  divers  sens, 
souvent  très  opposés  d'après  les  forces  et  les  mobiles  qui  la  dirigent, 
comment  distinguerons-nous  entre  ces  évolutions  variées,  celles  que 
nous  pourrons  admettre  comme  légitimes  et  que  nous  devrons  prendre 
pour  règles  de  conduite  ?  Ce  ne  sera  pas  la  religion  qui  nous  l'indi- 
quera puisqu'elle  consiste  a  en  des  croyances  que  ne  sanctionne  pas 
la  critique  scientifique.  »  Cependant  nous  devons  tendre  a  au  rappro- 
chement, à  l'entente,  à  la  fusion,  peut-on  espérer,  de  la  vie  morale 
religieuse  et  de  la  vie  morale  de  la  libre  pensée.  »  Il  faut  donc  déter- 
miner les  conditions  de  la  connaissance  morale  en  distinguant  soi- 
gneusement l'esprit  et  la  lettre  ;  nous  essaierons  ensuite  de  faire  péné- 
trer ces  idées  dans  la  vie  sociale  en  conunençant  par  la  réforme  de 
l'individu.  Nous  y  arriverons  sans  doute  si  les  hommes  éclairés^  et 
spécialement  c  les  classes  détachées  des  religions,  >  s'unissent  pour 
créer  des  œuvres  de  culture  morale,  de  progrès  et  d'amélioration  so- 
ciale. Ainsi  nous  serons  plus  vertueux  et  plus  heureux.  —  Cependant, 
comme  il  est  entendu  que  a  les  vertus  et  les  mérites  ne  résultent  pas 
du  libre  arbitre  »  (p.  254),  je  ne  vois  pas  bien  à  quoi  serviront  les  con- 
seils, les  efforts  et  les  groupes.  A  chaque  page  du  livre  de  M.  Harraca, 
nous  lisons  :  <  Ch.  Renouvier  dit...  Tolstoï  dit...  Guyau  dit...  M.  Bal- 
four  dit...  l'abbé  Huvelin  dit. . .,  »  et  je  perds  un  peu  de  vue  ce  qu^ 
dit  lui-même.  Ses  pensées  ne  me  paraissent  pas  tr^s  cohérentes. 

11.  —  Le  défaut  est  moins  sensible  dans  les  Reflets  de  foi  morale  qui 
sont  des  pensées  détachées.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  conformes  à  la 
morale  chrétienne  et  inspirées  par  elle;  certaines  sont  ingénieuses, 
d'autres  naïves  ;  toutes  portent  Tempreinte  d'un  esprit  sincère  et  d'un 
cœur  compatissant.  Pourquoi  M.  Harraca  affirme-t-il  que  «  la  vérité  et 
la  loi  c'est  chacun  qui  les  fait  et  les  réalise.  »  —  S'il  en  est  ainsi, 
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laissez-moi  donc  édifier  à  mon  gré  mon  système  du  monde  et  orga- 
niser ma  vie  comme  il  me  plaira.  Que  parlez-vous  de  morale?'  Si  elle 
ue  repose  sur  une  doctrine,  elle  est  une  sujétion  tyrannique.  Parce 
que  je  suis  raisonnable,  je  refuse  de  me  soumettre  à  un  impératif  ca- 
tégorique :  il  n^est  obligatoire  que  sMl  est  vrai,  et  rien  n*est  vrai  qui  ne 
soit  conforme  aux  idées  de  Tintelligence  divine.  La  connaissance  de 
Dieu  est  la  condition  de  la  morale  ;  elle  n*a  pas  d'autre  source  que  sa 
volonté. 

12.  —  Le  livre  de  M.  Sciascia  est  dédié  a  alP  illustre  ûlosofo  Alfredo 
Fouillée  »  ;  Pauteur  professe  envers  le  pbilosopbe  français,  une  estime 
et  une  admiration  profondes,  c'est  assurément  son  droit.  Mais  les  sen- 
timents qu'il  exprime  indiquent  la  tendance  de  ses  idées.  La  Paico- 
c/enesi  dello  istinio  e  délia  morale  seconde  C.  Darwin  est  d'abord 
exposée  et  soigneusement  analysée  dans  une  première  partie  :  elle 
renferme  des  considérations  variées  sur  Tinstinct  individuel,  les  fac- 
teurs de  rinstinct  social,  le  sens  moral,  les  caractères  généraux  de  la 
moralité,  révolution  de  la  morale.  M.  Sciascia  s'attache  à  montrer  que 
le  darwinisme  n'implique  pas  la  négation  des  vérités  métaphysiques 
telles  que  le  déisme  ou  l'immortalité  de  l'âme  et  qu'on  a  tiré  de  fausses 
conséquences  des  hypothèses  évolutionnistes  mal  interprétées.  —  La 
deuxième  partie,  plus  développée,  est  un  examen  critique  de  ces  hypo- 
thèses. Les  solutions  naturalistes  sont  déclarées,  à  bon  droit,  insuffi- 
santes pour  expliquer  l'origine  de  la  volonté,  de  la  morale  et  de 
l'instinct.  Il  faut  une  part  d'idéalisme  dans  la  genèse  et  l'explication 
des  facultés  humaines  et  de  leur  objet.  Quelle  est  cette  part,  en  quoi 
consiste  précisément  cet  idéalisme,  on  ne  le  discerne  qu'assez  impar- 
faitement dans  l'ouvrage.  Cette  activité  physique  à  base  de  volonté 
rappelle  les  théories  de  M.  Fouillée  :  c'est  une  force  qui  semble  revêtir 
divers  aspects  et  produira  divers  effets.  La  vraie  solution  est  plus 
simple  et  plus  nette  ;  mais  quel  est  le  philosophe  d'aujourd'hui  qui  se 
résigne  à  ne  pas  brouiller  les  problèmes  et  à  ne  pas  compliquer  leurs 
explications?  —  Le  philosophe  italien  a  beaucoup  fréquenté  chez  nos 
«  penseurs.  »  Il  a  de  la  lecture  et  cite  volontiers  les  ouvrages  français  : 
en  plusieurs  rencontres,  il  a  fait  preuve  de  force  d'esprit  et  de  péné- 
tration. 

13.  —  Je  suis  très  disposé  à  rsconnaltre  le  mérite  de  M.  Félix  Thomas 
et  à  me  plaire  à  ce  qu'il  écrit  :  j'aime  la  simplicité  élégante  de  son 
^tyle,  la  sagesse  de  ses  déductions,  sa  prudence  qui  n'exclut  pas  la 
vigueur  et  la  modération  qui  n'implique  pas  le  scepticisme  :  Morale  et 
Education^  ce  litre  de  son  dernier  livre  indique-t-il  bien  son  objet  ? 
N'est-il  pas,  plutôt,  une  revue  des  principaux  systèmes  de  c  morales 
contemporaines»  :  morale  scientifique,  déterministe,  pessimiste,  esthé- 
tique, utilitaire  et  tant  d'autres.  L'auteur  n'a  garde  de  condamner  en  bloc  ; 
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son  analyse  découvre  et  distingue  les  fragments  de  vérités  contenus  en 
tout  système  de  bonne  foi  ;  il  les  fait  valoir  et«  parfois,  semble  les  pré- 
senter avec  complaisance.  Cependant,  il  tient  ferme  pour  «  Tancienne  i 
morale,  la  bonne,  la  vraie,  celle  qui  ne  se  paie  point  de  mots  et  ne  se 
nourrit  point  de  chimères.  On  remarquera  sans  doute  les  deux  chapi- 
tres sur  la  morale  esthétique  et  le  dilettantisme.  Ils  sont  excellents. 
La  critique  du  pessimisme  nous  paraît  aussi  très  compréhensive.  Je 
ne  sais,  par  exemple,  s^il  est  bien  exact  de  ranger  M.  Brunetière  parmi 
ceux  de  «  nos  anciens,  et  nos  maîtres  qui  faisaient  la  chasse  au  pessi- 
misme. »  L^éminent  critique  aurait  plutôt,  à  mon  sens,  témoigné  à 
Schopenhauer  une  indulgence  excessive.  Mais  ce  livre  est  loin  d'être 
complet  :  mettre  en  regard  de  la  morale,  Findividu  et  la  société,  Tinté- 
rèt  .et  le  sentiment,  Tart  et  la  science,  c'est  fort  bien.  L*auteur  n*a 
oublié  que  la  religion.  Il  y  avait  certainement  un  chapitre  à  écrire  sur 
les  relations  de  la  religion  et  de  la  morale  ;  quelques  insinuations 
éparses  ça  et  là  permettent  de  croire  que  M.  Thomas  aurait  abordé 
cette  question  avec  franchise,  l'aurait  traitée  avec  compétence  et  l'au- 
rait résolue  avec  sagesse.  Pourquoi  ne  Pa-t-il  pas  voulu  ?. .  • 

Histoire  bt  Critique.  —  14.  —  Prudence  est  le  créateur  de  la  poésie 
lyrique  chrétienne  ;  disciple  de  Pindare  et  d'Horace,  il  nous  a  laissé 
des  hymnes  admirables.  Néanmoins,  il  n'intéresserait  point  les  philo- 
sophes s'il  n'avait  aussi  composé  des  poèmes  didactiques  tel  que 
PHamartigenia  (ou  origine  du  mal),  l'Apothéosis  (nature  de  Dieu)  et 
autres  poésies  où  il  se  révèle  théologien.  M.  J.  Bergman  vient  de  lui 
consacrer  à  Upsal  un  savant  travail  :  Aurelii  Prudentii  cUmentis  Psy- 
chomachia.  C'est  un  commentaire  de  la  psychomachie  ou  combat  des 
vices  et  des  vertus.  Les  prolégomènes  comprennent  une  recension  du 
texte  d'après  les  divers  manuscrits,  l'argument  du  poème,  une  étude 
sur  le  but  que  s'est  proposé  le  poète,  ses  qualités  littéraires,  et  une 
curieuse  liste  des  auteurs  qui  en  ont  parlé  ou  l'ont  imité.  Parmi  de 
nombreux  ouvrages  allemands  consacrés  àce  poète,  on  trouve  quelques 
commentateurs  anglais  et  la  thèse  latine  de  M.  Faguet,  publiée  en 
1883.  Depuis  cette  époque,  M.  Puech  a  écrit  sur  Prudence  un  livre 
estimé.  Le  poème  se  compose  de  neuf  cent  quinze  vers  dont  chacun  est 
l'objet  d'une  explication  détaillée  en  des  notes  qui  font  grand  honneur 
aux  connaissances  philologiques  de  M.  Bergman.  La  question  de  doc- 
trine n'y  est  qu'effleurée  :  plusieurs  avaient  pensé  que  l'ouvrage  était 
spécialement  dirigé  contre  les  priscillianistes  ;  il  célébrerait  la  victoire 
de  la  foi  contre  le  paganisme  et  de  la  concorde  contre  l'hérésie.  C'est 
l'opinion  de  Rosier  ;  elle  ne  parait  pas  admissible  à  l'auteur  dé  cette 
thèse.  Il  est  vrai  que  Priscillien  était  Espagnol  comme  Prudence,  mais 
l'objet  du  poème  semble  une  critique  plus  générale  des  vices.  A.u  dire 
d'excellents  juges,  l'œuvre  est  très  inférieure  aux  poésies  lyriques. 
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Depuis  le  Roman  de  la  Ro&e  jusqu'à  la  Henriade  nous  avons  connu 
ces  allégories  monotones^  ennuyeuses  et  glaciales  qui  personnifient 
des  êtres  abstraits  et  ne  parviennent  pas  à  leur  iofuser  la  vie. 

15.  —  Nous  avons  eu  Toccasion  d'apprécier  ici  même  une  étude  sur 
F.  Nietzsche  ;  nous  avons  loué  le  talent  du  biographe  et  du  critique  en 
déplorant  son  indulgence  et  sa  sympathie  pour  ce  déséquilibré. 
L'auteur  de  ce  travail,  M.  Lichlenberger,  publie  maintenant  les  Apho- 
rUmes  et  fragments  choisis,  et  ces  pages  confirment  notre  jugement.  Il 
est  vrai  que,  dans  une  introduction  fort  bien  écrite,  il  essaie  de  plaider 
encore  et  de  défendre  au  moins  l'homme  contre  Tauteur,  contre  son 
€  immoralisme  »  et  son  «  radicalisme  aristocratique.  »  Mais  tournez 
quelques  pages  et  abordez  les  textes  :  à  chaque  instant  vous  êtes 
choqué  ou  blessé  dans  vos  convictions  ou  vos  affections.  Et  la  raison 
en  est  claire  :  s'il  y  a  quelque  idée  originale  parmi  ces  folies  anar- 
chiques,  c'est  assurément  la  théorie  de  la  <  table  des  valeurs  »  ;  c'est- 
à-dire  de  l'évaluation  faite  par  les  philosophes  et  l'humanité  tout 
entière  des  concepts  et  des  réalités  qui  dirigent  la  pensée  et  la  vie. 
Par  exemple,  les  hommes  ont  opposé  et  préféré  le  vrai  au  faux,  le  bien 
au  mal,  le  juste  à  l'injuste,  etc.  ;  mais  ces  distinctions  et  ces  préférences 
sont  des  préjugés.  Cette  table,  il  faut  la  renverser  pour  en  dresser  une 
autre.  Ce  qui  importe  seul,  c'est  de  vivre  et  de  vivre  avec  une  puis- 
sance, une  indépendance,  une  jouissance  toujours  accrues  et  exaltées. 
Cesi  la  fonction  des  êtres  supérieurs,  a  des  surhommes  s  de  s'élever 
au-dessus  «  des  bétesde  troupeau.  »  Si  le  mensonge,  la  cruauté,  l'impu- 
deur, la  ruse  sont  nécessaires,  il  devra  les  employer  sans  scrupule.  Il 
bouleversera  donc  toutes  les  notions  acquises,  toutes  les  traditions 
respectées  pour  substituer  aux  raisons  et  aux  règles  de  vie  admises 
jusqu'ici  par  notre  race  de  nouveaux  motifs  et  de  nouvelles  formes 
d'existence.  Que  par  une  iuconséquence  heureuse  F.  Nietzsche  fut 
obligeant  et  doux  envers  ceux  qui  l'entouraient,  je  veux  bien  m'en 
réjouir,  mais  n'ayant  à  juger  que  le  philosophe,  je  dois  déclarer  qu'il 
serait  criminel  s'il  n'était  pas  fou. 

16.  —  Mais  il  est  fou.  —  Si  vous  voulez  un  supplément  de  preuves, 
M.  Henri  Albert  vous  le  fournira  dans  ses  Pages  choisies,.,  malgré  lui, 
certes,  car  il  déclare  «  ce  philosophe  intempestif,  le  plus  actuel  des 
écrivains...  qui  peut  devenir  pour  nous  un  merveilleux  éducateur.  »  Ne 
discutons  plus  et  citons  plutôt  les  ouvrages  d'où  sont  tirés  ces  extraits. 
—  1.  L'Origine  de  la  tragédie  ou  hellénisme,  et  pessimisme  :  elle  est  la 
synthèse  dé  l'esprit  apollinien,  principe  de  mesure  et  d'harmonie,  et 
de  l'esprit  dionysien,  principe  de  force  et  de  fougue.  —  2.  Considéra- 
tions inactuelles  :  quatre  essais  sur  Strauss,  les  études  historiques^ 
R.  Wagner  et  Schopenhauer.  —  3.  Humain,  trop  humain  :  réflexions 
morales,  pardon  l  inmiorales  sur  l'art.  —  4.  Le  Voyageur  et  son  ombre. 
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—  5.  Aurore  :  aube  indécise  des  espérances  qui  enchantent  le  philo- 
sophe. —  6.  Le  Gai  Savoir  :  la  morale  des  forts  et  des  heureux,  la  haine 
de  ceux  qui  souffrent  et  qui  ont  pitié.  —  7.  Ainsi  parlait  Zarathoustra  : 
c'est  le  poème  du  «  surhomme  »,  il  célèbre  ses  qualités,  soutient  ses 
droits,  attaque  les  croyances  et  les  vertus  d'autrefois.  —  8.  Par-delà  le 
bien  et  le  mal  :  panégyrique  ou  dénigrement  à  outrance  des  carac- 
tères ou  des  talents  de  TAliemagne  et  de  Tétranger  ;  —  9.  La  Généalogie 
de  la  morale  :  contre  la  distinction  du  bien  et  du  mal.  —  10.  Le  Cré- 
puscule des  idoles  :  «  comment  on  philosophe  au  marteau  »  ;  ce  •  mar- 
teau »  est  entre  les  mains  d*un  iconoclaste  et  d*un  destructeur  acharné. 
•^  il.  L*Antichrétien  :  répugnante  et  odieuse  attaque  du  christianisme. 

—  Tout  cela,  avec  des  élans  lyriques  et  des  expressions  pittoresques, 
un  ton  emphatique  ou  inconvenant,  des  paradoxes  et  des  violences 
dont  rétat  actuel  du  malheureux  Nietzsche  est  Texplication  ou  Texcuse. 
On  sait  que  son  intelligence  s'est  éteinte  depuis  des  années  et  qu'il 
attend  la  mort  qui  c  doit  finir,  dit  M.  Lichtenberger^  les  souffrances 
de  rhomme  et  les  aventures  intellectuelles  du  penseur.  ^  Souhaitons 
qu'avant  la  perte  de  sa  raison  il  ait  regretté  le  détestable  usage  qu'il 
fit  des  dons  remarquables  qu'il  avait  reçus  de  la  Providence. 

17.  —  L'admirable  romancier  auquel  nous  devons  la  Guerre  et  la 
paix  et  Anna  Karénine  fut  certainement  conduit  par  des  idées  philoso- 
phiques ;  mais  elles  étaient  vagues  et  disséminées  dans  ses  œuvres 
littéraires.  Depuis  qu'il  a  lancé  tous  ses  anathèmes  à  l'art  et  à  la 
société,  il  est  devenu  anarchique  et  mystique.  M.  Ossip-Lourié  a  voulu 
nous  exposer  la  Philosophie  de  ToUtoi,  Son  opuscule  comprend  d'abord 
une  biographie  qu'on  lit  sans  fatigue  :  c'est  la  première  partie  ;  la 
deuxième  est  consacrée  aux  doctrines.  Elles  sont  peu  précises  ;  l'es- 
sentiel est  que  la  vie  doit  être  religieuse  c'est-à-dire  appuyée  sur  les 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu  (ou  avec  l'Univers  ;  «  selon  Tolstoï  ces 
deux  conceptions  sont  synonymes  •)  —  la  morale  est  la  règle  d'acti- 
vité dérivant  de  ces  relations.  Amour,  travail,  solidarité  —  tel  est  le 
résumé  des  principes  de  la  morale.  «  Gela  ressemble  assez  au  christia- 
nisme >  direz-vous.  Aussi  bien  Tolstoï  conservera  le  mot  ;  mais  il  est 
bien  entendu  qu'il  en  proscrira  la  métaphysique.  «  L'Ëglise  chrétienne 
a  inventé  la  légende  de  la  divinité  de  Jésus  pour  aveugler  les  peuples 
qu'elle  voulait  asservir,  dont  elle  voulait  accaparer  les  biens.  »  La 
phrase  est  de  M.  Ossip-Lourié  :  je  crains  qu'elle  ne  traduise  exacte- 
ment les  idées  de  son  c  philosophe.  »  Celui-ci  approuverait-il  aussi 
cette  déclaration  :  «  C'est  peu  de  dire  que  le  patriotisme  n'est  plus  de 
nos  jours  une  vertu,  mais  un  vice  :  à  proprement  parler,  le  vrai 
patriotisme  n'est  même  plus  possible  de  nos  jours,  parce  qu'il  n^a  ni  fon- 
dements matériels  ni  fondements  moraux  »  (p.  124).  A  nos  yeux^  cela 
est  purement  abominable  :  ce  qui  me  console  c'est  que  M.  Ossip- 
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Lourié  —  qui  écrit  du  reste  correctement  et  agréablement  en  français 
—  est  Russe  ou  Norvégien. 

18.  —  Défendons-nous  de  Texotisme  et  revenons  à  nos  auteurs 
nationaux,  conformes  à  notre  race,  ànotre  tempérament,  à  notre  génie. 
Tel  réloquent  oratorien  dont  M.  Tabbé  Pichot  fait  connaître  Fœuvre 
aux  nouvelles  générations.  Les  Pages  choisies  du  R.  P.  Gralry  sont 
empruntées  à  ses  divers  livres  et  groupées  sous  plusieurs  titres: 
Philosophie  —  Raison  et  Foi  —  Dieu  —  L'Ame  —  Le  Corps  — -  Le 
Christ  —  L^Église  —  L'Humanité  —  Le  Cosmos  —  Harmonies  philoso- 
phiques et  religieuses  —  La  Science  comparée  —  La  Paix.  Cette  divi- 
sion est  très  acceptable,  s'adapte  convenablement  aux  divers  sujets 
traités  par  le  philosophe  chrétien.  On  admire  le  soufûe  ardent  et  pur 
qui  passe  à  travers  ces  pages,  les  hautes  et  larges  pensées  qui  dilatent 
l'âme.  Parfois  on  éprouverait  le  désir  de  les  retrouver  dans  le  texte  et 
de  les  éclairer  par  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit. . .  Malheureusement 
M.  l'abbé  Pichot  n'indique  jamais  les  ouvrages  auxquels  elles  sont 
empruntées. 

19.  —  M.  F.  Pillon  a  publié  le  neuvième  volume  de  VAnnée  philoso- 
phique. On  y  peut  lire  une  profonde  étude  de  M.  Renouvier  sur  le 
principe  de  relativité  qui  est,  comme  on  sait,  la  base  essentielle  du 
néo-criticisme.  L'important  ouvrage  du  maître,  Philosophie  analylique 
de  l'histoire,  est  ensuite  étudié  par  M.  0.  Hamelin.  a  Les  générations  se 
nourriront  de  sa  forte  substance  :  en  même  temps  qu'une  belle  œuvre 
c'est  un  bienfait.  »  Cela  est  un  peu  lyrique.  M.  Renouvier  est  un 
travailleur  puissant  :  il  a  creusé  profondément  son  sillon,  mais  il  a 
semé  beaucoup  d'ivraie  et  la  moisson  qu'il  a  cueillie  ne  saurait  nourrir 
les  âmes.  Aussi  bien,  son  panégyriste  nous  a  paru  quelquefois  man- 
quer de  clarté.  Tel  n'est  pas  le  défaut  de  M.  Dauriac,  qui  se  meut  très 
aisément  à  travers  les  questions  d'esthétique  les  plus  complexes.  Il  y 
a  bien  des  affirmations  acceptables  et  suggestives  dans  l'article 
consacré  à  l'esthétique  criticiste,  malgré  l'inadmissible  phénoménisme 
idéaliste  qui  en  est  le  fond.  Mais  on  sait  que  le  but  suprême  de  l'École 
est  avant  tout  a  d'abattre  la  substance.  »  M.  Pillon  profite  de  toutes  les 
occasions  qu'il  rencontre.  Je  me  reprocherais  cependant  de  ne  point 
signaler  la  remarquable  étude  intitulée  :  La  Critique  de  Bayle;  critique 
du  panthéisme  spinosiste.  A  la  vérité  il  y  est  peu  question  de  Bayle 
et  à  peine  de  Spinoza  ;  mais  le  concept  de  substance  y  est  envisagé 
sous  plusieurs  aspects  très  dignes  d'attention,  depuis  Aristote  jusqu'à 
Leibnitz.  Nous  n'avons  point  trouvé  ^  longue  cette  excursion  dans 
rhistoire  de  Tidée  de  substance.  »  Jamais  peut-être  la  pénétration  et 
la  netteté,  qui  sont  deux  qualités  de  M.  Pillon,  ne  s'étaient  révélées  avec 
une  telle  maîtrise.  Il  a  remis  à  sa  vraie  place  l'important  problème  de 
l'individ nation  et  —  non  sans  injustice  envers  saint  Thomas  —  montré 
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les  liens  qui  unissent  Duns  Scot  à  Leibnitz.  Ces  pages  qui  appellent 
de  nombreuses  réserves  sont  vraiment  belles  par  Tampleur  de  la 
pensée.  Suit  la  bibliographie  philosophique  française  de  Tannée  1898. 
On  a  remarqué  que  le  critique  accueille  avec  plus  c  d'indulgence  t 
les  écrivains  catholiques,  mais  il  conserve  contre  TÉglise  les  préven- 
tions les  plus  aveugles  et  les  plus  acharnées.  Cette  injustice  et  cette 
haine  —  il  faut  bien  appeler  les  choses  par  leur  nom  —  déparent  ce 
recueil  dont  les  informations  pourraient  rendre  de  grands  services  à 
ceux  que  préoccupent  ou  intéressent  les  questions  philosophiques. 

L.  Maisonnbuvs. 
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1.  —  Commençons  par  un  juste  hommage  aux  beaux  livres.  La 
librairie  de  luxe,  cette  année,  à  la  veille  de  la  grande  Exposition,  semble 
avoir  un  renouveau  merveilleux,  et  les  ouvrages  dont  nous  allons  parler 
ne  sont  qu^une  faible  part  de  ceux  qui  refleurissent  les  vitrines  un  peu 
déshabituées  de  ces  aubaines.  La  Société  d*édition  artistique,  installée 
depuis  ce  printemps  au  Pavillon  de  Hanovre,  a  inauguré  magnifique- 
ment la  série  de  ses  publications.  Elle  a  demandé  à  M.  de  Nolhac  une 
Histoire  du  Château  de  Versailles  qui  promet,  si  nous  en  jugeons  parles 
deux  premiers  fascicules  déjà  en  vente,  un  monument  définitif  de  somp- 
tueuse érudition.  Il  serait  superflu  de  présenter  M.  de  Nolhac  aux  lec- 
teurs du  Polybiblion;  pendant  plusieurs  années,  à  cette  place  même, 
ils  ont  pu  goûter  la  sûreté,  la  bienveillance  et  la  finesse  de  sa  critique, 
toutes  qualités  dont  le  souvenir  ne  peut  qu'être  redoutable  à  son  suc- 
cesseur. Ils  connaissent  et  ils  apprécient  également  l'ami  de  Pétrarque 
et  le  biographe  de  Marie- Antoinette.  Mais,  quels  que  soient  par  ailleurs 
ses  titres  de  travailleur  robuste  et  sincère,  on  peut  affirmer  que  M.  Pierre 
de  Nolhac  restera,  pour  la  postérité,  Thistorien  de  Versailles.  Les 
lignes  qui  suivent,  et  que  nous  empruntons  à  Tlntroduction  du 
volume^  en  indiquent  sommairement  la  direction  et  la  portée,  r  Depuis 
dix  ans,  Fauteur  réunit  les  matériaux  de  ce  travail.  Il  croit  possible  de 
donner  aujourd'hui  une  réponse  aux  principales  questions  ayant  un 
intérêt  direct  pour  Tari  ou  pour  Thistoire.  Sans  faire  ici  la  chronique 
de  la  Cour  de  France  (ce  qu*il  a  entrepris  sans  une  autre  forme),  mais 
Novembre  1899.  T.  LXXXVI.  26. 
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dans  l'espoir  d'y  servir,  il  a  tâché  d'éclaircir  sur  beaucoup  de  points, 
et  tout  au  moins  sur  ceux  qui  importent,  la  topographie  intérieure  ^ 
extérieure  de  Versailles  pendant  les  trois  règnes.  Il  a  cherché  en  mèmt 
temps  à  fixer  le  plus  possible  la  part  de  tous  les  artistes,  en  faisant 
rendre  justice  à  des  mai  très  oubliés.  L'histoiredes  arts  décoratifs  lui  devra 
peut-être  quelques  noms  nouveaux  et  quelques  dates  ignorées.  Tout  en 
essayant  de  reconstituer  des  états  anciens  plus  ou  moins  entièrement 
disparus,  et  que  les  tableaux,  les  estampes  ou  les  dessins  reproduits 
feront  connaître,  il  s'est  attaché  de  préférence  à  l'étude  des  parties  bien 
conservées;  il  a  même  tenté  de  détacher,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  du 
récit  historique,  la  monographie  de  chacune  de  ces  parties,  qui  sont 
les  plus  intéressantes  pour  le  visiteur  et  naturellement  les  plus  ins- 
tructives. »  C'est  la  première  fois,  en  vérité,  que  les  sources  de  l'histoire 
de  Versailles  sont  mises  à  profit  avec  une  méthode  aussi  sûre.  Les 
découvertes  faites,  les  erreurs  rectifiées  paraissent  innombrables.  Tous 
les  documents  officiels  que  présente,  sans  lacime,  de  l'année  1664  à 
Tannée  1782,  le  service  des  Bâtiments  du  Roi,  comptes,  rapports,  lettres 
et  minutes  de  Golbert  et  de  Louvois,  registre  des  ordres  du  Roi  tenu  par 
Mansart,  devis  et  mémoires  dus,  sous  le  règne  de  Louis  XV»  à  Tadmi- 
nistration  de  Tournehem  et  de  Marigny,  cette  mine  prodigieuse  de 
richesses  inconnues  que  recèlent  notre  Bibliothèque  et  nos  Archives 
nationales  a  été  patiemment,  longuement  exploitée  par  M.  de  Nolhac. 
Ajoutez-y  les  dessins  anciens,  les  esquisses  et  projets  de  Charles 
Le  Brun  et  de  ses  élèves,  enfouis  dans  les  cartons  du  Louvre,  les  plans 
conservés  parmi  les  papiers  de  Robert  de  Cotte^  les  croquis  de  Van  der 
Meulen,  les  si  curieuses  peiatures  de  Martin,  d'AUegrain  et  de  Gotelle, 
représentant  les  divers  bassins  du  parc,  enfin  les  estampes,  dont 
certaines,  parmi  les  Pérelle  surtout,  sont  des  exemplaires  uniques;  et 
vous  aurez  une  idée  rapide  de  tant  de  trésors  offerts  à  la  science.  £h 
bien  I  ce  livre  éminemment  érudit,  grâce  au  talent  de  l'écrivain,  se  lit 
sans  fatigue,  et  il  est  devenu,  grâce  au  zèle  prodigue  d^  éditeurs,  un 
immense  album  où  l'histoire  et  le  paysage  tour  à  tour  nous  séduisent. 
Cinq  cents  gravures,  dont  moitié  hors  texte,  exécutées  par  des  procédés 
directs  et  spéciaux  que  la  nouvelle  Société  se  réserve  d'exploiter,  seront 
réparties  en  ces  deux  grands  volumes  in-folio  dont  l'ampleur  devient 
presque  effrayante^  Mais  M.  de  Nolhac  en  soutient  allègrement  le 
poids.  Heureux  auteur,  et  heureux  éditeurs! 

2.  —  La  palme  du  grand  concours  de  librairie  appartient  sans  conteste 
à  MM.  Jean  Boussod,  Manzi  et  Joyant,  directeurs  de  la  maison  GoupIL 
Nul  à  Paris,  et  non  pas  même  à  Londres,  ne  saurait  lutter  contre  eux. 
Us  éditent,  pour  les  grands  financiers  des  deux  mondes,  un  Musée  du 
Louvre  à  deux  cents  francs  la  livraison,  et  en  même  temps  ils  mettent 
à  la  portée  de  tous  le  livre  des  livres,  idéalement  illustre,  les  Saints 
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Évangiles  ornés  de  250  gravures,  reproduction  de  peintures  italiennes, 
flamandes,  allemandes  et  françaises  des  xiy«,  xv«  et  xyi*  siècles.  Illus- 
trer la  vie  de  Jésus  fut  toujours  le  rêve  des  artistes  chrétiens,  rêve, 
hélas  1  hien  faihlement  réalisé  de  nos  jours.  On  ne  se  souvient  guère 
des  dessins  délicats  et  un  peu  mous  d^Alexandre  Bida,  solennelle- 
ment édités  par  la  maison  Hachette  ;  et  les  amateurs  ont-ils  récom- 
pensé le  colossal  et  récent  efiort  de  la  maison  Mame  pour  traduire  les 
patientes  aquarelles  de  M.  James  Tissot  ?  Mais  quel  peintre  aujour- 
d'hui pourrait  atteindre  la  grâce  chrétienne,  la  piété,  la  candeur  d^un 
Fra  Angelico,  d*un  Van  Eyck,  d'un  Memling,  la  tendresse  plaintive 
d'un  Botticelli,  Témotion  tragique  d'un  Durer  ou  d'un  Holhein  ?  C'est 
à  eux  seuls,  aux  nobles  maîtres  d'autrefois,  qu'il  appartenait  de  nous 
rendre  le  sentiment  pieux  que  les  mains  de  nos  artistes  sont  impuis- 
santes à  faire  vivre.  M.  Manzi  a  bien  trouvé  le  seul  moyen  de  faire  de  ce 
livre  des  âmes  la  plus  douce  joie  des  yeux.  Nul  graveur  n'est  intervenu 
pour  afiEaiblir  par  de  trop  habiles  interprétation^  la  sensation  de  vérité  que 
nous  ressentons  devant  ces  photographies  ;  la  typogravure  Goupil  est 
la  perfection  même.  Voyez  ces  Madones,  ces  Anges,  ces  Christs  dou- 
loureux en  qui  des  écoles  si  diverses  ont  exprimé  avec  une  telle  inten- 
sité leur  cri  d'amour  et  d'adoration  ;  ce  livre  ne  mérite-t-il  point  d'être» 
par  l'image  aussi,  le  compagnon  de  la  vie,  conseiller  de  toute  douceur 
et  de  toute  bonté?  Je  ne  doute  pas  qu'aux  étrennes  qui  approchent  ce 
ne  soit  le  joyau  des  familles  chrétiennes.  Mais  j'admire  trop  sincère- 
ment l'idée  de  cette  splendide  publication,  cette  idée  me  parait  si  juste 
et  si  nécessaire,  que  je  ne  puis  m'empècher  de  la  souhaiter  plus  par- 
faite encore,  et  d'y  relever  deux  défauts  dont  l'un  peut-être,  me  dira- 
t-on,  était  inévitable.  C'est  d'abord  un  choix  un  peu  abondant  de  peintres 
trop  modernes,  déjà  éloignés  de  la  pure  tradition  chrétienne  ;  au  lieu 
de  tels  élèves  médiocres  de  Dtirer,  au  lieu  même  de  telles  œuvres 
célèbres  du  Guide,  de  Van  Dyck  et  de  Rembrandt,  pourquoi  n'avoir  point 
reproduit  quelques  fresques  de  Giotto,  quelques  panneaux  de  plus  du 
vieux  Duccio,  ce  premier  grand  illustrateur  italien  de  la  vie  du  Christî  A 
quoi  les  éditeurs  répondront  que  les  maîtres  italiens  étaient  déjà  en  ma- 
jorité, et  c'est  vrai  sans  doute,  mais  je  regrette  Giotto  et  les  chers  Sien- 
nois.  On  pourra  aussi  observer  que  le  classement  de  ces  belles  images  est 
un  peu  incohérent  ;  l'on  désirerait  voir  ensemble  toutes  les  représenta- 
tions d'un  même  sujet,  ou  encore  chacune  des  quatre  grandes  écoles  de 
peinture  illustrant  un  Évangile  (l'École  française  étant  représentée  par 
les  miniatures  surtout).  Ces  arrangements,  en  théorie,  sont  trop  simples 
pour  n*avoir  pas  été  examinés  par  les  éditeurs  ;  à  la  pratique,  ils  ont 
dû  rencontrer  des  difficultés  insurmontables.  La  traduction  choisie 
est  celle  de  l'abbé  Glaire,  approuvée  par  le  Saint-Siège,  et  des  notes 
artistiques  de  M.  Eugène  Mûntz,  le  savant  membre  de  l'Institut,  ainsi 
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qu^une  table  chronologique  et  biographique  des  peintres  procurent 
un  plus  facile  accès  de  Tadmirable  musée  d^art  chrétien. 

3.  —  Parmi  ces  peintres  italiens  dont  l'inspiration  si  variée  offre  aux 
âmes  altérées  une  source  de  fraîcheur  toujours  nouvelle,  les  Premiers 
Vénitiens  ont  une  séduction  rare  et  subtile  bien  faite  pour  tenter  un 
écrivain  moderne.  Il  y  a,  dans  cette  essence  difficile  à  condenser,  un 
éclat  et  un  parfum  oriental  ;  c'est  d'abord  la  candeur  grave  des  vieilles 
icônes  byzantines  transportées  aux  rives  de  TAdriatique,  le  souvenir 
des  mosaïques  étincelantes  de  Saint-Marc  et  de  Torcello  ;  puis  quel- 
que chose  de  vivant  et  de  lumineux  qui  n'appartient  qu'à  Venise, 
Tor  vert  du  crépuscule  sur  la  lagune  paisible,  toute  la  magie  de  la 
ville  mourante  et  qui  s'enveloppe  d'un  suaire  merveilleux.  M.   Paul 
Fiat,  «  un  passionné  d'art  qui  est  en  même  temps  un  psychologue,  » 
comme  le  définit  M.  Maurice  Barrés^  excelle  à  traduire  ces  mouvantes 
nuances.  Son  enthousiasme,  d'abord  ébloui  de  Yéronèse  et  de  Titien, 
a  cherché  plus  haut  et  plus  loin  l'explication  de  richesses  fantasti- 
ques, et,  peu  à  peu  introduit  dans  la  vieille  cité  où  les  Yivarini,  les 
Bellini  et  Garpaccio   ont  laissé  (ils  ne  sont  pas  ailleurs)  leurs  plus 
émouvants  chefs-d'œuvre,  il  a  composé  ce  beau  livre,  dont  la  longue 
préface  de  M.  Barrés  n'est  pas  un  des  moindres  attraits  :  bouquet  aux 
fortes  senteurs,  qui  aura  sa  place  un  jour  dans  les  anthologies  de 
notre  fin  de  siècle.  M.  Fiat  a  écrit  un  beau  livre,  et  je  n'ai  pas  dit  que 
ce  fût  un  livre  d'érudition  ;  c'est  un  livre  de  sensations  délicates. 
Selon  la  méthode  psychologique  de  Taine,  mais  avec  cette  façon  plus 
raffinée  et  pénétrante  qui.  sort  bien  de  M.  Barrés,  notre  auteur   nous 
promène  dans  la  Venise  d'autrefois,  qu'il  est  si  aisé  de  ressusciter  sous 
les  quelques  haillons  modernes  dont  elle  se  couvre  ;  les  chroniqueurs 
lui  rendent  la  vie  du  quinzième  siècle  ;  et  les  grandes  fêtes,  les  am- 
bassades, les  processions  revivent  devant  nous.  Les  deux  chapitres 
intitulés  :  Giovanni  Bellini  et  la  peinture  intime,  Vittore  Garpaccio  et 
la  peinture  décorative,  ont  une  plénitude  de  poésie  débordante  ;  quelle 
jolie  et  juste  description  de  ce  chef-d'œuvre  de  Garpaccio^  c  le  Sommeil 
de  sainte  Ursule I  »  Je  ne  fais  qu'un  reproche  au  travail  de  M.  Fiat,  c'est 
de  se  laisser  lire  trop  vite  et  trop  heureusement,  de  ne  point  nous  arrê- 
ter en  quelques  utiles  broussailles  érudites.  Mais  voici  mieux,  pour 
nous  arrêter,  que  des  broussailles  :  ce  sont  les  charmantes  gravures 
partout  répandues,   ces  excellents  clichés  des  photographes  Alinari. 
Que  de  progrès  réalisés  par  l'antique  maison  qui  jadis  édita  Charles 
Blanc  1  Des  mains  jeunes,  expertes  en  bibliophilie,  ont  savamment 
assemblé  les  éléments  de  publications  durables,  et  dans  ce  livre  aux 
belles    marges    les    photogravures  enchâssées  brillent  comme  des 
joyaux. 

4.  —  Les  mêmes  éditeurs,  avec  un  soin  égal,  mais  dans  un  formai 
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un  peu  moindre,  nous  présentent  un  livre  qui,  au  rebours  du  précé- 
dent, est  uniquement  œuvre  d'érudition.  L'étude  si  complète,  si  minu- 
tieusement documentée  de  M.  de  Mandach  sur  Saint  Antoine  de  Padoue 
et  UArt  italien,  fut,  ce  printemps-ci,  la  première  thèse  soutenue  en 
Sorbonne  «  pour  le  doctorat  d'Université.  »  Thèse  brillante,  et  fort 
remarquée,  qui  classa  d'emblée  le  jeune  auteur  parmi  les  historiens 
d'art.  A  une  époque  où  le  culte  de  saint  Antoine  a  pris  brusquement 
une  extension  inouïe,  il  peut  être  utile,  non  seulement  aux  dévots  du 
saint,  mais  aux  artistes  appelés  à  retracer  son  image,  de  savoir  com- 
ment s'est  formée  son  iconographie,  quels  en  sont  les  traits  essentiels 
et  réellement  anciens.  L'œuvre  critique  de  M.  de  Mandach  nous  aide 
à  comprendre  l'évolution  de  la  légende  ;  elle  nous  transporte  dans  ce 
monde  franciscain  du  moyen  â^e,  dont  la  reconstitution  plus  ou  moins 
fidèle  a  été  tant  de  fois  ébauchée  en  ces  derniers  temps.  Ce  répertoire 
admirable  est  illustré  d'un  grand  nombre  de  belles  photographies 
dues  souvent  à  Tauteur  lui-môme.  Avec  quelle  joyeuse  surprise  n'ai- 
je  point  reconnu,  en  ces  doctes  pages,  les  fidèles  images  de   telle 
fresque,  de  tel  panneau  précieux  longtemps  cherchés  en  des  coins  peu 
visités  de  l'Ombrie  !  Telle  porte  d'église  ou  de  cloître,  qui  n'avait  pu 
s'ouvrir  au  voyageur  de  passage,  n'a  pas  résisté  à   l'insistance  du 
patient  érudit,  qui  voulait  tout  voir,  et  qui  a  tout  vu.  Aussi  son  livre 
prendra-t-il  place,  dans  les  bibliothèques  franciscaines,  à   côté  du 
savant  et  si  intéressant  ouvrage  que  le  professeur  allemand  M.  Thode 
consacra  jadis  à  saint  François  d'Assise  et  aux  origines  de  l'art  italien. 
5.  —  L'an  dernier,  à  pareille  époque,  nous  signalions  ici,  non  sans  les 
plus  vifs  éloges,  la  magistrale  publication  entreprise  par  M.  Marcel 
Heymond,  avec  le  concours  de  MM.  Alinari,  illustrateurs  et  éditeurs, 
sur  la  Sculpture  florentine.  Un  troisième  volume  vient  de  paraître,  et 
nous  conduit  jusqu'à  la  fin  de  la  première   Renaissance,  de  cette 
exquise  période  si  jeune  et  si  ardente,  où  la  ferveur  chrétienne  se  com- 
bine spontanément  avec  la  plus  fidèle  observation  de  la  nature.  L'anti- 
quité, déjà  connue  et  vénérée,  n'exerce  pas  encore  cette  domination 
tyrannique  et  persécutrice  que  Michel-Ange  va  imprudemment  lui 
octroyer^  elle  conseille  et  n'ordonne  pas;  on  l'interroge  avec  curiosité, 
mais  la  nature  demeure  la  bienfaisante  et  pacifique  maîtresse.  La 
seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  étudiée  en  ce  livre,  ne  réunit  plus 
de  génies  comparables  à  Donatello,  Ghiberti  et  Luca  délia  Robbia;  c'est 
l'époque  des  maîtres  élégants  et  un  peu  mièvres,  Rossellino,  Desiderio, 
Mino  da  Fiesole,  Civitali,  Andréa  délia  Robbia;  mettons  à  part  Polla- 
juolo  et  Yerrocchio,  plus  voisins  de  Donatello,  plus  nerveux  et  plus 
réalistes.  Il  y  a  des  symptômes  d'affaiblissement  et  de  décadence 
dans  ces  recherches  trop  subtiles,  dans  ces  complications  des  gestes 
et  des  draperies  où  se  plaisent  les  sculpteurs  comme  les  peintres. 
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Mais  que  de  trouvailles  rares  et  séduisantes  dans  leur  préciosité! 
Quelle  perfection  dans  ces  bustes,  dans  ces  portraits  d'hommes 
et  de  femmes  qui  sont  peut-être  la  meilleure  part  de  la  gloire 
italienne  à  cette  époque!  M.  Marcel  Reymond  les  apprécie  avec  un 
charme  d'érudition  et  de  goût  qui  suffirait  à  la  durée  de  son  livre, 
alors  même  que  MM.  Alinari  n'en  n'auraient  point  fait  l'album  de 
chefs-d'œuvre  que  l'on  sait.  Que  d'inspirations  nouvelles  pour  nos 
sculpteurs  en  quête  d'idéal,  s'ils  se  donnaient  la  peine  de  voir  et  de 
s'instruire  1  Est-ce  qae  cet  étrange  Agostino  di  Duccio,  le  sculpteur  de 
Rimini  et  de  Pérouse,  n'est  pas  un  des  maîtres  les  plus  modernes,  les 
plus  c  préraphaélites  »  qu'on  puisse  imaginer?  Voyez  ces  Anges  tortil- 
lés, ces  Vertus  ondulantes  et  prétentieuses,  bonnes  à  ravir  Tâme  de  M. 
Joséphin  Péladan  !  Non,  arrêtez- vous  plutôt  devant  cet  Enfant  Jésus  et 
ce  petit  saint  Jean  de  Desiderlo  da  Settignano,  et  devant  les  bustes  de 
jeunes  filles  où  ce  maître  souverainement  élégant  a  mis  une  noblesse, 
une  pureté,  une  beauté  indicibles.  Le  grand  ouvrage  de  M.  Marcel 
Reymond  doit  être  un  des  guides  favoris  des  gens  de  goût;  on  y  trouve 
le  sens  pieux  et  délicat  de  la  nature,  et,  en  toute  saison,  un  vivifiant 
rayon  de  beauté. 

6.  —  Le  livre  allemand  de  M^^^  Agnès  Gosche  sur  Simone  Martini  esi, 
comme  l'indique  le  titre,  a  une  contribution  à  l'histoire  de  la  peinture 
siennoise  au  quatorzième  siècle.  »  Ge  n'est  point  encore  Tétude  psy- 
chologique et  nuancée  que  demande  ce  primitif  si  suave  et  le  plus 
voisin,  par  delà  les  monts,  de  notre  grand  art  gothique  ;  mais  c'est  une 
monographie  complète,  et  qui  a  ce  mérite  de  venir  la  première  de 
toutes.  L'auteur  reprend,  après  Growe  et  Gavalcaselle,  les  classiques 
historiens  de  la  peinture  italienne,  un  catalogue  d'oeuvres  et  une  chro- 
nologie assez  délicates  à  établir  ;  il  précise  quelques  points,  en  laisse 
d'autres  à  discuter,  par  exemple  la  date  des  peintures  d'Assise,  l'ana- 
lyse fort  complexe  des  œuvres  d'Avignon.  Quelques  bonnes  reproduc- 
tions photographiques  commentent  utilement  ces  pages  érudites  et 
sagaces. 

7.  —  Me  voici  fort  embarrassé  pour  apprécier  en  ce  peu  de  lignes  dont 
je  dispose  un  ouvrage  considérable,  une  véritable  encyclopédie  d'art, 
de  littérature  et  de  liturgie,  condensée  sous  la  forme  la  plus  brillante^ 
le  livre  de  M.  Emile  Mâle  sur  VArt  religieux  du  XUh  siècle  en  France, 
Ge  normalien,  ce  jeune  professeur  de  rhétorique  parisienne  a  eu  l'heu- 
reuse idée  de  ne  point,  comme  tant  d'autres,  consacrer  les  cinq  cents 
pages  d*une  thèse  de  doctorat  à  un  obscur  écrivain  plus  ou  moins 
classique  qu'une  critique  de  vingt  pages  eût  beaucoup  mieux  accom- 
modé ;  et,  très  vaillamment,  il  s'est  fait  le  continuateur  des  Didron  et 
des  Viollet-le-Duc.  11  a  entrepris  de  nous  expliquer,  au  moins  en  ses 
origines  littéraires,  toute  la  grande  œuvre  d'art  du  siècle  de  saint 
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Louis,  nos  statues  gothiques^  nos  miniatures  et  nos  vitraux  (je  ne 
parle  point  des  fresques,  dont  il  ne  reste  que  de  faibles  vestiges)  ;  il 
s'est  inspiré  de  la  prodigieuse  compilation  que  rédigea  Vincent  de 
Beauvais,  sous  le  titre  de  Grand  Miroir,  Spéculum  niajuSy  Miroir  de  la 
Nature,  de  la  Science,  de  la  Morale  et  de  l'Histoire,  pour  tracer  métho- 
diquement des  avenues  claires  et  aérées  dans  cette  forêt  d*idées  trou- 
bles ou  sublimes,  de  foi  robuste  et  de  légendes.  La  conception  symbo- 
lique du  monde,  dont  tous  les  éléments  concourent  à  Tœuvre  divine 
de  la  Rédemption,  domine  Part  du  moyen  âge  ;  aussi  y  eut-il  de 
bonne  heure  des  livres  d'exégèse,  comme  la  Clef  de  MélUon,  le  Miroir 
de  l'Église  d^Honorius  d^Auiun,  pour  donner  le  secret  de  cette  double 
figuration,  à  la  fois  sensible  et  idéale,  qui  offrait  aux  imagiers  un 
thème  si  neuf  si  abondant.  M.  Mâle  nous  expose  le  rôle  du  travail  et 
de  la  science  dans  la  vie  chrétienne,  et  pourquoi  les  représentations 
du  calendrier  et  des  sept  arts,  le  trivium  et  le  quadrivium^  ont  leur 
place  nécessaire  aux  porches  de  nos  cathédrales.  Les  figures  des  Vices 
et  des  Vertus,  de  la  Vie  active  et  de  la  Vie  contemplative,  annoncent 
et  accompagnent  celles  de  FAncien  et  du  Nouveau  Testament,  princi- 
pal sujet  de  Tordonnance  alternée  de  nos  bas-reliefs  et  de  nos  verrières. 
Pour  les  bien  comprendre,  ces  subtiles,  ces  éblouissantes  composi- 
tions, il  faut  joindre  à  la  connaissance  approfondie  de  la  Bible  et  des 
Évangiles  celle  des  traditions  apocryphes  qui  ont  enrichi  de  détails 
charmants  et  pittoresques  les  scènes  de  TEnfance,  des  Miracles  et  de 
la  Mort  de  Jésus  et  de  sa  sainte  Mère.  Quant  aux  vies  des  Saints,  que 
de  trésors,  n'est-ce  pas  ?  dans  la  Légende  dorée  l  Encore  faut-il  savoir 
la  lire  ;  et  M.  Mâle  nous  y  aide  avec  une  bonne  grâce  parfaite.  Il  nous 
débrouille  jusqu'à  cette  confusion  de  l'antiquité  profane,  de  la  mytho- 
logie et  de  l'histoire  qui,  par  endroits,  semble  bien  inextricable  ,  et 
confiants,  à  sa  suite  nous  nous  acheminons,  parmi  les  grandes  œuvres 
de  nos  artistes,  vers  les  images  réconfortantes  ou  terribles  des  fins 
dernières,  du  Jugement  qui  résume  tout.  La  conclusion  éloquente  de 
ce  livre  sincère  sera  vivement  goûtée  de  tous  ceux  qui  n*aiment  pas 
moins  l'érudition,  quand  elle  consent  à  dissimuler  ses  disgracieux 
appareils  et  à  prendre  une  allure  vivante  pour  se  mettre  au  service  de 
l'enthousiasme. 

8.  —  La  thèse  latine  du  même  auteur  est  en  quelque  sorte  un  com- 
plément de  sa  thèse  française,  dont  elle  développe  un  point  de  détail  : 
il  s^agit  d*expliquer,  et  M.  Mâle  s*en  acquitte  avec  une  grande  autorité, 
par  quelles  phases  a  passé,  du  moyen  âge  à  la  Renaissance,  cette 
curieuse  légende  des  Sibylles,  qui  aboutit  aux  créations  immortelles  de 
Michel- Ange.  Le  moyen  âge  n*a  connu  que  deux  Sibylles,  TErythrée 
et  la  Tiburtine  ;  et  ce  n^est  qu*â  dater  de  1481  qu'apparaissent  et  se 
répandent  dans  l'art  italien  les  douze  vierges  fatidiques. 
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9.  —  Notre  moyen  âge  français  n^a  pas  eu  d^apôtre  plus  ardent  et 
plus  convaincu  que  Louis  Gourajod.  Heureux  ceux  qui  l'entendirent 
parler,  à  Técole  du  Louvre,  de  sa  voix  chaude  et  violente,  commenter 
avec  des  exclamations  d'amour  et  de  haine  les  œuvres  frustes  encore, 
mais  qui  contenaient,  prête  à  s'épanouir,  la  plus]helle  fleur  du  génie  de 
la  France  1  Ce  ne  furent  plus  des  auditeurs,  ce  furent  des  disciples.  Et 
ils  ont  souhaité  à  leur  tour,  puisque  la  mort  inattendue  est  venue 
interrompre  l'initiateur  dans  son  œuvre,  que  cette  parole  généreuse 
fût  répandue  autour  d^eux.  Gourajod  ne  rédigeait  point  ses  cours  ;  il 
n'en  a  publié  que  les  leçons  d'ouverture;  il  parlait  d'abondance^  ne 
craignant  point  les  répétitions,  frappant  fort  et  souvent  pour  frapper  plus 
sûrement.  La  tâche  que  s'imposèrent  deux  fidèles  amis  de  rilluslre  mort, 
M.  André  Michel,  son  digne  successeur  dans  son  enseignement  et  ses 
fonctions  de  conservateur  au  Louvre,  et  M.  Henry  Lemonnier,  le  très 
distingué  professeur  d'art  français  en  Sorbonne,  la  publication  des 
Leçons  professées  à  VÉcole  du  Louvre  de  4887  à  4896  n'était  pas  chose 
aisée.  Goudre  des  notes  rapides  et  trop  souvent  incomplètes  risquait 
d'être  insuffisant;  les  compléter  pouvait  altérer  gravement  l'intention 
originale.  On  s'arrêta,  par  un  scrupule  pieux,  au  premier  parti,  et  le 
volume  qui  nous  est  offert,  et  que  deux  autres  suivront,  reproduitdans 
sa  vivacité  familière  et  jusque  dans  ses  lacunes  la  parole  du  maître. 
Ge  sont  les  notes  prises  par  un  éminent  archéologue,  le  R.  P.  de  la 
Groix,  dont  on  connaît  les  belles  découvertes  en  domaine  mérovingien, 
qui  ont  servi  de  base  à  la  rédaction  de  ce  premier  volume.  Il  traite  des 
origines  de  l'art  roman  et  gothique;  c'est  une  mine  presque  inépui- 
sable d'idées  et  d'aperçus  nouveaux  sur  l'intervention  des  élémenla 
barbares  dans  la  rénovation  de  l'art  gallo-romain,  sur  les  influences 
orientales  et  grecques,  byzantines,  arabes,  Scandinaves.  Dans  cette 
guerre  implacable  déclarée  aux  théories  d'Institut  sur  la  perpétuité  de 
l'art  classique,  on  sait  que  Gourajod,  vilipendé,  persécuté,  mais  sain- 
tement furieux,  finit  par  triompher  des  Romains  de  la  décadence. 
«  J'ai  l'honneur,  s'écriait-il  un  jour,  de  prévenir  notre  propriétaire, 
c'est-à-dire  l'opinion  publique,  que  le  chapitre  des  réparations  loca- 
tives  ne  sera  pas  mince.  Je  suis  un  mauvais  locataire  et  j'ai  l'intention 
de  faire  beaucoup  de  dégâts  dans  l'appartement  »  (p.  291).  Dégâts  féconds, 
car  ce  puissant  héraut  de  revendications  patriotiques  jetait,  au  travers 
des  vitres  brisées,  la  semence  qui  allait  bientôt  lever  au  champ  de  l'his- 
toire de  l'art.  Les  deux  volumes  qui  vont  suivre  à  de  brefs  intervalles 
contiendront,  l'un  les  études  sur  les  origines  de  la  Renaissance  en 
France  et  en  Italie,  l'autre,  les  leçons  violentes  et  célèbres  sur  les  ori- 
gines de  l'art  moderne,  l'art  et  l'enseignement  académique.  C'est  au 
dernier  volume  qu'est  réservée  la  notice  biographique,  où  M.  André 
Michel  mettra  toute  sa  science  et  tout  son  cœur. 
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10.  —  Auprès  de  cette  publication  en  quelque  sorte  officielle  des 
papiers  de  Gourajod,  une  autre,  fort  diverse  et  plus  homogène  évidem- 
ment, B*efforce  de  rassembler  et  de  pousser  à  toutes  ses  conséquences 
la  pensée  du  maître.  M.  Albert  Marignan.  bien  connu  par  ses  doctes 
ouvrages  sur  Fart  et  la  civilisation  aux  premiers  siècles  de  Tère  chré- 
tienne, a  entrepris  Tan  dernier  de  publier  dans  Tcxcellente  petite  revue 
qu'il  dirige,  le  Moyen  Âge^  les  notes  qu*il  avait  prises  aux  leçons  de 
Gourajod.  Ces  notes,  il  les  remaniait,  les  amplifiait  de  ses  informations 
personnelles,  en  sorte  que  ce  livre  qu'il  intitule  :  Un  Historien  de  Vart 
français^  Louis  Gourajod^  se  trouve  nous  donner  tout  à  la  fois  une  étude 
très  nourrie  de  Fart  à  Fépoque  franque,  dans  le  volume  qui  a  déjà 
paru,  et  nous  annoncer,  pour  le  volume  qui  reste  à  paraître,  une  ana- 
lyse documentée  des  origines  et  du  développement  de  la  statuaire 
gothique.  M.  Marignan  néglige  avec  raison,  comme  se  rattachant  mal 
au  but  qu'il  veut  atteindre,  les  études  mêlées  d'invectives  sur  Fart 
moderne.  Ce  qui  constitue  la  haute  valeur  et  Futilité  immédiate  et 
distincte  de  ce  nouveau  travail,  ce  sont  les  inventaires  d'art  décoratif 
qui  en  complètent  les  chapitres,  une  sorte  de  corpus  des  monuments  et 
des  fragments  de  sculpture  de  Fépoque  franque,  en  Italie  et  en  France. 
C'est  Fœuvre  d'un  érudit  dont  le  bagage  de  notes,  de  livres,  de  photo- 
graphies et  de  croquis  est»  comme  il  convient,  considérable.  Il  sera 
précieux  d'y  glaner;  mais  je  supplie  M.  Marignan,  pour  Futilité  même 
et  la  durable  existence  de  son  louable  travail,  de  joindre  au  second 
volume  un  minutieux  index;  trop  de  recherches  fécondes  sont  bien 
souvent  perdues,  faute  de  ce  petit  secours. 

il.  —  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  feuilleter  longuement  le  volume  de 
M.  Jean  Schopfer  :  Voyageidéal  en  Italie^  pour  reconnaître  en  son  auteur 
un  élève  de  Gourajod.  U  suffit  de  voir  la  façon  dont  il  reproche  au 
bon  public  d'ignorer  encore  les  richesses  de  la  France,  le  ton  dont  il 
exalte  notre  sculpture  gothique  et  notre  art  bourguignon.  M.  Schopfer 
a  le  <K  moi  »  un  peu  affirmatif,  combatif  et  juvénile,  ce  qui  n'est  pas 
pour  déplaire,  quand  une  réelle  jeunesse  s'en  môle  ;  on  me  dit  que 
c'est  le  cas.  Mais  que  va-t-il  faire  en  Italie,  et  quel  étrange  cicérone 
nous  présente-t-il  donc  ?  Il  s'est  aperçu,  nous  dit-il,  par  sa  propre 
expérience  de  voyageur,  que  rien  ne  provoque  mieux  la  confusion  de 
toute  esthétique  que  ces  voyages  à  travers  la  Péninsule  (imaginons  qu'il 
parle  des  voyages  de  noces),  où  Fon  ne  néglige  rien  des  recomman- 
dations et  des  astérisques  de  Baedeker,  où  Fon  passe  du  païen  au  chré- 
tien avec  une  facilité  déplorable.  M.  Schopfer  nous  avoue  qu'il  a  gagné 
directement  l'Ombrie  au  sortir  de  Naples,  et  qu'il  n'a  rien  compris  à 
la  <  terre  si  douce  de  saint  François  d'Assise  »  ;  aveu  inutile  pour  ceux 
qui  liront  la  page  où  l'auteur  fait  tranquillement  un  procès  à  Giotto  et 
à  l'allégorie  chrétienne  (p.  96).  Ge  qu'il  nous  ofi're,  pour  nous  éviter 
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les  déceptions,  c^est  le  plan  idéal  d'un  voyage  en  Italie,  supposant,  oa 
à  peu  près,  les  distances  abolies,  pour  étudier  d'époque  en  époque  le 
développement  de  Fart  italien.  Hé  quoi  !  mais  n'est-ce  pas  ce  que 
nous  offrait,  avec  moins  d'appareil  romanesque,  le  prosaïque  peut-être 
mais  incomparablement  pratique  cicérone  de  Burckhardt?  Disons  tou- 
tefois que  les  voyageurs  déjà  instruits  de  l'Italie  trouveront  à  lire  ces 
vives  et  jolies  pages  un  plaisir  assuré  ;  le  talent  qu'il  a  fallu  pour 
condenser  en  un  si  petit  espace  tant  de  sincères  impressions  sur 
d*innombrables  merveilles  montre,  en  ce  premier  ouvrage,  un  esprit 
doué  pour  une  généreuse  littérature  d'art. 

12.— M.  FernandËngerand  est  un  de  ces  travailleurs  dévoués  qui,  bien 
que  capables  (il  l'a  plus  d'une  fois  prouvé)  de  pages  délicates  et  fines, 
consacrent  leurs  studieux  loisirs  à  doter  l'histoire  de  l'art  d'indispensa- 
bles matériaux.  Combien  d'autres  à  sa  place,  au  lieu  d'entreprendre  la 
peu  agréable  besogne  de  recopier  et  d'annoter  les  inventaires  et  les 
commandes  royales  de  tableaux  aux  xvii*  et  xvui*  siècles,  se  fussent 
empressés  de  brillamment  écrire  cette  histoire  de  l'art  français  de 
Louis  XIV  à  Louis  XVI,  qui  manque  encore  à  la  France  !  M.  Ëngerand, 
selon  la  vraie  méthode,  a  commencé  par  nous  munir  d'instruments  de 
travail.  VInventaire  des  tableaux  du  Roy^  rédigé  en  4709  et  4740  par 
Nicolas  Bailly^  garde  des  tableaux  de  Versailles  et  des  maisons  royales, 
qni'il  publie  pour  la  première  fois  avec  des  additions  et  des  notes,  est 
en  somme  l'histoire  de  tout  l'ancien  fonds  de  tableaux  du  Louvre  ;  on 
y  trouvera  les  vicissitudes  subies  par  nos  Raphaël,  nos  Léonard,  nos 
Titien,  nos  Véronèse,  nos  Rubens.  En  1710,  la  collection  de  la  Couronne 
comprenait  1478  tableaux,  parmi  lesquels  les  chefs-d'œuvre  rassem- 
blés par  François  I*',  puis  par  Louis  XIV,  acquéreur  des  cabinets  de 
Mazarin  et  de  Jabach,  et  aujourd'hui  encore  nos  plus  précieuses 
richesses.  Nous  posséderons  bientôt,  grâce  à  M.  Engerand,  l'état  com- 
plet de  la  collection  de  la  Couronne  à  la  veille  de  la  Révolution,  car 
cet  Inventaire  de  1710  sera  suivi  d'un  Inventaire  des  tableaux  com- 
mandés et  achetés  par  la  Direction  des  Bâtiments  du  Roi,  de  1710  à 
1792,  qui  nous  renseignera  de  façon  définitive  sur  les  origines  d'une 
bonne  part  des  peintures  du  siècle  passé  ;  dès  maintenant  nous  pou- 
vons dire  que  M.  Engerand  a  bien  mérité  de  l'art  français. 

13.  —  C'est  d'Angleterre  que  nous  vient  la  première  histoire  complète 
de  la  peinture  française  au  xviu*  siècle.  Charles  Blanc,  Paul  Mantz 
ravalent  ébauchée,  mais  sans  cette  rigoureuse  précision  que  peut 
seule  donner  la  connaissance  des  documents  d'archives  jointe  à  l'exa- 
men attentif  des  œuvres.  Depuis  plusieurs  années  Lady  Dilke,  dont 
les  publications  si  informées  et  d*un  goût  si  sûr  sont  connues  de  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'art  français,  se  préparait  par  de  longs  séjours 
sur  le  continent,  à  Paris,  à  Berlin,  à  Stockholm,  au  long  et  difficile 
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travail  dont  le  résultat  est  si  satisfaisant.  Si  ses  French  Painiers  of  the 
XVIII  ih  Cenlury  pouvaient  être  publiés  en  français  avec  le  luxe  géné- 
reux de  l'édition  anglaise,  ils  auraient,  à  Paris  comme  à  Londres,  un 
succès  immédiat,  tant  les  gravures  qui  remplissent  le  livre  sont 
choisies  avec  un  sens  parfait  du  xvin*  siècle.  Tout  Part  charmant  et 
léger,  trop  léger  parfois,  des  Watteau,  des  Lancret,  des  Boucher,  des 
Pater,  des  Fragonard,  des  Greuze  rit  et  se  joue  au  travers  de  ces  pages 
érudites,  où  les  dates  sont  rectifiées,  les  œuvres  classées,  les  collections 
particulières  interrogées  méticuleusement.LesdélicieuxWatteauetles 
Lancret  de  Berlin  et  de  Potsdam  sont  pour  la  première  fois  reproduits 
avec  une  irréprochable  fidélité  :  TEnseigne  de  Gersaint,  Texemplaire 
définitif  de  TEmbarguement  pour  Gythère,  la  Collation,  TAssemblée 
dans  un  Parc,  les  Gomédiens  françaisi  ces  merveilles  de  Watteau  que 
notre  Louvre  enviera  toujours,  et  que  seules  égalent  presque  la  Pasto- 
rale et  le  Colin-Maillard  de  Lancret  (ce  dernier  tableau  au  musée  de 
Stockholm).  M.  Jacques  Doucet  a  laissé  photographier  ses  chefs-d'œuvre 
de  Perronneau,  de  La  Tour  et  de  Chardin  ;  Largillière^  Rigaud,  Nattier, 
Tocqué,  Drouais,  les  Van  Loo,  tous  les  portraitistes  sont  là  ;  et  Ton  ne 
saurait  mieux  choisir.  Comparez  à  la  célèbre  Pompadour  du  Louvre 
les  portraits  que  Boucher  nous  a  laissés  de  la  favorite  ;  n*expii- 
quent-iis  point,  par  leur  raffinement  discret  et  leur  allure  vraiment 
royale,  tout  le  rôle  de  la  protectrice  des  arts  ?  Je  suppose  que  Lady 
Dilke  et  ses  éditeurs  vont  faire  réfléchir  avec  un  peu  de  jalousie  plus 
d*un  critique  d'art  et  d*un  libraire  français. 

14.  —  Miss  Rose  Eingsley  nous  apporte  plus  encore,  toute  une  His^ 
ioire  de  Vari  français,  de  1100  à  1899,  et  son  livre,  non  moins  que  celui 
de  Lady  Dilke,  mériterait  d'être  traduit.  Gest  une  œuvre  très  sommaire 
en  certaines  parties,  d'un  détail  un  peu  prolixe  en  d'autres  :  l'archi- 
tecture et  la  sculpture,  du  xu*  au  xv*  siècle,  sont  vivement  traitées  en 
vingt  pages,  tandis  que  le  xix*  siècle  en  absorbe  plus  de  deux  cent 
cinquante.  Gest  que  ce  travail,  d'un  écrivain  très  ardent  et  passionné 
de  modernité,  tend  tout  entier  à  l'apologie,  parfois  excessive,  d'œuvres 
récentes;  et  Miss  Eingsley  a  été  si  bien  conquise  par  la  Révolution 
française,  qu'elle  admire  sans  la  moindre  restriction  notre  formalisme 
d'État  et  notre  administration  paralysante.  On  consultera  avec  profit 
ces  listes  abondantes  et  majestueuses  d'architectes,  de  sculpteurs  et  de 
peintres;  bien  peu  sont  oubliés,  certains  auraient  dû  l'être.  Les  impres- 
sionnistes ont  enfin  le  chapitre  qu'ils  garderont  dans  toutes  les  histoires 
bien  faites  de  notre  art  moderne.  Miss  Eingsley  les  aime  et  les  comprendi 
comme  tout  ce  que  notre  art  nouveau  fait  présager  de  hardi  et  de  fort  ; 
et  son  livre,  tout  d'admiration  chaude  et  vibrante,  nous  rend  cette  vieille 
confiance  en  notre  avenir  dont  par  moments  il  semble  que  nous  nous 
détournions. 
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15.  —  En  un  gracieux  petit  livre  admirablement  illustré.  M.  Baldry 
nous  raconte  la  vie  et  les  œuvres  du  célèbre  peintre  anglais  John 
EvereU  Millais,  mort  récemment.  Il  fut,  on  le  sait,  un  préraphaélite  de 
la  première  heure,  et  certaines  de  ses  toiles  de  jeunesse  conserveront 
toujours  leur  cbarme  de  fraîcheur  et  de  sentiment  profond.  Mais  il  était 
trop  habile  pour  s^enfermer  à  jamais  dans  la  petite  coterie  fraternelle; 
il  devint  peintre  officiel,  il  eut  tous  les  succès  de  la  mode,  et  peutrétre 
son  beau  talent  y  a-t-il  perdu.  Ces  phases  diverses  d^une  existence  fas- 
tueuse sont  impartialement  narrées  par  M.  Baldry ,  et  il  faut  féliciter  sans 
réserve  les  éditeurs,  dont  nous  vantions  tout  à  l'heure  la  magnifique 
illustration  du  livre  de  Lady  Dllke,  de  n'avoir  rien  épargné,  en  ce  volume 
aimable  et  modeste,  pour  notre  instruction  et  notre  plaisir.  Toutes 
les  œuvres  de  Tépoque  préraphaélite  sont  là  :  le  Christ  chez  ses  parents, 
le  Huguenot^  l'Isabelle,  la  Jeune  Aveugle,  et  cette  merveille  de  l'art 
anglais  moderne,  TOphélie;  et  la  pensée  est  excellente  d'y  avoir  joint 
un  choix  d'intéressantes  gravures  sur  bois,  parmi  lesquelles  la  précieuse 
série  destinée  à  Tédition  de  1857  des  poèmes  de  Tennyson. 

16.  —  Le  Répertoire  chronologique  de  l'histoire  universelle  des  beaux- 
arts^  depuis  les  origines  jusqu'à  la  formation  des  écoles  contemporaines, 
fait  grand  honneur  à  M.  Roger  Peyre.  Cest  un  de  ces  livres  indispen- 
sables, mais  qu'il  semble  presque  impossible  de  mener  à  bien,  tant  ils 
exigent  de  connaissances  générales  solides,  et,  tout  à  la  fois,  de 
bibliographie  minutieuse  !  Je  regrette  la  note  bibliographique  désor- 
donnée et  incomplète  dont  Tauteur  a  précédé  son  dictionnaire  ;  elle  ne 
peut  servir  qu'à  troubler  ses  lecteurs  et  à  leur  inspirer  une  défiance 
heureusement  injustifiée.  Car,  si  Ton  peut  relever»  dans  ces  cinqcenls 
pages  à  deux  colonnes  bourrées  de  dates  et  de  faits,  un  petit  nombre 
inévitable  d'erreurs,  qui  diminueront  et  disparaîtront  peu  à  peu  en  des 
éditions  successives,  on  doit  louer  sans  n^serve  la  méthode  de  classement 
et  de  présentation  de  cet  amas  de  renseignements  précieux.  CTest  la 
clarté  même  ;  après  le  chiffre  de  Tannée  inscrit  en  vedette,  en  caractères 
gras^  les  noms  de  nations  se  succèdent  parordie  alphabétique,  chacune 
Cv^mpQrtant  la  liste  plus  ou  moins  longue  de  ses  oNivres  d*art.  £n  sorte 
qu  A  feuilicîer  i  ouvrage  de  M.  Peyi^.  icu:e  l'hisioaie  compai>âe  des  civi- 
lisations se  dKssse  âevani  cous,  ei  co^us  pv^uvons  juger,  à  même  date, 
leure  piv>grès  nèciprw^ue^  dans  la  rwlerc^ie  de  ^  beauté.  Je  ne  doute 
pas  que  le  succès  nVzicour»^  Tauieur  e;  I  ec:*.euT  a  reporter,  dans  une 
seconde  ediùoa«  le;&  ii3ii;ei>  au  Re:>er'«:;Lr^f  i  I  année  IS»;  s^arrèter  en 
IS19,  A  la  reiiie  de  ce  crani  riJU'ïeni-en;  rvnianû^ue  d'où  tout  Tart 
în.-ceme  e^:  issu,  c^esi  ir^r  ti* e'.nen;  îcCr^;er  la  rnrlôsiiè  et  les  réda- 

IT.  ~  Aux  an^;enrs  i\kr:  e$^vMr::S..  k.  ,<  ^^arcc  c  Aîcahali  offre  un 
rwikVL-tov-^  So;r>:^M;^M^  j<:f  .ar»«jiK  i>r  ^  .MnkV   ;£x;e  espagnol}.  Le 
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volume  est  beau,  de  distribution  claire,  bien  que  le  classement  alpha- 
bétique en  trois  séries  successives,  peintres,  sculpteurs,  architectes, 
appelle  naturellement  à  la  fin  un  index,  ou  tout  au  moins  une  table  des 
matières.  Les  artistes  les  plus  modernes  ont  leur  place  en  ce  recueil  si 
complet,  où  j'ai  eu  Fagréable  surprise  de  trouver,  non  loin  des  vieux 
peintres  aragonaîs  du  xv^  siècle,  non  loin  de  Francisco  Ribalta  et  de 
Tadmirable  Ribera,  le  vaillant  et  jeune  Joaquin  SoroUa,  né  à  Valence 
en  1862,  et  Tun  des  maîtres  de  nos  Salons  parisiens. 

18.  —  Signalons  à  tous  ceux  qu'intéresse  Fart  antique  la  publication 
du  tome  II  du  Répertoire  de  M.  Reinacb,  dont  nous  parlions  Tan  der- 
nier. Sept  mille  statues  antiques  y  sont  réunies  pour  la  première  fois, 
avec  des  notices  et  des  index  ;  d'abord  les  figures  de  divinités,  puis  les 
cavaliers,  les  athlètes,  les  bergers,  les  acteurs,  les  grotesques,  Ticono- 
graphie  grecque  et  romaine,  les  hommes  nus  et  drapés,  les  femmes 
drapées,  les  animaux  de  toute  espèce.  Les  petits  dessins  ^u  trait  sont 
d'une  clarté  très  suffisante,  et  les  indications  notées  au  bas  de  chaque 
page  permettent  de  se  reconnaître,  sans  la  moindre  chance  d'erreur, 
dans  ce  musée  immense  de  la  statuaire  antique. 

19.  —  M.  Edmond  Gourbaud  a  passé  à  Rome,  dans  notre  chère  École 
d'archéologie,  ces  deux  années  qui,  au  sortir  de  l'École  normale,  sont 
incomparables  pour  préciser  une  vocation.  Il  a  rapporté  de  ses  longs 
séjours  dans  les  musées  d'antiques  une  thèse  sur  le  Bas-relief  romain  à 
représentations  historiques  où,  très  doctement  et  sans  lourdeur,  élargis- 
sant par  l'archéologie,  l'histoire  et  la  littérature  le  champ  de  ses 
recherches,  il  a  fait  d'une  question  purement  érudite,  où  s'étaient 
exercés  jusqu'ici  une  vingtaine  d'auteurs  presque  tous  allemands,  un 
bon  travail  d'esthétique  à  la  vieille  mode  française.  Un  peu  de  synthèse 
de  temps  en  temps  ne  nuit  pas;  nous  commençons  à  manquer  d'idées 
générales.  M.  Gourbaud  nous  montre  comment  le  bas-relief  historique 
de  l'Empire  n'est  pas,  à  l'origine,  un  produit  indigène,  mais  comme 
peu  à  peu  les  éléments  étrangers  qui  lui  ont  donné  naissance  se 
résorbent  en  une  conception  toute  romaine,  qui  les  distingue  des  "" 
reliefs  hellénistiques  contemporains.  G'est,  en  somme,  l'histoire  de  la 
genèse  et  du  développement  de  toute  une  école  de  statuaire  dont  les 
produits  les  plus  parfaits  sont  les  fragments  de  l'arc  triomphal  de 
Glande,  le  gracieux  arc  de  Titus,  les  bas-reliefs  de  l'époque  de  Trajan 
conservés  au  Forum  ou  encastrés  dans  l'arc  de  Gonstantin,  l'arc  de 
Bénévent,  enfin  et  surtout  la  colonne  Trajane.  Nous  ne  partageons  plus 
aujourd'hui  l'enthousiasme  de  nos  pères  pour  ces  monuments  solen- 
nels et  un  peu  guindés,  qui  ont  eu  sur  notre  sculpture  française  une 
si  longue  influence;  les  beautés  plus  vivantes  de  l'art  grec  nous  ont 
détournés  de  Fart  romain;  il  n'en  reste  pas  moins  que  cet  art  a  existé, 
qu'il  a  été  puissant,  et  M.  Gourbaud  nous  aide  à  le  comprendre. 
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20,  21,  22.  —  Voici  de  Tarchéologie  chrétienne.  M.  le  chanoine  Via- 
cenzo  StrazzuUa,  de  Palerme,  a  condensé  en  une  érudite  brochure  les 
résultats  acquis  des  Recherches  archéologiques  sur  la  Croix,  son  emploi 
dans  Pantiquité  païenne,  et  ses  plus  anciennes  représentations.  — •  Ia 
R.  P.  Hoppenot  étudie  la  Croix  à  un  point  de  vue  plus  générai  ;  son  titre 
est  riche  de  promesses  :  Le  Crucifix  dans  l'histoire  et  dans  l'art  t  dans  l'dtne 
des  saints  et  dans  notre  vie  I  II  désire  que  son  travail  devienne  bien 
vite  «  le  manuel  de  tous  les  chrétiens  »  (p.  xvu)  ;  il  veut  restaurer  la 
dévotion  du  Crucifix,  menacée  par  la  «  triple  alliance  »  des  sectaires, 
des  chrétiens  fantaisistes  et  des  dévots  à  piété  mal  éclairée  (p.  xn). 
Son  effort  pour  faire  respecter  la  hiérarchie  du  culte  est  fort  louabie,  et 
je  le  louerais  mieux  encore  si  Tétude  d^art  avait  un  peu  plus  de  rigueur 
scientificiue,  ce  qui  ne  l'empêcherait  nullement  de  rester  populain. 
Mais  j^aurais  tort  d'insister  sur  de  petites  chicanes  de  chronologie 
artistique  en  un  livre  qui  est,  en  somme,  une  causerie  très  familière 
et  pénétrante  sur  la  façon  dont  il  nous  faut  concevoir  la  viechrétienne, 
et  je  ne  puis  que  souhaiter  de  le  voir  largement  répandre.  —  D*appa- 
reil  beaucoup  plus  savant,  Fétude  dlconographie  et  d'histoire  de  l'art 
que  M.  Engels. consacre  au  Crucifix  réunit  un  nombre  considérable 
d*illu8trations  très  inégales,  dont  le  texte  n'est  guère  que  le  commen- 
taire continu.  J'y  retrouve,  dès  la  première  planche,  ce  prétendu  por- 
trait du  Christ  de  la  catacombe  de  Domi tille  (et  non  de  Calliste),  qui, 
de  Bosio  jusqu'au  P.  Garrucci,  s'est  imposé  aux  archéologues  chrétiens; 
il  est  bien  établi  maintenant  que  ce  n'est  que  l'image  du  défunt  qui 
reposait  au  dessous  de  cette  fresque.  L'image  d'Edesse  reproduite  par  la 
figure  7  n'est  qu'une  fantaisie  ;  et  délivrez-nous,  je  vous  en  prie,  de  ce 
visage  aux  yeux  tantôt  ouverts  et  tantôt  fermés  (ôg.  13)  qui  nous  per- 
sécute de  sa  mièvrerie  fade  aux  vitrines  de  toutes  les  librairies  catho- 
liques !  Ce  mélange  de  moderne  et  d'antique  est  bien  fait  pour  décou- 
rager les  lecteurs,  qui  reculeront  épouvantés  devant  les  banalités  des 
peintres  contemporains,  reproduites  avec  une  inépuisable  complaisance. 
Un  peu  de  Fra  Angelico  ferait  beaucoup  mieux  notre  affaire. 

23.  —  Nous  ressentons  une  parfaite  sécurité  devant  les  publications 
de  Mgr  Barbier  de  Montault  ;  l'éminent  érudit  qui  a  contribué  par 
tant  de  minutieux  travaux  à  la  diffusion  de  l'art  du  moyen  âge,  le 
vénérable  ami  de  Didron  et  de  Viollet-le-Duc,  toujours  actif  et  inùOi- 
gable,  ne  laisse  pas  écouler  un  jour  sans  enrichir  son  œuvre  monu- 
mentale. L'étude  sur  le  Trésor  liturgique  de  Cherves  en  Angaumaia^  que 
la  Société  archéologique  de  la  Charente  a  éditée  en  un  somptueux 
volume,  réunit  à  propos  de  quelques  pièces  merveilleuses  d'émailierie 
limousine,  toute  une  série  de  petits  traités  d'art  et  de  liturgie.  Ce 
Trésor  extraordinaire,  découvert  en  1896  dans  l'arrondissement  de 
Cognac,  a  éveillé,  par  la  perfection  même  de  ses  principales  pièces, 
bien  des  soupçons  sur  son  authenticité,  soupçons  dont  rien  ne  subsiste 
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après  la  discussion  si  serrée  et  Texamen  si  complet  de  Mgr  Barbier 
de  Montault. 

24.  —  Ce  n'est  qu*un  point  d'érudition  versaillaise,  mais  des  plus 
intéressants,  que  M.  J.  Fennebresque  a  traité  avec  la  plus  délicate  com- 
pétence dans  le  si  élégant  volume  qu'il  vient  de  publier  sur  la  Petite 
Venise,  (Test  Thistoire  de  la  corporation  n&tique  créée  par  Louis  XIV, 
et  qui  anima  le  canal  de  Versailles  des  jeux  de  sa  flottille,  répétition 
minuscule  des  majestueux  bâtiments  amarrés  dans  nos  ports.  Quelques 
gravures  d*un  goût  parfait,  une  typographie  et  un  papier  de  choix,  voilà 
plus  qu'il  ne  faut  pour  recommander  ce  joli  livre  à  tous  les  amis  de 
Versailles. 

25,  26.  —  La  note  de  M.  Louis  Poinssot  sur  Une  Statue  de  saint  Jean- 
Baptiste  découverte  en  4898  dans  l'église  de  Rouvres,  près  de  Dijon,  nous 
révèle  une  œuvre  archaïque  et  puissante  de  la  sculpture  bourguignonne, 
dont  une  copie  plus  élégante,  provenant  de  Mussy-Lévéque,  a  été  mou- 
lée par  le  musée  du  Trocadéro.  —  M.  Alessandro  Bellucci  a  publié,  avec 
l'adjonction  de  plans  et  de  relevés  très  consciencieux,  une  belle  étude, 
ou  plutôt  un  rapport  sur  les  états  successifs  de  l'Escalier  extérieur  du 
Palais  du  Peuple  à  Pérouse,  que  la  municipalité  actuelle  a  entrepris  de 
reconstruire;  il  semble  bien  que  le  plan  auquel  la  Commission  s'est 
arrêtée  en  dernier  lieu  soit  le  seul  qui  respecte  et  fasse  valoir  Tharmo- 
nie  de  Tadmirable  édifice. 

27, 28.—  Deux  volumes  encore  ont  paru  dans  l'excellente  «  Bibliothèque 
de  l'enseignement  des  beaux-arts,  »  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  C'est 
d'abord  Y  Histoire  de  S'anatœnie  plastique  (les  maîtres,  les  livres  et  les 
écorchés)  par  MM.  Mathias  Duval  et  Edouard  Cuyer,  tous  deux  profes- 
seurs à  rÉcole  nationale  des  beaux-arts.  L^histoire  de  Tanatomie  pro- 
prement dite,  scientifique  et  médicale,  se  confond  jusqu'à  un  certain 
point  avec  celle  de  Tanatomie  appliquée  aux  beaux-arts.  Dans  Panti- 
quité,  les  études  anatomiques  sont  à  l'état  embryonnaire  ;  les  procédés 
de  dissection  font  défaut;  ce  n'est  qu'au  xvi*  siècle  que  médecins  et 
artistes  étudient  scientifiquement  le  corps  humain;  les  dessins  de 
Léonard  de  Vinci,  les  planches  d'André  Vésale  témoignent  d'une  obser- 
vation profonde;  mais  il  faut  attendre  le  xnc* siècle  pour  rencontrer  des 
traités  complets  de  Tanatomie  des  formes,  dont  le  livre  de  MM.  Duval  et 
Cuyer  met  l'essentiel  à  la  portée  des  artistes  et  des  étudiants.  — 
M.  Maurice  Maindron,  qui  a  déjà  publié  dans  cette  même  collection  un 
excellent  traité  sur  les  armes,  étudie  PArl  indien^  en  s'appuyant  surtout 
sur  les  grands  ouvrages  du  D**  Le  Bon  et  du  savant  anglais  Birwood. 
Rien  de  plus  compliqué  que  la  chronologie  de  ces  monuments  énormes, 
dont  la  plupart  sont  d'époque  relativement  récente  ;  M.  Maindron  se 
contente  de  poser  plus  d'une  question  qui  attendra  sans  doute  long- 
temps encore  sa  réponse.  Les  chapitres  fort  nourris  sur  les  arts  déco- 
ratifs, orfèvrerie,  joaillerie,  armes  et  tissus,  ne  nous  révèlent  pas 
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d^œavres  de  valeur;  c'est  à  droite  et  à  gauche,  en  Perae  ou  en  Chine, 
quMl  faut  chercher  les  purs  modèles  que  Part  indien  a  si  mollemem 
traduits. 

29, 30, 31, 32.  —  MM.  Buisson,  Denis,  Larroumet  et  Meunier  dirigent,  à 
la  Société  française  d'éditions  d'art,  une  c  Encyclopédie  populaire  illus- 
trée du  XX*  siècle  »  qui  comprendra  cent  vingt  volumes.  J'ai  sous  les 
yeux  deux  de  ces  petits  dictionnaires  illustrés,  anonymes,  Tun  sur  U 
Costume  et  la  M  ode  y  Tautre  sur /a  Photographie^  ce  dernier  assez  pratique, 
et  fourmillant  de  gravures  instructives.  —  Le  volume  de  M.  Trutatsur 
la  Photographie  animée,  que  M.  Marey,  le  savant  membre  de  Tlnsti- 
tut,  s'est  chargé  de  présenter  au  public,  est  d*un  caractère  infiniment 
plus  sérieux  ;  on  y  trouvera  la  théorie  des  plus  récentes  inventions 
photographiques,  et  tous  les  détails  désirables  sur  le  cinématographe; 
c'est  ime  étude  toute  scientifique,  que  ses  applications  à  la  vie  quoti- 
dienne rendent  parfaitement  attrayante.  —  Pourquoi  M.  Alcan  a-t-illa 
déplorable  habitude  de  perforer  avec  un  gros  poinçon  les  volumes 
qu'il  envoie  à  la  critique  ?  Le  premier  mouvement  d'un  homme  qui 
respecte  les  livres,  quand  il  en  reçoit  d'arrangés  de  la  sorte,  est  de  les 
jeter  au  panier.  Celui-ci,  sur  la  Céramique  ancienne  et  moderne^  si 
j'en  juge  par  le  nom  de  ses  auteurs,  M.  Guignet,  directeur  des  tein- 
tures aux  Gobelins,  et  M.  Edouard  Garnier,  l'éminent  conservateur  du 
Musée  de  Sèvres,  doit  être  excellent  de  tous  points  ;  il  réunit  l'idéal 
d^une  double  compétence.  La  théorie  de  la  fabrication  des  poteries, 
des  faïences,  des  grès  et  des  porcelaines  est  complète  dans  sa  brièveté, 
et  la  partie  historique,  très  bien  illustrée,  est  enrichie  de  la  reproduc- 
tion des  principales  marques  de  fabrique. 

3:), 34.  — M.  HenryJouin  a  réuni  sous  ce  titre  :  Vusdeprofil,  un  certain 
nombre  de  petites  études  sur  des  artistes  et  des  littérateurs.  Ces  bouts 
d'articles  ont  la  vivacité,  l'entrain  parfois  d'œuvres  de  jeunesse  ;  mais 
pourquoi,  parmi  ces  pages  volantes,  avoir  inséré  l'éloge  de  très  hon- 
nêtes gens  sans  doute,  mais  de  talents  discrets,  auxquels  c'est  beau- 
coup encore  que  d*ètre  vus  de  profil  ?  —  M.  Charaux  n'est  pas  un  no^ 
malien  moderne  ;  il  suffit  de  lire,  dans  ses  Lettres  de  la  Montagne,  le 
chapitre  ému  et  doucement  provincial  où  il  raconte  un  entretien  avec 
Jules  Simon  devant  le  palais  de  l'Institut.  Mais  on  goûtera  plus  loin 
de  saines  réflexions  sur  l'art  dans  la  Cité  chrétienne,  et  surtout,  dans  le 
c  Journal  de  la  Montagne  »  qui  termine  le  livre,  un  sentiment  non  pas 
exalté,  mais  pur  et  sincère  de  cette  vie  meilleure  et  comme  sanctifiée 
que  nous  recevons  de  l'atmosphère  alpestre.  Cet  ancien  professeur  de 
philosophie  aime  saint  François  de  Sales,  saint  François  d'Assise  et 
sainte  Catherine  de  Sienne  ;  combien  y  en  a-Ml,  dans  la  jeune  Univer- 
sité, qui  connaissent  ces  sources  de  Tàme  ?  André  Pératé. 
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*  OUVRAGES  POUR  LA  JEUNESSE 

1.  Les  Fastes  de  VÉglise,  par  Louis  Lb  Ler.  Paris,  Casterman,  s.  d.,  6  vol.  in-18,  dô 
chacun  176  p.,  2  fr.  25  le  vol.  —  2.  Le  Journal  de  Marguerite  Plantin^  par  Jean 
Berthbroy.  Paris,  Colin  et  C*»,  s.  d.,  in-12  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Anne-Marie 
la  Providence,  épisode  des  guerres  de  l'Empire^  par  Damel  Laumonnikr.  Tours, 
Marne,  s.  d.,  in-12  de  379  p.,  illustr.  de  Zier,  3  fr.  —  4.  Liévin,  Liévinelle,  par 
Ch.  db  Ricaolt  d'Héricault.  Paris,  Blériot,  s.  d.,  in-12  de  296  p.,  3  fr.  —-5.  Le  Mari 
de  Nadalelte,  par  Jeanne  de  Colomb.  Paris,  Ibid.,  s.  d.  in-12  de  311  p.,  3  fr.  — 
6.  Annunziaia,  par  M.  Mabyan.  Paris,  Ibid.,  s.  d.,  in-12  de  313  p.,  3  fr.  —  7.  Sœur 
Louise,  par  le  V»»  Oscar  de  Poli.  Paris,  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  333  p.,  3  fr.  — 
8.  Jean  Christophe,  par  Paul  Deschamps.  Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-12 
de  ^fe2  p.,  2  fr.  50.  — -  9.  Pour  la  Patrie,  par  Paul  Verdun.  Tours,  Marne,  s.  d., 
in-12  de  379  p.,  illustr.  de  Zier,  3  fr.  —  10.  L'Odyssée  de  Claude  Tapavt,  par  Jean 
Drault.  Ibid.,  s.  d.,  in-12  de  358  p.,  illustr.  de  Métivet.  —  11.  Le  Petit  Ramoneur, 
par  M»«  la  V"«  de  Pitray.  Paris,  Haton,  s.  d.,  in-12  de  277  p.,  3  fr. 

1.  ~  Le  nom  roman  ou  nouvelle  semble  à  pciue  convenir  aux  six 
volumes  qui  traitent  des  Fastes  de  l'Église  ;  mais,  pour  captiver  plus 
sûrement  l'esprit  de  la  jeunesse  à  laquelle  11  s'adresse,  Fauteur  a  mêlé 
à  des  récits  rigoureusement  historiques  une  intrigue  purement  ima- 
ginaire. Cette  intrigue  du  reste  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans 
l'ouvrage  :  elle  est  conduite  selon  les  vraisemblances  historiques  et  a 
évidemment  pour  but  de  tenir  en  éveil  Tintérôt  du  jeune  lecteur  qu'un 
enseignement  plus  austère  pourrait  rebuter.  Approuvé  par  Tautorité 
ecclésiastique,  M.  Le  Leu  présente,  sous  une  forme  imagée  et  drama- 
tique, les  principales  phases  de  l'histoire  de  l'Église  naissante.  A  la 
rigueur,  les  six  volumes  de  la  collection  peuvent  se  lire  séparément, 
chacun  d'eux  formant  un  tout  complet  et  résumant  une  époque  dis- 
tincte. La  Pramesse  accomplie  nous  décrit  le  monde  romain  et  le  monde 
juif  quand  naquit  le  Messie.  La  Rédemption^  comme  son  nom  l'indique, 
nous  fait  assister  à  l'apostolat  et  à  la  Passion  du  Sauveur  ;  VEnfanl  du 
Tonnerre  à  la  prédication  des  premires  apôtres  et  à  la  conversion  de 
saint  Paul.  Le  Glaive  et  les  Clefs  traite  de  la  fondation  de  l'Église  chré- 
tienne à  Rome  et  des  premières  persécutions,  sujet  émouvant  s'il  en 
fut  et  que  l'auteur  développe  dans  la  Semence  sanglante^  où  Ton  retrouve 
im  vague  souvenir  de  Fabiola.  Enfin  les  Pieds  maudits  nous  reporte  en 
Palestine  et  nous  raconte  le  siège  de  Jérusalem  par  Titus  et  la  ruine 
de  la  cité  déicide.  —  M.  Le  Leu  fait  preuve  dans  ces  récits  d'une  éru- 
dition réelle  ;  il  s'est  livré  à  des  recherches  très  complètes  sur  les 
mœurs,  les  usages,  le  genre  de  vie  de  cette  époque  où  le  vieux  monde 
païen  est  en  présence  d'une  société  nouvelle,  destinée  à  régner  sur  ses 
ruines.  Il  a  étudié  également  l'aspect  géographique  des  lieux  où  se 
passent  les  scènes  qu*il  raconte  et  qu'il  encadre  ainsi  de  mille  détails 
qui  stimulent  l'intérêt  du  lecteur.  En  somme,  collection  à  recommander 
aux  bibliothèques  populaires  ;  elle  contribuera,  sous  une  forme  colorée, 
Novembre  1899.  T.  LXXXVI.  27. 
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à  faire  connaître  les  événements  les  plus  importants  des  origines  de 
l'Église. 

2.  —  Dans  le  joli  livre  de  M.  Jean  Berlheroy.  le  Journal  de  Marguerite 
Plantin,  se  retrouve,  comme  dans  les  volumes  que  nous  venons  de 
signaler,  un  mélange  d'histoire  et  de  roman.  Seulement  Fauteur  nous 
transporte,  non  plus  à  Jérusalem  ni  aux  catacombes,  mais  dans  un 
intérieur  néerlandais  du  xvi®  siècle.  Christophe  Plantin,  Tourangeau 
d'origine,  fut  un  des  grands  imprimeurs  de  l'Europe.  De  ses  presses 
établies  à  Anvers  sortirent  des  éditions  exquises,  qui  firent  les  délices 
des  lettrés  de  l'époque.  Le  roi  Philippe  II  chargea  Plantin  de  la  nouvelle 
édition  de  la  Bible  polyglotte  d'Alcala,  dont  l'impression  dura  de*  1569 
à  1572  ;  sa  marque  d'imprimerie  est  une  main  qui  lient  un  compas 
ouvert  avec  la  devise  :  Labore  et  Constantia,  Cette  devise  du  père  peut 
s'appliquer  avec  une  égale  vérité  à  la  fille,  cette  Marguerite  dont  le 
Journal  a  le  charme  des  paysage  hollandais,  paysages  tranquilles  sous 
un  ciel  très  doux.  Pieuse,  laborieuse,  collaboratrice  intelligente  de  son 
père,  elle  écrit  presque  au  jour  le  jour  les  événements  de  sa  vie  :  son 
mariage  avec  François  Raphalenge,  l'élève  le  plus  distingué  de  Plantin, 
la  naissance  de  ses  enfants,  les  travaux  et  la  gloire  de  son  père,  enfin  les 
mille  incidents  de  la  vie  familiale  d'un  intérieur  bourgeois,  laborieux 
et  uni.  Mais  à  travers  ces  scènes  intimes  passe,  comme  un  vent 
d'orage,  le  soufile  des  passions  d'une  époque  troublée.  Le  xvi«  siècle 
fut  pour  les  Pays-Bas  une  période  de  luttes  sanglantes  où  l'indépen- 
dance des  Néerlandais  était  aux  prises  avec  la  puissance  de  l'Espagne. 
Nous  entrevoyons  les  personnages  qui  jouèrent  un  rôle  dans  ce  long 
drame  :  la  régente  Marguerite  de  Parme,  avec  son  humeur  douce  et 
sa  politique  d'apaisement,  le  terrible  duc  d'Albe,  Guillaume  le  Taci- 
turne enfin  en  qui  s'incarnèrent  les  aspirations  du  peuple  néerlandais. 
Nous  voyons  aussi,  au  milieu  du  ferment  des  passions  politiques,  le 
choc  des  opinions  religieuses  diviser  les  familles  et  troubler  les  âmes. 
L'auteur  n'a  pas  dénaturé  l'histoire  pour  y  placer  le  pur  roman  de 
Marguerite  ;  dans  un  cadre  très  vivant  et  en  tous  points  conforme  à 
l'exactitude  historique,  il  a  intercalé  le  récit,  dont  le  charme  intime  et 
apaisant  contraste  avec  les  agitations  du  dehors.  Les  «  jeunes  filles  t 
pour  lesquelles  il  l'a  écrit  le  liront  certainement  avec  plaisir  et,  sgou- 
tons-le,  avec  profit. 

3.  —  Les  romans  où  l'élément  historique  se  mêle  à  la  fiction  sont 
toujours,  paraît-il,  populaires.  Anne-Marie  la  Providence  vit  à  une 
époque  aussi  troublée  que  Marguerite  Plantin,  mais  elle  est  d'humeur 
plus  batailleuse  et  se  jette  à  corps  perdu  dans  les  périls  de  la  guerre 
pour  veiller  sur  son  jeune  frère  Justin.  Fille  d'un  brave  paysan  lor- 
rain exécuté  pendant  la  Terreur,  elle  avait,  dane  une  entrevue  suprême, 
promis  à  son  père  de  le  remplacer  auprès  de  Justin,  enfant  timide  et 
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doux,  et  ce  devoir  fraternel  sera  désormais  le  mobile  de  toutes  ses 
actions.  Apprenant  que  son  frère,  devenu  conscrit  de  TEmpire,  est 
blessé  et  prisonnier  au  fond  de   TAllemagne,   Anne-Marie,   prime- 
sautière,  énergique,  passionnée  pour  l'épopée  dont  TEmpereur  est  le 
béros,  va  au  secours  de  son  frère,  puis  prend  une  part  active  à  la 
défense  de  la  Lorraine.  Il  ne  faut  pas  demander  que  les  aventures 
d'où  la  jeune  amazone  sort  saine  et  sauve  soient  marquées  au  coin 
d'une   stricte  vraissemblance  ;  contentons-nous  de  signaler  l'esprit 
patriotique,  l'allure  mouvementée,  les  sentiments  religieux  et  élevés 
qui  assureront  à  ce  livre  un  légitime  succès  auprès  de  la  jeunesse,  à 
qui  on  peut  le  donner  en  toute  confiance.  A  côté  d'épisodes  imagi- 
naires se  déroulent  des  scènes  bistoriques  et  se  détacbent  des  figures 
connues   comme  celles  du  marécbal  Oudinot  et  de  son  admirable 
femme.  Les  plus  jeunes  lecteurs  apprécieront  peut-être  davantage  le 
troupier  Briquet,  dit  Passe-toujours,  dont  les  aventures  donnent  la 
note  gaie  au  livre  et  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  aiment  à  voir  le 
crime  cbâtié  en  ce  monde,  applaudiront  à  l'exécution  d*Harmodius 
Ducret  qui,  après  avoir  envoyé  à  la  guillotine  le  père  d'Anne-Marie 
finit  par  trabir  son  pays  au  profit  des  armées  ennemies.  Gomme  tout 
bon  roman,  celui-ci  se  termine  par  un  ou  plutôt  par  deux  mariages  : 
Justin  épouse  une  jeune  fille,  qui  l'a  soigné  pendant  une  grave  mala- 
die et  Anne-Marie  devient  la  femme  du  général  Labellière,  un  des 
béros  de  la  guerre  où  elle-même  mérita  les  félicitations  de  l'Empereur. 

4.  —  C'est  en  Artois»  au  milieu  de  ces  paysages  un  peu  tristes  qu'il 
connaît  et  qu'il  peint  si  bien,  que  nous  transporte  M.  Cbarles  de 
Bicault  d'Héricault  dans  Liévin^  Liévinette,  Le  nom  de  l'auteur  est  assez 
connu  pour  que  nous  n'ayions  pas  à  le  présenter  aux  lecteurs  du 
Polybiblion.  Ils  apprécient  les  qualités  qui  distinguent  les  nombreux 
romans  sortis  de  sa  plume  :  sentiments  élevés  et  cbevaleresques,  vive 
foi  cbrétienne,  descriptions  poétiques  et  imagées.  Dans  Liévin,  Liévi- 
nette,  ils  trouveront  de  plus  un  tableau  vigoureux  de  ces  milieux 
ouvriers  où  fermentent  de  si  redoutables  passions.  Nous  ne  gâterons 
pas  le  plaisir  que  causera  certainement  à  nos  lecteurs  le  nouvel 
ouvrage  de  M.  d'Héricault  en  leur  révélant  le  secret  qui  pesa  d'un 
poids  si  lourd  sur  Blandine,  l'béroîne  du  récit,  et  sur  sa  sœur,  la  jolie 
Antoinette,  secret  qui  menaça  d'assombrir  pour  jamais  l'existence  de 
ces  deux  innocentes  victimes  d'une  tare  béréditaire.  Qu'ils  se  ras- 
surent cependant  :  le  mystère  se  dévoile  enfin,  un  acte  d'béroîsme 
racbète  les  forfaits  de  l'ancêtre  et  assure  à  ses  petites-filles  un  bonbeur 
qui,  venu  après  de  longues  angoisses,  n'en  est  que  plus  solide. 

t>.  —  AnnunzicUa,  par  M*"*  Maryan,  nous  raconte  Tbistoire  d'une 
enfant  qui,  privée  de  sa  mère  en  naissant,  perdue  pour  son  père  qui 
la  croit  morte,  est  élevée  par  une  parente  aigrie  et  injuste.  L'afiection 
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intelligente  d'une  religieuse  et  la  fidélité  aveugle  d'une  vieille  servante 
sont  les  seuls  rayons  de  soleil  de  celte  vie  d'enfant  abandonnée  el 
assombrie.  Placée  comme  institutrice  dans  une  famille  françaiat, 
Tenfant,  devenue  jeune  fille,  est  contrainte  par  sa  parente  de  cacber 
son  nom  aristocratique  sous  l'appellation  plébéienne  de  Marie  Durand, 
ce  qui  ne  Tempôche  pas  d'éveiller  cbez  un  attaché  d'ambassade,  Guy 
d'Ahren,  des  sentiments  d'affection  profonde.  Annunziata  repousse 
par  fierté  la  demande  en  mariage  de  Guy,  qui  est  véritablement  son 
cousin,  et  se  réfugie  auprès  de  son  amie,  la  religieuse,  à,  Bellagio.  Làt 
en  ce  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  triste  enfance,  lui  viennent  tons 
les  bonheurs.  Dans  un  voyageur  poète  et  artiste,  dont  les  œuvres  l'onl 
charmée,  elle  retrouve  le  père  qui  l'a  si  longtemps  pleurée  :  son  iden- 
tité une  fois  établie,  rien  ne  s'oppose  plus  à  son  mariage  avec  Guy.  Il 
a  aimé  une  jeune  fille  belle  et  charmante,  mais  qu'il  croyait  pauvre  et 
de  naissance  obscure,  il  retrouve  une  fiancée  aussi  bien  douée  du 
c6té  de  la  fortune  et  de  la  noblesse  que  sous  le  rapport  de  Tintelligence 
et  du  cœur.  Roman  honnête,  écrit  dans  un  style  gracieux,  avec  des 
touches  d'observation  très  fine.  Signalons  de  jolies  descriptions  de 
Bellagio,  des  lacs  d'Italie,  du  Saint-Gothard,  d'Einsiedeln,  descriptions 
trop  exactes  pour  n'avoir  pas  été  <r  vécues.  » 

6.  —  Le  Mari  de  Nadalette  se  rapproche  par  quelques  points  du  joli 
roman  que  nous  venons  d'analyser.  Le  style  en  est  agréable,  les  idées 
saines  et  la  note  religieuse  très  marquée,  sans  être  le  moins  du  monde 
ennuyeuse.  Il  a  pour  dénouement  le  mariage  de  Nadalette  de  la 
Roche-Landry,  jeune  fille  très  honnête,  très  candide,  avec  une  pointe  de 
modernité  qui  a  son  charme.  Il  va  de  soi  que  ce  n'est  pas  sans  difficulté 
ni  sans  peine  que  Nadalette  épouse  le  paladin  de  ses  rêves,  Amand 
de  Ribeyrac  ;  mais  l'auteur  nous  la  montre  mûrie  et  formée  par 
l'épreuve  qui  traverse  sa  jeune  vie,  plus  préparée,  par  conséquent,  à 
jouir  du  bonheur  qui  s'offre  enfin  à  elle.  Gomme  son  nom  l'indique, 
Nadalette  est  un  enfant  de  Noël,  venue  au  monde  en  cette  nuit  bénie, 
aux  sons  des  cloches  de  minuit  ;  c'est  aussi  pendant  cette  nuit  de  Nœi 
que  s'éclaire  le  mystère  qui  menaçait  son  bonheur.  Gitons  comme 
jolies  pages  une  pittoresque  description  de  la  fête  des  Morts  à  Roc- 
Amadour  et  aussi  certains  types  finement  tracés  :  par  exemple  celui 
de  la  tante  Hélène,  charmante  dans  sa  vie  de  dévouement  pour  les 
autres. 

7.  —  Sœur  Louise  n'est  que  la  première  de  six  nouvelles,  qui,  s'il 
faut  en  croire  l'auteur,  ont  été  écrites  pour  les  hôtes  d'une  aimable 
châtelaine.  M.  le  vicomte  de  Poli  a  les  qualités  du  conteur  :  l'élévation 
des  pensées,  la  forme  littéraire,  soignée  et  gracieuse,  et  la  note  tantôt 
gaie,  tantôt  émue.  Nos  préférences  demeurent  acquises  au  premier  de 
ces  charmants  récits,  Sœur  Louise^  touchante  histoire  d'amour  recueillie 
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parmi  les  feuilles  jaunies  éparses  au  fond  d^une  bibliothèque  de  pro- 
vince. Les  leeteurs  de  tout  âge,  à  qui  ces  esquisses  ne  manqueront 
pas  de  plaire,  feront  comme  les  hôtes  du  château  qui  en  eurent  la  pri- 
meur, et  remercieront  chaudement  M.  de  Poli  de  cette  nouvelle  œuvre. 

8,  —  Sous  la  forme  d'une  histoire  très  simple,  l'auteur  de  Jean 
Christophe  fait  le  procès  de  Téducation  laïque,  de  la  franc-maçonnerie, 
de  Tanti-cléricalisme  tantôt  féroce,  tantôt  lâche  et  stupide  des  tyran- 
neaux de  village.  Il  connaît  son  sujet  à  fond,  le  traite  avec  compé- 
.  tence,  entrain  et  vigueur.  La  figure  de  Jean  Christophe,  solide  au  moral 
comme  au  physique,  personnifie  le  travailleur  chrétien,  sans  peur  et 
sans  reproche.  Nous  le  suivons  dans  sa  vie  d*enfant,  déjeune  homme, 
d'époux,  de  père  de  famille,  de  citoyen,  et  le  voyons  aux  prises  avec 
la  méchanceté  et  la  bèiise  humaine,  dominant  de  toute  sa  hauteur 
d'honnête  homme  les  sectaires  qui  l'entourent.  Ce  qui  se  passe  à 
Ghaumet,  la  commune  de  Jean  Christophe,  se  passe  à  l'heure  qu'il  est 
dans  plus  d'une  localité  de  notre  pauvre  pays  ;  aussi  ce  livre  a-t-il 
sa  place  tout  indiquée  dans  les  bibliothèques  populaires.  Les  jeunes 
gens  en  aimeront  l'allure  combative  ;  puissent-ils  y  apprendre  qu'un 
homme  de  tète  et  de  cœur  peut,  sans  autre  force  que  sa  personnalité 
vigoureuse  et  la  grâce  de  Dieu,  dominer  les  situations  les  plus  diffi- 
ciles et  tenir  tète  aux  oppositions  les  plus  tenaces. 

9 —  La  lecture  de  Pot*r  la  Patrie  convient  surtout  aux  jeunes  gar- 
çons, à  ceux  qu'amusent  toujours  les  récits  fantastiques  de  M.  Jules 
Verne.  L'ouvrage  est  animé  d'un  grand  esprit  de  patriotisme  ;  il  traite 
des  aventures  d'un  certain  Bochemaure,  inventeur  d*un  engin  de  des- 
truction tel  qu'il  rendra  la  guerre  impossible.  Rochemaure  veut  consa- 
crer à  sa  patrie  cette  découverte  merveilleuse,  mais  son  existence  est 
connue  des  Allemands  d'une  part,  des  anarchistes  de  l'autre,  qui  tous 
deux  veulent  s'en  emparer.  De  là  des  aventures  extraordinaires,  des 
courses  à  travers  la  nuit,  où  le  fils  de  l'inventeur  parvient,  grâce  à  son 
sang-froid  et  aussi  à  sa  bicyclette,  à  déjouer  les  manœuvres  des  enne- 
mis de  son  père.  Mais  pendant  que  le  fameux  engin,  caché  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  échappe  aux  recherches,  l'inventeur  est  accusé 
de  trahison.  Enfin  tout  s'arrange  et  Rochemaure,  pleinement  justifié, 
voit  son  invention  adopté  pai*  le  ministre  de  la  guerre.  Les  très  jeunes 
lecteurs  seront  captivés  par  les  aventures  mouvementées  qui  rem- 
plissent le  récit  et  ne  songeront  peut-être  pas  à  en  critiquer  les  invrais- 
semblances. 

10.  —  Bien  invraissemblables  aussi,  mais  plus  drolatiques  sont  les 
aventures  de  Claude  Tapart,  dont  Todyssée  est  des  plus  variées,  car  il 
est  tour  à  tour  historien,  journaliste,  phalanstérien,  romancier,  auteur 
dramatique,  commis-voyageur,  enfin  député  et  chéquard.  Les  jeunes 
lecteurs  s'amuseront  de  ces  transformations  grotesques  ;  les  plus  âgés 
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y  verront  une  critique  juste  et  assez  fine,  du  reste,  de  certains  \xvnt% 

de  notre  époque. 
11.  —  Dans  le  Petit  Ramoneur^  W^^  la  vicomtesse  de  Pitray  eomme 

jadis  sa  mère  la  comtesse  de  Ségur,  consacre  aux  enfants  son  talent 
d'écrivain.  Fille  de  parents  riches  et  nobles,  Glaudie  de  Trèvins  leur 
est  ravie  par  les  machinations  de  Fraville,  le  secrétaire  de  son  père» 
type  du  traître  dans  toute  sa  noirceur.  Le  récit  débute    en  pleine 
Terreur;  pendant  que  ses  parents  cherchent   un  asile  en  Suisse, 
Glaudie  est  emmenée  en  Angleterre  par  des  Bohémiens  à  la  solde  de . 
Fraville.  Elle  y  trouve  une  amie  dans  Jenny,  jeune  Irlandaise,  qui, 
ayant  découvert  que  la  vie  de  Glaudie  est  en  péril,  Taide  à  échappa  à 
ses  gardiens.  L'enfant  revient  en  France,  déguisée  en  petit  ramoneor 
et,  dans  ce  rôle,  elle  pénètre  chez  ses  parents  qui  pleurent  toujours 
leur  fille  disparue.  Grâce  à  Tintervention  de  sa  fidèle  nourrice  Manon, 
grâce  aussi  à  Tentremise  de  Jenny,  qui  arrive  à  point  pour  confondre 
les  manœuvres  de  Fraville,  Glaudie  reprend  sa  place  au  foyer  et  son 
rang  dans  le  monde.  Inutile  de  dire  que  Tesprit  de  ce  récit  est  profon- 
dément religieux  ;  peut  être  pourrait-on  souhaiter  un  peu  plus  de 
simplicité  dans  Faction  et  de  vraisemblance  dans  l'agencement  des 
faits  :  les  enfants,  à  qui  le  livre  est  surtout  destiné,  aimeront  cette 
Glaudie  pieuse,  vaillante  et  miséricordieuse  pour  ses  ennemis,  ils 
verront  aussi  avec  plaisir  que,  contrairement,  hélas  I  à  ce  qui  se  passe 
souvent  en  ce  monde,  chacun  reçoit  ce  qui  lui  est  dû  :  les  bons 
sont  récompensés  et  les  méchants  châtiés  ;   mais  pour  laisser  les 
jeunes  lecteurs  sous  une  impression   satisfaisante  en  tous  points, 
même  le  traître  Fraville  meurt  repentant  et  absous. 

GOMTBSSE  R.  DB  GOURSON. 


THÉOLOGIE 

Pateelogie,  von  Otto  Bârdbnhbwbr.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder, 
1894,  in-8  de  x-636  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  regrettons  qu'une  remise  tardive  nous  ait  privé  du  plaisir  de 
recommander  plus  tôt  à  Tattention  des  théologiens  français  Texcellente 
P (Urologie  publiée  dans  la  collection  de  la  maison  Herder.  Le  T^  Otto 
Bardenhewer  a  donné  dans  son  livre,  avec  une  critique  très  sûre,  les 
résultats  les  plus  complets  et  les  plus  exacts  de  tous  les  travaux  anciens 
et  modernes  sur  son  sujet.  Il  est  particulièrement  complet  au  point  de 
vue  bibliographique,  et  fort  au  courant  des  difficultés  soulevées  de  nos 
jours  sur  les  différents  points  qu'il  a  Toccasion  d*aborder  dans  Tétude 
des  Pères  et  de  leurs  écrits.  Le  savant  auteur  a  gardé  dans  la  division 
de  son  travail  le  plan  traditionnel  :  !<>  de  l'origine  au  commencement 
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du  IY«  s.  (écrivains  grecs,  écrivains  latins]  ;  2<>  da  commencement  du 
iv«  s.  au  milieu  du  v«  (grecs,  syriaques,  latins);  3«  du  milieu  du  v«  s. 
à  la  fin  dé  l'époque  des  Pères  (grecs,  arméniens,  latins).  L'originalité 
de  cet  ouvrage  c'est  d'être  à  la  portée  des  étudiants  et  de  constituer 
néanmoins  un  instrument  de  travail  personnel  de  premier  ordre,  grâce 
à  la  mise  en  relief  des  notions  essenlielles  par  un  texte  spécial  et  à  la 
multiplicité  très  précise  d'informations>  complémentaires  jointes  dans 
un  caractère  différent.  Une  sage  proportion  a  été  toujours  observée 
dans  la  façon  de  traiter  les  divers  sujets,  d'après  leur  importance 
relative.  G.  P. 


C^cseliiclite  des  BreTiers.  Versucli  einer  qwellewinèiwiitgeii 
namtellang  der  fintwicl&lmig  des  altUrcUiclien  und 
des  romisclieii  Olficiiiiiis  bis  aul  unsere  Tage,   von  H. 

P.   Suitbbrt-Baumbr.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1895,  in-8  de  xx- 
638  p.  —  Prix  :  10  fr.  50. 

Nous  jugeons  superflu  de  reprendre  aujourd'hui  les  quelques  dis- 
cussions de  détail  et  les  comparaisons  avec  le  travail  de  M.  Batifibl 
qui  ont  eu  leur  opportunité  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  Rappelons  seule- 
ment avec  toute  l'estime  et  toute  la  considération  méritées  par  le 
patient  labeur  du  défunt  historien,  la  conception  générale  et  les  divi- 
sions les  plus  importantes  d'un  livre  que  doivent  posséder  toutes  les 
bibliothèques  ecclésiastiques  et  religieuses.  L'auteur  a  traité  d'abord 
de  l'époque  des  Pères  et  a  suivi  l'évolution  de  la  prière  publique  depuis 
les  temps  apostoliques  jusqu'au  développement  de  l'office  divin  pro- 
prement dit,  par  les  moines  d'Occident.  Le  moyen  âge  commence 
avec  saint  Grégoire  le  Grand  et  le  bréviaire  romain  se  constitue  peu  à 
peu  tandis  que  la  liturgie  évolue  suivant  des  voies  admirablement 
retracées  par  notre  guide  érudit.  C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  l'époque 
où  le  besoin  de  réformes  se  fit  sentir,  même  avant  le  concile  de  Trente. 
Avec  le  grand  concile  du  xvi*  s.  s'ouvre  ce  que  nous  pouvons  appeler 
l'ère  moderne.  Quatorze  chapitres  du  plus  grand  intérêt  nous  exposent 
les  destinées  de  la  forme  actuelle  du  bréviaire,  depuis  sa  préparation 
la  plus  éloignée,  jusqu'aux  changements  apportés  par  S.  S.  Léon  XIII  à 
répoque  où  la  Geschxchle  des  Breviers  a  paru. 

De  tout  cet  ensemble,  admirablement  compris  et  si  patiemment 
fouillé  dans  les  détails  de  critique  littéraire  ou  historique,  se  dégage 
une  grande  idée  qu'on  voyait  déjà  s'accuser  dans  les  articles  remarqués 
du  KcUholik  et  des  Stvdien  und  MUtellungen  aus  dem  Benediktiner  =  und 
Cisteroienserorden.  Cette  idée  est  celle  do  l'union  et  de  la  quasi-identité 
de  la  prière  officielle  de  l'Église  d'aujourd'hui  avec  celle  de  TÉgiisedes 
origines...  avec  celle  de  la  Synagogue  ancienne...  avec  celle  des  ado- 
rateurs de  tous  les  âges  !  Sans  doute,  il  y  a  eu  des  changements,  des 


î.>- .. 


—  424  — 

perfectionnements,  amenant  tantôt  un  épanouissementi  tantôt  une  lé» 
duction  des  textes  anciens,  mais  tous  lés  anneaux  de  la  chaîne  tradi- 
tionnelle se  tiennent,  et  Tinvocation  que  nous  adressons  au  Seigneur 
nous  relie  bien,  dans  une  communion  indéfectible  aux  saints  de  tous 
les  siècles  précédents  et  au  Seigneur  adoré  par  tous  ces  saints. 

L'Histoire  du  Bréviaire  est  un  noble  monument  élevé  par  un  fils  de 
saint  Benoît  en  Thonneur  de  la  sainte  Église  et  de  son  ordre  glorieux: 
elle  est  le  digne  couronnement  d'une  vie  entièrement  consacrée  à  l'étude 
et  au  plus  généreux  accomplissement  de  la  sainte  règle  de  prière  à 
laquelle  dom  S.  Bâumer  est  toujours  demeuré  fidèle.      G.  Périâs. 


nictioiiiiaire  de  tliéologle  catliollque,  publié  sous  la  direc- 
tion de  Tabbé  Yi^CANX,  professent  au  grand  séminaire  de  Nancy.  — 
Paris,  Letouzé  et  Âné,  1899.  En  souscription.  L'ouvrage,  qui  formera  5  vol. 
in -4,  paraît  par  fascicules  de  160  p.  dont  le  prix  est  de  5  fr. 

Le  premier  fascicule  de  cette  publication,  est  en  vente,  le  second 
est  sous  presse  ;  les  troisième  et  quatrième,  qui  sont  en  préparation,  s'ar- 
rêteront à  l'article  :  Saint  Antonin,  C'est  donc  une  œuvre  monumen- 
tale qui  parait  devoir  faire  avancer  la  science  ;  il  semble  même  qu^elle 
donnera  plus  que  son  titre  n'annonce,  car  certaines  études  parues  ou  à 
paraître  sont  en  dehors  du  cadre  dans  lequel  on  a  l'habitude  d'enfermer  la 
théologie.  Je  signalerai  particulièrement  des  développements  nouveaux 
pour  beaucoup  de  théologiens  sur  diverses  questions  canoniques  ou 
morales,  on  remarquera  aussi  des  articles  ou  fractions  d'articles  relatifs 
aux  usages  des  orientaux  (Absolution,  Abstinence,  Adultère,  Ame, 
Angélologie,  etc.)  ;  signés  par  Mgr  Lamy,  le  P.  Parisot,  MM.  Hyvernat, 
Ermoni,  Tolstoï,  ils  ne  constitueront  pas  la  partie  la  moins  importante 
de  la  collection. 

Les  collaborateurs,  tant  séculiers  que  réguliers,  appartiennent  pour 
la  plupart  à  l'enseignement  et  il  en  est  peu  parmi  eux  qui  ne  soient 
connus  par  quelque  savante  publication. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  souhaiter  bonne  fortune  au  nouveau  Dic- 
tionnaire ;  quand  les  livraisons  annoncées  auront  paru,  nous  pourront 
il  faut  l'espérer,  louer  autre  chose  que  les  brillantes  promesses  du 
prospectus.  P.  Pisani. 

SCIENCES  ET  ARTS 

nlcttonnaire  untirersel  de  la  [pensée,  alpliabétiiiue,  logi- 
que et  eneyeloiiédlque,  classification  naturelle  et  philosophique 
des  mots,  des  idées  et  des  choses,  par  Tabbé  Élib  Blanc.  Lyon,  E.  Vitte. 
Paris,  Charles  Amat;  Rome,  A.  Marne,  1899.  2  vol.  in-8  de  800  p.  et  1604 
col.  —  Prix  :  30  fr.  les  2  vol. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  n^ont  peut-être  pas  oublié  les  éloges 
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que  noufl  avons  décernés  il  y  a  quelques  années  [Polybiblion,  t.  LXVII, 
p .  136)  au  Dictionnaire  alphabétigtie  et  analogique  de  la  langue  française, 
par  M.  Tabbé  Elle  Blanc.  Nous  ne  les  marchanderons  pas  davantage  à 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  et  dont  la  publication 
marque  une  nouvelle  étape  dans  la  voie  poursuivie  par  Fauteur  de 
préparer  la  réalisation  d'une  encyclopédie  catholique.  Le  Dictionnaire 
universel  est  en  quelque  sorte  le  développement  du  volume  paru  en 
1892;  c'est  l'épanouissement  du  germe  contenu  dans  le  Dictionnaire 
alphabétique  et  analogique.  Il  comprend  également  deux  parties  :  un 
lexique  alphabétique  qui  remplit  tout  le  premier  volume  et  une  partie 
logique  et  encyclopédique  à  laquelle  est  consacré  le  second  volume. 
Celui-ci  se  divise  lui-même  en  trois  sections,  dont  la  première  nous  offre 
les  mots  de  la  langue  classés  dans  un  ordre  logique,  répartis,  comme 
dans  l'ouvrage  classique  de  1892,  en  seize  titres  ou  livres  ;  l'on  a  ainsi  les 
cadres  d'une  encyclopédie  méthodique  dont  Fauteur  trace  d'ailleurs  un 
résumé  fort  intéressant  qui  forme  la  seconde  partie  de  chacun  des 
seize  livres.  I«a  deuxième  section  nous  offre  les  cadres  d'une  histoire 
générale,  par  la  suite  des  noms  historiques  rangés  dans  un  ordre 
logique;  des  articles  encyclopédiques  esquissent  les  traits  principaux 
de  cette  histoire  générale.  Dans  la  troisième  section  la  géographie  est 
traitée  de  la  même  manière.  Les  deux  parties  deFouvrage  se  complètent 
Fune  Fautre,  le  Dictionnaire  alphabétique  est  lié  par  des  renvois  mul- 
tiples au  Dictionnaire  logique  et  à  V Encyclopédie  qui  le  développe;  et 
c'est  pour  rendre  ces  renvois  plus  faciles  que  le  second  volume  est 
divisé  non  en  pages  mais  en  colonnes. 

Si  la  conception  de  l'ouvrage  nous  semble  tout  à  fait  digne  de 
louanges,  nous  avons  quelques  faiblesses  à  relever  dans  Fexéculion  et 
nous  avouons  être  moins  satisfait,  dans  Fensemble,  du  nouveau  tra- 
vail de  M.  Élie  Blanc  que  nous  ne  Favions  été  du  précédent.  C'est  sur 
la  partie  alphabétique  seule  que  porteront  nos  critiques.  Bien  que  la 
nomenclature  qui  nous  est  présentée  soit  beaucoup  plus  considérable 
que  dans  le  petit  Dictionnaire,  que  Fauteur  ait  pris  le  soin  notamment 
d*y  faire  rentrer  beaucoup  de  noms  historiques  et  géographiques  (on 
remarquera  notamment  en  supplément  un  dictionnaire  sommaire  des 
contemporains  qui  rendra  de  réels  services),  il  y  manque  encore  beaucoup 
de  choses.  Il  y  a  beaucoup  de  mots  que  Fon  peut  exclure  sans  incon- 
vénient— qu'il  y  aurait  parfois  même  inconvénient  à  ne  pas  exclure  — 
d'un  dictionnaire  destiné  aux  enfants  des  écoles  comme  celui  de  1892, 
mais  dont  l'exclusion  ne  se  comprend  pas  dans  un  «  ouvrage  spéciale- 
ment  destiné  aux  professeurs  et  aux  écrivains  »,  comme  est  celui  que 
nous  annonçons.  Si  Fon  ne  peut  reprocher  Fomission  de  termes  abso- 
ment  techniques,  comme  sont  les  barbarismes  inventés  chaque  jour  par 
les  chimistes,  Fon  s'étonne  de  ne  pas  trouver  ici  des  expressions  qui 
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sont  d'un  usage  courant,  ou  qu'un  c  professeur  »  et  un  <  écrivain  t 
sont  exposés  à  rencontrer  assez  souvent  pour  qu'un  dictionnaire  à  leur 
usage  ne  puisse  se  dispenser  de  les  citer  :  tels  sont  les  termes  médi- 
caux ou  les  mots  qui  servent  à  désigner  des  inventions  nouvelles, 
comme  le  dactylographe,  la  linotypie^  elc,  ou  des  expressions  qui  ont 
acquis  droit  de  cité  dans  la  science,  comme  la  cytologie.  Ce  qui  est 
encore  plus  regrettable»  c'est  de  ne  pas  trouver  dans  le  dictionnaire 
alphabétique  des  mots  qui  sont  employés  et  expliqués  dans  la  partie 
logique  ou  encyclopédique,  par  ex.  amnios,  galvano^  gamosépale  et  poly- 
sépale,  hypogyncy  etc.  Je  relèverais  encore  des  définitions  inexactes,  si  je 
ne  craignais  de  m'appesantir  trop  sur  de  menues  critiques  :  des  imper- 
fections dans  Texécution  ne  sauraient  diminuer  le  mérile  de  la  con- 
ception et  nous  terminerons  par  un  nouvel  hommage  à  celle  qui  a 
présidé  à  cet  ouvrage. 

M.  Tabbé  Élie  Blanc  annonce  dans  sa  préface  qu'il  va  bientôt  faire 
appel  à  une  société  de  savants  catholiques  pour  l'aider  à  rédiger  une 
encyclopédie  chrétienne,  dont  ce  dictionnaire  n'est  que  le  prélude. 
Nous  applaudissons  de  grand  cœur  à  cette  idée  et  nous  espérons  qu'à 
cette  œuvre  utile  ne  feront  défaut  ni  le  concours  des  hommes  de 
science  ni  la  faveur  du  public.  Ë.-G.  Lsnos. 


LITTÉRATURE 

II' Art  d'écrire  enseigné  en  iringt  leçons,  par  Antoinb  Alba- 
ULT.  Paris,  Colin  et  C»«,  1899,  in-12  de  vii-326  p.  —  Prix  :  3  fr.  50, 

Le  titre  de  ce  livre  est  prétentieux  et  bizarre  :  et  l'auteur  lui-môme 
ne  le  croit  sans  doute  guère  exact  puisqu'il  nous  annonce  un  nouvel 
ouvrage  sur  la  Fomtalion  du  slyle  par  l'assimilalion  des  auleurs.  D'où 
je  conclus  qu'à  ses  yeux,  comme  aux  nôtres,  ce  n'est  pas  en  vingt 
leçons  ni  môme  en  quarante  qu'on  peut  apprendre  l'art  d'écrire.  Sous 
cette  rséserve,  sans  différer  d'ailleurs  des  autres  traités  similaires 
autant  que  l'auteur  le  pense,  ce  livre  n'est  pas  mauvais  ;  il  contient 
de  bonnes  indications  et  de  bons  conseils,  dont,  avec  un  peu  d'atten- 
tion, les  écoliers,  et  même  d'autres  qui  ne  le  sont  plus  depuis  long- 
temps, pourront  tirer  profit.  Us  sont  libres  du  reste  de  ne  pas  admirer 
tout  ce  que  M.  Albalat  admire  et  de  ne  pas  admettre  toutes  ses  cri- 
tiques, dont  quelques-unes  me  semblent  témoigner  d'un  pédantisme 
un  peu  étroit.  M.  Albalat  traite  successivement  du  don  d'écrire,  des 
manuels  de  littérature,  de  la  lecture,  du  style,  de  roriginalité,  de  la 
concision,  de  l'harmonie  du  style,  de  l'harmonie  des  phrases,  de  l'in- 
vention, de  la  disposition,  de  l'élocution,  du  procédé  des  refontes,  de 
la  narration,  de  la  description,  de  l'observation  directe,  de  Tobser- 
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Talion  indirecte,  des  images,  de  la  création  des  images,  du  dialogue, 
enfin  du  style  épistolaire.  Et  voilà  le  livre  1  A  condition  de  n'y  pas 
chercher  la  loi  et  les  prophètes,  je  crois  qu'on  peut  en  tirer  bon  parti. 

Edouard  Pontal. 


Ijcm  Gnuldcfl  liégendes  de  rimiiiaiiité,  par  L.  Migh  aud  d'Huiiiag. 
Paris,  Schleicher,  1899,  in-18  de  187  p.  illustré.  —  Prix  :  1  fr. 

Suivant  M.  Michaud  d'Humiac,  les  légendes  reflètent  à  travers  les 
siècles,  mieux  encore  que  l'histoire,  les  divers  aspects  de  l'âme  humaine. 
Ce  sont  elles  qui  ont  permis  de  prouver  notre  unité  d'origine,  par  la 
similitude  de  traditions  primitives  indoues  avec  le  texte  de  la  Bible  et 
qui  ont  inspiré  les  différents  mythes  répandus  chez  tous  les  peuples  de 
l'univers.  Nous  nous  bornerons  à  rapidement  indiquer  les  idées  de  l'au- 
teur et  à  constater  la  grande  action  qu'il  attribue  aux  Ariens.  Il  nous 
raconte  d'abord  la  légende  de  Rama  et  celle  de  Kristhna.  De  là,  il  passe 
à  celle  de  Prométhée  ;  mais  il  n'y  voit  pas,  comme  A.  Nicolas  l'a  si  bien 
démontré,  dans  les  Études  philosophiques  sur  le  christianisme  (livre  YI, 
chap.  iv)  la  promesse  d'un  libérateur  c  une  vérité  tombée  dans  la  fable 
et  qu'il  s'agit  d'en  retirer.  »  L'histoire  de  Psyché,  que  l'auteur  nous 
raconte  ensuite,  est  plutôt  un  conte  qu'un  mythe.  On  est  surpris  plus 
loin,  à  propos  du  Juif-Errant,  de  rencontrer  le  récit  de  la  Passion  racontée 
en  prose  romantique  et  là  fort  peu  à  sa  place.  Sur  le  Juif-Errant,  Dom 
Calmet  a  placé,  dans  la  Bible  de  Yence,  (tome XII,  p.  80),  une  curieuse 
dissertation  que  M.  Michaud  d'Humiac  ne  semble  pas  avoir  connue. 
Nous  ne  voyons  pas,  du  reste,  ce  que  Ahasvérus  peut  avoir  de  commun 
avec  la  conscience  humaine,  pas  plus  que  l'enchanteur  Merlin,  que  le 
docteur  Faust,  que  Don  Juan  auxquels  l'auteur  s*arréte  tour  à  tour. 
Il  nous  dit,  à  la  fin  de  son  livre,  qu'à  côté  des  grandes  légendes  qu'il 
vient  de  réunir,  il  y  a  de  petites  légendes  auxquelles  il  arrivera  un  jour 
et  qui  démontreront  a  la  synthèse  des  différentes  âmes,  dont  la  combi- 
naison constitue  l'àme  française  »  (p.  187). 

Les  légendes  sont  précédées  d'une  introduction  qui  pourrait  appeler 
certaines  contradictions.  Après  tout,  le  volume  est  joli,  pas  cher,  et 
d*une  lecture  assez  agréable;  mais  est-ce  bien  un  livre  de  vulgarisation 
scientifique?  Pogoiarido. 

Plaiiite  de  la  l^terge  en  Tieux  vénitien.  Texte  critique  précédé 
d'une  introduction  linguistique  et  littéraire.  Thèse  pour  le  doctorat  pré- 
sentée à  la  Faculté  des  lettres  do  l'Université  dlJpsal,  par  Alfrbd  Lin- 
DBa.  Upsala,  imp.  Edv.  Berling,  1898,  in-8  de  cgxlui-90  p. 

M.  Linder  déclare,  dès  son  Avant-propos,  que  le  poème  qui  lui  four- 
nit le  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat  après  lui  avoir  servi  de  thèse  de 
licence  n*offre  c  guère  rien  de  bien  notable  comme  langue,  comme 
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fond  ni  môme  comme  style.  >  Il  pourrait  donc  sembler  étrange  au 
premier  abord  qu'il  loi  ait  consacré  un  travail  si  considérable.  Noos 
ne  nous  en  plaindrons  cependant  point.  Le  Planlo  de  la  Verzene  Maria 
a  joui  d'une  assez  grande  popularité.  M.  Linder  en  cite  cinq  éditions 
et  vingt-six  manuscrits.  Encore  sa  liste  est-elle  incomplète  :  il  faut  y 
ajouter  du  moins  deux  éditions  données  en  1476  et  en  1537  à  Milan, 
Tune  sous  le  nom  d'Antonio  Gornazzano  et  l'autre  anonyme  ;  il  existe 
à  la  Bibliothèque  nationale  un  exemplaire  de  chacune  de  ces  deux 
éditions.  Les  imitations  dont  le  poème  a  été  Tobjet  à  l'étranger  attes- 
tent également  la  vogue  qu'il  a  eue  et  qui  justifie  la  longue  étude  que 
lui  consacre  M.  Linder. 

Son  travail,  en  effet,  n'a  pas  simplement  consisté  dans  l'établisse- 
ment critique  d'un  texte  correct  Une  introduction  considérable,  fruit 
de  recherches  étendues^  nous  donne  en  divers  chapitres  les  motifs  qui 
ont  déterminé  le  choix  des  leçons  adoptées,  le  classement  des  manus* 
crits  et  des  éditions  ;  des  notions  sur  la  versification  et  sur  la  langue 
du  poème,  sur  les  sources  auxquelles  il  a  puisé,  Tépoque  à  laquelle 
il  a  été  composé,  l'auteur  qui  l'a  rédigé,  le  style  et  la  valeur  littéraire 
qu'il  présente. 

Bien  que  le  travail  de  M.  Linder  soit  d'un  mérite  réel,  il  ne  nous 
parait  pas  à  l'abri  de  toute  crilique.  Le  titre  même  de  celte  publica- 
tion, qui  nous  annonce  un  poème  en  «  vieux  vénitien  »,  dépasse  un  peu 
les  conclusions  auxquelles  on  peut  légitimement  s'arrêter  ;  Tauteur 
reconnaît  d'ailleurs  que  la  plupart  des  copistes  sont  des  Vénitiens  plus 
ou  moins  toscanisants  :  et,  sous  la  forme  que  nous  livrent  les  diverses 
copies,  la  langue  du  Planta  appartient  bien  aux  dialectes  de  l'Italie 
septentrionale,  mais  ne  saurait  être  qualifiée  de  vénitien  pur. 

M.  Linder  croit  pouvoir  donner  comme  date  à  la  composition  du 
poème  les  environs  de  l'année  1325  et  comme  auteur  un  moine 
augustin  Enselmino  de  Trévise,  d'ailleurs  peu  connu.  Aux  auteurs 
cités  par  M.  Linder,  qui  en  font  mention,  il  faut  ajouter  Mazzuchelli 
dans  ses  Scriltori  cTIlalia  et  Ossinger,  dans  la  Bibliotheca  augustiniana, 
Ossinger,  d'ailleurs,  a  puisé  son  renseignement  dans  Mazzuchelli  et  s'il 
ajoute  avec  témérité  que  cet  Enselmino  vivait  au  xvi«  siècle,  il  est  visible 
que  cette  opinion  s'appuie  simplement  sur  la  date  de  publication  de 
VInfansia  del  Salvatore  (1541)  qu'il  lui  attribue.  Cette  dernière  poésie 
n'est  point  perdue  comme  le  pense  M.  Linder.  La  Bibliothèque  natio- 
nale en  possède  sous  la  cote  Yd.  988,  une  édition  de  Venise,  1544,  ano- 
nyme d'ailleurs  et  qui  porte  le  titre  :  Infanlia  Salvaloris.  Si  les  argu- 
ments donnés  par  M.  Linder  pour  déterminer  la  date  de  composition 
du  Planta  me  paraissant  assez  solides,  ceux  dont  il  étaie  l'attribution 
à  Enselmino  ne  le  sont  pas  tous  également  :  il  m'est  impossible, 
par  exemple,  de  voir  dans  les  vers  III,  2-4,  une  c  allusion  aux  abnéga- 
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lions  de  la  vie  monacale.  »  L'argument  en  faveur  de  la  cléricature 
de  Fauteur  tirée  des  qualités  de  latiniste  dont  témoignent  les  phrases 
latines  semées  dans  le  poème,  perd  de  sa  force  si  Ton  considère  que 
Ton  n'a  point  affaire  ici  à  des  phrases  originales,  mais  à  de  simples 
citations  des  livres  saints  ou  des  textes  ecclésiastiques  depuis  le  vers 
initial  et  le  vers  final,  jusqu'aux  phrases  III,  23;  IV,  2;  Vm,  34  ;  XI,  39, 
relevées  avec  tant  de  soin  par  M.  Linder.  La  composition  du  poème 
par  Ënselmino  demeure  donc  hypothétique.  Ë.-G.  Lbdos. 


Peer  Oynt,  poème  dramatique  en  cinq  actes,  par  Hbnrik  Ibsbn,  tra- 
duit du  norvégien  et  précéilé  d'une  préface  par  M.  Prozor.  Paris»  Perrln, 
4899,  in-tôde  xxvi-259  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Si  j'avais  à  juger  Peer  Gynt  sur  mes  seules  impressions  personnelles, 
je  n'hésiterais  pas  à  déclarer,  en  employant  des  expressions  fournies 
par  le  drame  lui-même»  que  c  tout  cela  est  pure  folie  »,  ou  :  «  la  raison 
est  morte,  vive  Peer  Gynt  I  »  Le  quatrième  acte  s'achève  dans  une  maison 
de  fous  :  les  dialogues  qui  s'établissent  dans  ce  milieu  tout  spécial,  ne 
jurent  pas  du  tout  avec  le  reste^  ils  sont  plutôt  moins  obscurs  que 
d'autres  passages.  Cependant  Henrik  Ibsen,  bien  avant  d'avoir  été 
oint  tabou  par  le  snobisme  parisien,  était  considéré  dans  son  pays 
comme  un  poète  de  grande  valeur,  et  Peer  Gynt  n'appartient  ni  à  ses 
débuts,  ni  à  sa  vieillesse.  En  1868,  Ibsen,  écrivant  ce  drame,  avait 
trente-neuf  ans,  et  depuis  longtemps  sa  réputation  au  théâtre  n'était  plus 
à  faire.  Les  fanatiques  reconnaîtront  bien  qu'en  raison  de  difficultés 
matérielles  de  mise  en  scène,  ce  drame  est  injouable,  mais  il  n'en  se- 
rait pas  moins  im  des  chefs-d'œuvre  d'Isben,  l'un  des  plus  connus  ; 
Grieg,  à  la  mode  lui-même,  en  a  mis  en  musique  quelques  fragments. 
Ces  diverses  considérations  peuvent  faire  hésiter  le  critique.  Son  bon 
sens  le  tromperait-il  ?  Serait-il,  à  tort  dérouté  par  le  décousu  de  Tin- 
trigue,  écœuré  par  l'ignominie  de  ce  héros  que  tout  le  monde,  et  tout 
le  temps,  qualifie,  sauf  quelques  variations,  en  ces  termes  choisis  — 
j*en  demande  pardon  aux  lecteurs  —  :  a  il  est  saoul,  le  cochon  ?  >  Enfin 
la  splendeur  du  développement  donné  à  la  haute  pensée  philosophi- 
que qui  domine  tout  le  drame,  lui  échapperait-elle  ?  Il  y  est  beaucoup 
question  de  rester  soi-même,  de  conserver  son  moi.  Il  semble  qu'en 
cela  consiste  la  vertu  suprême.  Peer  Gynt,  ivrogne,  voleur,  suborneur, 
assassin,  se  pose  sans  cesse  cette  grave  question  au  beau  milieu  de 
ses  extravagances,  de  ses  perpétuelles  menteries  et  de  ses  fantasma- 
goriques avatars  :  suis-je  demeuré  moi-même  ?  C'est  son  critérium 
moral.  Tout  serait  sauf,  s*ii  était  resté  lui-même.  Et  en  effet,  le  diable 
venant  au  dénouement  prendre  livraison  du  drôle,  débat  avec  lui  cette 
seule  question  ;  le  reste  ne  compte  pas.  Et  la  solution  du  problème 
serait  que  Gynt  a  été  lui-même,  pleinement  et  véritablement,   «  dans 
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la  foi,  dans  Tespérance  et  dans  Tamour  »  d'une  certaine  Solveig,  per* 
sonnage  reviviscent  qui  reparait  de  temps  à  autre,  la  seule  femme  que 
Gynt  ait  respectée.  Comprenne  qui  pourra  ;  pour  moi  j'ai  souvent  cru 
observer  que  la  psychologie  était  précisément  le  point  faible  des  soi- 
disant  psychologues.  Le  traducteur  et  malin  commentateur  veut  voir 
là  c  le  principe  de  la  réversibilité  des  vertus.  »  G^est  très  bien,  mais 
quel  rapport  secret  y-a-il  entre  la  persistance  ou  Tinmiutabilité  du 
moi  et  la  réversibilité  du  mérite  de  la  vertu  ?  J'admire  M.  Prozor, 
non  pour  la  première  fois  :  il  a  des  idées  et  du  style,  il  découvre  dans 
son  poète  de  mystérieuses  merveilles,  des  prodiges  d'art,  d'insonda- 
bles profondeurs  philosophiques,  des  sublimités  de  prophète  inspiré. 
Je  l'admire,  mais  je  Tenvie  surtout,  j'envie  les  bosses  de  rire  qu'il  se 
donne  en  catimini,  —je  me  plais  du  moins  à  le  croire  —  quand  il  débite 
le  plus  sérieusement  du  monde  ses  boniments  aux  gogos. 

Je  m'aperçois  que  j'ai  omis  d'indiquer  le  sujet  de  Peer  Gynt  J^ai  une 
excuse  :  il  est  inénarrable.  La  liste  même  des  personnages  et  des 
lieux  de  scènes  est  tout  un  poème,  un  poème  de  cocasserie.  Faute  de 
place,  il  suffira  d'un  léger  crayon  des  amours.  Au  premier  acte, 
Peer  enlève  une  mariée  en  pleine  noce  ;  il  l'abandonne  au  second 
et  se  hâte  de  mettre  à  mal  «  la  femme  en  vert  »,  —  elle  n'a  pas  d'autre 
nom  ou  prénom  fille,  —  du  prince  des  trolls  ;  au  troisième,  une  pure 
et  chaste  jeune  fille,  Solveig,  vient  s'ofifrir  à  lui  dans  la  forêt;  au  qua« 
trième,  travesti  en  prophète  du  Sahara,  il  fait  à  une  négresse  <  la 
grâce  •  de  la  séduire,  mais  cette  fois,  c'est  elle  qui  le  plante  là  ;  enfin, 
au  cinquième,  Peer  meurt  plein  de  crimes,  d'abominations  et  d'incohé- 
rences, sauvé  par  la  vertu  de  Solveig.  Longghamp. 


Hélaiigcfi  de  littérature  et  d'lii«toire  religteiuiefiy  publiées 
à  Voeeasiùn  du  jubilé  épUcopal  de  Mgr  de  Cabrières,  évêquede  Montpellier,  4874- 
4899.  Paris,  A.  Picard  et  fils,  18d9,  2  vol.  gr.  in-8de  v-575  et  459  p.  —  Prix  : 
20  fr. 

Au  prélat  lettré  et  savant  qu'est  Mgr  de  Cabrières,  j'imagine  qu'on 
ne  pouvait,  à  l'occasion  de  son  jubilé  épiscopal,  ofi'rir  un  hommage  plus 
agréable  que  celui  du  recueil  publié  sous  la  direstion  de  M.  l'abbé  Douais, 
son  vicaire  général.  Bien  entendu,  M.  l'abbé  Douais  a  apporté  sa  con- 
tribution à  ce  recueil  :  d'abord  la  pré&ce  où  il  en  explique  le  but,  puis 
une  intéressante  et  solide  étude  sur  les  Origines  de  l'épiscopat  :  à  côté 
de  lui  se  sont  groupés  des  savants,  méridionaux  pour  le  plus  grand 
nombre,  qui  font  tous  honneur,  chacun  dans  leur  spécialité,  à  la  science 
française;  l'abbé  Jacquier,  le  P.  Germer-Durand,  l'abbé  Batiffol,  Dom 
Morin,  l'abbé  Duchesne,  le  baron  Desazars  de  Montgaillard,  dom  du 
Bourg,  Louis  Roche,  dom  Gagin,  Jules  Gay,  Léonce  Couture,  l'abbé 
Auriol,  M.  Gauvet,  le  P.  Doussot,  l'abbé  Granier,  M.  Noguier,  le  P. 
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Denifle,  Pabbé  Vidal,  Tabbé  Gassan,rabbéPoujol,  domMougel,  le  capi- 
taine de  Marien,  Pabbé  Delouvrier,  M.  Grasset-Morel,  le  P.  Dudon,  le 
chanoine  Saurel,  M.  Flament^  Fabbé  Gabanel,  Tabbé  Charpentier, 
Tabbé  Bousquet,  M.  Sahuc,  Tabbé  Estournet,  Gaston  Boissier  lui-même, 
qui,  quoique  protestant,  si  je  ne  me  trompe,  a  voulu  aussi  apporter  son 
hommage  à  Tiliustre  évêque,  son  compatriote,  dont  il  estime  comme 
tout  le  monde  et  le  caractère  et  le  talent.  Les  sujets  sont  naturellement 
aussi  variés  que  les  noms  :  Thistoire  générale,  la  littérature  patristique 
et  liturgique,  Téloquence  chrétienne,  la  littérature  française,  Tarchéolo- 
gie,  la  sigillographie  y  sont  représentées.  Enfin  parmi  les  signataires 
des  études,  on  trouve  des  savants  laïques,  des  ecclésiastiques  en  grand 
nombre,  des  religieux  de  divers  ordres,  bénédictins,  dominicains, 
jésuites,  assomptionistes,  des  professeurs  de  renseignement  supérieur 
libre,  un  membre  de  TAcadémie  française,  un  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  plusieurs  mainteneurs  de  l'Académie 
des  jeux  Floraux  ;  ainsi  Thommage  est  à  la  fois  plus  significatif  et  plus 
complet.  U  m'est  difficile,  on  le  comprend,  d'indiquer  tous  les  sujets 
traités;  il  y  en  a  vingt-trois  dans  le  premier  volume,  douze  dans  le 
second,  et  le  troisième  qu'on  nous  annonce  sera  sans  doute  aussi  bien 
rempli.  Je  me  contenterai  donc  d'indiquer  ceux  qui  ont  plus  particu- 
lièrement attiré  mon  attention  :  £es  Sen/ences^  de  Jé6%^  découvertes  à 
Behnesa  par  l'abbé  Jacquier;  le  Jugement  de  Tacite  sur  les  Juifs ^  par 
(jaston  Boissier;  le  Forum  chrétien^  par  l'abbé  Duchesne;  la  Vie  de 
battit  LucperCf  par  Léonce  Couture  ;  Arnaud  de  Cef*vole,  par  le  P.  Denifle  ; 
^eauœ  ecclésiastiques  languedociens  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance^ 
)ar  le  capitaine  de  Marien  ;  Établissetnent  des  jésuites  à  Montpellier,  par 
e  P.  Dudon.  J'en  passe,  et  des  meilleurs.  Notons  aussi  une  intéres- 
ante  étude  du  baron  Desazars  sur  deux  Visigoths  illustres,  Guillaume 
L'Aquitaine  et  saint  Benoit  d'Aniane,  celle  de  dom  du  Bourg  sur 
'abbaye  d'Aniane,  la  note  savante  de  dom  Cagin  sur  le  Sacramentaire 
Le  Gellone,  un  des  plus  vénérables  monuments  de  la  litui^ie  gallicane. 
'en  ai  dit  assez  pour  prouver  le  haut  intérêt  de  cette  belle  publication, 
[ui  foit  honneur  à  celui  qui  Ta  entreprise,  à  tous  ceux  qui  y  ont  colla- 
boré et  à  réminent  prélat  qui  en  a  accepté  l'hommage. 

EDOUARD  PONTAL. 

Inlvmliictioii  à  l'Mstolre  littéraire  (suite  de  VHistoire  eonn- 
dérie  comme  science),  par  P.  Lacombb.  Paris,  Hachette,  1898,  in-8  de  vili- 
420p.  —Prix  :  7fr.  50. 

En  refermant  ce  lourd  volume  avec  la  satisfaction  du  devoir  accom- 
pli jusqu'au  bout,  après  en  avoir,  une  dernière  fois,  attentivement 
relu  la  préface  et  compulsé  la  table,  je  dois  avouer  que  le  plan  géné- 
ral de  l'auteur,  avec  ses  divisions  et  subdivisions,  m'échappe  complète- 
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ment.  Ce  qui  m*étonned^au tant  plus,  qu'il  s^agit  ici  d'un  exposé  didacti- 
que, plein  de  définitions  étudiées,  de  remarques  neuves,  de  subtiles  dift- 
cussions,  d'inductions  rigoureusement  logiques.  L'esprit  à  la  fois  avisé 
et  pondéré  qui  a  rassemblé  de  pareils  éléments  ne  peut  avoir  failli  aies 
disposer  en  un  ensemble  parfaitement  coordonné,  et  ce  sont  saas 
doute  les  arbres  qui  m*empôcbent  de  voir  la  forêt.  Je  laisserai  donc 
M.  Lacombe  s'expliquer  lui-même  sur  son  but  et  son  plan.  Ulntro- 
duction  à  l'histoire  littéraire  est  répartie  en  quatre  livres  qui  n*ont 
malheureusement  pas  de  titres,  sauf  le  dernier  :  Psychologie  spécicUe  du 
style.  Le  premier  définit  la  littérature,  son  vrai  royaume,  ses  grandes 
provinces  ;  il  établit  lamanière  dont  l'histoire  littéraire  peut  être  scienti- 
fiquement traitée  par  la  recherche  des  similarités  et  la  recherche  des 
causes.  Le  livre  II,  peut-être  moins  abstrait,  et  certainement  plus  déve- 
loppé, traite  de  la  psychologie  du  public  et  de  celle  de  l'artiste  :  quelles 
doivent  être  les  facultés  intellectuelles  de  l'artiste  ?  Gomment  invente- 
t-il  des  émotions,  des  sentiments,  des  passions,  des  caractères,  et 
quelle  iofluence  son  propre  caractère  a-t-il  sur  ses  œuvres?  Jusqu'à 
quel  point  faut-il  rechercher  dans  ses  créations  des  émanations  de  sa  ' 
propre  personnalité?  La  question  du  progrès  en  littérature,  qui  forme 
l'objet  du  quatrième  livre,  m'a  semblé  traitée  d'ime  manière  vraiment 
originale.  M.  Lacombe  est  un  esprit  indépendant  :  il  culbute  volon- 
tiers  les  fétiches  et  fait  bon  marché  des  autorités.  Taiue,  Rigault,  Spen- 
cer et  M.  Brunetière  ont  en  lui  un  contradicteur  déterminé,  qui  ne 
s'en  laisse  pas  facilement  imposer.  Pour  juger  du  progrès  accompli  en 
littérature,  il  propose,  comme  mesure,  Témotion  obtenue  par  la  pein- 
ture d'une  réalité  plus  complexe.  La  psychologie  du  théâtre  grec  étant 
moins  riche  que  celle  de  nos  classiques  français,  et  celle-ci  moins 
riche  que  celle  de  nos  contemporains,  il  y  a  progrès.  Le  fonds  psycho- 
logique de  la  littérature  narrative  actuelle  est  hors  de  comparaison 
avec  ce  que  les  siècles  précédents  ont  possédé.  Nous  devons  aussi  à 
nos  lyriques  contemporains  la  découvrete  de  deux  provinces  immenses 
de  l'âme  humaine,  a  D'abord  tous  les  genres  d'émotions  que  la  nature 
extérieure  peut  donner.  Puis  le  sentiment  des  humbles  conditions,  des 
humbles  misères,  des  humbles  plaisirs.  Ajoutez  enfin  Tintérét,  la 
curiosité,  la  symphathie  pour,  ce  qui  est  très  loin  de  nous  par  sa 
situation  sociale,  par  sa  position  dans  le  passé  ou  dans  l'espace. 
Jamais  on  n'a  vu  un  si  subit  agrandissement  de  la  sensibilité  artistique.  » 
Peut-être  y  aurait-il  quelques  objections  à  opposer  à  cette  théorie  ; 
mais  elle  semble  elle-même  un  progrès  sur  les  engouements  à  priori 
de  la  vieille  querelle  des  anciens  et  des  modernes.  M.  Lacombe  fouille 
et  remue  beaucoup  d'idées:  quelques-unes  vous  frappent  avec  une 
clarté  d'évidence  imprévue,  d'autres  sont  ingénieusement  démontrées. 
Il  en  est  aussi  de  contestables  ;  celles  qu'il  professe  sur  la  religion, 
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qui,  pour  lui,  est  surfaite,  sont  de  ce  nombre.  On  peut  douter  qu*il  soit 
bien  scientifique  d'attribuer  les  préceptes  de  la  morale  à  Tobservation 
et  au  raisonnement  (p.  355).  Jupiter,  assure  M.  Lacombe,  n'a  révélé  à 
personne  qu'il  aimait  la  justice,  pas  plus  que  Diane  n'a  recommandé 
la  cbasteté.  «  Est-ce  que  Diane  a  jamais  parlé  ?  Est-ce  qu'il  n'a  pas  fallu 
reconnaître  d'abord  la  valeur  pratique  de  la  cbasteté,  pour  pouvoir 
ensuite  prêter  à  Diane  le  sentiment  que  Diane  n'eut  jamais  et  pour 
cause  ?. . .  »  S'ils  se  sont  donné  le  tort  d'être  aussi  peu  explicites,  j'en 
suis  bumilié  pour  Jupiter  et  pour  Diane.  Lonoghamp. 


VautenlUi  c«^iiteinp#mtiui  de  l'Académie  fraufaUie.  Etudes 
littéraires^  2*  série,  par  Y.  JBANROY-FâLix.  Paris,  Bioud  et  Barrai, 
s.  d.  (1889),  ln-8  de  431  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  est  la  suite  de  celui  dont  j'ai  déjà  rendu  compte,  avec 
un  sincère  éloge  (t.  LXXIX,  p.  432-433)  ;  il  comprend  des  études  biogra- 
phiques et  littéraires  sur  MM.  Rousse,  Vandal,  Pailleron,  Tbeuriet, 
de  Mun,  Sardou,  Boissier,  le  duc  d'Aumale  et  Hanotaux.  C'est  le  mémo 
style  alerte  et  chatoyant,  la  môme  verve  gauloise  et  la  môme  sûreté  de 
critique.  Le  fonds  est  excellent,  et  si  l'on  a  quelque  reproche  à  adresser 
à  la  forme,  c'est  son  excès  de  saveur.  Voyez  plutôt  ce  début  de  l'étude 
consacrée  à  l'éminent  défenseur  de  la  cause  des  congrégations  :  «  La 
biographie  de  M.  Rousse  tient  en  quelques  mots;  c'est  celle  de  tous  les 
avocats  :  il  a  parlé,  il  parle,  il  parlera...  »  Mais  il  y  a  manière  de  parler, 
et,  pendant  soixante  pages,  nous  apprenons  comment  M.  Rousse  sait  le 
faire;  et  nous  souhaitons  à  l'Académie,  en  arrivant  à  la  conclusion  de 
cette  étude,  beaucoup  de  membres  qui  ne  sachent  «  ni  lire,  ni  écrire  », 
comme  disait  de  lui-même  Berryer  dans  son  discours  de  réception,  ou 
qui  sachent  avec  la  même  perfection  manier  la  plume  et  la  parole, 
comme  c'est  le  cas  de  M.  Rousse.  Et  plus  loin  :  •  ni  dandy^  ni  pion,  ni 
antiquaire,  ni  ramasseur  de  petits  papiers  à  amusettes,  ni  collec- 
tionneur de  procès-verbaux,   ni   regrattier  de  vieilles  inscriptions, 
ni  prophète,  ni  sectaire,  ni  précurseur,  ni  initiateur,  historien,  tel  est 
M.  Albert  Vandal,  une  des  intelligences  les  plus  ouvertes  de  notre 
temps  »,  à  qui  l'auteur  envie  beaucoup  Tindépendance  de  fortune  et  de 
situation  qu'il  oppose,  dans  un  tableau  fort  pittoresque,  aux  déboires 
de  récrivain  besoigneux  rencontrant  des  obstacles  sous  chacun  de  ses 
pas.  A  propos  de  Pailleron,  dont  le  Monde  où  Von  i'ennuie  est  déclaré 
et  démontré  une  des  maltresses  comédies  de  notre  époque,  une  de 
celles  qui  resteront,  notre  critique  dissèque  avec  un  scalpel  impitoyable 
les  poésies  de  ce  maître  prosateur;  en  particulier  certain  sonnet  qui  a 
pour  titre  Hirvàna  et  dans  lequel  «  vacarmes  •  rime  avec  <  gendarmes  •  : 
je  ne  connais  rien  de  plus  réjouissant  que  cette  analyse  humouris- 
NovKiiBR£  1899.  T.  LXWn.  28. 
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tique  :  il  ne  reste  plus  un  seul  vers  debout,^  et  Ton  est  bien  foreè 
d*ayouer  que  le  critique  a  raison  :  mais  c^est  à  décourager  de  jamais 
composer  de  sonnets;  et  moi  qui  en  ai  quelquefois  un  par  mois  sur  la 
conscience,  j'en  ai  éprouvé  quelque  fris&on.  Ces  frissons-là  sont  salu- 
taires. André  Theuriet  reçoit,  en  revanche,  force  compliments  très 
mérités;  mais  il  n*élait  peut-être  pas  besoin  de  les  accompagner,  même 
en  se  couvrant  de  Tautorité  de  Lemice-Terrieux,  de  calemboxirgs  de 
la  taille  de  celui-ci  :  «  Ce  qui  est  haïssable,  ce  n^est  pas  le  moi,  comme 
dit  Pascal,  c^est  la  fin  du  mois  !  «  Cela  me  rappelle  un  peu  trop  les  articles 
de  Pontmartin,  dernière  manière,  et  son  Caravansérail.  Nous  arrivons 
du  comte  de  Mun,  et  M.  Jeanroy  se  livre  à  une  plaisante  dissertation 
sur  Talavisme  :  «  M.  A.  de  Mun  est  l'arrière  petit-fils  d'Uelvétius.  Un 
athée,  un  encyclopédiste,  ayant  pour  descendant  Tim  des  plus  grands, 
des  plus  éloquents  champions  du  catholicisme!  Que  dirait-on,  alors, 
si  Voltaire  ayant  laissé  une  postérité,  son  arrière  petit-fils  était  rédacteur 
en  chef  de  YUniversL..  >  M.  Jeanroy  aurait  pu  pousser  plus  loin  les  généa- 
logies du  comte  de  Mun  dans  une  autre  direction,  et  il  n'aurait  sans 
doute  pas  été  peu  surpris  de  constater  que  ce  bon  Français  descend 
en  ligne  directe,  par  les  femmes,  de  la  reine  Marie-Stuart  ;  et  que 
ce  député  de  la  Bretagne  descend  sussi  en  ligne  directe  de  *ia  reine 
Anne,  la  dernière  duchesse  de  cette  province,  par  sa  fille  Renée  de 
France,  qui  épousa  le  duc  de  Ferrare.  Voilà  de  Tatavisme,  ou  je  ne 
m'y  connais  pas.  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux  a  jadis 
développé  tout  au  long  cette  dernière  généalogie  et  je  me  suis  toujours 
étonné  de  ce  que  les  comités  électoraux  de  M.  de  Mun  n'en  aient  pas 
tiré  parti  dans  leurs  proclamations.  Mais  je  ne  suis  pas  ici  pour  leur 
donner  des  conseils,  et  celui  que  je  donnerai  volontiers  au  bienveillant 
lecteur,  c'est  de  se  procurer  les  livres  de  M.  Jeanroy.  11  n'y  trouvera 
pas  de  critique  pédante  ni  montée  sur  un  piédestal,  mais  des  études 
saines  et  limpides,  qui  savent  agréablement  mêler  lUUe  dulci. 

RsNi  Ekrvilkr. 


^,  par  ÉiOLB  Fagubt  (Collection  des  Grands  Écritfains  français]. 
Paris,  Hachette,  1899,  in-18  de  191  p.  —  Prix  :  2  fr. 

G*est  un  des  bons  volumes  de  la  collection  que  celui  de  M.  Faguet. 
Le  sujet,  il  est  vrai,  en  était  d*un  maniement  assez  facile.  La  vie  de 
Flaubert  fut  toute  unie  :  elle  est  vivement  contée  en  quelques  pages,  et 
peut-être  un  peu  trop  sommairement.  Son  caractère  présente  des  traits 
saillants,  orgueil  et  timidité,  irritabililé  et  misanthropie,  qui  permettent 
de  «  rattraper  i  sans  trop  d^efforts.  Son  œuvre  tient  en  quelques  volumes, 
et,  vide  à  peu  près  complètement  d'idées,  n'offre  à  étudier  que  des  pro- 
cédés d'art  dont  on  a  vite  pénétré  le  secret,  n  apparaît  bien,  en  effet,  et 
M.  Lanson  dans  la  notice  des  Pages  choisies  l'a  déjà  montré,  qu'il  fut 
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un  romantique  qui  sUmposa  laborieusement  la  discipline  d'une  théorie 
réaliste. 

Mais  celle  «  donnée  »  qui  appartient  à  tous,  M.  Faguet  Ta  faite  sienne 
par  Inhabileté  avec  laquelle  il  Ta  creusée,  par  la  pénétration  avec  laquelle 
il  a  démêlé  ce  qui  manquait  à  Flaubert  comme  romantique  du  côté  de 
la  sensibilité  et  ce  qui  entre,  ou  mieux  se  transpose,  de  romantisme  dans 
son  réalisme.  Outre  cela,  cette  éti\de,  particulière  et  un  peu  minutieuse 
de  sa  nature,  se  trouve  enrichie  par  une  foule  dUdées  générales,  de 
remarques  d'ordre  littéraire  et  moral,  que  suggère  à  l'esprit  fécond  du 
distingué  critique  le  démontage  ou  l'autopsie,  comme  on  aimera  mieux 
dire,  de  ces  marionnettes  humaines  :  M''^  Bovary,  Homais,  Charles 
Bovary,  le  père  Rouault,  Bouvard  et  Pécuchet... 

El  c'est  écrit  avec  ce  certain  laisser-aller  qui  platl,  sans  trahir  la  finesse 
de  la  pensée,  sans  affadir  la  saveur  de  la  langue.  En  somme,  une  disserta- 
tion-causerie, agréable,  même  amusante  pour  ceux  qui  ne  font  que 
lire,  instructive,  «  nourrissante  »,  comme  tout  ce  qu'écrit  M.  Faguet, 
pour  ceux  qui  veulent  en  lisant  comprendre,  c'est-à-dire  absorber 
quelque  chose  afin  de  «  profiter.  » 

C'est  avoir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

GiLBRIBL  AUDIAT. 


lies  Femmeti  daiui  la  comédie  fFançaise  et  italieniie  au 
X^III*  siècle,  par  Chaklbs  Dbjob.  Paris,  Fontemoing,  1899,  in-18de 
417  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

On  sait  avec  quelle  infatigable  activité  M.  Dejob,  maître  de  confé- 
rences à  la  Sorbonne,  ex-président  de  la  Société  d'études  italiennes,  tra- 
vaille à  ramener  un  peu  l'esprit  français  vers  la  littérature  d'au-delà 
les  Alpes,  autrefois  si  fort  à  la  mode,  aujourd'hui  si  délaissée.  Habi- 
lement, pour  nous  amadouer,  il  mêle  les  choses  françaises  aux  choses 
italiennes,  les  unes  faisant  passer  les  autres^  et  l'impression  entrant 
insensiblement  en  nous  de  la  ressemblance  des  idées  et  de  la  fraternité 
des  âmes  latines. 

Ce  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  c'est  une  étude  très  claire  et  très 
complète  des  rèles  de  femmes  dans  la  comédie  du  xvnr  siècle  :  ingé^ 
nues  et  coquettes,  honnêtes  femmes  et  femmes  légères,  époux  assortis» 
mauvais  ménages  et  faux  ménages,  femmes  de  théâtre  et  courtisanes 
défilent  devant  nous  en  un  cortège  un  peu  long  peut-être,  un  peu 
monotone,  mais  très  méthodiquement  ordonné  et  qui  témoigne  d'une 
érudition  formidable.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  en  effet,  les  Dancourt, 
les  Destouches,  les  La  Chaussée,  les  Palissot,  les  Poinsinet,  les  Collé, 
les  Carmontelle,  les  Alain,  les  Boissy,  les  Mercier,  les  Picard  d'un  côté, 
et  l'inépuisable  Goldoni  de  l'autre,  qui  sont  mis  à  contribution  ;  mais 
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c*e8t  une  foule  d'auteurs  peu  ou  point  connus,  qu'à  coup  sûr  on  ne  lit 
jamais,  comme  Bouilly,  Bouchard,  de  Ségur,  de  Moissy,  Greuzé  de  Les- 
ser,  Morand,  Guillemin,  Imbert,  Roger,  Vigée,  M°>*  de  Meaunolr  et 
Nota^  Gigli,  Bancolelli,  Faguioli,  Gapacelli,  Federicî,  etc.,  etc.. 

Encore  M.  Dejob  ne  se  cantonne-t-il  pas  étroitement  dans  le  xYm* 
siècle  et  dans  les  pays  latins.  Son  savoir  universel  multiplie  les  rappro- 
chements instructifs  ou  piquants  avec  nos  écrivains  du  xvir  siècle, 
aussi  bien  qu'avec  les  romantiques  et  les  contemporains  :  Dumas,  Augier, 
voire  Pailleron  et  M.  Jules  Lemattre  ;  et  il  ne  dédaigne  pas  de  faire  visite 
aux  Anglais  et  aux  Allemands,  qu'il  parait  connaître  aussi  bien  que  les 
Italiens  et  les  Espagnols. 

Il  y  a  donc  là  une  mine  de  renseignements  pour  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  du  théâtre  ou  de  l'histoire  des  mœurs.  Et  tout  le  monde 
s'intéressera  à  la  conclusion  générale  qui  ressort  de  ces  savantes  études: 
c'est  que  ces  peuples  catholiques  et  latins,  tant  décriés  pour  leur  im- 
moralité, ont  gardé  en  somme,  et  jusqu'au  temps  de  Louis  XV  et  de 
M"^  Dubarry,  une  grande  réserve  dans  le  plus  libre  de  tous  les  genres  ; 
il  a  fallu,  pour  nous  faire  perdre  pied,  que  les  vertueux  pays  du  pro- 
testantisme, l'Angleterre  et  l'Allemagne,  nous  apportent  leur  déprava- 
tion et  submergent  notre  bon  sens  et  notre  sens  moral  sous  leurs  thèses 
scandaleuses  en  ûtveur  de  l'enfant  naturel,  du  divorce,  —  et  du  ménage 
à  trois  !  Gabrisl  Audut. 


Précis  d'Ustotre  de  la  llftératiure  aUemandey  par  L.  William 
Gaet.  Paris,  Klincksieck,  1898,  in-12  de  467  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ge  livre  parait  destiné  à  nos  classes  de  l'enseignement  moderne  et 
classique  ;  il  est  écrit  sans  prétention,  avec  simplicité,  et  dans  le  but 
d*ètre  utile.  M.  Gart  ne  se  perd  pas  dans  les  détails  de  pure  érudition  :  il 
a  beaucoup  lu,  beaucoup  retenu,  et  il  consigne  dans  son  livre  le  meilleur 
fruit  de  ses  lectures.  Ge  n^est  pas,  comme  Fauteur  semble  l'insinuer 
trop  modestement  dans  son  court  Avant-propos,  un  simple  résumé 
des  ouvrages  similaires  parus  en  Allemagne  ou  en  France  ;  je  trouve 
au  contraire  dans  ce  livre  court  mais  complet  une  note  personnelle 
que  Ton  ne  rencontre  pas  d'habitude  dans  les  ouvrages  du  genre,  un 
plan  lumineiix,  une  exposition  facile  et  claire.  C'est  un  tableau  d'en- 
semble qui  permet  au  lecteur  de  voir  d'un  seul  coup  d^œil  tout  le 
développement  d'une  riche  littérature,  et  lui  donne  le  goût  de  pousser 
plus  avant  la  connaissance  rapide  qu'il  a  pu  gagner  à  cette  lecture. 
Nous  souhaitons  à  ce  livre  le  succès  qu'il  mérite  ;  il  a  sa  place  indiquée 
dans  nos  bibliothèques  classiques.  L.  Mbnsgh. 
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HISTOIRE 

lie  Hoiiastére  des  Oiseaux  ^  les  oilglneti>  la  RéTérende 
Hère  IHarle-Sopliiey  I9II-I90S)  par  le  P.  Victor  Dblàportb. 
Paris,  Retaux,  1899>  in-8  de  424  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Retracer  les  humbles  et  déjà  lointaines  origines  du  monastère  des 
Oiseaux,  en  suivre  les  progrès  rapides  jusqu*à  l'époque  de  sa  prospérité, 
c'est  aussi  faire  admirer  l'action  de  la  Providence  et  montrer  conmient 
elle  sait  susciter  au  moment  voulu  de  dignes  instruments  de  ses  des* 
seins  et,  à  travers  tous  les  obstacles,  les  conduire  au  but.  On  en  trouve 
la  preuve  dans  le  bel  ouvrage  consacré  par  le  P.  Victor  Delaporte  à 
Mère  Marie-Ëupbrasie  et  à  Mère  Marie-Sophie,  dont  l'existence,  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  s'identifie  avec  les  destinées  du  couvent  des 
Oiseaux. 

Née  dans  la  nuit  de  Noél  1597  où  Alice  Le  Clerc  et  ses  premières 
compagnes  avaient  reçu  l'habit  religieux  des  mains  de  saint  Pierre 
Fourier,  le  bon  père  de  Mattaincourt,  la  congrégation  de  Notre-Dame 
avait  vu  la  plupart  de  ses  religieuses  dispersées  par  la  Révolution^ 
Quelques-unes  d'entre  elles,  vivant  ignorées  à  Rungis,  donnèrent  l'hos- 
pitalité en  1796  aune  jeune  orpheline  qui  devait  un  jour  restaurer  à  Paris 
la  Congrégation  de  Notre-Dame.  Thérèse  Binart,  que  les  malheurs 
du  temps  avaient  obligée  de  quitter  le  monastère  de  l'Assomption 
fit  professii;^  au  monastère  de  Rungis  et  prit  le  nom  de  Mère  Ëuphrasie. 
Elle  allait  bientôt  connaître  encore  les  mauvais  jours,  car,  à  bout  de 
ressources,  les  sœurs  de  Rungis  avaient  dû  se  séparer.  Api^ès  quelques 
années  passées  rue  Saint-Jacques  (1799-1807),  Mère  Ëuphrasie  put  enfin 
ouvrir  une  école  au  cloître  Saint-Benoit.  Le  succès  ne  se  fit  pas  attendre 
et  bienlét  il  fallait  chercher  de  plus  vastes  locaux.  On  loua,  rue  des 
Bernardins,  Thétel  de  Torpane  qui,  devenu  trop  étroit  à  son  tour,  fut 
abandonné  en  1818  pour  l'hétel  des  Oiseaux,  situé  rue  de  Sèvres,  au 
coin  du  boulevard  des  Invalides.  Cet  hôtel,  qui  tirait  son  nom  des 
immenses  volières  établies  dans  les  jardins  par  un  de  ses  propriétaires, 
avait  tour  à  tour  servi  sous  la  Révolution  de  prison,  d'hôpital  militaire 
et  de  collège. 

Mère  Ëuphrasie,  quoique  jeune,  ne  devait  pas  être  témoin  des 
succès  de  cette  maison  qu'elle  avait  préparés  avec  tant  d'ardeur  et  de 
persévérance  ;  le  20  juillet  1819  elle  entrait  dans  l'éternel  repos  ;  mais 
son  œuvre  trouvait  une  digne  continuatrice  dans  une  jeune  religieuse 
formée  par  ses  soins  et  qui  avait  hérit^  de  ses  rares  vertus  aussi 
bien  que  de  ses  éminentes  qualités.  Mère  Sophie.  En  se  pénétrant 
chaque  doute  davantage  des  constitutions  de  saint  Pierre  Fourier  en 
s'abandonnant  complètement  entre  les  mains  de  Dieu,  la  nouvelle  supé- 
rieure, pendant  les  quarante-quatre  années  qu'elle  gouverna  les  Oiseaux, 
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80  révéla  une  éducalrice  de  premier  ordre.  Le  P.  Y.  Delaporte  a  fait 
dans  les  riches  Annales  des  Oiseaux  et  dans  les  notes  laissées  par 
Mère  Sophie  une  ample  moisson  de  touchants  souvenirs  qui  nous 
montrent  que  si  la  supérieure  des  Oiseaux  s'entendait  à  merveille  à 
former  des  élèves  instruites,  elle  cherchait  avant  tout  à  gagner  des 
âmes  à  Dieu  et  que,  de  ce  cété  aussi,  ses  efforts  étaient  bien  souve;il 
couronnés  de  succès.  Son  zèle  s'étendait  même  au  delà  de  Tenceinte 
du  couvent  et  plus  d*un  homme  célèbre  lui  dut  son  retour  à  la  religion. 
C'est  dire  qu'au  point  de  vue  purement  historique,  le  livre  du  P.  Dela- 
porte ne  manque  pas  d'attraits,  et  on  lira  avec  plaisir  les  pages  consa- 
crées à  Louis  Yeuillot  et  au  maréchal  de  Saint-Arnaud.  D'ailleurs,  à 
toutes  les  époques  de  leur  existence,  les  Oiseaux  ont  eu  d'illustres 
amies,  la  diichesse  d'Angoulème,  la  duchesse  de  Berry,  la  princesse 
d'Anhalt,  et  surtout  la  pieuse  princesse  Glotilde  Napoléon  qui  passa 
peutrétredanscemonastèrelesmeilleuresheuresde  sonséjouren  France. 
A  côté  de  ces  grands  noms,  nous  trouvons  entin  les  saints  prêtres  qui 
prêtaient  à  Mère  Sophie  l'appui  de  leur  expérience  et  de  leur  dévoue- 
ment, et  qui  tous  ont  laissé  un  nom  dans  l'Église  de  France,  le 
P.  Ronsin,  le  directeur  de  la  fameuse  Gougrégation,  Mgr  de  Quélen, 
le  cardinal  Mathieu,  le  cardinal  Morlot,  le  P.  Olivaint.  Parmi  les  titres 
de  gloire  des  Oiseaux,  par  qui  tant  de  bien  s'est  fait  dans  le  monde, 
n'oublions  point  d'ajouter  que  ce  fut  une  élève  de  cette  maison  qui  eut 
ridée  de  consacrer  le  mois  de  juin  au  Sacré-Cœur  et  queJa  commu- 
nauté de  Notre-Dame  inaugura  la  première  les  exercices  du  mois  du 
Sacré-Cœur. 

Le  livre  du  P.  Delaporte  est  non  seulement  une  œuvre  d'édifica- 
tion, c'est  aussi  un  travail  qui  sera  lu  avec  profit  par  tous  ceux  qui 
slntéressent  à  Thistoire  de  notre  temps.  Albert  Isnard. 


Becumento  iMirisieiui  du  régne  de  Philippe  ^I  de  Valois 

(t*^S-t**0)>  extraits  des  registres  de  la  Chancellerie  de  France,  par 
JULBS  ViARD.  Tome  !•'  (13^-1538),  Paris,  Champion,  1899,  in-8  de  360  p.  - 
Prix  :  10  fr. 

Depuis  quelques  années  l'histoire  de  notre  xiv<»  siècle  français  com- 
mence à  se  débrouiller  un  peu.  C'est  en  partie  à  Siméon  Luce  que 
l'honneur  en  revient;  il  n'a  pas  seulement  contribué  à  jeter  la  lumière 
sur  cette  période  par  ses  travaux  personnels,  mais  il  a  su  diriger  dans 
le  môme  sens  les  recherch#s  de  plusieurs  de  ses  élèves.  Parmi  ceux  qui 
travaillent  ce  champ  avec  le  plus  d'activité  et  le  plus  de  bonheur  est 
certainement  notre  collaborateur  M.  Jules  Viard.  En  attendant  la  grande 
histoire  du  règne  de  Philippe  VI  qu'il  prépare  et  dont  il  a  déjà  esquissé 
divers  chapitres  il  nous  donne  sur  le  gouvernement  de  ce  prince  de 
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précieux  recueils  de  documents.  Il  a  sous  presse,  dans  la  collection  des 
documents  inédils,  les  Journaux  du  trésor  de  Philippe  F7,  et  voici  qu'il 
nous  offre  le  premier  volume  d'un  recueil  de  documents  où  l'on  puisera 
de  nombreuses  indications  et  pour  l'histoire  générale  et  pour  l'histoire 
locale  de  Paris. 

Pour  bien  juger  de  l'ensemble  des  matériaux  ainsi  mis  à  notre  dispo- 
sition par  l'actif  érudit,  il  faut  attendre  le  second  volume  et  l'introduc- 
tion dans  laquelle  il  fera  ressortir  la  valeur  et  l'importance  des  docu- 
ments recueillis  par  lui.  Mais  un  rapide  examen  des  deux  cent-sept  pièces 
qui  forment  la  riche  matière  du  tome  I^  suffît  à  se  faire  une  idée  du  tra- 
vail et  de  la  méthode  excellente  de  l'auteiir.  Naturellement,  en  règle 
générale,  les  documents  antérieurement  publiés  ne  font  ici  que  l'objet 
d'une  simple  analyse.  Une  annotation  sobre  et  précise  éclaircit  pour 
chaque  acte  les  points  nécessaires  :  indications  biographiques  sur  les 
personnages  cités,  identification  des  noms  de  lieux,  etc.  Un  recueil  de 
ce  genre  ne  se  prête  guère  â  l'analyse.  Nous  noterons  des  actes  et  des  notes 
sur  les  Goquatrix,  les  des  Essars,  les  Poillevillains,  les  de  Buci  et  autres 
personnages  qui  ont  joué  un  rôle  au  xiv»  siècle,  un  acte  qui  rectifie 
une  assertion  du  savant  P.  Denifle  sur  les  servîtes  à  Paris  (n®  GLXXVIII), 
un  autre  sur  la  fondation  à  Saint-Gervais  d'une  chapelle  (LXXXII), 
dont  on  ne  signalait  la  présence  qu'au  xv^  siècle,  et  la  pièce  concernant 
les  corroyeurs  de  Paris. 

Nous  reviendrons  plus  longuement  sur  cette  utile  publication  lorsque 
la  fin  en  aura  paru.  E.-G.  Lbdos. 

Histoire  deti  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  en  Franee, 
de  199e  à  I990,  par  H.  Dbbidour.  Paris,  Alcan,  1898,  in-8  de  740  p. 
—  Prix  ;  12  fr. 

Un  membre  de  l'Université  pardonnera  sans  doute  une  comparaison 
scolaire  :  j'oserai  donc  dire  que  dans  un  concours,  parmi  les  mauvais 
livres,  celui-ci  obtiendrait  facilement  un  prix  d'excellence. 

Il  serait  malaisé  d'accumuler  plus  d'erreurs  historiques,  plus  de 
parti  pris,  plus  de  déductions  fausses;  si  bien  que  ce  gros  volume 
n'est  qu'un  long  pamphlet.  Tous  les  lieux  communs  de  la  libre 
pensée,  toutes  les  fadaises  de  la  presse  radicale,  tous  les  rabâchages 
d'estaminet  sont  là,  à  leur  place,  en  bon  ordre,  et,  pour  être  mieux 
dits,  n'er  sont  pas  plus  vrais.  L'auteur  s'est  donné  beaucoup  de  peine 
pour  repioduire,  quatre-vingts  ans  après,  les  thèses  les  plus  vulgaires 
du  libéralisme  pendant  la  Restauration.  A  la  première  lecture,  frappé 
de  tant  d'hérésies  morales,  religieuses  et  historiques,  on  prend  natu- 
rellement des  notes  pour  éclaircir  telle  erreur,  rectifier  telle  assertion^ 
combattre  telle  fausseté  et  puis^  la  lassitude  vous  envahit,  la  plume 
tombe  et  le  sentiment  de  l'inutilité  d'une  pareille  besogne  vous  domine. 
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Inutile  pour  lea  çatholiqued  qui  s'indignent  ou  haussent  les  épaulas; 
inutile  pour  les  libres  penseurs  dont  le  siège  est  fait;  inutile  pour  les 
indifférents  qui  n'ont  rien  à  apprendre  là,  s*ils  sont  gens  d'esprit,  et  qtd 
restent  rebutés  par  la  longueur  fastidieuse  d'un  travail  dont  les  coq* 
clusions  hostiles  se  répètent  dans  une  monotonie  prud'hommesque. 

L'auteur  lui-même  semble  incapable  d'une  controverse,  tant  est 
visible  son  parti  pris,  et  candide,  par  certains  côtés,  son  animosité  contre 
l'Église.  Cette  haine  furieuse  (non  de  la  religion  pour  laquelle  il  affecte 
une  commisération  dédaigneuse)  mais  contre  c  Borne  »  lui  couvre  les 
yeux  d'un  bandeau  si  épais  que  la  punition  de  sa  mauvaise  foi  première 
est  de  ne  pas  voir  réellement;  c'est  ce  que  j'appelle  la  sincérité  de  la 
calomnie.  Dans  sa  préface,  il  parle  surtout  de  loyauté,  il  écarte  «  la 
question  très  passionnante,  »  il  encense  Tautel  de  la  vérité.  On  voudrait 
le  croire;  en  tout  cas,  au  spectacle  du  résultat  on  le  plaint. 

Pour  y  atteindre,  il  s'est  donné  une  peine  très  courageuse,  il  a  beau- 
coup lu,  beaucoup  étudié,  et  ce  n'est  point  par  ignorance  qu'il  pèche, 
d'où  sa  condamnation  doit  être  sans  rémission:  il  ne  peut  invoquer 
les  circonstances  atténuantes;  car,  amis  et  adversaires,  il  a  compulsé 
les  documents  nécessaires  pour  se  convaincre  s'il  l'avait  voulu.  Il 
donne  même  en  tête  de  ses  chapitres  des  c  bibliographies  »  fort  corn- 
complètes.  Il  cite  plus  volontiers  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui 
que  ses  correligionaires  en  révolution,  mais  il  détourne  leurs  conclu- 
sions de  leur  sens  et  conclut  à  l'avantage  de  sa  thèse  tout  et  rien.  Il 
me  sera  permis  de  le  remarquer,  spécialement  à  propos  d'une  question 
où  je  suis  en  quelque  sorte  partie  intéressée,  puisqu'il  s*agit  d'un  de 
mes  livres  :  sur  la  Congrégation,  M.  Debidour  a  lu  mon  étude  avec  beau- 
coup de  soin  et  d*indulgence,  mais  quand  il  en  rapporte  les  citations 
c'est  pour  leur  faire  dire  ce  qu'elles  ne  disent  pas  et  en  tirer  des  con- 
clusionsàsa fantaisie  sans  doute,  mais  fort  éloignées  des  documents,  j'ose 
l'en  assurer.  Je  constate  l'impossibilité  d'une  discussion  historique  qui 
nécessiterait  autant  de  pages  que  le  volume  lui-même;  je  déplore  cet 
esprit  sectaire  et  haineux  dont  les  membres  lés  plus  considérables  de 
l'Université  (même  quand  ils  prennent  les  précautions  comme  ici  de 
voiler  leur  qualité),  ne  cessent  de  nous  apporter  la  triste  preuve,  et  je 
regrette  de  ne  pouvoir  accorder  à  l'auteur,  ne  fut-ce  que  pour  la  forme 
et  Tamour  de  la  courtoisie,  les  compliments  de  pure  banalité  dont  la 
république  des  lettres  est  coutumière  et  prodigue;  mais  en  face  d'un 
pamphlet,  il  faut  avant  tout  démasquer  le  pamphlétaire.       G.  dk  G. 


lâcm  Orandeti  «lonrnéMi  populaires,  Mstoire  illuBtrée  dc« 
réTOlntioiui  (t99e-I9SO-t 949-1990),  par  Pibrrb  Baudin,  et 
Raoul  Gadièabs.  Le  Soulèvement,  Paris,  Société  d'édition  et  de  librairie» 
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s.  d. ,  1809,  in-4  de  595  p. ,  gravures  en  noir  et  en  coulenr  diaprés  les  docu- 
menta de  répoque.  —  Prix  :  12  fr. 

Sous  l'ancien  régime  le  peuple  était  un  peu  considéré  comme  un 
grand  enfant  incapable  de  se  diriger,  ignorant  même  ses  vrais  besoins 
et  que,  en  bon  père  de  famille,  le  Roi  devait  tenir  en  lisière.  Que  si 
d'aventure  de  grands  seigneurs,  comme  on  le  vit  à  l'époque  de  la 
Fronde,  en  rébellion  contre  Tautorité  royale  parvenaient  à  l'égarer  et 
lui  faisaient  épouser  leurs  querelles,  le  châtiment  ne  tardait  guère, 
et  les  rares  journées  où  il  essayait  de  jouer  un  rôle,  de  manifester  sa 
volonté,  d'exercer  une  pression^  sur  les  événements  demeuraient 
sans  lendemain  ;  les  choses  reprenaient  leur  train  accoutumé  et 
le  peuple,  puni  ou  pardonné  suivant  les  circonstances,  reprenait  sa 
vie  calme,  monotone,  mais  empreinte  d'une  saine  philosophie.  Il  n*en 
alla  plus  de  même  lorsque  les  écrivains  de  tout  ordre  et  de  tout 
genre  lui  eurent  répété  à  satiété  que,  depuis  des  siècles,  il  était  vic- 
time des  abus  du  pouvoir  et  avait  à  faire  valoir  des  droits  jusqu'alors 
méconnus  et  parfaitement  authentiques.  Quand  le  peuple  crut  à  ces 
discours,  il  souffrit  ses  maux  avec  moins  de  patience  et  ne  recula  plus 
devant  l'émeute.  A  partir  de  l'avènement  de  Louis  XVI,  les  troubles 
deviennent  fréquents  à  Paris  et  dans  les  provinces  et  annoncent  les 
grandes  journées  de  la  Révolution.  Après  la  réunion  des  États  géné- 
raux, les  discussions  de  la  tribune  ont  souvent  leur  contre-coup  dans 
la  rue,  quand  ce  n'est  pas  la  rue  qui  force  la  main  au  Roi  et  aux 
représentants  du  pays.  Chaque  jour  marque  une  victoire  du  peuple  et 
imprime  une  marche  nouvelle  aux  événements.  La  Révolution  terminée, 
le  peuple  ne  perdra  plu€  l'habitude  d'exprimer  ses  volontés  les  armes 
à  la  main  :  chaque  règne  a  ses  émeutes  avant  d'être  emporté  par  la 
tourmente  populaire,  et  après  une  période  plus  ou  moins  longue, 
grâce  au  peuple,  la  France  change  de  maître,  de  personnel  dirigeant 
et  de  constitution.  MM.  Pierre  Baudin  et  Raoul  Gadières  ont  pensé 
avec  raison  que  ces  journées  populaires,  qui  exercèrent  sur  les  desti- 
nées de  notre  pays  une  si  décisive  inûuencei  méritaient  d'être  connues 
du  grand  public  dans  tous  leurs  détails,  comme  im  drame  dont  chaque 
péripétie  a  son  importance  et  concourt  au  dénouement.  Pour  faire 
plus  facilement  comprendre  cette  longue  série  de  journées  révo- 
lutionnaires, dont  la  première  en  date  et  Tune  des  plus  impor- 
tantes fut  la  prise  de  la  Bastille,  le  14  juillet  1789,  il  était  néces- 
saire de  faire  connaître  la  situation  de  la  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIY  ;  aussi  les  auteurs,  ne  s*en  tenant  point  au  sens  étroit  de 
c  grandes  journées  populaires  >  ont  ils  groupé  dans  quelques  chapitres, 
qui  sont  pour  ainsi  dire  la  préface  de  leur  publication,  tous  les  événe- 
ments qui  pouvaient  montrer  l'état  troublé  de  notre  pays  à  celte 
époque,  étudiant  tour  à  tour  l'ancien  régime,  la  disgrâce  de  Maupeou 


^  ..) 


-   442  — 

et  de  Tabbé  Terray,  la  guerre  des  farines,  le  siège  du  Palais  de  justice, 
les  édils  de  mai  et  les  troubles  en  Bretagne,  la  journée  des  Tuiles, 
l'Assemblée  de  Vizille,  les  États  de  Bretagne,  Tagitation  en  Provence, 
les  élections  parisiennes  et  l'affaire  Réveillon.  Le  premier  volume  de 
cette  publication  —  Le  Soulèvement  —  est  clos  par  le  récit  des  émeu- 
tes dont  la  pristi  de  la  Bastille  fut  le  signal  dans  les  provinces. 

Est-il  besoin  de  dire  que  ce  livre  dont  le  but  est  de  présenter  au 
lecteur  un  récit  détaillé  et  complet  des  grandes  journées  populaires, 
encore  cfue  bien  documenté,  ne  vise  pas  à  Térudition  ?  Point  de  réfé- 
rences au  bas  des  pages,  mais  de  temps  à  autre  quelques  notes  donnant 
rexplication  des  faits  qui  n'ont  pu  trouver  place  dans  le  texte  et  que 
des  lecteurs  peu  familiers  avec  nos  institutions  ou  avec  Tbibtoire 
générale  de  notre  pays  risqueraient  de  ne  pas  entendre  suffisamment 
Dans  quel  esprit  cet  ouvrage  a-t-ilété  écrit?  Les  auteurs  ont  visible- 
ment cbercbé  Timpartialité,  encore  que  leurs  préférences  éclatent  aux 
yeux  :  Tancien  régime  leur  apparaît  sous  les  plus  noires  couleurs  ; 
bommes  et  cboses  sont  sévèrement  jugés  ;  au  contraire  les  exploits  du 
peuple  excitent  toute  leur  admiration,  ils  ont  embrassé  sa  cause  sans 
toutefois  se  croire  tenus  d'approuver  ses  excès  dont  ils  se  contentent 
d'exposer  les  circonstances  atténuantes. 

J/illustralion  de  l'ouvrage  n'est  pas  moins  intéressante  que  le  fond 
et  témoigne  du  soin  que  les  auteurs  ont  apporté  à  leur  travail.  De  très 
nombreuses  gravures,  généralement  bien  venues  et  reproduisant  des 
tableaux  ou  des  estampes  de  l'époque,  contribuent  à  faire  revivre  la 
véritable  pbysionomie  des  événements  racontés  et  complètent  d'une 
façon  très  précise  le  récit  de  MM.  Baudin  et  Gadières.       A.  Isnard. 


HlAtoIre  de  la  troisième  République.  T.  III.   La  Présidence  de 
Jules  Grivy,  par  E.  ZÈVORT.  Paris,  Alcan,  1898,  in-4  de  546  p.—  Prix  :  7  ftr.  ' 

Ce  troisième  volume  nous  a  un  peu  réconcilié  avec  l'auteur.  Disons 
d'abord  qu'au  point  de  vue  de  la  facture  le  plan,  qui  d'ailleurs  s'impo- 
sait, est  des  plus  simples  :  onze  ministères,  onze  cbapitres  ;  de  la 
clarté  et  de  la  précision.  La  modification  ou  plutôt  Tattén  nation  de 
nos  sentiments  sur  Touvrage  tient  à  ce  que,  étant  données  les  ten- 
dances connues  de  M.  Zévort,  nous  ne  nous  attendions  pas  à  trouver 
sous  sa  plume  une  aussi  juste  sévérité  pour  les  bommes  d'État  de 
cette  triste  période  et  pour  le  parti  républicain  lui-mème.Il  est  particu- 
lièrement sévère  pour  MM.  Grévy  et  deFreycinet  et  certes  ce  n*est  pas 
nous  qui  critiquerons  son  jugement  de  ce  cbef.  Mais  ce  qui  dépasse 
l'imagination,  c'est  qu'après  avoir  courageusement  divisé  en  deux 
catégories  les  bommes  d'État  de  la  République  :  les  uns  néfastes  par 
eux-mêmes,  les  autres  impuissants  à  cause  de  l'incapacité  de  leur 
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parti,  après  avoir  montré  que,  sous  ce  régime,  il  suffît  d'avoir  raison 
sur  une  grande  question  pour  être  immédiatement  frappé  d*impopu- 
larité  et  d'impuissance,  on  puisse  encore  se  dire  républicain.  N'est-ce 
pas  la  faute  du  régime  lui-même,  bien  plus  encore  que  de  M.  Grévy, 
si  les  deux  hommes  de  valeur  de  la  République  :  Gambetta  et  Ferry, 
ont  été  constamment  l'objet  des  méfiances  du  chef  de  l'Étal?  Louis  XIII 
ne  craignait  pas  Richelieu.  Louis  XIV  soutenait  Colbert,  Louvois, 
Luxembourg  et  les  autres.  Louis  XV  n'était  pas  jaloiix  du  maréchal  de 
Saxe.  Louis  XVI  félicitait  et  soutenait  sans  arrière-pensée  ceux  qui,  en 
Amérique,  prenaient  contre  FAngleterre  la  revanche  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Napoléon  se  servait  de  Talleyrand.  Louis  XVIII  et  Charles  X 
ne  craignaient  pas  d'appeler  au  pouvoir  des  hommes  qui  leur  étaient 
personnellement  supérieurs.  Louis-Philippe  ne  soutenait  que  trop 
M.  Guizot  ;  et  Napoléon  III  s'ingéniait  à  trouver  des  séductions  pour 
attirer  à  lui  les  hommes  de  valeur  ?  Un  Souverain  est  trop  haut  pour 
ressentir  la  jalousie  ;  un  Président  de  République  passe  son  temps  à 
redouter  qu'on  l'éclipsé  parce  qu'il  sent  que  rien  n'est  plus  facile,  et  le 
plus  clair  résultat  du  système  est  de  soumettre  le  pays  au  régime  de 
la  c  médiocratie.  » 

Sans  doute,  pour  M.  Zévort,  l'œuvre  de  la  République,  en  matière 
d'enseignement,  le  console  de  tout.  Ce  serait  actuellement  peine  perdue 
que  d'expliquer  à  ceux  qui  pensent  comme  lui  que  cette  œuvre  n'a  eu 
qu'une  influence  infime  sur  la  diminution  du  nombre  des  illettrés, 
et  qu'en  revanche  elle  a  multiplié,  dans  la  plus  large  mesure,  la  race 
haïssable  des  Homais  de  sous- préfecture,  électeurs  fidèles  de  ces  ma- 
jorités d'incapables  qui  se  sont  séparées  de  Gambetta  sur  la  question 
d'Egypte  et  de  Jules  Ferry  sur  la  question  du  Tonkin,  après  les  avoir 
soutenus  avec  enthousiasme  quand  il  ne  s'agissait  que  de  diminuer  le 
nombre  des  baptêmes  et  des  premières  communions  et  d'augmenter 
celui  des  enterrements  civils.  Mais,  même  en  passant  condamnation 
sur  toutes  les  opinions  de  Tau teur,  nous  ne  pouvons  nous  défendre  d'un 
serrement  de  cœur  à  lapensée  qu'un  Français  de  1898,  aimant  assuré- 
ment soi^pays,  peut  trouver  supportable  pour  laFrance  un  régime  dans 
lequel  lui-même  constate  autant  de  vices.  Jusqu'où  faut-il  que  se  soit 
abaissé  l'idéal  national  pour  qu'on  se  contente  de  pareilles  réalités  ? 

Je  tiens  à  renouveler  une  critique  que  j'ai  déjà,  je  crois,  formulée  à 
propos  des  deux  premiers  volumes.  M.  Zévort  parait  se  documenter 
uniquement  au  moyen  des  débats  parlementaires  et  de  la  collection 
d'un  journal  républicain  quelconque  de  province.  Tous  les  faits  qui 
échappent  à  ces  deux  genres  de  publication  lui  échappent  aussi  et  il  n'eu 
fait  aucune  mention.  Ainsi  pas  un  mot  des  événements  scientifiques, 
religieux,  littéraires... 

Avec  tristesse  j'ajouterai  enfin  qu'à  la  page  263,  M.  Zévort  a  jugé 
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bon  de  répéter  la  calomnie,  classique  dans  le  parti  républicain,  contie 
la  famille  d'Orléans,  en  écrivant  que  la  loi  du  îl  décembre  1872  lui 
avait  restitué  quarante-cinq  millions.  Le  Journal  officiel  aurait  suffi  à  loi 
apprendre  qu^on  n*a  restitué  que  des  immeubles  dont  la  valeur  impor- 
tait peu  à  Péquiiibre  du  budget.  Mais  je  reconnais  volontiers  que  c'est 
trop  d'exiger  d*un  républicain  que  de  lui  demander  de  renoncer  à  faire 
croire  que  la  famille  royale  ait  contribué  aux  embarras  financiers 
de  1873.  EuQÂNB  Godefrot. 

IiM  Comtes  de  Bourgogne  et  leiin  TlOeti  domaniales. 

Étude  sur  le  régime  communal,  forme  de  l'exploitation  seigneuriale,  (Paprès  U 
eartulaire  de  la  ville  d'Arbois  {XlIh-XIV*  siècles),  par  LOUIS  StOUFP.  Paris, 
Larose  et  Forcel,  1899,  in-8  de  103-219  p.  —  Prix  :  tt  fr. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  eartulaire  de  la  ville  d'Arbois  était  resté  inédit. 
On  en  doit  la  publication,  dans  la  Revue  bourguignonne  de  renseigne- 
mené  supérieur^  à  M.  Louis  Stoufif.  Ce  eartulaire  a  servi  à  Tauteur  de 
base  pour  l'étude  sur  tes  Comtes  de  Bourgogne  et  leurs  villes  dom^aniales 
parue  dans  la  Nouvelle  Bévue  historique  de  droit  français  et  étranger. 
Puis,  le  tout,  réuni,  a  formé  le  présent  volume  qui  se  recommande 
aux  érudits. 

Tout  d'abord,  il  résulte  de  cette  étude  qu'en  écbange  de  libertés 
précieuses  et  recbe rebées  créées  par  l'affrancbissement  communal,  le 
comte  de  Bourgogne  obtint  des  villes  appelées  à  bénéficier  de  la  mesure 
un  notable  accroissement  de  ses  revenus.  Par  contre,  les  cbarges  de  la 
commune  s'aggravèrent. 

Il  est  probable  que  les  diverses  villes  comtoises  qui  contractèrent 
dans  les  mêmes  conditions  avec  leur  seigneur  obtinrent  un  traitement 
analogue,  avec,  sans  doute,  certaines  modifications  d'importance 
relative  que  comportaient  les  droits  acquis,  les  usages,  peut-être  même 
le  tempérament  particulier  de  chaque  groupe  de  population;  mais  il 
est  assez  naturel  d'admettre  que  le  fond  même  des  chartes  et  des 
contrats  fut  sensiblement  le  même  dans  les  grandes  lignes  :  voilà 
pourquoi,  à  priori^  il  nous  semble  que  M.  Stouff,  quoique  se  bornant  à 
l'examen  des  titres  de  la  seule  ville  d*Arbois,  a  pu  justement  géné- 
raliser. 

Au  XIII*  siècle,  Arbois  était  le  cheMieu  de  l'une  des  nombreuses 
seigneuries  faisant  partie  du  domaine  réservé  des  comtes  de  Bourgogne. 
A  cette  époque,  la  terre  d'Arbois  était  divisée  en  c  deux  justices  dis- 
tinctes »  appartenant  à  deux  branches  de  la  maison  des  comtes.  £n 
1257,  les  habitants,  à  l'occasion  d'un  compromis  qui  fixa  les  droits 
respectifs  des  maîtres  de  la  seigneurie,  «  profitèrent  de  cet  acte  pour 
y  faire  insérer  plusieurs  do  leurs  droits  qu'ils  voulaient  mettre  hors  de 
débat,  en  particulier  pour  obtenir  la  reconnaissance  de  la  communauté 
qu'ils  formaient  entre  eux.  »  Puis,  en  mai  1282,  le  comte  Othon  IV 
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oetroya  à  ses  sujets  arboisiens  une  charte  par  laquelle  il  proclamait 
notamment  comme  «  la  plus  inestimable  de  toutes  les  libertés  commu- 
nales, celle  d*avoir  un  conseil  de  ville  élu  par  les  habitants.  > 

Yoilà  donc  la  commune  régulièrement  constituée.  Mais  son  rôle  se 
bornera  à  l'administration  générale  de  ses  biens  et  aux  actes  que  cette 
administration  peut  comporter.  Cependant  «  depuis  Tan  1282  jusqu'à 
la  fin  du  xiv*  siècle^  d'autres  chartes  de  nature  diverse,  sans  cesse  plus 
nombreuses,  témoignent  de  son  activité  croissante.  Actes  fixant  les 
rapports  de  la  ville  et  du  seigneur,  confirmations  de  franchises,  privi- 
lèges, rédactions  de  coutumes,  jugements  réprimant  les  abus  des 
prévôts  »,  etc. 

Tout  en  faisant  ressortir  les  avantages  pécuniaires  que  le  comte  de 
Bourgogne  retira  de  son  habile  opération  avec  les  habitants  d'Ârbois 
et  en  notant  les  charges  nouvelles  qui  ne  tardèrent  pas  à  peser  lourde- 
ment sur  les  finances  communales,  M.  Stouff  esquisse  un  tableau 
curieux  des  mœurs  publiques  et  des  coutumes  :  c*est,  en  raccourci  et 
par  certains  côtés,  une  partie  intéressante  de  la  vie  des  diverses  caté- 
gories de  la  population  de  la  cité  aux  deux  siècles  envisagés. 

Dans  sa  courte,  mais  très  nette  conclusion  (p.  100-102),  l'auteur,  après 
avoir  montré  le  c  grand  féodal  s  qu'était  le  comte  de  Bourgogne  sous 
deux  aspects  différents  qui  se  complètent  Tun  par  l'autre,  et  qu'il  appelle 
f  la  vie  noble  »  et  «  le  côté  économique  de  la  vie  du  grand  seigneur  », 
l'auteur,  disons-nous,  fixe  en  quelques  traits  bien  saillants  la  physio- 
nomie de  la  commune  nouvellement  reconnue,  sinon  créée. 

L'ouvrage  se  termine  par  la  reproduction  du  Cartulaire  de  la  ville 
d'Arbois,  suivi  de  pièces  annexes,  de  notes  et  de  trois  tables  :  la  der- 
nière est  ime  simple  table  des  matières;  quant  à  la  première,  elle 
indique  les  noms  des  princes  et  des  princesses  de  la  maison  souveraine 
du  comté  de  Bourgogne  qui  ont  possédé  le  domaine  d'Arbois  depuis  le 
commencement  du  xi*  siècle  jusqu'à  la  fin  du  xiv*.  Enfin  la  seconde 
mentionne  les  noms  de  personnes  et  de  lieux  contenus  dans  le  cartu- 
laire et  dans  les  pièces  annexes.  Yoilà  qui  facilite  grandement  les 
recherches.  E.-C.  Gaudot. 

Hlflère  et  mhmirHé  en  ProTenee  au   dlx-ltiiitième  «iécle, 

par  G.  Valhan.   Paris,  Rousseau,  1899,  gr.   ln-8  de  xxiv-422  p.   — 
Prix  :  9  fr. 

M.  G.  Valran,  professeur  d'histoire  au  lycée  d'Aix,  c'est-à-dire  dans 
l'ancienne  capitale  de  la  Provence,  a  été  bien  inspiré  en  cherchant 
dans  le  passé  de  ce  pays  un  sujet  de  thèse  de  doctorat.  On  ne  pourra 
plus  reprocher  à  l'Université  d'être  une  école  de  déracinement  si  ses 
jeunes  maîtres  continuent»  ce  que  plusieurs  ont  déjà  fait,  d'étudier  les 
annales  d'une  province,  l'administration  d'un  intendant  par  exemple, 
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ou  la  géographie  d^une  région.  LaProveDce  offrait  un  champ  d'explo- 
ration particulièrement  riche,  et  notre  auteur  indique  dans  une  utile 
bibliographie  à  quels  fonds  volumineux,  dépôts  publics  ou  collections 
privées,  il  a  puisé.  Les  matériaux  ne  manquaient  pas  ;  mais  leur  mise 
en  œuvre  était  sans  doute  malaisée.  —  Le  livre  premier  de  cet  ouvrage 
est  une  sorte  dUntroduction  consacrée  à  la  misère,  à  ses  causes  géné- 
rales et  locales.  J^ai  regretté  de  nV  pas  trouver  des  renseignements 
sommaires  mais  précis  sur  l'état  de  la  Provence  au  xvin«  siècle»  sa 
population,  ses  ressources,  son  gouvernement.  —  Le  livre  II,  qui  est 
de  beaucoup  le  plus  important,  a  pour  titre  «  F  Assistance  »,  et  traite  des 
institutions  charitables  publiques  ou  privées.  —  Dans  un  troisième 
livre,  «le  Devoir  social  »,  M.  Valran  examine  le  rôle  des  corps  locaux  et 
des  diverses  classes,  spécialement  du  clergé,  dans  la  lutte  contre  Tindi- 
gence.  —  La  conclusion  ne  m'a  point  paru  bien  instructive  :  à  côté 
d'idées  ou  d'expressions  médiocrement  justes,  elle  contient  quelques 
généralités  sur  les  avantages  de  la  prévoyance  et  de  la  mutualité, 
dont  la  charité  du  xviu^  siècle  ne  se  montre  pas  assez  préoccupée.  — 
En  somme,  il  apparaît  bien  que,  dans  l'ancienne  société  provençale, 
l'assistance  était  fort  développée,  revêtant  des  formes  variées  et  sou- 
vent ingénieuses,  depuis  l'Hôtel-Dieu,  qui  recueille  les  pauvres 
malades,  la  Miséricorde,  qui  les  soigne  à  domicile,  la  Charité,  qui 
prend  soin  des  mendiants  et  des  gueux,  l'éducation  des  enfante  aban- 
donnés, jusqu'aux  monts-de-piété,  aux  avances  de  semences,  à  certains 
essais  d'assistance  par  le  travail  (p.  344)  et  à  ces  «conseils  charitables  » 
prêtant  leur  concours  aux  petites  gens  qui  sont  vexés  par  des  procès 
injustes  ou  qui  n*ont  pas  de  quoi  poursuivre  leurs  légitimes  préten- 
tions. Les  efforts  que  fit  une  administration  de  plus  en  plus  centralisée 
pour  régulariser  et  unifier  ces  diverses  œuvres  furent-ils  toujours 
assez  respectueux  de  la  liberté  de  la  charité  ?  J*en  doute.  En  tout  cas, 
ils  ne  réussirent  pas  à  créer  un  système  bien  ordonné.  On  voit  que  si 
le  volume  de  M.  Valran  laisse  une  impression  un  peu  confuse,  c'est 
sans  doute,  en  grande  partie,  la  faute  du  sujet  qu'il  n*a  pas  craint 
d'aborder.  Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


Correspondance  inédite  de  Frédérie  ie  Orand  avee  le 

maréelial  de  Qrumbl&oiir  et  le  pré«ident  de  Haupertuis, 

publiée  par  Rbinhold  Kosbr.  Leipzig,  Hlrzel  ;  Paris,  Klincksiecic,  1898, 
in-8  de  lxiv-342  p.  —  Prix  :  15  fr. 

n  en  est  de  la  correspondance  de  Frédéric  II  comme  de  celles  de 
Voltaire  et  de  Napoléon  ;  le  recueil  publié  dans  les  œuvres  dites  com- 
plètes est  loin  d'être  complet.  Par  suite  de  découvertes  successives,  divers 
appendices  sont  venus  s'y  ajouter  et  s'y  ajouteront  sans  doute  encore. 
Les  deux  séries  dont  nous  devons  la  connaissance  récente  au  directeur 
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des  Archives  royales  de  Prusse  n'étaient  pas  ignorées,  tant  s'en  faut, 
mais  elles  se  présentent  désormais  Tune  et  Tautre  dans  des  conditions 
qui  font  de  leur  ensemble  une  source  historique  de  premier  choix. 

La  première  et  la  plus  importante  est  composée  de  la  correspondance 
de  Frédéric  entre  1730  et  1739,  avec  le  maréchal  de  Grumbkow.  Ce  per- 
sonnage était  à  la  fois  le  confident  et  le  surveillant  du  prince  royal  dis- 
gracié par  son  père  et  relégué  à  Gustrin  ou  à  Ruppin;  à  cette  double 
fonction  il  joignait,  sans  le  dire,  celle  d'espion  de  Fempereur  Charles  YI 
et  était  en  rapports  avec  le  ministre  autrichien  Seckendorf  ;  aussi  plu- 
sieurs de  ses  lettres  ont-elles  été  retrouvées  aux  Archives  de  Vienne. 
La  partie  inédite  forme  environ  la  moitié  du  recueil.  Dans  cette  série 
de  cent  trente-neuf  lettres,  il  y  en  a  au  moins  cent-dix  du  prince, 
intéressantes  par  les  détails  qu'elles  fournissent  sur  son  mariage  forcé, 
sur  ses  sentiments  et  ses  projets  comme  fils  et  comme  héritier  du 
trône,  et  aussi  sur  ses  premiers  essais  poétiques. 

La  seconde  série  est  formée  par  la  correspondance  avec  Maupertuis, 
qu'avait  fait  imparfaitement  connaître,  dans  des  textes  altérés,  le  bio- 
graphe de  ce  savant,  La  Beaumelle.  Sur  les  deux  cent-treize  lettres 
éditées  ici>  d'après  les  originaux,  il  y  en  a  cent  soixante-treize  du  Roi, 
où  il  est  question  çà  et  là  de  Voltaire  et  surtout  de  l'Académie  de 
Berlin,  dont  Maupertuis  était  président.  Elles  sont  en  général  courtes; 
ce 'sont  de  vraies  lettres  d'affaires,  où  se  détachent  çà  et  là  quelques 
traits  curieux.  Ainsi  le  Roi  écrit  un  jour  :  «  Je  n'entends  pas  assez 
l'allemand  pour  vous  dire  si  la  pièce  que  vous  m'envoyez  est  bien  tra- 
duite ou  non  >  (p.  283).  Un  autre  jour  :  a  Je  suis  un  polisson  que 
la  fortune  a  placé  et  qui  me  trouve  déplacé  où  je  suis  »  (p.  318).  Une 
introduction  critique  soigneusement  faite  se  joint  à  une  annotation 
copieuse  pour  recommander  cet  ouvrage  aux  hisiorieus  de  l'Allemagne 
prussienne  et  de  la  littérature  française  à  l'étranger.  L.  P. 


lies  Anglai*  aux  Indes  et  en  Egypte,  par  Euqbnb  âubin.  Paris, 
Colin  et  C%  1899,  in-18  de  x-290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Après  avoir  appartenu  pendant  seize  ans  à  cette  vaillante  colonie 
des  Français  d'Egypte  qui  sauvegarda  si  longtemps  notre  prestige 
national  sur  les  rives  du  Nil,  M.  Eugène  Aubin  résida  aux  Indes.  Il  a 
donc  pu  étudier  sur  place  les  méthodes  de  colonisation  employées  par 
les  Anglais  et  les  moyens  divers  dont  ils  se  servirent  pour  faire  péné- 
trer leur  influence  et  asseoir  leur  dominaiion  au  pays  des  Pharaons 
comme  sur  la  terre  des  Brahmes. 

Aux  Indes,  le  souvenir  de  Dupleix  est  effacé  des  traditions  indigènes, 
et  la  France  n'est  guère  connue  que  par  les  fantaisies  électorales  de  Pon- 
dlchéry  et  de  Ghandernagor,  qui  permettent  au  gouvernement  d'aug- 
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menler  d^une  unité  le  chlfire  de  ses  amis  du  Parlement.  G^est  du  côté 
du  Gzar  blanc  que  se  tournent  les  vagues  aspirations  de  tous  les  sujets 
hindous  de  Sa  Majesté  Tlmpératrice  qui  rêvent  d'échapper  au  joug 
anglo-saxon. 

En  Egypte,  les  Anglais  déployèrent  une  activité  merveilleuse  pour 
venir  à  bout  des  obstacles  variés  accumulés  sur  leur  route.  Les  scru- 
pules ne  les  génèrent  pas,  11  faut  en  convenir,  mais  il  fallut  leur  téna- 
cltéi  leur  patience,  leur  habileté  consommée  pour  devenir  les  maîtres 
souverains  de  la  vallée  du  Nil,  en  dépit  du  Sultan,  du  Khédive,  de  \i 
population  et  de  TËurope.  Un  homme  fut  particulièrement  l'artisan  de 
cette  œuvre  de  longue  haleine,  lord  Gromer,  que  la  confiance,  de  son 
gouvernement  maintint  pendant  vingt  ans  au  Gaire»  tandis  que  la 
France,  durant  cette  période,  ne  fut  pas  représentée  par  moins  de  cinq 
ou  six  consuls  généraux  de  caractères  très  différents,  auxquels  furent 
données  des  instructions  souvent  contradictoires. 

Saurais  souhaité  qu^au  cours  de  sa  très  intéressante  étude,  M.  Eugène 
Aubin  insistât  davantage  sur  le  réle  capital  joué  par  lord  Gromer,  et 
qu'il  esquissât  le  seul  plan  hardi  conçu  par  notre  diplomatie,  qui  avait 
pour  objet  Pultime  tentative  de  rouvrir  la  question  d'Egypte  par  la 
prise  de  Fachoda.  Ges  projets  firent,  comme  on  le  sait,  lamentablement 
faillite,  et  Thistorien  philosophe  qui  analysera  les  causes  de  la  ruine  de 
notre  influence  en  Egypte,  sera  certainement  d'accord  avec  Tauteur  de 
ce  livre  pour  admettre  que  la  perte  de  notre  situation  dans  la  vallée  du 
Nil  «  est  une  conséquence  indirecte  de  nos  désastres  de  1870  et  une 
directe  conséquence  du  régime  flottant  sous  lequel  la  France  a  vécu 
depuis  lors.  >  Roger  Lambbiin. 

Alphabet  et  ttgures  de  tous  les  termeti  du  blMon^  par  L.-Â. 
DuHoux  o'AaoïcouRT.  Paris,  L.  Joly,  1899,  lu-8  de  133  p.  et  54  planches.  - 
Prix  :  12  fr. 

Voici  un  livre  qui  n'est  pas  un  traité,  heureusement,  car  les  traités 
de  blason  fourmillent  ordinairement  d'erreurs,  de  conjectures  plus  on 
moins  inutiles  et  surtout  d'emprunts  faits  à  des  ouvrages  antérieurs. 
Mais  c'est  un  recueil  commode  et  utile  à  notre  époque  où  Ton  commened 
à  apprécier  le  parti  que  Ton  peut  tirer  de  l'étude  des  armoiries.  Les 
personnes  intéressées,  généralement  très  ignorantes  de  la  science  héral- 
dique,  trouveront  sans  grande  peine,  dans  l'ouvrage  de  M.  Dohonx 
d'Argicourt,  le  moyen  de  ne  plus  commettre  de  naïvetés;  les  archéo- 
logues, les  artistes,  les  hommes  de  lettres  ne  seront  plus  exposés,  à 
propos  de  blason,  à  employer  des  formules  qui  constituent  de  véri- 
tables barbarismes. 

G'est  qu'en  matière  héraldique,  deux  seuls  points  sont  bien  fixés: 
le  langage  et  les  règles.  Tout  le  reste  est  encore  à  étudier  et  à  déter- 


miner  :  les  origines,  le  mode  de  transmission,  les  brisures  adoptées 
suivant  les  différents  degrés  de  parenté;  depuis  quelques  années  des 
progrès  ont  été  faits  à  ces  différents  points  de  vue,  mais  tout  n'est 
pas  encore  trouvé.  Les  hérauts  d'armes  ont  fixé  la  nomenclature  et  les 
règles,  mais  surtout  le  reste  ils  se  sont  livrés  à  une  véritable  débauche 
d'imagination. 

M.  Duhoux  d'Argicourt  a  catalogué  alphabétiquement  les  termes  de 
blason  en  accompagnant  chacun  d'un  exemple  dessiné  sur  un  type 
très  satisfaisant;  on  trouve  ainsi  réunis  quatre  cent  quatre-vingt-six 
ccussons  judicieusement  choisis,  parmi  lesquels  un  certain  nombre 
ne  figurent  pas  dans  les  recueils  analogues  qui,  volontiers,  se  font  des 
emprunts  trop  fréquents. 

Le  livre  n'est  que  la  première  partie  d'un  ouvrage  dont  l'auteur 
annonce  le  complément.  Nous  souhaitons  que  le  succès  justifié  avec 
lequel  ce  premier  volume  sera  accueilli  encourage  l'auteur  à  ne  nous 
pas  faire  attendre  le  second.  A.  de  Barthélémy. 


Claude-Jules  Qreuier,  peintre,  tStV-tSSS,  [par  Gaston 
GoiNDRB  et  EDOUARD  Grbnier.J  Besançon,  imp.  de  PaiilJacquin,  1899,  in-8 
carré  de  vn-92  p.,  avec  portraits  et  2  vues  phototypiques. 

Si  l'on  tient  compte  de  quelques  modifications  à  peine  sensibles  dans 
la  rédaction,  nous  retrouvons  ici,  jusqu'à  la  page  47,  le  travail  que  M.  G. 
Geindre  a  publié  dans  la  livraison  de  mai-juin  1898  des  Annales  franc- 
comtoises  et  qui  a  été  signalé  par  le  Polybiblion  (t.  LXXXIII,  p.  282). 
Mais  la  deuxième  partie  de  cette  luxueuse  brochure  est  remplie,  sous 
forme  de  lettre,  en  date  à  Baume-les-Dames  du  mois  d'août  1898  et 
adressée  à  M.  G.  Coindre  par  le  charmant  poète  qu'est  M.  Edouard 
Grenier,  frère  du  peintre,  de  quantité  de  détails  du  plus  vif  intérêt  qui 
ajoutent  aux  pages  de  M.  Coindre  une  note  particulièrement  vibrante. 

Ecrire  sur  un  personnage  si  distingué  et  si  sympathique  qu'il  soit, 
môme  avec  compétence,  quand  on  ne  l'a  guère  connu  que  par  ses 
œuvres  et  par  la  voix  de  la  renommée,  ce  n'est  pas  la  même  chose  que 
lorsqu'on  en  parle  après  avoir  vécu  de  sa  vie,  l'avoir  toujours  suivi 
dans  ses  luîtes,  dans  ses  épreuves,  dans  ses  succès  et  surtout  l'avoir 
profondément  aimé.  Or,  M.  Edouard  Grenier,  dont  nous  ne  partageons 
point  toutes  les  idées,  apparaîtra  à  tous  les  yeux  et  à  tous  les  cœurs 
comme  un  frère  exceptionnel,  un  frère  parfait.  Aussi  n'a-t-il  pas  la 
moindre  peine,  dans  sa  lettre  en  question,  où  il  intercale  quelques 
épîtres  de  jeunesse  de  son  frère  regretté,  de  faire  revivre  d'une  façon 
inteHse  celui  qui,  artiste  de  grande  valeur,  fut  affligé  d'une  modestie 
ombrageuse  —  qualité  ou  défaut,  rare .  chez  les  Franc-Coàitois  de 
mérite  :  exemples,  parmi  les  seuls  peintres  défunts  :  Gigoux  et  Courbet  \.,* 
Novembre  1899.  T.  LXXXVI.  29. 
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(Voyez,  d^ailleurs,  la  biographie  de  ces  deux  célébrités  artistiques  par 
M.  A.  Estignard.  [Polyhiblion,  t.  LXXVI,  p.  71-72  et  t.  LXXEt, 
p.  161-162). 

AupoîQtde  vue  matériel,  cette  brochure,  qui  sort  des  presses  du  maître 
imprimeur  bisontin  Paul  Jacquin,  est  un  vrai  bijou  bibliopbilique, 
relevé  des  portraits  des  deux  frères  Grenier  et  de  deux  vues  de  Baume- 
les-Dames  d'un  gracieux  achevé  :  cette  trop  sobre  illustration  a  été 
exécutée  par  la  maison  Delagrange  et  Magnus,  de  Besançon.  Un  der- 
nier mot,  qui  va  désespérer  les  vrais  amateurs  :  tiré  à  204  exemplaires, 
ledit  bijou  n'a  pas  été  jeté  dans  le  commerce;  on  ne  peut  donc  le  tenir 
que  de  la  générosité  de  M.  Edouard  Grenier.  Je  suis  heureux,  person- 
nellement, que  le  Polybiblion  n'ait  point  été  oublié  dans  la  distribution. 

E.-G.  Gaudot. 

BULLETIN 

Il  I^rlmato  dl  8.  I^letro  dlTeso  dal  prête  blzantlno  Pletro  Atantt- 
•lo  11  Retore  (Sec.  XVII),  da  Mgr  N.  Marini.  Rome,  tjp.  Salviucci,  1899, 
in-8  de  48  p. 

Le  prêtre  grec  Athanase  était  un  des  nombreux  lettrés  orientaux  qui  rési- 
daient en  Occident  au  commencement  du  xvii*  siècle.  Il  se  dénommait  lui- 
même  le  Rhéteur,  et  a  publié  à  Paris,  en  1655,  une  «Rhétorique  grecque  par 
demandes  et  par  réponses  »  ;  sans  être  un  érudit  de  marque,  c'était  un 
homme  cultivé  et  son  attachement  sincère  à  TÊglise  romaine  lui  avait  valu 
la  protection  du  chancelier  Séguier. 

Vers  1635,  se  trouvant  à  Constantinople,  le  jour  des  saints  apôtres  Pierre 
et  Paul,  il  entendit  le  patriarche  Athanase  Patellarios  prêcher  sur  le  texte 
de  saint  Mathieu  :  Tu  es  Petrus;  les  conclusions  du  prélat  hétérodoxe  étaient 
que  N.  S.  n'a  donné  aucun  pouvoir  ni  aucune  prérogative  à  l'apôtre  Pierre, 
et  que,  par  suite,  l'Église  de  Rome  n'avait  aucun  droit  à  la  primauté. 
Notre  rhéteur  fut  tellement  ému  par  cette  violente  diatribe  qu'il  composa 
sur-le-champ  une  petite  réfutation  qu'il  répandit  parmi  les  principaux  per- 
sonnages de  l'Eglise  de  Constantinople.  A  son  retour  en  France,  il  en  ût 
paraître  une  édition  avec  une  traduction  libre  en  latin,  chez  Jacquin, 
libraire  {via  Latomorum  prope  Sorbonam).  C'est  Topuscule  que  Mgr  Marini 
a  retrouvé  et  qu'il  publie  en  l'enrichissant  d'un  savant  commentaire;  le  côté 
original  de  l'écrit,  c'est  que  Fauteur  s'est  exclusivement  servi  pour  sa 
démonstration  des  écrits  des  Pères  Orientaux. 

Aucun  des  arguments  ne  paraîtra  absolument  neuf,  mais  il  est  intéressant 
de  constater  que  la  controverse  les  avait  déjâL  utilisés  il  y  a  près  de  trois 
siècles,  et  nous  devons  savoir  gré  à  Mgr  Marini  de  sa  publication  érudite  et 
intéressante.  P.  P. 


La  Photographie  et  Tétude  des  nuages,   par  JaGQUBS  BoyQBR.  Paris, 
Mendel,  1898,  in-12  de  80  p.  avec  21  ûg. 

Cet  opuscule  est  plutôt  un  album  avec  texte  explicatif  des  planches 
qu'un  volume  proprement  dit  :  la  pagination  va  bien  de  i  à  80.  Mais  là- 
dessus  il  y  a  vingt-une  gravures  hors  texte  dont  le  verso  est  en  blanc  et  qui 
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comptent  chacune  pour  deux  pages.  Si  Ton  tient  compte  en  outre  de  quatre 
pages  pour  le  faux-titre,  le  titre  et  leurs  versos,  il  ne  reste  plus  que  trente- 
quatre  pages  pour  le  texte  réel. 

Celui-ci  comprend  quatre  chapitres.  1»  Un  aperçu  historique  sur  la  météo- 
rologie des  nuages  au  xviu*  siècle  ;  2«  Déûnition  et  classification  des 
nuages.  Les  deux  autres  chapitres  relèvent  de  la  photographie.  C'est 
d'abord  Tapplication  de  cet  art  à  Tétude  des  nuages,  puis  la  mesure  de 
ceux-ci  sur  les  clichés  photographiques. 

La  classification  de  ces  météores  se  complique  à  mesure  que  Tétude  s^en 
approfondit  davantage.  Jadis  elle  se  bornait  aux  quatre  désignations  de 
cintis^  cumulus^  nimbus  et  stratus.  Mais»  entre  ces  quatre  termes,  mille 
nuances  intermédiaires  se  dessinent  dans  ces  formes  incessamment 
changeantes.  De  là  des  composés  mixtes:  eirro-cumulus,  cirro-stratus,  cumulO' 
stratus^  cumulo-^imbus.  Puis  suivant  la  hauteur  de  ces  nuages  déterminée 
soit  à  Taide  du  théodolite  simple,  soit  mieux  encore  à  Paide  du  théodolite 
photographique,  on  a  les  cirro-stratus  haut  et  les  eirro-stratus  baSj  les  alto- 
cumulus  haut  et  bas,  les  cumulus  sommet  et  cumulus  base^  etc.  Chacun  de  ces 
derniers  termes  correspondant  à  des  altitudes  comprises  entre  des  chifiFlres 
déterminés. 

Les  gravures,  très  soignées,  reproduisent  des  photographies  de  nuages, 
et  nous  donnent  des  modèles  de  cirrus,  de  cirro-stratus,  de  cumuius,  de 
strato- cumulus,  nimbus,  etc.,  plus  des  vues  des  installations  et  des  appa- 
reils de  l'observatoire  de  Trappes  (Seine-et-Oise)  ;  où  M.  Teisserenc  de 
Bort  s'occupe  spécialement  de  Tobservation  et  de  Tétude  des  nuages. 

Le  chapitre  le  plus  digne  d'attention  est  celui  qui  expose  la  manière 
dont,  par  Tétude  micrométrique  des  clichés,  on  parvient  à  déterminer  et  à 
mesurer  les  dimensions  et  les  altitudes  des  nuages  observés. 

On  comprend  que,  quand  de  nombreuses  observations  de  ce  genre  auront 
été  recueillies  et  collationnées  dans  tous  les  observatoires  météorologiques 
du  monde,  puis  comparées  entre  elles  et  discutées,  elles  pourront  nous 
révéler  la  loi  qui  lie  les  mouvements  et  les  formes  des  nuages  aux  varia- 
tions du  temps,  ce  qui  livrera  à  notre  connaissance  une  part  importante 
du  domaine  de  l'atmosphère.  Jban  d'Estibnnb. 


eeliyllde  avant  et  après  1900.  Le  Carttctère»  Im  phllosoplile 
et  i*art  de  Baeehyiide,  par  L.  Mallinqbr.  Louvain,  Peeters,  1898-1899, 
2  broch.  in-8  de  29  et  42  p. 

La  première  de  ces  études,  œuvre^d'érudit,  contient  :  1°  la  découverte  du 
manuscrit  de  Bacchylide  dans  un  tombeau  égyptien;  2*  la  description  de 
Veditio  princeps^  par  les  soins  de  M.  Kenyon,  en  décembre  1897;  3<»  la  liste 
des  principales  publications  dont  le  texte  nouveau  a  été  l'objet;  4<»  l'analyse 
sommaire  des  odes  et  dithyrambes,  tantôt  à  peu  près  intacts,  plus  souvent 
frustes  et  mutilés,  que  nous  a  restitués  le  papyrus  du  Musée  britannique; 
enfin  5<>  un  résumé  intéressant  des  contributions  que  cette  découverte 
apporte  soit  à  l'histoire  littéraire,  soit  à  la  caractéristique  des  divers  genres 
lyriques  en  honneur  chez  les  Grecs. 

—  Dans  le  second  mémoire  c'est  surtout  le  lettré  qui  tient  la  plume.  Mais 
M.  Mallinger  ne  tire-t-il  pas  des  conclusions  trop  favorables  à  Bacchylide  des 
éloges  ofiiciels  de  la  vertu,  du  patriotisme  et  de  la  gloire  qui  abondent  dans 
ses  odes?  Au  point  de  vue  de  Part,  la  disposition  des  poèmes  lui  parait  «  lumi- 
neuse, harmonieuse,  architecturale;  »  les  peintures  y  sont  «fines,  délicates, 
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achevées.  »  A  ceux  qui  jugeraient  ces  qualificatifs  trop  flatteurs,  il  rappelle 
que  les  anciens,  sous  le  rapport  delà  forme,  mettaient  Bacchylide  mêmeaa- 
dessus  de  Pindare.  Il  ne  faudrait  rien  exagérer  cependant,  et  pour  ne  parler 
que  du  choix  des  épithètes  et  des  périphrases,  s'il  en  est  ici  qui  rivalisent 
d'éclat  avec  celles  des  maîtres,  d'autres  surprennent  au  contraire  par  leur 
banalité. 

En  somme,  ces  deux  brochures,  la  seconde  surtout,  se  recommandent 
par  un  dépouillement  consciencieux  des  trésors  dont  le  nouveau  poète 
enrichit  la  langue  et  la  littérature  grecques,  déjà  si  fécondes  en  modèles. 

C.  Huit. 

Les  Gaftés  du  conservatoErc,  par  ALBERT  Lavignac  Pari-',  Delagrave, 
1899,  in-8  de  133  p.,  dessins  de  Guydo.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  une  dédicace  aux  élèves  du  conservatoire,  M.  Albert  Lavignac 
déclare  qu'après  avoir,  pendant  vingt-cinq  ans,  écrit  des  ouvrages  didactiques 
à  leur  usage,  il  éprouve  le  désir  de  publier  un  livre  destiné  à  les  amuser. 

Ce  désir,  il  l'a  réalisé  en  narrant  une  série  d'anecdotes  vécues  et  piquantes 
sur  les  professeurs,  les  directeurs,  les  élèves  des  deux  sexes  et  ceux  de  leurs 
respectables  parents  qu'il  eut  l'occasion  de  fréquenter. 

L'intérêt  de  ces  anecdotes  est  inégal.  J'ai  goûté  particulièrement  celles  qui 
concernent  Chérubin! ,  Ambroisc  Thomas,  Bazin,  Marmontel,  Rossim, 
SchulhoiT,  TafTanel,  parce  qu'elles  mettent  en  valeur  le  caractère  et  la  phy- 
sionomie de  ces  grands  artistes.  Le  chapitre  initial  consacré  à  la  fondation 
du  conservatoire  et  à  son  histoire  est  écrit  avec  humour  et  contient  d'utiles 
renseignements.  Sait-on  par  exemple  que  cette  grande  école  de  musique 
et  de  déclamation  n'a  eu  que  cinq  directeurs  depuis  son  origine  (1795)  jus- 
qu'en 1896,  c'est-à-dire  en  cent-un  ans.  Cette  constatation  suffit  à  expliquer 
les  traditions  de  son  enseignement. 

Les  Gaités  du  conservatoire  sont  soulignées  par  une  série  de  dessins  dos 
au  crayon  spirituel  de  Guydo.  Raoul  Lokt. 


La    Uliima    Vl«io    de    8.   Xhomaa  de  Aqiiiao,  por  FéLIX  MahtinBZ. 

Morella,  imp.  S.  Ignacio,  1893,  in-12  de  18  p. 

Petite  poésie  espagnole  en  l'honneur  de  saint  Thomas  d'Aquin.  L'auteur 
suppose  que  le  grand  docteur,  à  ses  derniers  moments,  s'inquiète  de  savoir 
si  sou  enseignement  a  toujours  été  conforme  à  la  vérité.  L'apôtre  saint 
Paul  lui  apparaît,  le  rassure,  et  lui  prédit  le  triomphe  de  sa  philosophie. 

D.  V. 

IJbro  de  Granadn,  textO    de   AnGRL   GaNIVBT,   GaBRIBL  RuIZ   DB  ALMO- 

DÔVAB,  Matias  Mbndbz  Vbllido,  Nigolas-MarIa  Lopbz.  Granada, 
Sabatel,  1899,  iD-8  de  216  p.,  couverture  et  illustrations  en  couleurs.  — 
Prix  :  3  fr. 

11  ne  s'agit  pas  ici,  comme  on  pourrait  le  croire,  d'un  Guide  à  l'usage  des 
voyageurs,  mais  d*une  œuvre  d'imagination.  Ce  qu'évoque  à  notre  esprit 
le  Livre  de  Grenade^  c'est  moins  le  décor  que  l'âme  même  de  la  vieille  cité 
moresque.  Le  charme  de  l'air,  de  l'eau,  des  bois,  les  ardeurs  de  la  sieste, 
le  recueillement  dos  crépuscules,  voilà  ce  qu'ont  senti  et  exprimé  en  poètes 
les  auteurs  de  ce  charmant  keepsake.  Ils  aiment  d'un  sincère  amour  leur 
province  natale,  et  excellent   à  en   décrire  les  mœurs,  les   types,  les 
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coutumes,  les  aspects  riants  ou  pittoresques.  La  célèbre  FuenU  del  Avellano 
est  l'Hippocrône  où  ils  ont  bu  Pinspiration .  L'idée  première  de  ce  recueil 
est  due  à  Angel  Ganivet,  dont  le  Polybiblion  (t.  LXXXV,  p.  79)  a  signalé  la 
mort  et  l'œuvre  considérable  déjà.  Il  a  su  grouper  des  écrivains,  des 
dessinateurs  et  des  peintres  de  talent,  qui,  tous,  le  considéraient  comme 
un  maître  et  le  chérissaient  comme  un  frère  aîné.  La  maison  Sabatel  a 
sollicité  rhonneur  d'éditer  Tœuvre  commune  et  s'en  est  acquittée  avec 
un  soin  qui  saura  satisfaire  les  bibliophiles  les  plus  délicats. 

LÉO  ROUANBT. 

Une  Époque.   Rmiiio  Ca«teiar,  par  M™»  Rattazzi.  Paris,  Âlcan,  1899, 
in-4  de  120  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  consacré  ce  volume  à  un  éloge  enthousiaste  d'un  des  plus 
illustres  collaborateurs  de  la  Nouvelle  Revue  inlemcUionale  dont  elle  est 
l'âme  et  la  directrice.  Gastelar  nous  est  successivement  présenté  dans  ces 
pages  émues  sous  ses  différents  aspects  :  l'homme  politique,  l'orateur, 
l'écrivain,  l'artiste,  etc.  Enfin  deux  chapitres  sont  consacrés  aux  rapports  de 
Gastelar  avec  la  France  et  avec  l'Italie.  Notre  tempérament  littéraire  qui 
certes  ne  proscrit  pas  l'exagération,  est  cependant  réfractaire  à  l'hyperbole 
poussée  au  point  où  on  la  trouve  dans  ces  pages  :  aussi  bien  dans  celles 
qui  émanent  de  l'auteur  du  volume  que  dans  celles  qui  sont  consacrées 
aux  très  intéressantes  citations  extraites  de  l'œuvre  de  l'homme  d'État 
espagnol.  Ge  n'est  point  une  critique  que  j'entends  ainsi  formuler;  c'est  un 
simple  avertissement  qu'il  me  paraît  convenable  de  donner  aux  lecteurs 
français.  Il  est  en  effet  périlleux  de  critiquer  même  avec  la  plus  grande 
réserve  ce  qui  est  étranger  à  la  nation  à  laquelle  on  appartient.  Castelar, 
qui  avait  été  un  instant  Président  de  la  République  espagnole,  qui  est  resté 
républicain  jusqu'à  son  dernier  jour  et  qui  est  mort  en  paix  avec  la  monar- 
chie, jouissait  d'une  immense  popularité  au-delà  des  Pyrénées.  Manifeste- 
ment imbu  de  toutes  les  idées  philosophiques  et  politiques  nées  de  la 
Révolution  française,  Inexpérience  l'avait  assagi  et  ou  aurait  pu  lui  appli- 
quer ce  double  qualificatif  que  se  donnait  un  jour  un  de  nos  hommes 
d'État  avec  lequel  il  présente  plus  d'une  analogie,  M.  Jules  Simon  : 
«  profondément  républicain  et  profondément  conservateur.  »  Ce  qui  nous 
paraît  le  plus  digne  de  louange  dans  la  vie  de  ce  républicain,  c'est  son 
attitude  correcte  à  l'égard  de  la  monarchie  que  son  patriotisme,  plus 
pratique  que  ses  théories,  lui  faisait  apparaître  comme  nécessaire  à  son 
pays.  Non  seulement  il  refusa  de  la  combattre,  mais  encore  il  la  soutint 
efficacement  en  refusant  à  maintes  reprises  d'organiser  le  parti  républicain 
auquel  il  eût  incontestablement  pu  donner  une  cohésion  qui,  heureusement 
pour  nos  voisins,  lui  manque  encore.  Si  illustre  orateur,  si  grand  écrivain 
qu'ait  été  Castelar,  rien  no  lui  vaut  à  mon  avis  plus  d'éloges  que  cette 
patriotique  attitude.  Euoènb  Godbfroy. 

CORRESPONDANCE 

Nous  recevons,  par  ministère  d'huissier,  sommation  d'avoir  à  insérer  la 
lettre  suivante  de  M.  Paul  Marin,  à  laquelle  répond  notre  collaborateur 
M.  Raoul  Loky  : 

Monsieur  le  Gérant, 
Le  Polybiblion  d'octobre  1898  ^  a  publié,  sous  la  signature  Raoul  Loky  y  un 

1.  Erreur  :  4899. 
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compte  rendu  de  mon  livre  Rochefort  9  Ce  compte  rendu  est  inexact  sur  on 
certain  nombre  de  points.  Première' inexactitude  :  Sous  prétexte  de  détermmer 
le  râle  joué  par  le  grand  pamphlétaire  dans  la  condamnation  de  Dreyfus, 
Monsieur  Marin  y  rattache  les  événements  d'octobre  et  de  novembre  489S.  Je  n*ai 
eu  recours  &  aucun  prétexte  pour  retracer  ces  événements.  Rochefort  ?  est 
tout  uniment  le  septième  volume  de  Thistoire  documentaire  de  raffaire 
Dreyfus.  Le  titre  de  Touvrage  Pindique  en  caractères  de  deux  millimètres 
de  haut.  Il  eût  suffit  {sic)  à  Monsieur  Loky  de  reproduire  ce  titre  qui  lui 
crevait  les  yeux,  pour  s'éyiter  l'invention  de  ce  prétexte  bizarre.  Rochefort  f 
a  pour  objet  précis  de  prendre  le  récit  des  événements  de  Paunôe  18d8,  au 
jour  où  Ta  ladssé  le  sixième  volume,  c*est-à-dire  au  dix  octobre^  et  de  le 
poursuivre  jusqu'au  vingt-neuf  novembre.  Il  embrasse  une  période  de 
cinquante  jours,  où  Rochefort  a  joué  son  rôle  en  nombreuse  compa- 
gnie. J'ai  donné  le  nom  de  Rochefort  à  cette  période  parce  que  j'avais 
épuisé  les  noms  des  six  principaux  acteurs  du  drame  sur  chacun  des  six 
volumes  précédents. 
VoUà  tout  1 

Deuxième  inexactitude  :  Monsieur  Marin  cite  les  commentaires  et  les  articles 
publiés  par  Rochefort  et  Drumont  dans  leurs  journaux  respectifs,  pour  tenter  de 
les  réfuter, 

Per  Bacco!  Je  jure  que  je  n'ai  jamais  caressé  la  chimère  de  tenteras 
réfuter  les  articles  de  Rochefort.  Pour  cette  ambition,  le  génie  de  don 
Quichotte  ne  serait  pas  de  trop  ;  je  n'y  prétends  nullement. 

Dans  Rochefort  ?,  j'ai,  il  est  vrai,  cité  les  boutades  du  »  grand  pamphlé- 
taire »,  j'en  ai  goûté  certaines  saillies,  j'en  ai  critiqué  certaines  malices; 
mais  «  tenter  de  les  réfuter  »  !  non,  jamais  de  la  vie  ! 

Troisième  inexactitude  :  Monsieur  Marin  termine  par  une  apothéose  inattendue 
de  Monsieur  Hervé  de  Kérohant, 

En  apercevant  apothéose^  j'ai  eu  un  sursaut.  Est-ce  apologie  que  Monsieur 
Loky  a  voulu  dire  ?  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  a  été  induit  en  confusion 
par  la  ressemblance  de  ces  deux  vocables,  venus  du  Pirée  à  Marseille  sur 
le  dauphin  de  la  fable. 

Si  c'est  cela,  je  ris  de  la  confusion,  et  pourtant  apothéose  sonne  malen- 
contreusement au  lendemain  de  l'aventure  tragique  par  laquelle  avaient 
été  ouverts  les  yeux  de  Monsieur  Hervé  de  Kérohant,  le  premier  septem- 
bre 1898. 

Par  Jupiter!  je  jure  que  je  n'ai  pas  plus  songé  à  l'apothéose  de  Monsieur 
Hervé  de  Kérohant  qu'à  tenter  de  réfuter  Rochefort.  J*al  constaté  la  fran- 
chise et  le  courage  avec  lesquels  un  royaliste  proclama  sa  conviction  de 
l'innocence  du  lieutenant-colonel  Picquart.  Mais  est-ce  là  une  apothéose  f 
Oh  que  nenni  I 

Je  laisse  aux  houspilleurs  de  Monsieur  Hervé  de  Kérohant  les  apothéoses 
inattendues^ }e  me  borne  à  écrire  l'histoire  impartialement. 

Quatrième  inexactitude  :  La  forme  littéraire  de  €  Rochefort  f  ^  est  latnen- 
table,  » 

Peste  !  Lamentable  ;  encore  un  vocable  qui  m'a  fait  bondir  comme  apothéose, 
conmie  tenté  de  réfuter^  comme  sous  prétexte. 

Lamentable  !  L'ôpithète  compose  un  énigmatique  quatuor  avec  les  précé- 
dents lapsus. 
Beau  Masque  I  je  te  démasquerai. 

Par  le  Styx  !  Je  jure  que  si  Monsieur  Loky  découvre  dans  Rochefort  f  une 
inexactitude  qui  jouisse  de  la  santé  de  ses  quatre  jumelles,  je  jure,  dis-je, 
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de  briser  ma  plume;  Je  fais  seraient  d^en  déposer  les  morceaux  sur  l'autel 
de  Galliope,  avec  cet  humble  vœu  :  A  un  plus  aimé  des  Musesy  la  gloire  de 
conter  la  geste  de  mes  contemporains.  A  Loky,  Signé  :  PAUL  Marin. 


Monsieur  lb  gérant, 

Je  vous  remercie  de  m'avoir  communiqué  la  lettre  qui  vous  a  été  envoyée 
par  ministère  d'huissier.  ^ 

Pour  répondre  à  douze  lignes  de  compte-rendu,  on  vous  adresse  une 

page  entière,  pleine  de  talent,  de  sens  littéraire,   de  bon  goût et  de 

mythologie.  N'en  privez  pas  vos  lecteurs  ;  mais  comme  la  rédaction  d'un 
recueil  bibliographique  sérieux  deviendrait  impossible  si  de  pareils  usages 
s'établissaient,  peut-être  la  direction  de  la  Revue  jugera-t-elle  à  propos 
d'informer  votre  correspondant  que,  désormais,  il  ne  sera  plus  rendu  compte 
dans  vos  colonnes,  des  œuvres,  si  remarquables  soient-elles,  qu'il  pourrait 
faire  parvenir  à  la  Revue  sous  le  couvert  de  son  éditeur. 

Votre  bien  dévoué.  Signé  :  Raoul  Loky. 

P. -S,  —  Quand  j'analyse  dans  le  Polybiblion  des  ouvrages  autres  que  ceux 
traitant  des  questions  historiques  et  coloniales,  je  signe  généralement  d'un 
pseudonyme,  mais  je  n'éprouve  aucune  difficulté  à  informer  l'auteur  de 
<  Rochefort  7  f>  que  je  suis  inscrit  sous  le  nom  de  Roger  Lambelin  sur  les 
registres  de  l'état-civil. 


CHRONIQUE 


NéGROLooiB.  —  Avec  M.  Paul  Janbt,  mort  le  4  octobre,  disparaît  un  des  plus 
brillants  représentants  de  la  philosophie  spiritualiste.  Il  était  né  à  Paris  le 
30  avril  1823,  avait  fait  ses  classes  au  lycée  Saint-Louis,  avait  été  admis  à 
l'École  normale  en  1841  et  reçu  agrégé  de  philosophie  en  1844.  Il  passa  avec 
beaucoup  de  succès  Tagrégation  des  Facultés  et  publia  pour  le  doctorat,  en 
1848,  une  thèse  fort  remarquée  :  Essai  sur  la  dialectique  de  Platon,  Il  professa 
d^abord  la  philosophie  au  collège  de  Bourges,  enseigna  ensuite  la  même 
matière  à  la  Faculté  de  Strasbourg  de  1848  à  1857,  et  c'est  dans  cette  dernière 
chaire  qu'il  donna  ses  leçons  sur  la  Famille  qu'il  réunit  en  1855  en  un  déli- 
cieux volume  que  s'empressa  de  couronner  l'Académie  française  et  qu'on 
traduisit  aussitôt  en  diverses  langues.  En  1857,  il  fut  nommé  professeur  de 
logique  au  lycée  Louis-le-Grand  et,  en  1864,  chargé  du  cours  d'histoire 
de  la  philosophie  à  la  Sorbonne  ;  la  même  année,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  lui  ouvrait  ses  portes  en  remplacement  de  Villermé. 
Il  fit  à  TÉcole  des  sciences  politiques  un  cours  sur  les  doctrines  sociales 
contemporaines  ;  enûn  il  succéda  à  Caro  dans  la  chaire  de  philosophie  à  la 
Sorbonne  et  fut  élu,  comme  délégué  des  Facultés,  membre  du  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique.  Son  enseignement,  comme  ses  livres,  était 
d'une  clarté  surprenante  et  facilement  accessible.  Sa  doctrine  était  à  peu 
près  celle  de  Cousin  dont  il  subit  de  bonne  heure  l'influence,  même  litté- 
raire, et  dont  il  resta  jusqu'à  sa  mort  le  fervent  disciple.  On  a  dit  de  lui 
qu'il  était  le  «  dernier  des  spiritualistes.  »  Son  Traité  des  causes  finales  est  peut- 
être  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  personnel  ;  quant  à  son  Traité  élémentaire 
de  philosophie  il  est  devenu  classique.  Sans  avoir  la  prétention  de  dresser  une 
liste  complète  de  ses  publications,  nous  citerons  :  Essai  sur  la  dialectique  de 
Platon  (Paris,  1848,  in-8,  thèse  de  doctorat);  —  De  plastica  naturae  vita  (Plastick 
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life  of  nature)  quat  a  CudtOorlho  in  aystemate  intellectuali  celebratur  (Paris,  1848, 
in-8,  thèse  de  doctorat)  ;  —  Introduction  à  un  cours  de  morale  et  de  théodicée.  Leçon 
d^ouverture  prononcée  le  48  novembre  J854j  à  la  Faculté  des  lettres  de  Strasbourg 
(Strasbourg,  1854,  in-8);  —  La  Famille;  leçons  de  philosophie  morale  (Paris,  1855. 
in-18;  ?•  éd.,  1868)  ;  —  Les  Confessions  desaint  Augustin.  Traduction  nouvelle  (Paris, 
1857,  in-18,   nomb.  éd.);  —   Lycée  impénal  de  Louis-le- Grand!  Discours  pro- 
nonce  à  la  distnbution  des  prix  (Paris,  1857,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  philosophie 
moi*ale  et  politique  dans  d'antiquité  et  les  temps  modernes,  ouvrage  couronné  par 
PAcad.  des  sciences  morales  et  politiques  (Paris,  1858,  2  vol.  in-8;  2«  éd. 
sous  le  titre  de  :  Histoire  de  la  science  politique  dans  ses  rapports  avec  la  morale 
(Paris,  1872,  2  vol.  in-8,  3«  éd.,  1887);  —  Essai  sur  le  médiateur  plastique  de 
Cudworth  (Paris,  1860,  in-8);  —  Études  sur  la  dialectique  dans  Platon  et  dans 
Hegel  (Paris,  1860,  in-8);  —  La  Philoaophie  et  M,  Ernest  Renan  (Paris,  1860,  in- 
8;  extrait  du  Magasin  de  librairie);  — Philosophie  du  bonheur  (Paris,  1862,  in-8; 
4«  éd.  1873);  —  Leçon  d'ouverture  du  cours  de  philosophie  prononcée  à  la  Faculté 
des  Lettres  de  PaHs  (Paris,  1862,  in-8);  — Le  Matérialisme  contemporain  en  Alle- 
magne. Examen  du  système  du  D^  Buchner  (Paris,  1864,  in-12,  6*  éd.)  ;  —  La 
Crise  philosophique.  MM,  Taine^  Renan,  Littré  et  Vacherot  (Paris,  1865,  in-12; 
Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine)  ;  —  Une  Académie  jyolitique  sous  le 
cardinal  de  Fleur  y,  de  /7;?4  à  1754  (l^aris,  1865,  in-4);  —  Le  Cerveau  et  la  pensée 
Paris,  1866,  in-12);  —  Œuvres  philosophiques  de  Leibnits,  avec  une  iritroductiou 
et  des  notes  (Paris,  1866,  2  vol.  in-8);  —  Éléments  de  morale  (Paris,  1869,  in-12); 
—  Petits  Éléments  de  morale  (Paris,  1870,  in-12;  4«  éd.  1890);  —  La  Philosophie 
dans  les  comédies  de  Molière  (l'aris,  1872,  in-4)  ;  —  Les  Problèmes  du  XIX*  siècle.  La 
politique,  la  littérature,  la  science,  la  philosophie,  la  religion  (Paris,  1872,  in-8; 
2«  éd.,  1873);  —  Leibniz  exti^aits  de  la  «  Théodicée,  »  Essais  sur  la  bo-té  de  Dieu, 
la  liberté  de  Vhomme  et  Vorigine  du  mal,  publiés  avec  une  introduction  et  des 
notes  (Paris,  1874,  in-16;  2«  éd.  1875);  —La  Morale  (Paris,  1874,  in-8;  2«  éd. 
1887);  —  Philosophie  de  la  Révolution  française  (Paris,  1875,  in-12);  —  Les  Causes 
filiales  (Paris,  1876,  in-8);  —  Supplément  aux  œuvres  de  Spinosa.  Dieu^  l'homme  et 
la  béatitude,  Trad.  pour  la  première  fois  en  français  et  précédé  d^une  introduC' 
tion  (Paris,  1878,  in-12);  —  Saint-Simon  et  le  Saint-simonisme^  cours  professé 
à  l^École  des  sciences  politiques  (Paris,  1878,  in  12);  —  Lycée  Louis-te-Grand. 
Allocution  prononcée  à  la  distribution  solennelle  des  prix,  le  6  août  4878  (Paris, 
1878,  in-8);  —  La  Philosojyhie  française  contemporaine  (Paris,  1879,  in-t2);  — 
Traité  élémentaire  de  philosophie  à  l'usage  des  classes,  avec  un  appendice  de  notions 
de  droit  naturel  et  d'économie  politique  (Paris,  1881,  in-8;  nouv.  éd.,  1890);  — 
Cours  de  morale  à  l'usage  des  écoles  normales  pi^itnaires  d'institutrices,  4^  et  S* 
années  :  Psychologie  et  morale  théorique  (Paris,  1882,  in-12);  —  Le  même.  3* an- 
née :  Morale  pratique.  Applications  (Paris,  1883,  in-12);  —  Éléments  de  morale, 
rédiges  conformément  aux  programmes  officiels  du  28  juillet  488%  [Enseignement 
secondaire  spécial)  5*  année  (Paris,  1882,  2  vol.  iu-12);  —  Les  Maîtres  de  la 
pensée  moderne  (Paris,  1883,  in-12);  —  Notions  de  morale  pratique  {Enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles.  5*  année  (Paris,  1883,  in-12);  —  Les  Origines  du  socia' 
lisme  contemporain  (Paris,  1883,  in-12);  —  Victor  Cousin  et  son  œuvre  (Paris, 
1885,  in-8);  —  Leibniz.  Nouveaux  essais  sur  l'entendement  humain  (Paris,  1885, 
in-12);  —  Histoire  de  la  philosophie.  Les  Problèmes  et  les  «co{e«  (en  collaboration 
avec  G.  Séaiiles)  (Paris,  1887,  in-8);  —  Les  Lettres  de  M^*  de  Grignan  (Paris, 
1887,  in-8);  —  Montesquieu.  Esprit  des  lois,  livres  4-5.  Précédés  d'une  introduc- 
tion de  Véditeur  et  de  notes  explicatives  (Paris,  1887,  in-12);  —  Fontenelle.  Choix 
d'éloges  (Paris,  1888,  in-18);  —  Les  Passions  et  les  caractères  datw  la  littérature 
du  XVn»  siècle  (Paris,  1888,  in-12);  —  Centenaire  de  4789.  Histoire  de  la  Révolu- 
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tion  françaUe  (Paris,  1889,  in- 12);  —  Éléments  de  moi^ale  pratique,  4*  année 
(Paris,  1889,  in-18);  —  Éléments  de  philosophie  scientifique  et  de  philosophie  mo- 
rale (Paris,  1890,  in-12);  —  Lectures  variées  de  littérature  et  de  morale  (Paris, 
1890,  iii-12);— La  PAiTosopAic de Lamennats  (Paris,  1890,  in-12);—  Cours  de  psy- 
chologie et  de  moraU^  /»"•  année.  Psychologie  théorique  et  appliquée  (en  collab. 
avec  Raymond  Thamin)  (Paris,  1891,  in-18);  —  Le  môme.  2»  année.  Morale 
théorique  et  morale  pratique  (Paris,  1891,  in-18);  —  Fénelon  (Paris,  1892,  in-16; 
les    Grands    Ecrivains   français);  —    Notice  sur    Benjamin-Constant     Martha 
(Versailles,  1895,  in-8;    extrait  du   Bulletin   de   VAssoc.  des  anc.  élèves  de 
V École  normale  pour  4896);  —  Principes  de  métaphysique  et  de  psychologie,  leçons 
professées  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  4888-94.  Tome  h'  (Paris,  1897,  in-8). 
—  C'est  à  la  fois  un  littérateur  distingué  et  un  érudit  de  premier  ordre 
qui  vient  de  disparaître,  le  2  octobre,  avec  M.  Louis-Émile-Dieudonné 
MoLAND.  Il  était  ué  le  13  avril  1824,  à  Saint-Omer  ;  après  être  venu  étudier 
le  droit  à  Paris,  il  avait  prêté  serment  en  1846,   devant   la  cour  royale 
comme  avocat.  Mais   il  se  sentait  peu  de  goût  pour  le  barreau,  et  ses 
travaux  littéraires  et  historiques  lui  ayant  de  bonne  heure  acquis  une  juste 
renommée,  même  à  l'étranger,  il  résolut  de  s'y  donner  tout  entier.  Son 
œuvre  témoigne  d'une  fécondité  et  d'un  labeur  considér6J)les,  elle  résume 
l'ensemble  de  notre  histoire  littéraire,  depuis  nos  vieux  auteurs  du  moyen 
âge  jusqu'aux  philosophes  du  xviii»  siècle.  Il  a  aunoté  à  peu  près  tous 
nos  écrivains  classiques,  consacrant  à  chacun  d'eux  des  notices  biogra- 
phiques et  des  études  critiques,  dont  on  ne  saurait  dire  s'il  faut  plutôt 
louer   la  forme  ou  le  fond.  Toutefois,  deux  auteurs  surtout  l'ont  con- 
quis, et  la  somme  de  travail  qu'il  leur  a  consacrée  est  véritablement  prodi- 
gieuse, nous  voulons  parler  de  Molière  et  de  Voltaire.  Non  content  de 
réimprimer  plusieurs  fois  les  œuvres  du  premier,  tout  en  y  jetant  un  jour 
nouveau  à  l'aide  de  commentaires  consciencieux  et  savants,  il  en  a  fait 
Tobjet  de  plusieurs  ouvrages  fort  remarquables.  Quant  au  second,  il  sufiQra 
de  dire  qu'il  a  édité  11,000  de  ses  lettres,  dont  plus  de  la  moitié  n'avaient 
point  encore  été  imprimées.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  le  grand 
nombre  d'éditions  dues  à  M.  Moland  ait  suffi  à  absorber  toute  son  activité;  11 
sut  encore  trouver  le  temps  d'écrire  plusieurs  ouvrages  personnels  empreints 
du  plus  vif  intérêt,  et  de  collaborer  à  plusieurs  périodiques  tels  que  le  Moni- 
teur, la  Revue  contemporaine,  la  Revue  européentie,  la  Revue  archéologique,  le 
Journal  des  villes  et  des  campagnes^  la  Liberté^  le  Français  où.  il  a  rédigé  la 
chronique  dramatique.  On  peut  citer  de  lui  comme  principales  publications  : 
Peuple  et  Roi  au  Xllh  siècle,  étude  historique  (Paris,  1851,  in-8);  —  Sur  un  pro- 
jet d* anthologie  filassique  du  moyen  âge,  A  M.  l'abbé  d^AUon,  (Paris,  s.  d.,  in-8; 
extrait  de  la  Revue  de  l'enseignement  chrétien,  t.  I*',  1"  nov.  1852);  —  Saint- 
Omer  dans  la  Morée,  Esquisse  de  la  domination  française  au  moyen  âge  (Paris, 
1853,  in-16);  —  Le  Livre  de  l'internelle  consolacion.  Première  version  française  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ,  Nouv.  éd.,  avec  une  introduction  et  des  no<es  (en  col- 
lab. avec  M.  Ch.  d'Héricault.  Paris,  1856,  in-16);  —  Nouvelles  françoises  en 
prose^du  XIH^  siècle,  publiées  diaprés  les  msH.  avec  une  introdikction  et  des  notes 
(en  collaboration  avec  le  même.  Paris,  1856,  in-16;  Collection  de  la  BibL 
elsévirienne) ;  —  Nouvellf's  françoises  du  XIV  siècle  (publiées  en  collab.  avec 
le  même.  Paris,  1858,  in-16;  même  collection);  —  Le  Roman  d'une  fille  laide, 
La  Métamorphose   de  Marguerite.    L'Anneau  de    mariage,   Jacques  le  fermier 
(Paris,  1861,   in-12);  —   Origines  littéraires  de  la   France.    La  Légende   et  le 
roman^  le  théâtre^  ta  prédication.  L'^Antiquité  et  le  moyen   âge.  Le  Moyen   âge 
et  la  littérature  moderne  (Paris,   1862,  in-8;  nouv.  éd.,  1863);  —  Le  Veuvage, 
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nouvelle  (Paris,  1863,  in-i6);  —  Œuvres  complètes  de  Molière.  Nouv,  éd.,  très 
soigneusement  revue  sur  les  textes  originaux^  avec  un   travail  de  critique  et 
di'érudition^  aperçus  d'histoire  littéraire,  biographie,  examen  de  chaque  ptèce, 
commentaires,  bibliographie,  etc.  (Paris,  1863-64,  7  vol.  in-8  ;  1. 1  à  VII  de  Chefs- 
d'œuvre  de  la  littérature  française)  ;  —  Molière  et  la  Comédie  italienne  (Paris, 
!867,  iii-8;  2*  éd.,  in-12);  —  Brantôme.  Vies  des  dames  illustres  françaises  et 
étrangères  (Paris,  1868,  ln-18)  ;  —  La  France  guerrière^  récits  historiques  d^apr'ts 
les  chroniques  et  les  Mémoires  de  chaque  siècle  (en  collab.  avec  M.  Gh.  d'Héricault. 
Paris,  1868,   gr.  ia-8;  nouv.   éd.,   1877-78,    4  vol.  in-12);  —   Les   Méprises, 
comédies  de  ta  Renaissance  racontées  par  L.  Moland  (Paris,  1869,  in-12);  —  Par 
ballon  monté.  Lettres  envoyées  de  Paris  pendant  le  siège.  Sept.  4870-40  février  Wi 
(Paris,   1871,  in-12);  —  Lettres  choisies  de  Voltaire;  précédées  d'une  notice  et 
accompagnées  de  notes  explicatives  sur  les  faits  et  sur  les  personnages  du  temps 
(Paris,  1872,  gr.  in-8)  ;  —  Œuvres  complètes  de  La  Fontaine.  Nouv.  éd.  très  soi- 
gneusement revue  sur  les  textes  originaux,  avec  un  travail  de  critique  et  d'irudi- 
tioUf  aperçus  d'histoire  littéraire,  vie  de  fauteur,  notes  et  commentaires ^  bibliogra- 
phie, etc.  (Paris,  1872-76,  7  vol.  in-8,  t.  33  à  39  de  Chefs-d'œuvre  de  la  liltératurt 
française)  ;  —  Œuvres  oratoires  de  Bossuet,  oraisons  funèbres,  panégyriques,  ser- 
mons (Paris,  1872-73,  5  vol.  in-18);  —  Andersen.  Contes  danois  traduits  pour  la 
1'*  fois  (en  collab.  avec  M.  E.  Grégoire.  Paris,  1873, in-8);  —  Œuvres  de  Babelms, 
texte  collationné  sur  les  éd.  originales,  avec  une  vie  de  l'auteur,  des  notes  et  un 
glossaire  (Paris,  1873,  2  vol.  in-fol.);  —  Le  Camarade  de  voyage.  Sous  le  saule. 
Les  Aventures  du  chardon,  etc.  Par  Andersen,  traduction  (en  collab.  avec  Ernest 
Grégoire.  Paris,  1874,  in-18);  —  Œuvres  complètes  de  Beaumarchais.  Nouo.  éd., 
précédée  d'une  notice  biographique  (Paris,  1874,  gr.  in-8)  ;  —  Œuvres  poétiques 
de  Malherbe,  précédées  de  la  vie  de  Malherbe  par  Racan  et  suivies  de  lettres  cAoi- 
sies.  Nouv,  éd.  avec  une  préface  (Paris,  1874,  in-12)  ;  —  Saint'Omer  assiégé  et 
délivré  Van  t658.  Trad.  par  L.  Moland.  Augmenté  du  registre  du  siège  et  de  la 
correspondance  du  maréchal  de  Chatillon  (Saint-Omer,  1874,  in-8)  ;  —  Théâtre 
choisi  de  Marivaux  (Paris,  1875,  in-18);  —  Andersen.  Nouveaux  contes  danois 
(traduits  en  collab.  avec  M.  E.  Grégoire.  Paris,  1875,  in-8);  —  Œuvres  com- 
plètes de  J.   Racine,  avec  une  vie  de  Vauteur  et  un  examen  de  chacun  de  sts 
ouvrages  (Tomes  III  à  VIII.  Paris,  1875-79,  6  vol.  in-8;  t.  22  à  27  de  Chef-- 
d'œuvre de  la  littérature  française)  ;  —  Lettres  choisies  de  Voltaire,  avec  le  Traité 
de  la  connaissance  des  beautés  et  des  défauts  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  dans  la 
langue  française,  précédées  d'une  notice  et  accompagnées  de  notes  explicatives  sur 
les  faits  et  les  personnages  du  (emps (Paris,  1876,  in-12);  —  Théâtre  de  Regnard. 
Suivi  des  poésies  diverses,  de  la  Provençale,  des  Voyages  en  Laponie,  en  Suède, 
etc.,  avec  une  introduction  (Paris,  1876,  in-18);  —  La  Vie  de  Scaramouche,  par 
Metetin.  Réimpression  de  l'éd.  originale  (4665),  avec  une  introductioti  et  des  notes 
(Paris,  1 876,   in-8)  ;  —  Théâtre  de  Collin  d'Harleville,  suivi  de  poésies  fugitives 
(Paris,  1877,  in-  18)  ;  —  Théâtre  de  la  Révolution,  ou  Choix  de  pièces  de  théâti^ 
qui  ont  fait  sensation  pendant  la  période  révolutionnaire,  avec  une  introduction 
(Paris,  1877,  in-12);  —  Théâtre  de  Destouches.  Le  Philosophe  marié.  Le  Glorieux. 
Le  Dissipateur.  La  Fausse  Agnès  (Paris,  1878,  in-18);  —  Œuvres  choisies  de  P. 
de  Ronsard,  avec  notice,  notes  et  commentaires  par  C.-A.  Sainte-Beuve.  Nouv.  éd. 
revue  et  augmentée  ^Paris,  1879,  in-8;  t.  48  de  Chefs-d'œuvre  de  la  littérature 
française)  ;  —  Œuvres  complètes  de  François  Villon,  publiées  avec  une  étude  sur 
Villon,  des  notes,  la  liste  des  personnages  historiques  et  la  bibliographie  (Parisv, 
1879,  in-12)  ;  —  Andersen.  Les  Souliers  rouges  et  autres  contes  (Traduits  en  col- 
lab. avec  M.  Ernest  Grégoire.  Paris,  1880,  in-8);  —  François  Rabelais;  tout  ce  qui 
existe  de  ses  œuvres.   Gargantua,  Pantagruel,  Pantagrueline  prognostication, 
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almarMchSj  sciomachie,  lettres,  ete.  Texte  soigneusement  coUationné  sur  les  édi- 
tions originales,  précédé  d'une  vie  de  V auteur  et  suivi  d'une  bibliographie^  de  notes 
et  d'un  glossaire  (Paris,  1880,  in-12)  ;  —  Molière,  Le  Tartuffe^  comédie.  Nouv.  éd. 
classique  avec  une  notice  préliminaire  et  des  notes  (Paris.  1880,  in- 18);  ^  Lettres 
choisies  de  Voltaire,  Édition  classique^  avec  un  extrait  de  Vappréciation  de  la 
correspondonce  de  Voltaire  par  M.  D.  Nisardy  une  notice  biographique  et  des  notes 
(Paris,  1881,  in-i2)  ;  —  Molière.  Le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie-ballet.  Nouv.  éd. 
clcLssique  (Paris,  1882,  in-i8);  —  La  Très  Joyeuse,  plaisante  et  récréative  Histoire 
du  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  le  gentil  seigneur  de  Bayart,  compo- . 
sée  par  le  Loyal  Serviteur.  Nouv.  éd.  complétée  par  des  extraits  d'autres  chroniques  j 
avec  une  introduction  et  des  notes  (Paris,  1882,  in-8)  ;  —  Contes  des  frères  Grimm. 
Traduits  de  Vallemand{en  collab.  avec  M.  Ernest  Grégoire.  Paris,  1883,  in-12);  — 
Œuvres  poétiques  d* André  Chénier^  précédées  de  la  vie  d'André  Chénier,  mises  en 
ordre  et  annotées,  etc.  (Paris,  1884,  2  vol.  in-8;  t.  52  et  53  de  Chefs-d'œuvre  de 
la  littérature  française)  ;  —  Molière,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  avec  une  notice  sur  le 
théâtre  et  la  troupe  de  Molière  (Paris,  1887,  in-4)  ;  —  Théâtre  choisi  de  Mari- 
vaux, avec  une  introduction  (Paris,  1888,  in- 18)  ;  —  Histoire  de  Jeanne  d'Arc.  Gra- 
vures en  chromolithographie  par  T.  Ltac  (Paris,  1895,  in-fol.);  —  Le  Coffre  volant. 
Les  Souliers  rouges.  Le  Papillon,  etc.,  par  Andersen  (Traduit  en  collab.  avec 
M.  E.  Grégoire.  Paris,  s.  d.,  in-18);  —  Deux  cents  lettres  de  Voltaire.  Éd.  clas- 
sique, avec  un  extrait  de  la  correspondance  de  Voltaire  par  M.  D.  Nisard,  avec 
une  notice  biographique  et  des  notes  (Paris,  s.  d.,  in-18). 

—  Uépiscopat  français,  si  cruellement  éprouvé  depuis  quelque  temps , 
vient  encore  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  éminents  en  la  personne 
de  Mgr  Armand- Joseph  Fa  va,  mort  le  17  octobre.  Il  s'était  fait  une  place  tout 
à  fait  à  part  par  Tindépendance  et  Ténergie  dont  il  donna  tant  de  fois  la 
preuve  à  Tégard  d'un  gou vernejnent  trop  souvent  sectaire.  Nombreux  sont  ses 
actes  qui  furent  déférés  comme  d'abus  au  Conseil  d'Ëtat.  Nous  nous  con- 
tenterons de  rappeler  la  poursuite  dont  il  fut  l'objet  en  1879  pour  avoir 
érigé  en  basilique  Péglise  de  la  Salette,  en  vertu  d'une  bulle  pontificale 
que  n'avait  pas  enregistrée  le  gouvernement.  Il  détestait  tout  particulière- 
ment la  franc-maçonnerie:  aussi  ne  se  lassa-t-il  de  la  combattre  à  outrance, 
à  la  fois  par  la  plume  et  par  la  parole.  Léon  XIII  a  dit  de  lui  que  c'était 
un  M  combattant  .»  Quel  plus  bei  éloge  peut-on  faire  d'un  prélat,  surtout  à 
une  époque  où  tant  d'autres,  même  parmi  les  meilleurs,  ont  renoncé  à  l'ac- 
tion et  se  sont  laissés  décourager?  Mgr  Fa  va  était  né  à  Évin- Malmaison 
(Pas-de-Calais),  le  10  février  1826;  il  Ht  ses  études  primaires  à  Douai,  entra  au 
petit,  puis  au  grand  séminaire  de  Cambrai,  où  il  commençait  déjà  à  se 
distinguer,  et  fut  ordonné  prêtre  le  12  janvier  1851.  Deux  mois  après,  il 
partait  pour  Saint-Denis  de  la  Réunion,  avec  le  nouvel  évêque,  MgrDesprez, 
dont  il  devint  le  secrétaire  intime,  le  collaborateur  zélé  et  le  vicaire  général 
(31  décembre  1855).  Étant  revenu  en  France,  lors  de  la  nomination  de 
Mgr  Desprez  à  Tévêché  de  Limoges,  en  1857,  il  voulut  repartir  en 
Afrique  avec  Mgr  Maupoint,  successeur  de  Mgr  Desprez.  Il  explora  alors  la 
côte  de  Zanzibar  en  vue  d'y  fonder  des  missions,  et,  après  un  retour  en 
France  en  1859,  il  se  rendit  à  Rome  où  il  reçut  du  Pape  le  titre  de  vice-préfet 
apostolique  de  Zanzibar.  Dans  une  entrevue  avec  Napoléon  III,  il  décida 
l'Empereur  à  passer  un  traité  avec  les  Anglais  dont  il  avait  constaté  les 
empiétements  à  Zanzibar  ;  ceux-ci  s'engageaient  à  respecter  l'indépendance 
de  ce  pays,  et  plus  tard,  quand  ils  voulurent  s'y  installer,  ils  durent  recon- 
naître nos  droits  sur  Madagascar  (voir  sur  le  rôle  joué  par  Mgr  Pava,  en 
cette  circonstance  et  pour  sa  biographie  en  général,  l'excellent  livre  de 
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M.  A.  Rastoui  :  Souvenirs  d'un  jubilé  épiscopal,  Grenoble,  1895).  Après  avoir 
fondé  des  stations  comme  Bagamoyo,  sur  les  côtes  africaines,  il  revint  en  1862 
à  la  Réunion.  Le  8  avril  1871  il  fut  nommé  évêque  de  la  Martinique,  où  il 
laissa  le  meilleur  souvenir,  quand,  le  6  août  1875,  pour  refaire  sa  santé 
épuisée  par  25  ans  passés  aux  colonies,  il  revint  définitivement  en  France 
et  fut  nommé  évêque  de  Grenoble.  Disons  qu'il  se  montra  digne  de  cette 
haute  faveur  par  le  zèle  quUl  déploya  sans  cesse  pour  visiter  les  paroisses 
les  plus  éloignées  de  son  diocèse,  par  l'intérêt  qu'il  témoigna  à  la  presse 
catholique  et  &  la  diffusion  de  renseignement  chrétien,  enûu  par  Tappui 
qu^il  ne  cessa  d'accorder  aux  frères  et  aux  religieuses.  £n  plus  de  ses 
mandements  et  de  ses  lettres  pastorales,  dont  plusieurs  sont  fort  remar- 
quables et  mériteraient  une  mention,  il  a  douné  au  public  :  Le  Prêtre.  Dis- 
cours prononcé  à  la  clôture  de  la  retraite  ecclésiastique  de  Saint-Denis  [Ile 
Bourbon)  (Paris,  1876,  in-16)  ;  —  Exercices  populaires  du  chemin  de  la  Croix 
sous  forme  de  méditations  (Paris,  1878,  iii-18)  ;  —  Lettre  à  M,  Lepère,  en  réponse 
à  la  lettre  de  Af .  Lepère,  inséi'ée  au  «  Journal  officiel  »  (Grenoble,  1879,  in-i2)  ; 

—  Lettre  sur  la  franc-maçonnerie  aux  rédacteurs  de  la  ^  Revue  catholique  des 
institutions  et  du  droit  »  à  Voccasion  du  livre  du  P.  Deschamps  et  de  M,  Claudio 
Jannet  (Grenoble,  1880,  in-8)  ;  —  La  Franc-Maçonnerie,  doctrine,  histoire,  pou- 
veimement,  2^  lettre  aux  rédacteurs  de  la  Revue  catholique^  etc^  (Grenoble,  1880, 
in-18)  ;  —  Manuel  de  la  confrérie  du  Cruci/ix,  établie  dans  le  diocèse  de  Grenoble 
(Grenoble,  1888,  in-i6)  ;  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  Pierre-Anastase  Pichenoi, 
archevêque  de  Chambéry,  prononcé  le  46  novembee  4880  (Chambéry,  1880,  in-8); 

—  Manuel  de  la  croisade  des  francs-catholiques  (Grenoble,  1881,  in-16);  — 
La  Question  ouvrièt*e.  Discours  surJ.-C.^  modèle  des  patrons  et  des  ouvriers, 
prononcé  en  Véglise  de  Saint- Augustin,  à  Paris j  le  iO  février  4884  (Grenoble, 
1881,  iu-8)  ;  —  Discours  sur  le  secret  de  la  franc-maçonnetÂe  (Paris,  1882,  in-18); 

—  Le  T,R.  P,  Le  Vavasseur,  Éloge  funèbre  prononcé  à  ses  obsèques  (Paris,  1882, 
in-8)  ;  —  Af.  l'abbé  Louis  Lavallée .  Paroles  prononcées  sur  sa  tombe,  le  48  dé- 
cembre Î88S  (Arras,  1883,  iu-i6);  —  Le  Secret  de  la  franc-maçonnerie  (Lille, 
1883,  in-8);  —  Rectteil  des  pièces  relatives  à  la  suppression  des  traitementh 
ecclésiastiques  dans  le  diocèse  de  Grenoble.  Lettre  de  Mgr  Fava  et  consuUeUiom 
diverses  (Grenoble,  1886,  in-16)  ;  — ■  Notre-Dame  du  Crucifix  (Grenoble,  1887, 
in-16)  ;  —  Conférence  sur  Vesclavage.  Panégyrique  de  saint  Pierre  Ctaver,  apôtre 
des  noirs  (Grenoble,  1888,  in-8)  ;  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  François- Benjamin- 
Joseph  Blanger^  évêque  de  Limoges^  prononcée  le  95  janvier  4888  (Limoges^  1888, 
in-8)  ;  —  Panégyrique  du  bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle,  prononcée  le 
«6  avril  4888  (Grenoble,  1888,  in-8)  ;  —  Jésus-Christ,  roi  étemel  (Paris,  1889, 
2  vol.  in-8  ;  2«  éd.  1891)  ;  —  Oraison  funèbre  de  Mgr  Mortier,  évêque  de  Digne{Digne, 
1889,in-8); — Discours  sur  ta  Papauté,  prononcé  au  congrès  catholique  de  LiUe{  4890) 
(Grenoble,  1890,  in-8);  —  Lettre  concernant  Vinstitution  divine  de  la  Papauté el 
annonçant  la  formation  de  la  Société  des  serviteurs  de  saint  Pierre  (Grenoble, 
1890,  in-8)  ;  —  Vie  de  Jistis-Christ  (Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Quelques  mots  explica- 
tifs sur  les  questions  :  |o  fabriques  de  Saint-Joseph  et  de  Saint-Louis,  ^  abbés 
Giroud  et  Abel  (Grenoble,  1892,  in-8)  ;  —  Sept  paroles  de  N,  T.  S.  P.  le  pape 
Léon  Xlll  (Paris,  1892,  in-8)  ;  —  Catéchisme  apostolique  (Grenoble,  1893,  in-18)  ; 

—  Le  Doigt  de  Dieu  est  ici  (Grenoble,  1894,  in-8)  ;  —  VEsprit  nouveau,  seul 
remède  à  nos  maux  (Grenoble,  1894,  in-8)  ;  —  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc, 
prononcé  le  30  mai  489i  (Grenoble,  1894,  in-8)  ;  —  La  Charité  (Paris,  1895,  in-16); 

—  Appel  aux  catholiques  français  et  aux  catholiques  de  diverses  nations  (Gre- 
noble, 1896,  in-18);  —  Résumé  de  la  religion  catholique  d'après  le  Symbole  des 
apôtres,  2«éd.  (Grenoble,  1.896,  in-8). 
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—  M.  Marin-ÊlMmie  Chahayat  est  mort  le  2  octobre,  à  Brolles,  près  de 
Fontainebleau.  Né  à  Paris  le  17  avril  1848,  il  perdit  son  père  en  1867,  Tannée 
même  où  il  se  ût  recevoir  à  Tflcole  des  chartes.  Uenseignement  de 
cette  écolo  le  fortifia  dans  des  études  dont  il  avait  pris  le  goût  et 
Tusage  dans  le  cabinet  d'autographes  dirigé  avec  talent  par  son  père, 
Jacques  Charavay.  La  thèse  qui  lui  valut  le  !«'  février  1869  le  diplôme 
d'archiviste  paléographe  avait  pour  objet  un  Essai  sur  l'administration  de 
Ijiuis  XI  en  Daupkiné.  Le  recueil  de  lettres  de  ce  prince  qu'il  avait  formé 
pour  rédiger  ce  travail  le  désigna  naturellement  à  la  Société  de  l'histoire  de 
France  quand  elle  résolut  d'éditer  les  lettres  de  Louis  XI  ;  la  publication  de 
celles  du  Dauphin  fut  confiée  à  M.  Charavay,  tandis  que  M.  Yaesen 
assumait  la  tâche  plus  lourde  de  faire  connaître  celles  du  Roi.  Amené 
à  prendre  la  succession  de  son  père  &  la  tête  du  cabinet  d'autographes  que 
tous  les  curieux  connaissaient,  M.  Etienne  Charavay  n'abandonna  pas  ses 
travaux  personnels.  Mais  délaissant  presque  complètement  le  moyen  âge,  il 
s'adonna  surtout  à  l'étude  de  la  Révolution,  pour  laquelle  il  avait  une  passion 
rendue  plus  vive  encore  par  ses  opinions  politiques  fort  avancées.  Bien  que 
ce  ne  soit  pas  ici  le  lieu  de  discuter  sa  conduite,  nous  ne  pouvons  omettre 
de  rappeler  la  part  active  qu'il  a  prise,  notamment  à  la  Ligue  de  l'enseigne- 
ment dont  il  était  le  secrétaire  général,  à  la  lutte  menée  depuis  quel- 
ques années  contre  la  religion  catholique.  Cette  passion  anticléricale 
qui  se  manifeste  parfois  aussi  d'une  manière  choquante  dans  les  publi- 
cations de  la  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française,  dont  il  fut 
l'un  des  fondateurs,  dont  il  était  à  sa  mort  le  vice- président,  et  notamment 
dans  la  revue  de  cette  société,  la  Révolution  française^  ne  saurait  nous  empê- 
cher de  reconnaître  les  qualités  d'érudit  de  M.  Charavay,  ni  sa  compétence 
en  matière  d'autographes.  Quelques-uns  des  catalogues  qu'on  lui  doit  ont 
une  légitime  réputation,  et  les  deux  recueils  spéciaux  qu'il  publiait,  VAma- 
tenr  d'autographes,  fondé  par  son  père  en  1862,  et  la  Revue  des  documents 
histoHqMs^  qui  commença  de  paraître  en  1874,  sont  connus  et  consultés  non 
seulement  par  les  simples  curieux  mais  par  les  hommes  d'étude.  Sans 
entrer  dans  le  détail  de  ses  articles  de  revue  ou  de  ses  inventaires  de  col- 
lections, nous  citerons  de  lui  :  Notice  sur  Nicolas  Thoynard  d!*Orléans,  rédi- 
gée d'après  les  notes  de  J.-Ch,  Brunet  (Paris,  1868,  in-8);  —  Faux  autographes^ 
affaire  Vrain-Lucas,  étude  sur  la  collection  vendue  à  M,  Michel  Chastes  (Paris, 
1870,  in-8)  ;  —  Collection  de  lettres  autographes  eède  documents  historiqaes  sur 
le  règne  de  Louis  XI II  formée  par  feu  M,  A.  Picard  (Paris,  1873,  in-8)  ;  — 
Etude  sur  la  chasse  à  l'oiseau  au  moyen  âge.  Une  Fauconnerie  princière  et  l'édu- 
cation des  faucons j  d'après  des  documents  inédits  du  XIV*  siècle  et  du  XV^  (Pa- 
ris, 1873,  in-8)  ;  —  Longus.  Les  Amours  pastorales  de  Daphnis  et  Chtoé,  trad. 
jtar  J,  Amyotf  texte  de  4559  ;  suivies  de  la  traduction  revue  par  P.-L.  Cou- 
rier^ précédées  d'une  notice  (Paris,  1873,  in-16)  ;  —  Piei^re-Antoine  Labouchère, 
4807-1873  (Abbeville,  1873,  iu-8);  —  Diderot  et  Fréron,  Documents  sur  les  riva- 
lités littéraires  au  XVIÏh  siècle,  publiés  avec  des  notes  (Paris,  1875,  in-8  ;  extrait 
de  la  Revue  des  documents  historiques)  ;  —  Documents  inédits  sur  Samuel  de  Cham- 
plain,  fondateur  de  Québec  (Paris,  1875,  in-8;  extrait  du  même  recueil)  ;  — 
Procès  criminel  intenté  contre  une  sorcière  à  Mondon,  en  Suisse,  mai  4655,  Rela- 
tion annotée  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  Un  Duel  à  Romans  en  4769.  Procès-verbal 
d'accusation  et  de  condamnation,  publié  avec  des  notes  (Paris,  1875,  in-8)  ;  —  La 
Famille  messine  des  Praillon  (IMris,  1876,  in-8);  —  Jean  d'Orléans,  comte  d*Angou- 
^me  (Paris,  1876,  in-8)  ;  —  Lettres  autographes  recueillies  par  feu  M,  A,  Sensier 
(Paris,  1878,  in-4)  ;  —  Victor  Hugo.  Histoire  d'un  crime.  Album  de  fac-similé  et 
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de  pùTlraiU  (Paris,  1878,  in-8)  \—-  A.  de  Vigny  et  Charles  Bauddaire,  candi- 
daU  à  V Académie  française  (Paris,  1879,  in-8)  ;  —  Inventaire  des  autographes  et 
documents   historiques   réunis  par  M,  Benjamin  Fillon   (Paris,  1879-81,    3   vol. 
in-4)  ;  —  Supplément  à  V  €  Isographie  des  hommes'célèbres  »  (Paris,  1881, 2  fasc. 
in-  4)  ;    —   Rapport  adressé  à   M.  le  ministre  de   Vinstiniction  publique^  sur  Us 
lettres  de  Louis  XI  et  sur  les  documents  conr.emant  ce  prince  conservés  dans  les 
archives  de  l'Italie   (Paris,  1881,  iD-8,  extrait  des  Archives  des  missions  scienti- 
fiques et  littéraires  3»  série,  t.  vu)  ;  —  L'Héroïsme  civil,  4789-4880  (Paris.  1881, 
iil-16)  ;  —  Les  Enfants  de  la  République  :  Viala^  Bara^   Sthrau^    Mermetf  Casa" 
bianca   (Paris,  1882,  in-32)  ;  —  L'Héroïsme  militaire,   4792-4815   (Paris-,    1882, 
in-16);  —  V Héroïsme  professionnel,    4789-488%  (Paris,  1883   in-16)  :  —  Lettres 
de  Louis  XI,  roi  de  France,  publiées  d'après  les  originaux  pour  la  Société  de  Vhis- 
toire  de  France,  Tomel.  Lettres  de  Louis  dauphin,  4438-1464  (Paris,  1883,  in-8); 

—  Lettres  autographes  composant  la  collection  âe  M.  Alfred  Bovet  (Paris,  1887, 
2  vol.  in-fol.)  ;  —  La  Science  des  autographes  (Paris,  1887,  in-4)  ;  -—  Assemblée  élec- 
torale de  Paris  {48  nov,  4790-45  juin  4794).  Procès-verbaux  de  Vélection  des  ju- 
ges, des  administrateurs,  du  procureur  syndic,  de  Vévéque,  des  curés,  du  président 
du  tribunal  criminel  et  de  Vaccwateur  public  (Paris,  1890,  gr.  in-8  dans  la  Collec- 
tion de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française), 

—  Correspondance  générale  de  Carnot^i.  I-III  (Paris,  1892-1897,  3  vol,  in^)dan8 
la  Collection  de  documents  inédits.  Lazare  Hoche,  Notice  sommaire  (Paris,  1898, 
in-8  ;  extrait  de  la  Révolution  française  d'octobre  1893)  ;  —  Mémoires  du  comte 
de  Paroy,  Souvenirs  d'un  défenseur  de  la  famille  royale  pendant  la  RévoliUion, 
4789-4791  (Paris,  1895,  in-8)  ;  —  La  Revellière-Lepeaux  et  ses  Mémoires  (Paris, 
1895,  in-8,  extrait  de  la  Revue  bleue  des  26  janvier  et  2  février  1895);  —  Le 
CenUnaire  de  VInstitut  de  France  (Paris,  1895,  in-8;  ibid.  19  et  26oct.  95);  —L« 
Général  Alexis  Le  Veneur,  le  héi^os  de  Namur  et  le  maître  de  Hoche,  4746-4B55  (Pa- 
ris, 1895,  in-8  ;  extrait  du  Bulletin  historique  et  philologique,  1894);  —  Le  Général 
Benoît-Louis  de  Bouchet  4754-480%  (Paris,  1896,  in-8,  extrait  du  même  recueil); 

—  Le  Général  Carlenc,  commandant  en  chef  de  l'armée  du  A/itn,  du  %  au  2%  oct. 
4795  (Paris,  1896,  in-8  ;  extrait  du  même  recueil)  ;  —-Le  Général  La  Fayette, 
4757-4854,  notice  biographique  (Paris,  1898,  in-8  ;  Société  de  l'histoire  de  la 
Révolution  française)  ;  -*  Épisodes  militaires  (en  coUab.  avec  G.  Espitallier) 
(Paris,  1899,  in-4). 

—  M.  Paul  BiSTBLHUBBB,  littérateur,  publiciste  et  bibliographe  bien  connu, 
a  succombé  le  20  septembre.  Né  à  Strasbourg  le  11  août  1834,  il  vint  à  Paris 
Unir  ses  études  au  collège  Sainte-Barbe  puis  au  lycée  Louis-le-Grand,  obtint , 
le  diplôme  de  licencié  ès-lettres,  puis  retourna  dans  son  pays  natal.  Ayant 
inséré  dans  la  Bibliographie  alsacienne  une  citation  de  Y.  Hugo,  qui  fut  Jugée 
offensante  pour  PEmpereur,  il  fut  condamné  à  deux  ans  de  détention  dans 
une  forteresse,  mais  on  le  gr&cia  au  bout  de  quatre  mois.  Il  édita  le  premier 
les  Deux  Dialogues  du  nouveau  langage  français  italianisé  d'Henri  Estienne,  et 
cette  publication  lui  valut  de  TAcadémie  française  le  prix  Archon  Despé- 
rouses.  Il  a  collaboré  &  de  nombreux  journaux,  édité  la  Feuille  du  samedi, 
Elsàssisches  Samstagsblatt,  dirigé  la  publication  du  tome  II  des  Bibliographies 
alsaciennes,  d'Antoine  Meyer,  et  laisse  comme  principaux  ouvrages  :  Bouquet 
de  Lieder,  Choix  de  ballades,  chansons  et  légendes  traduites  des  poètes  de  l'Alle- 
magne contemporaine  (sous  le  pseudonyme  de  Paul  de  Lacour)  (Strasbourg, 
1856,  in-12)  ;  —  Intermazo,  poème  de  Henri  Heine,  traduit  en  vers  français 
(Paris,  1857,  in-32);  —  LeToucheur  de  bœufs  (Paris,  1858,  in-18);  —  Hymne 
italien  (Paris,  1859,  in-S);'- Marie  Stuart,  drame  en  5  actes,  envers,  d'après  Schiller, 
avec  une  préface  (Paris,  1859,  in-12);  —  Musée.  Héro  et  Léandre.  Poème  traduit 
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en  vers  français^  suivi  de  notes  (Strasbourg,  1859,  in-8);  —  5.  A,  L  le  Prince 
Jérôme  (S  juillet  4860)  (Strasbourg,  1860,  in-4)  ;  —  Faust,  tragédie  en  S  actes,  adap- 
tée à  la  scène  française^  d'après  Gœthe^  pour  la  première  fois  (Pari»,  1861,  in-12); 
—  Liber  vagatorum.  Livre  des  gueux ^  précédé  d'une  introduction  (Paris,  1862,  in- 
12)  ;  —  Faust  dans  l'histoire  et  dans  la  légende.  Essai  sur  V humanisme  supersti- 
tieux du  XVl*  siècle  et  les  récits  du  pacte  diabolique  (thèse)  (Paris,  1863,  in-8);  — 
De  Herus  et  Leandri  historia  heroica  (thèse)  (Argentorati,  1863,  in-8);  — 
Rythmes  et  refrains  (Paris,  1864,  in-8);  —  L'Alsace  ancienne  et  moderne^  ou  DiC' 
tionnaire  topographique,  historique  et  statistique  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  par 
Jacques  Baquol.  Troisième  édition,  entièrement  refondue  (Strasbourg,  1865, 
irr-â);  —  Galerie  universelle  des  peuples,  publiée  par  MM.  Lallemand  et  Hart. 
Alsace  (Strasbourg,  1865,  in-4);  —  Lettre  sur  les  archives  de  la  ville  de  Stras- 
bourg (anonyme)  (Strasbourg,  1866,  in-8);  —  Un  Napolitain  du  dernier  siècle. 
Contes,  lettres  et  pensées  de  l'abbé  Galiani,  avec  introduction  et  notes  (Paris,  1866, 
iQ-16);  —  Les  Contes  de  Pogge^  Florentin.  Avec  une  introduction  et  des  notes  (Paris, 
1867,  in-16);  —  Jeanne  la  Folle,  étude  historique  (Paris,  1869,  gr.  in-8);  —  L'As- 
sassinat de  Rastadt,  étude  histoHque^  2*  éd.  (Par)s,  1870,  in-8);  —  Bibliographie 
alsacienne, 4^  à  é*  séries.  Années  4869  à  ^87:8  (Strasbourg,  1870-73,  4  vol.  in-8);  — 
Les  Contes  et  facéties  d^ArUuto  de  Florence^  avec  introduction  et  notes  (Paris,  1873, 
ia-12);  —  L'Alsace  à  Moral;  étude  historique  publiée  à  l'occasion  du4»  centenaire 
4e  la  bataille  de  ce  nom^  avec  pièces  inédites  (Paris,  1876,  in-8)  ;  —  L'Élite  des  contes 
du  sieur  d'Ouville,  avec  introduction  et  notes  (Paris,  1876,  in-16);  —  Quatre 
Ballades,  suivies  de  notes  (Les  Grues  d*Ibicus^  de  Schiller.  Petit  Roland,  de  Uhland, 
Le  Fidèle  Eckart,  de  Gœthe,  La  Ballade  du  brave  homme^  de  Biirger)  (Genève, 
1876,  in-8)  ;  —  Centenaire  deVoltaire.  Un  touriste  allemand  à  Feimey,  en  #775  (Paris, 

1878,  in-18);  —  Apologie  pour  Hérodote  {satire  de  la  société  au  XVI*  siècle),  par 
Benri  Estienne.  Nouv.  éd.  faite  sur  la  l'«  et  augmentée  de  remarques  (Paris, 

1879,  2  vol.  in-8)  ;  —  Une  Fable  de  Florian.  Étude  de  littérature  comparée  (Paris, 
1S81,  in-8);  —  Les  Contes  en  vers  d'Andrieux,  suivis  de  lettres  inédites,  avec  notices 
et  notes  (Paris,  1882,  in-16);  —  V Alsace  à  Sempach,  étude  historique  publiée  à 

I  l'occasion  du  5*  centenaire  de  la  bataille  de  ce  nom  (Paris,  1886,  gr.  in-8);  — 
Deux  DialogiLes  du  nouveau  langage  françois  italianisé  et  autrement  desguisé^ 
principalement  entre  les  courtisans  de  ce  temps,  par  Henri  Estienne.  Avec  intro- 
duction et  notes  (Paris,  1886,  in-8);  —  Heidelberg  et  Strasbourg.  Recherches  bio- 
graphiqttes  et  littéraires  sur  les  étudiants  alsaciens  immatriculés  à  V  Université  de 
Heidelberg  de  4586  à  y«W^ (Paris,  1888,  gr.  in-8);  —  Strasbourg  et  Bologne, 
Recherches  biographiques  et  littéraires  sur  les  étudiants  alsaciens  immatriculés  à 
C Université  de  Bologne  de  4^89  à  456^  (Paris,  1891,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  forma- 
tion de  la  bibliothèque  municipale  créée  à  Strasbourg  en  48*1%  (Paris,  1895,  in-18); 
—  Brocomagus  Brumath^  la  cité  des  Triboques  (Paris,  1897,  in-8;  extrait  de  la 
Revue  de  géographie); —  48*70.  Siège  et  bombardement  de  Strasbourg,  Album  de 
t5  dessins  par  Touchemolin  (Strasbourg,  s.  d.,  in-8  obiong).  —  M.  Ristelhuber 
a  légué  sa  bibliothèque,  riche  d'environ  40,000  volumes,  et  qui  ofif^  natu- 
rellement une  incomparable  collection  d'Alsatica,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, qui  vient  d'en  prendre  possession. 

—  Un  bibliographe,  à  qui  des  travaux  modestes  mais  d'une  utilité  in- 
contestable avaient  valu  quelque  célébrité,  M.  William  Me  Grillis  Griswold, 
est  mort  le  9  août,  à  Seal  Arbor  (Maine,  Ê.  U.).  Né  à  Bangor  le  9  octobre  1853, 
il  fit  ses  études  à  l'Académie  d'Exeter  et  à  l'Université  Harvard,  où  il  prit 
ses  degrés  en  1875.  C'est  quelques  années  après  qu'il  inaugura  ses  Tables 
de  périodiques  par  la  publication  d'un  index  à  the  Nation  pour  les  années 
1865  à  1880,  qui  fut  une  surprise  même  pour  les  éditeurs  du  recueil.  L'accueil 
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favorable  fait  à  cette  tentative,  bien  que  Tusage  de  ce  travail  soit  rendu 
pénible  par  les  signes  et  les  sigles  dont  il  est  hérissé,  encouragea 
M.  Griswold  à  donner  au  public  d^autres  répertoires  du  même  genre.  Bien 
que  ce  soit  surtout  à  ces  index  et  notamment  à  la  série  connue  sous  le  nom 
de  Q.  P.  indexes  que  M.  Griswold  doive  sa  notoriété,  il  a  encore  bien  mé- 
rité des  hommes  d'étude  par  d^autres  travaux  bibliographiques,  et  on  lui 
doit  aussi  un  ouvrage  sur  son  père,  Rufus  Wilmot  Griswold,  l'auteur  de 
Poetsand  poetry  of  America,  Voici  d'ailleurs  une  liste,  que  nous  ne  garantis- 
sons pas  complète,  des  publications  du  regretté  bibliographe  :  General 
Index  to  the  Nation^  v.  4-30,  July,  48S5'Sept.  4880  (Boston,  1881,  iQ-8;  suppl. 
vol.  31-40,1885;  autre  supplém.  en  préparation)  ;  —  (feneraZ  Index  io  the  Inter- 
national  Heview,  v.  4-9,  4814-4880  (Bangor,  1880,  in-8)  ;  —  Supplementary  index 
to  the  Atlantic  Monthly,  v.  4-58  and  39-46  (Bangor,  1880,  in-8)  —  General  Index 
to  the  International  Review,  v.  4-9,  4874-1880  (Bangor,  1880,  in-8);  —  General 
Index  to  the  LippincotOs  magazine^  v,  4'24,  4867-4879  (Bangor,  1880,  in-8)  ;  — 
General  Index  to  the  Eckclic  magasine,  v.  4-96  ;  the  LitteW*  tiving  age,v.  37-/W, 
4855-4884  ;  the  Every  Saturday  (Bangor,  1881,  in-8);  —  General  Index  tothe 
Scribner's  monthly,  v.  4-^9,  4870-4880  (Bangor,  1881,  in-8)  ;  —  The  Q.  P.  Index 
annual  4884  et  s.  (Bangor,  1881  et  s.,  in-8)  ;— Autoren-und  Sacht*egi»ter  der  deultchen 
Rundschau,  v.  4-^  (Bangor,  1882,  in-8)  ;  —  General  Index  to  the  Contemforarj/ 
RevieWf  the  Fortnightly  Review,  and  the  Nineleenth  Cenlwy  (Bangor,  1882,  in-8); 

—  General  Index  to  the  North  American  Beview^  v.  9^-4 S4,  4ii6 4^4889  (Bangor, 

1882,  in-8)  ;  —  General  Autor-  und  Sachregister  zu  Zeischriften  meist  historitchen 
Inhalt  und  zwar  die  histoi^ische  Zeilschrift  Unsere  Zeit^  das  historiehe  Toêchen- 
buch  (Bangor,  1882,  in-8)  ;  —  An  Index  to  the  articles  relating  to  history,  bio- 
grafy,  literature;  society,  andtravel  contained  in  collections  of  essays,  etc.  (Bangor, 

1883,  in-8;  2«  éd.,  1884);  —  Table  alphabétique  générale  des  matières  et  des 
noms  des  auteurs  contenus  dans  les  tomes  495-i68  de  la  Revue  des  deux  mondes, 
et  4-91  de  la  Nouvelle  Revue  (Bangor,  1883,  in-8);  —  Synopsis  of  copyright 
décisions  (Bangor,  1883,  in-8)  ;  —  A  Directory  of  writers  for  the  literary  press  in 
the  U,  S.  (Bangor,  1884,  in-8;  3«  éd.  1890)  ;  —  An  Index  to  the  leading  BriUsh 
reviews  and  magazines  for  488i,  4883  and  4884  (Bangor,  1885,  in-8)  ;  —  Index  to 
Harpers  weekly,  4857-4887  (East  Capitol  Station,  1888,  in-8);  —  Autoren-und 
Sachregister  zu  den  bedeutendsten  deutschen  Zeitschriften,  4886-4889  und  zu 
verschiedenen  Sammlimgen  (Bangor,  1890,  in-8);  —  Descriptive  list  of  novels  and 
taies  dealing  with  American  country  life  (Cambridge,  1890,  in-8);  —  Descriptive 
list  ofromantic  novels  (Cambridge,  1890,  in-8);  —  A  descriptive  list  of  British 
novels  (Cambridge,  1891,  in-12)  ;  —  A  descriptive  Itst  of  international  novels 
(Cambridge,  1891,  in-8;  nouvelle  éd.  en  1895)  ;  — -  A  descriptive  list  of  novels  and 
taies  dealing  with  American  city  life  (Cambridge,  1891,  in-8);  —A  descriptive 
list  of  novels  and  taies  dealing  with  life  in  France  (Cambridge,  1892,  in-8)  ;  — 
A  descriptive  list  of  novels  and  taies  dealing  with  life  in  Germany  (Cambridge, 
1892,  in-8)  ;  —  A  descriptive  list  of  novels  and  taies  dealing  with  life  m  /toiy 
(Cambridge,  1892,  in-8)  ;  —  A  descriptive  list  of  novels  and  taies  dealing  with  life 
in  Russia  (Cambridge,  1892,  in-8)  ;  —  France  :  a  séries  of  narratives  of  personal 
visits  to  places  therein  famous  for  natural  beauty  or  historical  tusodatùm 
(Cambridge,  1892,  in-8);  —  Germany  :  a  séries  of  narrative,  etc.  (Cambridge. 
1892,  in-8)  ;  —  Italy  :  a  sérias  of  narratives,  etc.  (Cambridge,  1892,  in-8)  ;  — 
Switzerland  :  a  séries  of  narratives,  etc.  (Cambridge,  1892,  in-8)  ;  —  A  descrip^ 
tive  life  of  novels  and  taies  dealing  with  life  in  Norway  (Cambridge,  1892,  ln-8}  ; 

—  A  descriptive  list  of  books  for  the  young  (Cambridge,  1895,  in-8);  —  A  des- 
criptive list  of  novels  and  taies  dealing  with  ancient  history  (Cambridge,  1895. 
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in-8)  ;  '^  A  dfiscrtplive  lisi  of  noveU  and  taies  dealing  wUh  the  hiitory  of  North 
America  (Cambridge,  1895,  in-S)  ;  —  Passages  from  Ihe  correspondtnoe  and  olher 
papers  of  Rufus  W.  Oriswold  (Cambridge,  1898,  in-8). 

—  M.  Arsène  Lbgrbllb,  littérateur  et  bistorien  de  mérite,  est  mort  le  25 
octobre.  Né  à  Elbœuf  le  21  juin  1834, 11  se  fit  recevoir  docteur  en  pbiloso- 
pbie  $1  PUniversité  d'Iéna  et  docteur  ès-lettres  à  la  Faculté  de  Paris.  Il  fut 
pendant  quelque  temps  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Rouen.  Il  obtint,  en  1857, 
un  accessit  à  TAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  par  la  façon 
remarquable  dont  il  avait  traité  le  sujet  suivant  :  Exposer  et  apprécier  Vin- 
ftuence  qu'a  pu  avoir  en  France  sur  les  mœurs  la  littérature  contemporaine 
cansidirée  surtout  au  théâtre  et  dans  le  roman.  Il  a  utilisé  sa  connaissance  de 
la  langue  russe  &  nous  donner  quelques  traductions  de  cbefs-d'œuvre 
dramatiques,  tels  que  le  Tsar  Borise,  de  A.-R.  Tolstoi  et  VOrage,  d'Os- 
trovskii  (Moscou,  1884).  Il  était  membre  de  la  Société  de  l'bistoire  de  France, 
de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  de  la  Société  botanique  de  France 
et  de  la  Société  de  législation  comparée.  Enfin  il  a  collaboré  à  la  Bévue  con- 
temporaine, À  la  Revue  de  Vinstruction  publique^  au  Courrier  du  dimanche^  à  la 
/?evue  européenne,  etc.  Voici  la  liste  des  publications  qu'il  laisse  :  Éloge  de 
Tumèbe  (couronné  en  1854  par  l'Académie  de  Rouen,  et  resté  manuscrit);  — 
Notice  sur  J.-A.  Houdon^  de  VlnstUul  {n 41-1828)  (en  collaboration  avec  B.  Déle- 
rot)  (Versailles,  1856,  in-8  ;  extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
morales  de  Seine-et-Oise)  ;  —  Holberg  considéré  comme  imitateur  de  Molière.  Thèse 
présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  (Paris,  1864,  in-8)  ;  —  De  celeberrima  apud 
Qermanos  fabula  quae  inscribitur  Iphigenia  Taurica  (thèse)(Ver8ailIes,1864,in  8); 
—  A  travers  la  Saxe,  souvenirs  et  études  (Paris,  1866,  in-12)  ;  —  Marcus  Ulpius  Tra- 
jan  97-447,  scènes  romaines  (anonyme)  (Paris,  1868,  inri2);'^IphigénieenTauride^ 
pièce  en  5  actes,  par  Gœtbe,  traduite  en  vers  français,  précédée  d'une  étude 
(Paris,  1870,  in-12);  —  La  France  et  la  Prusse  devant  Vhistoire.  Essai  sur  les  causes 
lie  te  |7uerrc  (anonyme)  (Bruxelles,  1871,  in-16;  4»  éd.  en  1874,  augmentée  d'un 
2*  vol.  (1875)  portant  comme  sous-titre  :  Essai  sur  les  conséquences  de  la  guerre; 
le  tout  sous  le  titre  de  :  La  Prusse  et  la  France  devant  Vhistoire)  ;  —  Voyage  en  Thu- 
ringe  (Tour  du  monde^  1872, 1»'  semestre)  ;  —  Le  Volga,  notes  sur  la  Bussie  (Paris, 
1877,  in-18);  —  Louis  XIV  et  Strasbourg^  d'après  des  documents  officiels  et  inédits 
(Qand,  1878,  in-8;  nouv.  éd.,  Paris,  1881 ,  in-8);  —  Le  Malheur  d'avoir  de  l*esprit(Goré 
oie  ouma)^  comédie  en  4  actes  et  en  vers,  par  A .  S.  Griboiédove,  traduite  pour  la 
première  fois  et  précédée  d'une  notice  (Gand,  1884,  in-16).  Cheft-d'œuvre  du 
théâtre  russe)  ;  —  Karamzine,  Voyage  en  France,  47 89 ^4790 y  traduit  du  russe  et 
annoté  (Paris,  1885,  in-18);  —  La  Diplomatie  française  et  la  Succession  d'Espagne 
(Paris,  1888-92,  4  vol.  in-8);  —  L'Acceptation  du  testament  de  Charles  II,  roi  d'Es- 
pagne, par  Louis  XI V  (Gand,  1892,  in-8).  —  Les  Conférences  secrètes  de  Diossen- 
hofen  et  Steckbom  (4694)  (Braine-le-Comte,  1893,  in-8)  ;  —  Une  Négociation 
inconnue  entre  Berwick  et  Marlborough  (4708-4709)  (Gand,  1893,  in-8);  —  La  Mis- 
sion de  M,  de  Bébenac  à  Madrid  et  la  mort  de  Marie-Louise^  reine  d^Espagne  (4688- 
89)  (Paris,  1894,  in-8);  —  Notes  et  documents  sur  ta  paix  de  Byswick  (Lille, 
1894,  in-8);  —  Les  Assemblées  de  la  noblesse  en  Normandie  (4658-59)  (S.  1.,  1898, 
ln-8;  extrait  des  Mélanges  de  la  Société  de  Vhistoire  de  Normandie,  4*  série). 

--  Nous  apprenons  la  mort  de  M.  le  D' Tbéodor  Pussghmann,  survenue  à 
Vienne  le  28  septembre.  Il  était  né  le  4  mai  1844  à  Lôwenberg  en  Silésie, 
avait  acbevé  ses  études  médicales  aux  écoles  supérieures  de  Berlin,  Mar- 
boi^rg.  Vienne  et  Munich,  puis  avait  complété  son  éducation  scientifique 
par  des  voyages  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie,  il  avait  môme  exercé 
la  médecine  en  Egypte,  puis  avait  servi  comme  médecin  volontaire  pen- 
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dant  la  guerre  fjranco-allemande  dans  un  lazaret  de  réserve.  Il  aTait  enfin 
exercé  à  Munich  jusqu^au  moment  où  il  s^était  fait  recevoir  comme  privât 
docent  d'histoire  de  la  médecine  à  TUniversité  de  Leipzig,  en  1878,  puis  en 
1879  comme  professeur  extraordinaire  et  en  1888  comme  professeur  ordi- 
naire. Il  avait  composé  plusieurs  essais  pour  le  supplément  de  VAUgemeinen 
Zeitung  de  Munich,  pour  la  Gegentvart,  Idi  Deutsche  medi»in%scheWochen$ehrift^ 
la  Wiener  meditinische  Wochenschrift,  le  Literarisches  Centralblatt  et  pour  1a 
Deutsche  Literatur-Zeitung,  Depuis  1880  il  rédigeait  les  comptes  rendus 
de  Phistoire  de  la  médecine  pour  le  Jahresberichl  uber  die  Leistungen 
und  Fortschritte  in  der  gesammten  Medicin  de  Wirchow  et  de  Hirsch.  Il  laisse 
comme  principales  publications  :  Richard  Wagner,  eine  psychiatrische  Siudie 
(Berlin,  1873,  in-8)  ;  —  Alexander  von  Traites,  Original-Text  und  UeberseUung, 
nebst  einer  einleitenden  Abhandlung,  Fin  Beilrag  sur  Qeschichte  der  Médian 
(Wien,  1878-79,  2  vol.  in-8)  ;  —  Die  Medicin  in  Wien  wàhrend  der  lettten  hun- 
dert  Jahre  (Wien,  1884,  in-8)  ;—  Nachtràge  su  Alexander  TraUianus.  Fragmenk 
aus  Philumenus  und  Philagrius  nebst  einer  bisher  noch  ungedruckten  Abhand- 
lung  liber  Augenkrankheiten  (Berlin,  1889,  in-8,  extrait  des  Berliner  Studien 
fiir  classische  Philologie  und  Archaeologie,  t.  V.)  ;  —  Qeschichte  desmedieinischer 
Unterrichts  von  den  Ûllesten  Zeiten  bis  zur  Gegenwart  (Leipzig,  1889,  ln-8)  ;  — 
History  of  médical  éducation  (London,  1891,  in-8);  —  Historische-kriOschs 
Beleuchtung  der  Btattem-Impfnng  (Wien,  1893,  in-8  ;  extrait  de  la  Wiener 
medicinische  Wochenschrift)  ;  —  Zu  Ostem  in  Spanien.  Reiseschilderungen 
(Breslau,  1893,  in-8). 

—  M.  Eugène  Noël,  journaliste  et  littérateur,  est  mort  le  28  septembre. 
11  était  né  à  Rouen  le  4  septembre  1816,  avait  fait  ses  études  au  collège  de 
cette  ville,  puis  après  s'être  livré  quelque  temps  à  Tindustrie,  s'était 
adonné,  de  concert  avec  un  autre  Normand,  M.  F.-A.  Pouchet,  à  la  piscicul- 
ture. Il  s'occupa  ensuite  d'histoire  littéraire,  entra  en  1861  au  Journal  de 
Rouen^  auquel  il  donna  de  nombreux  articles  dont  plusieurs  sont  signés  du 
pseudonyme  de  Jean  Labiche,  puis  fut  en  1879  nommé  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen  en  remplacement  de  Th.  Bachelet.  Il  a 
collaboré  à  VOpinion  nationale^  au  Panthéon  de  l'industrie,  au  Journal  de  la 
ferme,  au  Journal  de  VagricuUure^  au  Journal  d'horticulture,  à  la  Vie  à  la  eam' 
pagne,  à  la  Philosophie  positive,  au  Magaiin  pittoresque,  à  V Univers  illustré,  à  la 
Vie  littéraire,  etc.  Il  laisse  en  outre  les  ouvrages  suivants  :  Légendes  fran- 
çaises, Rabelais  (Paris,  1850,  in-18;  réimp.  sous  le  titre  de  :  Rabelais,  sa  vie  et 
son  œuvre,  2«  éd.  Paris,  1859,  in-12);  4«  éd.  sous  le  titre  de  Rabelais,  médecin, 
écrivain,  curé,  philosophe  (Paris,  1880,  in-32);  —  Légendes  françaises.  Molière 
(Paris,  1852,  in-18);  3«  éd.  sous  le  titre  de  :  Molière,  son  théâtre  et  son  ménage 
(Paris,  1880,  in-18);  —  Petits  Poètes  normands  (inédits)  [Revue  de  Rouen,  1852, 
p.  599-610);  —  Voltaire  (Paris,  1855,  in-12);  réimp.  sous  le  titre  de  :  Voltairt, 
sa  vie  et  ses  œuvres,  sa  lutte  contre  Rousseau  (Paris,  1878,  in-12);  —  PiscicuUutt, 
Pisciculteurs  et  poissons  (Paris,  1856,  in-12);  —  Souvenirs  de  Béranger  (Paris, 
1857,  ln-32);  —  La  Vie  des  fleurs.  Précédée  d'une  préface  par  P.-J.  Stahl  (Paris, 
1859,  in-32;  nouv.  éd.,  1881,  in-12);  —  Le  Rabelais  de  poche,  avec  un  Diciionnaire 
pantagruélique^  tiré  des  œuvres  de  François  Rabelais  (Paris,  1860,  in-12;  2»  éd. 
modifiée  et  augmentée,  1879,  inrl6);  —  Almanach  des  Normands  pour  48€%  (et 
1863)  (en  coUab.  avec  Georges  Pouchet  et  Georges  Pennetier)  (Rouen,  1861- 
1862,  2  vol.  in-16);  —  Voltaire  et  Rousseau,  avec  une  préface  de  Jules  LevaUois 
(Paris,  1863,  in-12;  t.  XXXIl  de  la  Bibl.  utile);  —  Les  Générations  spontanées 
Paris,  1864,  in-8);  —  La  Campagne.  Paysages  et  paysans  (Rouen,  1866,  gr.  in-8; 
éd.  illust.  1890.  in-16);  —  Voltaire  à  Ferney  (Rouen,  1867,  in-18);  —  RaltelaU 
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et  son  œuvre,  étude  historique  et  littéraire  (Paris,  1870,  ili-8);  —  Rouen;  prome- 
nades et  causeries  (Rouen,  1872,  in-12);  -^  Conférence  sur  F,'A.  Pouchet  (Rouen ^ 
1874,  in-12);  —  Mémoires  d'un  imbécile  écrits  par  lui-'même^  recueillis  et  complétés. 
Avec  une  préface  de  M,  E.  Littré  (Paris,  1875,  in-12;  3*  éd.,  1879);  —./.  Michelet 
et  ses  enfants  (Paris,  1878,  in-12  et  in-8);  —  Petites  et  grosses  bêtes.  Essai  sur  la 
soologie  populaire  (Rouen,  1880,  in-8);  —  Grognements  et  sourires,  par  un  philo- 
sophe  inconnu  (Paris,  1882,  in-18)  ;  —  Les  Loisirs  du  père  Labiche.  Plantes  et  bêtes 
(Paris,  1891,  in-18);  —  Rouen^  Rouennais,  rouenneries.  Avec  une  lettre^préface 
par  Jules  Levaltois  (Rouen,  1894,  in-16). 

—  La  mort  de  M.  Charles  Nbrunobe,  survenue  inopinément  le  29  septem- 
bre, est  une  perte  sensible  pour  les  études  alsatiques.  Né  à  Strasbourg  le 
10  novembre  1863,  c^est  au  gymnase  protestant  de  sa  ville  natale  qu*il  com- 
mença ses  études  pour  les  terminer  à  Paris,  à  TËcole  alsacienne  où  il  entra 
en  1878.  Reçu  àPÊcole  des  chartes  en  1885,  il  obtint  son  diplôme  d^archi- 
viste-paléographe   en  janvier  1889;  admis  à  la  Bibliothèque  nationale  en 
avril  de  la  même  année  comme  attaché  au  département  des  Imprimés,  il 
devint  stagiaire  en  novembre  1893  et  venait  d'être  nommé  sous-bibliothécaire 
en  mars  1899.  Très  patriote,  il  songeait  toujours  au  retour  de  PAlsace  à  la 
France  et  c'est  à  cette  pensée  que  Ton  doit  sa  collaboration  à  V Alsacien- 
Lorrain,  auquel  il  donna  de  nombreux  articles  de  1886  à  1897,  et  au  Noël 
alsacien  en  1895  et  1896,  ainsi  que  la  publication  de  VAlmanach  d^Alsace  et  de 
Lorraine  pour  1895.  Son  ardente  passion  pour  la  province  qui  Pavait  vu 
naître  le  poussa  à  consacrer,  à  en  retracer  Thistoire,  surtout  au  xv«  siôcle« 
les  heures  de  loisir  que  lui   laissaient  ses  fonctions  administratives.    Il 
collabora  à  VExpress  de  Mulhouse,  aux  Annales  de  l'Est,  k  la  Bibliothèque  de 
l'École  des  chartes^  od  il  donna  plusieurs  comptes  rendus,  &\i  Nouveau  Larousse 
illustré,  à  la  Revue  des  Revues,  à  la  Revue  d'Alsace^  à  la  Revue  encyclopédique  de 
Larousse,  &  la  Revue  hebdomadaire,  au  Journal,  et  enfin  au  Temps  ;  il  fut  un  des 
fondateurs  du  Noël  alsacien  et  lorrain  (Paris,  1895-90, 1896-97,  2  vol.  in-16) 
dans  lequel  il  publia  entre  autres  articles  :  La  Maréchale  Lefèvre  ;  Un  ami  de 
ta  France  au  XV*  siècle  ;  à\  Volgelsberger  ;  Noël  ;  E.  Gard-NassionaVs  G'schicht 
uff  Barrer  ditsch;  Le  Chapelain  deSpesbourg,  ces  trois  derniers  signés  du  pseu- 
donyme de  Jean  de  Barr.  Ci  tons  encore  de  lui  :  Les  Chroniques  d'Alsace  (Express 
de  Mulhouse,  oc  t.  et  nov.  1887);  ^Pierre  de  Hagenbach  et  la  Domination  bour- 
guignonne en  Alsace  (4469-4474)  [thèse].  Nancy,  1890;  in-8,  extrait  des  Anna- 
les de  VEst)  ;    —   Journal  intime  de  Charles  Grad  (Nouv.  Revue,  fév.  1893);    — 
Thann  à  la  (in  du   XV^  siècle  (4469'44'74),  d'après  des  documents  inédiU  (Paris, 
\b93,  in-8;   Collection  d'histoire  d'Alsace  et  de  Lorraine,  publiée  par  V Alsacien- 
Lorrain,  extrait  des  Annales  4e  CEst,  1892,  p.  582-610)  ;  —  Almanach  d'Alsace 
et  de  Lorraine  pour  1895  (Paris,  1894,  in-4)  ;^Billeis  d'automne  (sous  le  pseudo- 
nyme de  Jean  deBarr)  (Paris,  1694,  in-16)  ;  —  Éludes  alsaciennes  (sous  le  pseu- 
donyme de  Jean  de  Barr)  (Paris,  1894,  in-16);  Petite  collection  alsacienne);  — 
La  Seigneurie  et  le  château  d'Ortemberg  au  val  de  Ville  sovls  la  domination  bour- 
guignonne (4469-74)  (Paris,  1894,  in-8  ;  Collection  d'histoire  d'Alsace  et  de  Lorraine, 
publiée  par  l'Alsacien- Lorrain^  extrait  des  Annales  de  VEst,  1894,  p.  32-65);  —  Une 
Description  de  l'Alsace  en  466$  (par  le  P.  Du  Val)  —  Revue  d'AUace,  1895,  p.  37-56)  ; 
—  Le  Géant  d'Andlau  (Ibid.,  1895,  409-413)  ;  —  Deux  Pamphlets  contre  Pierre  de 
Hagenbach  (Paris,  1895,  in-8  ;  extrait  des  Mélanges  Julien  Havet,  p.  549-560)  ;  — 
Le  Général  FruhinshoU  (4769-48!^)  (Paris,  1895,  m-iQ);  Petite  collection  alsacienne  ; 
extrait  de  la  Revue  d'Alsace^  1895)  ;  -^  Le  Dernier  Seigneur  de  Spesbourg,  Gau- 
thier de  Dicka  43,. -4386   (Paris,    1896,    in-8);    Collection    d'histoire  d'Alsace, 
Extrait  de  la  Revue  d'Alsace)  ;  —  Les  Revenus  du  duc  de  Bourgogne    à  Thann 
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{Revue  d'AUace^  janv.  1896);—  UÈeole  de»  chaîne»  (Remte  encyolapédiqMt^ 
1897};—  La  Nohle»»e  de  Bahae  (même  recueil,  1897);  —  Nicola»  Wolffet  U 
Défente  de»  Vosge»^  4814-4$  (Strasbourg.  1897,  in-16;  Petite  coUectûmaUaeieiuiéi; 
^  La  Vie  en  AUau  au  XVII»  siècle  {Revue  d*Al»ace,  1897)  ;  —  État  du  château  de 
Thann,  en  AUace,  au  XV*  siècle  (Paris,  1898,  in-8  ;  extrait  de  la  Bibl.  de 
VÉcole  de»  charte»,  t.  LIX,  mai-août,  1898,  p.  304-321);  — Du  Surnom  de  Ueiae- 
loker  donné  aux  Stnubourgeoi»  {Revue  d'Alsace,  1898)  ;  —  Seigneur»  et  bourgeoi» 
deRiquevoihr  au  XV*  siècle.  Henri  de  Wurtemberg  et  Etienne  Qrucker  (Nancy, 
1899,  m-8;  extrait  des  Annales  de  VEst,  1898,  p.  551-576). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  MM.:  Eugène  Besançon,  comiK>siteur  de 
musique,  mort  le  11  octobre,  âgé  de  90  ans;  —  Joseph  DAURBL,présideiit de 
la  Société  d^orticulture  de  la  Gironde,  licencié  en  droit,  Tun  des  fondateurs 
en  1882  du  NouveUiste  de  Bordeaux,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  d*horticul- 
ture  et  surtout  de  viticulture^  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Élément»  de 
vi/teuUure,  avec  de»cription  des  cépages  tes  plus  répandus  (Bordeaux,  ISdd,  in-8; 
2*  éd.,  1891)  ;  Traité  pratique  de  viticulture  (Bordeaux,  1895,  in-8),  oiort  le 
20  septembre  ;  —  Eugène  Gonod  d'Artbmarb,  botaniste,  mort  à  Ussel 
(Gorrèze),  le  16  juin  ;  —  Fernand  Lapon,  né  à  Anger^'en  1852,  bibliothécaire 
de  la  Bibliothèque  nationale,  rédacteur  de  la  chronique  sportive  au  Petit 
Journal,  qui  laisse  outre  deux  romans^  le  Monde  des  course»  (Paris,  1887,  lu- 
18),  3*  éd.  (1896,  in-8)  ;  Le  Monde  des  pêcheurs  (Paris,  1888,  in-18),  mort  le 
4  octobre  ;  —  Paul  LéoNNBC,  agent  principal  du  commissariat  de  la  marine, 
plus  connu  comme  caricaturiste  que  comme  fonctionnaire,  qui  retraça  en 
de  nombreux  dessins  la  vie  intime  du  matelot,  et  illustra  plusieurs  ouvrages, 
tels  que  :  Mon  Frère  Yves,  Les  Trois  Dames  de  la  Kasbah,  Pêcheurs  d^lslande^  de 
Loti,  mort  à  Brest,  âgé  de  57  ans  ;  —  Tabbé  Léon- Alexandre  PépiN,  ancien 
curé  de  Mondeville  et  collaborateur  de  la  Croix  du  Calvados^  mort  le  14  oc- 
tobre, âgé  de  43  ans  ;  —  Le  D'  Adolphe  Pièchaud,  médecin  du  Sénat,  ancien 
professeur  libre  d'ophthalmologie  à  Paris,  éditeur  du  Journal  d'ophthalmologie 
et  auteur,  entre  autres  publications,  d'un  Essai  sur  le»  cataracte»  traumatique» 
(Bruxelles,  1877,  in'8),  mort  en  Seine-et-Marne,  le  26  septembre;  — 
le  D'  Jules  Prost-Laguzon,  médecin  homoéopathe,  né  à  Dole,  en  1817, 
auteur  du  Formulaire  pathogénétique  usuel,  ou  Guide  hommopathique  pour  traiter 
»oi'même  le»  maladies  (Paris,  1858,  in-12),  mort  dans  sa  ville  natale,  le  17  oc- 
tobre ;  —  Tamiral  Gh.  Sallandrouzb  db  Lauornaix,  commandant  en  chef 
de  Tescadre  du  Nord,  à  qui  Ton  doit  entre  autres  ouvrages  techniques  un  Code 
international  de  signaux  à  V usage  des  bâtiments  de  toutes  nations  (Paris,  1874, 
in-4) ,  mort  le  18  septembre,  à  Gherbourg  ;  —  A.  Sghburbr-Kbstnbr,  séna- 
teur, né  à  Mulhouse  le  U  février  1833,  chimiste  distingué,  qui  laisse 
de  nombreux  mémoires  sur  diverses  questions  de  chimie,  notamment  sur 
la  combustion,  éparpillés  dans  les  Bulletins  de  la  Société  chimique  de  Paris, 
dans  les  Bulletin»  de  la  Société  indu»tri€lle  de  Mulhou»e,  dans  les  AnneUe»  de 
phyeique  et  de  chimie^  dans  les  Comptes  rendus  de  V Académie  des  science»,  et 
dont  nous  citerons  particulièrement  les  Princifte»  élémentaire»  de  la  théorie 
chimique  de»  types  appliqués  aux  composés  organiques  (Paris,  1862,  in-8)  et  le 
Pouvoir  calorifique  des  combustibles  solides  (Paris,  1896,  in-16),  mort  à  Bagnères- 
de-Luchon,  au  mois  de  septembre  ;  —  l'abbé  Gésaire  Sirb,  auteur,  entre 
autres  ouvrages,  d'une  Vie  de  M.  Antonin  Chaussinand,  prêtre  de  Sainl-Stilpwe, 
supérieur  au  grand  séminaire  de  Notre-Dame  du  Puy  (Le  Puy,  1896*  ill-18), 
mort  le  7  octobre,  âgé  de  58  ans  ;  —  le  D'  Gilbert  Tirant,  résident  de 
Franice  au  Tonkin,  auteur  de  :  Note»  sur  le»  reptile»  et  le»  batracien»  de  la 
Cochinchine  et  du  Cambodge  {Shigon^  1885,  in-8),  mort  à  Paris,  le  4  octobre. 
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—  A  rétranger  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Pamiral  Carlo  db  Ambzaoà,  né 
à  Gênes,  écrivain  très  apprécié  dans  les  questions  navales  et  qui  collabora 
à  la  Rivûta  marittima,  à  la  Nazione  de  Florence,  au  BolUUino  de  la  Société 
géographique  italienne»  et  laisse  entre  autres  publications  un  Manttate  del 
marino  mUitare  e  mercantile  (Milano,  1891 ,  in-16),  mort  à  Gênes  le  6  octobre, 
à  Page  de  64  ans  ;  —  Ferez  Arcas,  entomologiste,  mort  à  Madrid  ;  —  Oskar 
Baumann,  explorateur  africain,  né  à  Vienne  en  1864,  qui  laisse  une  excel- 
lente carte  du  Congo  et  divers  ouvrages  de  géographie  et  d'ethnographie, 
mort  à  Vienne  le  12  octobre  ;  —  le  D'  Adeodato  Bbrti,  professeur  de  cli- 
nique chirurgicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Modène,  mort  au  commen- 
cement de  septembre;  —  Le  D'  Michaël  BorySibkibwigz,  professeur  de 
clinique  ophtalmologiques  TUiiiversité  de  Gratz,  auteur  de  Untersuchungen 
iiber  den  feineren  Bau  der  Netshaut  (Leipzig,  1887,  in-8)  ;  Weitere  Untersu- 
chungen ùber  den  feineren  Bau  der  Netzhaut  (Leipzig,  1894,  in-8),  mort  dans 
cette  ville,  le  18  septembre,  âgé  de  50  ans;  —  Sigismondo  Brooi,  natura- 
liste connu  et  éditeur  de  divers  journaux  de  vulgarisation  scientifique, 
mort  le  17  juillet,  à  Sienne;  —  Campos  da  Paz,  professeur  de  chimie  &  l'Uni- 
versité de  Rio-de-Janeiro  ;  —  Canibr,  ancien  rédacteur  eq  chef  de  VÈcho 
parlementaire  (de  Belgique),  mort  à  Bruxelles,  le  9  octobre;  —  James 
Garpbntbr,  astronome  à  Tobservatoire  de  Greenwich,  qui  a  écrit  en  colla- 
boration avec  M.  Dasmyth  :  The  Moon,  considered  as  a  planet,  a  world^  and  a 
satellite^  mort  le  17  octobre  dans  sa  60*  année;  —  le  capitaine  Alfons 
Danzbr,  écrivain  militaire,  mort  à  Vienne,  le  27  septembre,  âgé  de 58  ans;  — 
Eduard  Dolbbrt,  historien  de  Tart,  mort  à  Gersau  (Suisse),  le  30  septembre^ 
âgé  de  60  ans  ;  —  Wlodzimierz  Dzibduszycki,  conseiller  secret,  propriétaire 
de  la  bibliothèque  Dzieduszycki  à  Poturzyca  et  créateur  du  musée  du  même 
nom  à  Léopol,  homme  d^une  grande  valeur  scientifique ,  mort  à  Poturzyca, 
le  18  septembre  âgé  de  74  ans;  —  le  chirurgien-major  Edv(rard  d^Arcy 
Evbrzari),  dont  on  peut  citer  un  Topographical  account  of  Mergui,  A  new 
and  suceessfull  Method  of  ihe  treatment  of  choleroj  et  Treatite  on  béribéri^ 
mort  au  commencement  de  septembre,  à  Broadstairs  (Angleterre),  âgé  de 
68  ans;  —  Ernst  Fabbr,  de  la  Société  des  missions  évangéliques  allemandes, 
né  à  Goburg  en  1839,  célèbre  par  sa  connaissance  de  la  langue  et  de  la 
religion  chinoises,  auteur  de  nombreux  ouvrages  parus  tant  en  anglais 
qu*en  allemand  sur  ces  sujets,  mort  à  TsMntau  (Kian-tschou),  le 28  septembre; 
-—  Daniel  Webster  Fish,  mathématicien  renommé,  auteur  et  éditeur  de  plu- 
sieurs arthmétiques,  mort  àRochester  (New  York), le 4  septembre;  —  Jakob 
Oskar  Forsman,  professeur  de  droit  criminel  à  TUniversité  d^Helsingfors, 
mort  à  rage  de  60  ans,  le  26  septembre;  —  le  D^  Domingos  Frbirb,  ancien 
professeur  de  chimie  organique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Rio-de-Janeiro, 
mort  à  la  fin  de  septembre;  —  Johann-Nepomuk  Fughs,  directeur  du  con- 
servatoire de  Vienne,  ancien  professeur  de  composition,  né  à  Gross-Florian 
(Styrie),  en  1842,  qui  laisse  un  opéra  en  3  actes  :  Cingara,  joué  eu  1876  à 
Weimar,  une  cantate,  Friihling,  et  de  nombreuses  mélodies,  mort  à  Voes- 
lau,  près  Vienne,  à  Tâge  de  57  ans;  —  le  colonel  F.  Grant,  savant  biblio- 
graphe, grand  collectionneur,  qui  s'était  tout  particulièrement  adonné  à 
Tétode  de  lalittérature  anglaise  et  qui,  depuis  la  mort  de  W.  J.  Thoms,  était 
rérudit  connaissant  le  mieux  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pope  et  de  Swift, 
matières  sur  lesquelles  il  donna,  sous  les  initiales  de  F.  G.,  de  nombreuses 
communications  à  VAlhenœum  et  aux  Notes  and  guéries,  mort  le  10  octobre, 
Agé  de  65  ans;  —  Andréa  Guarnbri,  professeur  d^armonie  au  conserva- 
toire  de  Milan,  né  à  Piève  d'Olmi  en  1840,  auteur  de  caruont,  de  ballabili,  de 


—  470  — 

« 

compositions  pour  violoncello  et  d'un  opéra  intitulé  Gulnara  ;  —  Pietari  Han- 
NiKÀiNBN,  écrivain  finlandais,  mort  à  Helsingfors  à  la  fin  de  septembre,  âgé 
de  86 ans;  —  Nathan  Russel  Harrinoton,  membre  de  l'expédition  zoologique 
envoyée  par  l'Université  de  Colombie  sur  le  Haut-Nil  pour  étudier  Tembryo- 
logie  du  polypterus,  mort  à  Atbara  (Egypte);  —  Max  Hatduck,  privat-docent 
de  chimie  à  TUniversité  de  Berlin,  mort  le  5  octobre,  âgé  de  57  ans;  ^  le 
général  Henry  Hbth,  historien  deTarmée  confédérée,  né  en  Virginie  en  182$, 
qui  consacra  surtout  ses  dernières  années  à  raconter  les  campagnes  auxquel- 
les il  avait  pris  une  large  part,  et  qui  avait  aussi  publié  :  A  System  of  targH 
proettce  (New  York,  1867),  mort  à  Washington  le  27  septembre  ;—  Ragnar  Hult, 
privat-docent  de  géographie,  mort  à  Helsingfors,  le  25  septembre,  âgé  de  42  ans; 

—  Henry-Êdouard  Hutton,  ex-chef  directeur  au  collège  d*Harrow,  mort  à 
Brighton,  le  4  octobre  ;  —  J.  Harriman  Jonbs,  depuis  de  nombreuses  années 
propriétaire  et  éditeur  du  Godey's  Magasine^  mort  à  Seattle  (Washington),  le  ' 
20  août,  âgé  de  65  ans  ;  —  le  D' Ludwig  Eirn,  de  Fribourg  en  Brisgau,  profes- 
seur de  médecine  aliéniste,  mort  le  27  septembre,  à  l'âge  de  60  ans,  à  Andermatt; 

—  Rudolf  Knbisbl,  auteur  dramatique,  mort  à  Page  de  68  ans,à  Panlsow  près 
Berlin,  le  19  septembre  ;  —  Karl  Kobbrstbin,  auteur  dramatique,  mort  à 
Wilmersdorf  près  Berlin,  le  15  septembre,  âgé  de  64  ans  ;  —  M.  KoztowsKi, 
auteur  de  divers  travaux  de  philosophie,  mort  le  10  août,  à  Lwôw,  âgé  dedans; 

—  Diomede  Lamonaga,  compositeur  de  musique,  dont  on  peut  citer  un  opéra  : 
CeUête  et  un  ballet  :  Idéale,  mort  à  Tâge  de  50  ans,  à  la  fin  de  septembre;  — 
Isaac  Mac  Lbllan,  né  en  mai  1806,  à  Portland  (Maine),  qui  laisse  entre 
autres  publications  New  England's  dead,  Napoléon,  The  trout  Brook  qui  fut 
fort  goûté  à  son  apparition  et  surtout  une  collection  intitulée  Potnu  ofthe  roi 
and  gun,  mort  à  Grœnport  (Loog  Island),  le  2  août  ;  —  A.  db  Marbaix,  pro- 
fesseur de  zootechnie  à  PUniversité  catholique  de  Louvain,  mort  à  Meerhont, 
près  Anvers,  le  5  août,  à  Page  de  74  ans  ;  —  Carlo  Minati,  né  à  Montepul- 
ciano,  le  17  avril  1824,  très  versé  dans  les  sciences  médicales,  et  non 
moins  curieux  des  études  historiques  et  littéraires,  éditeur  des  lettres  de 
Gesalpino  Cirlllo,  de  Politien,  de  Salvatore  Rosa,  auteur,  entre   autres 
publications,  de:  Dei  Bagni  di  Ccuciana  (Firenze,  1877)et  d^un  opuscule  des- 
tiné â  démontrer  VOrigine  italiana  degii  espiii  marini,  mort  le  21  avril  ;  -—  le 
chanoine  Ottb,  né  le  3  avril  1826,  qui,  après  de  brillantes  études  au  séminaire 
deBastogne,  puis  au  grand  séminaire  de  Namur,  devint  professeur  à  Pécole 
Saint-Louis,  fut  nommé  curé  à  Grand-Halleux,  puis  curé-doyen  de  Gem- 
bloux  et  de  Marche  et  enûn  chanoine  honoraire  de  Namur,  mort  le  27  sep- 
tembre ;  —  Amos   Pbrrt,  archiviste  de  la  Société  historique  de  Rhode- 
Island,  né  à  South  Natick  (Massachussets),  le  12  août  1812^  nommé  en  1802 
agent  diplomatique  et  consulaire  à  Tunis  où  il  réunit  les  matériaux  pour 
son  remarquable  ouvrage  Carihage  and  TunU  :  peut  and  présent,  mort  à  New 
London (Connecticut), le  17  avril;  —  Pbtri,  professeur  de  géographie  et  d^th- 
nologie  à  PUniversité  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le15  octobre,  dans 
cette  ville,  à  Page  de  45  ans;  —  Le  D'Giuseppe  Puqlia,  ancien  professeur  d'his- 
toire de  la  médecine  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne,  mort  à  la  fin  de 
septembre  ;  —  Christian  Rauch,  philologue,  mort  à  Gotha,  le  l«r  octobre  ; 
—  Alonzo  Rbbd,  universellement  connu  depuis  vingt  ans  comme  auteur  de 
livres  classiques  anglais  d*un  usage  courant  aujourd'hui  dans  les  écoles 
d'Amérique  et  dont  les  meilleurs  ont  été  écrits  en  collaboration  avec  le 
professeur  Brainerd  Kellog,  mort  le  19  août,  à  Remsenburg  (Long  Island)  ;  — 
Teoûl  Rbwolu^ski,  médecin  et  numismate,  qui  avait  formé  une  belle  col- 
lection de  médailles  historiques,  monnaies  et  jetons  polonais,  et  qui  laisse 
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entre  autres  ouvrages  un  Katalog  medali  religijnyeh  odnostqcych  si^  do  kO' 
éeMa  k(Uolickiego  we  wstystkieh  Krajack  dauney  Poltki  (1888),  mort  à  Radom, 
âgé  de  79  ans  ;  —  Jovan  RiSTié,  ancien  président  du  conseil  de  Serbie,  qui, 
après  être  venu  compléter  ses  études  à  Paris,  fut  chargé  par  la  Société 
littéraire  de  Belgrade  d'explorer  dans  nos  archives  les  documents  relatifs  à 
Phistoire  de  la  Serbie,  et  a  publié  en  allemand  :  Kurze  Uebersicht  der  sittli- 
chen  und  geistlichen  Zustaende  in  Serbien  (Heidelberg,  1851,  in-8);  Die  neuere 
Litteratur  der  Serbien  (Berlin,  1852,  iD-8),  mort  au  mois  de  septembre  ;  — 
Sir  Randall  Howland  Robbrts,  ancien  correspondant  spécial  du  Daily 
TeUgraph    pendant    la    guerre    franco-allemande,    mort    le   11    octobre, 
âgé  de  62  ans  ;  —   Ferdiuand   Rosbnbbrobr,   de  Francfort-sur-le-Mein, 
mathématicien  et  physicien,  mort  à  Oberstdorf,  à  la  fin  de  septembre, 
âgé  de  54  ans  ;—  Edmund  Routlboob,  chef  delà  librairie  Routledge  et  ûls, 
né  à  Londres  en  1843,  éditeur  du  Routledge' $  magazine  for  boys  et  du  Broad- 
way, qui  laisse  entre  autres  ouvrages  iRoutledge's  every  boy'sannual,  Roddle's 
Highland  lour^  et  Quotations  from  Shakespeare, moH  à  Londres,  le  25  août;  — 
Garl  Russ,  auteur  prolifique  qui  avait  entrepris  de  populariser  l'ornithologie, 
possédait  une  volière  figurant  parmi  les  principales  curiosités  de  Berlin,  et 
dont  on  peut  citer  entre  autres  ouvrages  :  Die  fremdlàndiscfien  Slubenvôgel 
(Hannover,  1879-88,  4  vol.  gr.  in-8),  mort  à  Berlin,  le  30  septembre,  âgé  de 
67  ans  ;  —  Oluf  Rygh,  professeur  d'archéologie  à  TUniversité  de  Christiania, 
qui  s'est  acquis  un  grand  renom  par  ses  recherches  sur  le  préhistorique 
norvégien,  mort  le   20  août,  à  Christiania,  à  Tâge  de  66  ans  ;   —  Josef 
Franciszek  Tgmaszbwski,  imprimeur  à  Chelms,  rédacteur  à  VAmi  du  Peuple 
{Przyjaeiel  ludu),  mort  le  20  septembre,  âgé  de  76  ans  ;  —  Karl  Schaiblb, 
professeur  d'histoire  de  la  civilisation  et  de  la  littérature  à  TUniversité 
d^Heidelberg,  mort  dans  cette  ville,  le  21  septembre,  &  Tâge  de  75  ans  ;  — 
Je  baron  Georg  Sqhiluno,  zoologiste,  mort  à  Scutari  (Albanie),  le  19  sep- 
tembre; —  Johann  Nep.  Sghnabl,  mycologue  fécond,  mort  le  16  juin,  à 
Munich,  âgé  de  45  ans  ;  —  le  major  général  Shgrœdbr,  un  des  écrivains 
militaires  allemands  les  plus  connus,  mort  à  Berlin  le  11  octobre;  —  Miss 
Felicla  Mary  Frances  Skbnb,  auteur  d'un  volume  de  poésie  Isles  of  Greece^ 
and  other  poems  (London,  1843,  in-8)  et  de  plusieurs  romans,  morte  au 
commencement  d*octobre  ;  —  le  D'  James  Vose  Sglgmgn,  ancien  profes- 
seur d'ophtalmologie  au  Queen's  Collège  de  Birmingham,  mort  à  la  fin  de 
septembre  ;  —  Caspar  Spbgkbaghbr,  poète  tyrolien,  mort  à  Obermiening,  à 
la  fin  de  septembre,  âgé  de  81  ans  ;  —  Frédéric  Thbilb,  médecin  et  auteur 
de  nombreux  ouvrages  sur  les  sciences  naturelles,  mort  à  Lockwitz,  près 
Dresde,  le  16  août,  à  l'âge  de  85  ans  ;  —  Karl  Gustav  Thgmson,  professeur 
de  sciences  naturelles  à  l'Université  de  Lund,  mort  dans  cette  ville,  à  la 
fin  de  septembre,  âgé  de  75  ans. 

Concours.  —  L'Institut  catholique  de  Paris  met  au  concours,  pour  le  prix 
Hugues  (2,000  fr.),  à  décerner  en  1901,  le  sujet  qui  suit  :  «  Rechercher  si  les 
données  de  la  philosophie  moderne  depuis  Kant  sont  de  nature  à  offrir  à 
l'apologétique  traditionnelle  quelques  ressources  nouvelles  pour  l'explication 
raisonnée  de  la  genèse  et  des  caractères  de  l'acte  de  foi  surnaturelle.  » 

—  L'Académie  des  sciences  de  Cracovie  met  au  concours  pour  1902  (prix 
Niemcewicz  :  l^r  prix,  4,000  fr.,  2e  prix,  2,000.  —  Terme  du  concours,  31  dé- 
cembre 1901),  une  étude  sur  la  civilisation  polonaise  à  l'époque  de  la 
Renaissance. 

—  La  Société  pour  la  propagation  des  lumières  à  Odessa  met  au  concours 
pour  1901  (terme  :  13  Juillet  1901)  une  étude  sur  les  types  juifs  dans  les 
littératures  russe  et  polonaise  du  xix*  siècle. 
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GOMGHÀs. — La  Société  blbliographiiïQe  italienne  tient  sa  (ttilàiôme  tèatàùt 
générale  à  Gènes  du  3  an  6  novembre,  pendant  que  slmprlme  oe  làscicole. 
Le  programme  du  congrès  ne  comporte  pas  Seulement  les  comptes  rendus 
des  actes  de  la  Société  pendant  Tannée  i899,  mais  aussi  une  série  de 
lectures  fort  intéressantes,  comme  on  en  jugera  par  la  liste  suivante  : 
M.  G.  Biagi,  Un  nouveau  type  de  bibliothèque  populaire;  M.  L.  A.  Gervetti, 
l'Introduction  de  Vimpritnerie  à  Qênes  et  les  premiers  typographet  génois;  M.  A. 
d'Ancona,  le  Disionario  bibliografieo  degli  serittori  italiani;  M.  G.  Fumagalli, 
Projet  d'un  code  italien  de  règles  pour  la  composition  des  fiches  de  catalogues  ; 
M.  I.  Isola,  la  Bibliothèque  de  Gênes  ;  M.  G.  LoriO,  Considératiotu 
sur  les  méthodes  de  composition  des  catalogues  bibliographiques  ;  M.  le  baron 
A.  Lumbroso,  Sources  bibliographiques  d^ histoire  napoléonienne  ;  tfM.  6.  Pel- 
lizzari  et  F.  Marino-Zuco,  les  Réactifs  chimiques  propres  à  faire  revipre  les 
vieilles  écritures  et  les  précautions  à  prendre  en  en  faisant  usage  ;  11.  P.  Petruc- 
chi,  État  d'une  grande  bibliothèque  italienne  en  4S99;  M.  L.  Piccioni,  le  Prit 
des  livres  et  tes  meilleurs  moyens  d'en  simplifier  le  fonctionnement;  M.  G.  PuliU, 
les  Bibliothèques  ennemies  de  l'école;  M.  S.  Ramieri,  Sources  bibliographiques  de 
la  littérature  ^naritime;  M.  G.  Reynaud,  Essai  de  bibliogt'aphie  ligure  ;  M.  F. 
Salveroglio,  les  Bibliothèques  des  écoles  secondaires;  M.  G.  Signorini,  Ut 
Bibliothèques  gouvernementales;  M.  E.  Trêves,  Bons  usages  que  les  bibliogrtsphes 
devraient  recommander  aux  éditeurs. 

—  En  1901  ou  1902  (la  date  n'a  pas  encore  été  fixée  d'une  manière  précise), 
se  réunira,  dans  la  ville  de  Prague,  le  premier  Gongrès  de  philologie  slave. 
Le  programme  du  congrès  admet  des  communications  :  i)  sur  Thistoire 
des  langues  slaves  ;  2)  sur  Thistoire  des  littératures  slaves  ;  3)  sur  l'ethno* 
graphie  slave;  4)  sur  Tarchéologie  slave.  Outre  les  langues  slaves,  on 
admettra  remploi  des  langues  française  et  allemande.  Les  organisateurs 
du  congrès  sont  MM.  Jan  Gebauer,  Lubor  Niederle,  Jorzy  Polivlta,  Fran- 
ciszek  Pastmek,  Jaroslaw  Vlèek,  Jan  Maohal,  K.  Eadlec  et  J.  Zubaty. 

LbCTURBS  FAITBS  ▲  L'ACADéMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTaBS.  — 

Le  30  juin,  M.  Gagnât  a  communiqué  une  inscription  trouvée  à  Dougga 
(Tunisie)  par  M.  L.  Homo,  et  une  inscription  trouvée  à  Souk-el-Abcod  par 
M.  le  commandant  Drude;  M.  Le  Delesie  a  communiqué  un  mémoire  sur  une 
lettre  du  bâtard  d'Orléans  ;  M.  le  D'  Hamy  a  présenté  quelques  observa- 
tions sur  la  reproduction  photochromographique  du  manuscrit  mexicain 
de  Bologne,  M.  de  Boislisle  a  lu  un  mémoire  sur  le  cardinal  de  Bouillon 
Etienne  Baluze  et  Thistoire  de  la  maison  d^Auvergne  ;  M.  E.  M&ntz  a  com- 
muniqué en  seconde  lecture  son  étude  sur  le  musée  de  portraits  de  Paul 
Jove  et  M.  Oppert  a  communiqué  les  résultats  de  ses  recherches  sur  des 
dates  cunéiformes  du  Musée  britannique.  -^  Le  7  juillet,  M.  Wallon  a  oom- 
muoiqué  une  lettre  de  M.  Th.  Berger  relative  à  des  inscriptions  dècou* 
vertes  à  Garthage  par  M.  Gauckler  et  par  le  P.  Delattre  ;  M.  MomiiËsen  a 
fait  deux   communications,  Tune  sur  les  fragments  juridiques  publiés 
d'après  un  manuscrit  d'Autun  par  M.  Ghatelain,  l'autre  sur  le  projet  de  pu- 
blication d'un  corpus  nummorum;  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  une  lecture  sar 
Orphée  et  le  dieu  Ncbo  et  sur  la  lettre  de  Jésus  à  Abgar  et  la  Koutbi  juive  ; 
MM.  E.  Muntz  et  Oppert  ont  continué  la  lecture  commencée  dans  la  séance 
précédente.  —  Le  12  juillet,  M.  Perrota  communiqué  un  mémoire  de  M.  Pierre 
Parés  sur  la  céramique  espagnole  ;  M.  Flamand  a  fait  une  lecture  sur  les 
pierres  écrites,  gravures  et  inscriptions  respectées  du  Sud-Oranais.  «— LeSI 
juillet,  M.  P.  VioUet  a  continué  la  lecture  d'un  mémoire  sur  les  institutions 
communales  ;   M.  S.  Reinach  a  fait  une  communication  sur  le  serpent 
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Zagreus  ;  M.  Valois  a  la  un  mémoire  sur  la  prolongation  du  grand  schisme 
an  XT*  siècle  dans  le  sad  de  la  France.  —  Le  28  juillet,  M.  Wallon  a  com- 
muniqué une  note  de  M.  Puységur  sur  les  analogies  que  présente  la  langue 
anglaise  et  le  langage  de  la  rive  gauche  de  la  Garonne  ;  M.  Tabbé  Théde- 
nat  a  présenté  un  plan  du  forum  romain  et  des  forums  impériaux  ; 
M.  Delisle  a  lu  une  note  de  M.  Guesnon  sur  la  confrérie  des  jongleurs 
d*Ârras  ;  M.  Viollet  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  constitu- 
tions communales  ;  M.  S.  Reinach  a  fait  uue  communication  sur  les  premières 
importations  de  Tétain;  M.  Tabbé  J.-B.  Chabot  a  lu  une  note  sur  la  chro- 
nique de  Michel  le  Syrien.  —  Le  4  août,  M.  Viollet  a  terminé  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  les  communes  au  moyen  âge  ;  M.  Giry  a  commencé  la 
lecture  d^ln  mémoire  sur  les  documents  carolingiens  de  Saint-Florent- 
le- Vieil,  en  Aujou  ;  M.  Clermont-Ganneau  a  présenté  des  observations 
sur  une  inscriptiou  en  langue  punique.  —  Le  11  août,  M.  Clermont-Gan- 
neau a  continué  les  remarques  commencées  â  la  séance  précédente  ;  M.  G. 
M&ntz  a  lu  un  mémoire  sur  l'œuvre  scientifique  de  Léonard  de  Vinci  ; 
U.  Tabbé  Thédenat  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  A.  de 
Ruble,  son  prédécesseur  à  l'Académie.  —  Le  18  août,  M.  Heuzey  a  com- 
muniqué des  informations  sur  les  ruines  antiques  d^Arslantash,  en  Syrie  ; 
M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  un  commentaire  aux  trois  inscriptions 
néo-puniques  ;  M.  Th.  Fabia  a  lu  un  mémoire  sur  les  jugements  de  Tacite  au 
sujet  de  l'historiographie  romaine.  —  Le  35  août,  M.  Wallon  a  lu  une  lettre 
de  M.  Louis  Finot  sur  la  mission  archéologique  de  Tlndo-Chine  ;  M.  Giry  a 
la  une  seconde  fois  son  mémoire  sur  les  chartes  de  Saint-Florent-le-Vieil  ; 
H.  H.Weil  a  présenté  des  observations  sur  la  date  où  vécut  Tytée  ;  M.  Cler- 
mont-Ganneau a  fait  une  communication  sur  El-Eaph  et  la  caverne  des 
Sept  dormants.  -^  Le  1»  septembre,  M.  de  Vogiié  a  aunoncé  la  publication 
du  bulletin  d'épigraphie  sémitique  ;  M.  de  Barthélémy  a  prononcé  l'éloge 
de  M.  Menaul  et  la  séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil.  — >  Le  8  septembre, 
M.  Babelon  a  décrit  deux  monnaies  à  Tefûgie  d'Elagabale;  M.  Héron  de 
Villefosse  a  communiqué  un  rapport  du  P.  Delattre  sur  les  dernières 
fouilles  exécutées  dans  un  des  cimetières  de  Garthage  ;  M.  Viollet  a  conti- 
nué la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  chartes  communales.  —  Le  15  sep- 
tembre, M.  Fossey  a  lu  un  mémoire  sur  une  mission  archéologique  en 
Turquie  d^Asie  ;  M.  HomoUe  a  communiqué  deux  inscriptions  grecques  ; 
M.  Viollet  a  continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  chartes  commu- 
nales. —  Le  22  septembre,  M.  Gauckler  a  exposé  le  résultat  des  fouilles 
d'Elalia  en  Tunisie  ;  M.  Marcel  Schwob  a  communiqué  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  François  Villon  et  sur  Amoul  Greban  ;  M.  Paul  Viollet  a 
continué  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  communes  au  jneyen  âge.  — 
Le  29  septembre,  M.  S.  Reinach  a  lu  un  mémoire  sur  le  héros  Scirus  ; 
M.  Paul  Viollet  a  continué  sa  lecture  sur  les  communes  au  moyen  âge. 

LBGTURBS  FAITBS  AL^AgaDÂMIB  DBS  SGIBNGBS  liOaALBS  BT  POUTIQUBS.  — 

Le  3  juin,  M.  Roussel  a  rendu  compte d^une  étude  manuscrite  de  M.  Lavit- 
ziano,  sur  les  enfants  trouvés  â  Constantinople  ;  M.  Maurice  Block  a  lu  un 
mémoire  sur  U  Travail  en  toi.  —  Le  10  juin,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu  a  exposé 
les  conditions  de  la  colonisation  française.  —  Le  17  juin,  la  séance  a  été 
levée  en  signe  de  deuil  &  Toccasion  de  la  mort  de  M.  Nourrisson.  ^  Le  24 
join,  M.  Levasseur  a  pris  la  parole  au  sujet  de  la  communication  de 
M.  Paul  Leroy-Baulieu  sur  la  colonisation  française.  —  Le  !«'  et  le  8  juillet, 
M.  Luchaire  a  commencé  la  lecture  d*un  mémoire  sur  saint  Bernard.  -^  Le 
8  et  le  15  juillet,  M.  de  Bolslisle,  de  l'Académie  des  inscriptions»  a  lu  le 
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commencement  d^une  étude  sur  Péconomlste  Boisgnilbert.  —  Le  22  Joillet, 
M.  G.  Monod  a  lu  un  fragment  des  notes  de  M.  d'Argout  sur  MM.  de  Tal- 
leyrand  et  de  Sémon ville.  —  Le  29  Juillet,  M.  de  Boislisle  a  communiqué 
une  note  sur  les  billets  de  Monnaie  en  1706  et  1707  ;  M.  Rocquain  a  lu  un 
mémoire  sur  le  style  révolutionnaire  et  M.  Boutarel  a  commencé  la  lecture 
d'une  étude  sur  Mazarin  hors  de  France. 

Albums  db  villbs  ou  db  RéoiONS.  Fbangb  bt  ëtranobb.  —  Pour  peu  que 
Ton  voyage,  on  ne  saurait  avoir  oublié  de  remarquer,  soit  dans  les  biblio- 
thèques des  gares,  soit  à  la  vitrine  des  libraires  des  localités  visitées, 
certains  albums  s'appliquent  au  pays  où  Ton  séjourne  et  où  môme  Ton  ne 
fait  que  passer.  Mais  il  y  a  du  choix,  beaucoup  de  choix,  dans  ces 
albums  et  nous  en  avons  feuilletés  de  goût  bien  médiocre.  Tel 
n'est  pas  le  cas  de  ceux  que  nous  allons  citer  par  leurs  titres  simplement, 
ce  qui  suffire,  cartons  sont  charmants.  Ces  albums  phototypiques,  exécutés 
pour  le  compte  de  libraires  de  province  par  la  maison  Delagrange  et  Magnus, 
de  Besançon,  se  présentent  sous  des  couvertures  fort  brillamment  illustrées  et 
ornementées.  Les  vues,  tirées  i^ur  beau  vélin,  sont  réunies  par  des  faveurs  aux 
couleurs  chatoyantes.  Le  format,  quoique  toujours  oblong,  est  variable.  Nous 
en  avons  de  trois  sortes  sous  les  yeux.  Commençons  par  le  plus  petit  (11  cen- 
timètres sur  16).  Ici  nous  trouvons  :  Domfront  (12  vues)  ;  Le  Creusot  (19  vues); 
ReifM{\k  vues  et  une  notice  sur  le  pays);  Ferdun  (16  vues);  — 2*  format  (14  cent, 
sur  20).  Enregistrons  les  albums  suivants  :  Agen  (15  vues  et  une  notice  d'une  p.); 
Alhi  (12  vues);  Béi\ers{\%  vues);  ChaieUerauU  (11  vues  et  une  notice  d'une  page); 
Dole (12  vues) ;  Évretuc  (12  vues) ;  Grenoble  (24  vues);  Le  Mans  (14  vues)  ;  Melun  (12 
vues);  Mon/rtc/iard  (Loir-et-Cher)  (12  vues);  rroi/M(i2  vues);  Veimel-les-Baim 
(12  vues);  Sainle Roseline  de  Villeneuve,  née  aux  Arcs  (Var)  en  4%6S,  morte  le  47 
janvier  4329,  Pèlerinage,  près  des  Arcs;  ce  pèlerinage  alleu  le  dimanche  de 
la  Trinité,  les  vendredis  de  carême,  le  2  août  et  le  16  octobre  (une  notice 
historique  de  4  pages  et  10  vues  et  2  scènes);  Le  Grand  Saint-Bernard  (12 
vues).  Cet  album  est  la  propriété  exclusive  de  l'hospice.  —  3*  format  (16 
cent,  sur  25).  Chaumont  (12  vues)  ;  Franche-Comté  pittoresque  (36  vues).  Après 
la  France,  TÉtranger.  Pour  l'Ëtranger,  nous  n^avons  que  4  albums  savoir  : 
Milano  (18  vues);  Torino  (12  vues);  l'un  et  l'autre  mesurant  14  cent,  sur  20. 
Viennent  ensuite  :  Le  Locle  (Suisse)  (12  vues,  14  cent,  sur  20);  enûn  Cortège 
du  cinquantenaire  de  la  république  neuchdteloise  à  la  Chaux-dc" Fonds ^  40  juillet 
4848''4898  (21  scènes,  16  cent,  sur  25).  Voilà,  certes,  un  ensemble  bien  tentant 
et  qui  fait  grand  honneur  à  la  maison  Delagrange  et  Magnus.  Selon  les 
voyages  ou  excursions  que  nos  lecteurs  se  proposeront,  nous  leur  conseil- 
lerons de  se  procurer  tels  ou  tels  de  ces  albums  que  Ton  consulte  utilement 
avant,  que  l'on  regarde  avec  plaisir  après,  et  que  l'on  admire  toujours. 

Paris.—  Sous  le  titre  :  Le  Droit  d'association,  le  R.  P.  Forbes  a  publié  dans 
les  Études  des  Pères  jésuites  un  article  qui  vient  d'être  tiré  à  part  et  qui 
mérite  vraiment  d'être  lu  et  propagé.  Écrit  à  la  suite  du  congrès  qui  s'est 
tenu  les  25,  26  et  27  mai  de  cette  année  sous  la  présidence  de  M.  Etienne 
Lamy,  ce  travail  de  24  pages  (Paris,  Vaton;  Pedone-Lauriel)  expose 
admirablement  les  vrais  principes  en  matière  d'association.  Il  doit  être 
médité  particulièrement  par  les  catholiques  qui  seraient  enclins  à  admet- 
tre que  les  associations  religieuses  doivent  être  traitées  différemment 
des  autres  sociétés.  Le  droit  commun,  voilà,  d'après  le  P.  Forbes,  ce  que 
les  congrégations  doivent  revend iquer>  et  aux  sectaires  qui  refusent  la 
liberté  à  toute  association  honnête,  ou  a  le  droit  de  dire  :  «  Vous  êtes  de 
mauvais  patriotes  !  >» 
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—  Signalons  aussi  les  tirages  à  part  de  deux  articles  très  remarquables  de 
M.  A.  d'Avril,  l'un  sur  VArbitrage  international  (Paris,  Lévi,  gr.  in-8  de 
7  p.)  ;  l'autre  sur  la  Solution  pacifique  des  conflits  (Paris,  Pion  et  Nourrit, 
gr.  in-8  de  15  p.)-  Dès  avant  la  réunion  de  la  conférence  de  la  Haye,  M.  A. 
d'Avril  prévoyait  et  énumérait  les  difficultés  que  rencontrait  l'organisa- 
tion permanente  d'un  système  de  médiation  ou  d'arbitrage.  La  principale 
de  ces  difficultés  réside,  selon  lui,  dans  le  défaut  d'une  loi  internationale 
généralement  acceptée.  11  importerait  doue  tout  d'abord  de  fixer  les  prin- 
cipes que  la  juridiction  arbitrale  devrait  appliquer.  Aujourd'hui,  en  pré- 
sence du  faible  résultat  qu'a  donné  la  conférence,  au  moment  où  commence 
une  nouvelle  guerre  sans  qu'aucune  tentative  d'arbitrage  ait  eu  lieu  pour 
la  conjurer,  la  thèse  soutenue  par  M.  d'Avril  apparaît  encore  plus  vraie. 

—  U  y  a  deux  aos  (t.  LXXX,  p.  511)>  nous  avons  présenté  à  nos  lecteurs, 
dans  la  collection  Hetzel  in-8  illustrée,  un  roman  d'aventures,  de  M.  André 
Laurie  :  Oérard  et  Colette,  Cet  ouvrage,  qui  emprunte  aux  événements  dont 
l'Afrique  australe  est  le  théâtre,  un  réel  parfum  d'actualité  puisqu'il  met 
en  scène  des  chercheurs  d*or  au  Transvaal,  vient  de  faire  une  nouvelle 
apparition  sous  le  format  in-12  (Hetzel,  312  p.,  illustré.  Prix  :  3  fr.). 

Alsacb.  —Alors  que  des  régions  beaucoup  plus  importantes  de  notre 
France  semblent  s'endormir  à  moitié  dans  une  paresse  ou  une  indiffé- 
rence fâcheuse,  le  coin  d'Alsace  que  nous  a  laissé  le  traité  de  Francfort 
témoigne  d'une  vitalité  intellectuelle  peu  commune.  Tous  les  ans  nous  avons 
à  signaler  ici  un  nouveau  volume  de  la  Société  belfortaine  d'émulation 
intitulée  Bulletin,  modestement.  Celui  que  nous  venoos  de  recevoir  (n*  18, 
Belfort,  Devillers,  gr.  in-8  de  xxxii-283  p.)  renferme  les  études  suivantes  : 
Esbai  biographique  sur  le  conventionnel  Dubois  du  Haut-Rhin,  par  M.  A.  Benoit, 
—  Étude  historique  sur  Belfort  (suite).  Belfort  au  commencement  duXVJl*  siècle, 
par  M.  Henri  Bardy  ;  —  Contribution  à  Vhistoire  médicale  de  Belfort,  par  M.  le 
docteur  J.  Marty  ;  —  Quelques  mots  à  propos  du  petit  camp  romain  de  la  forêt 
d'Àrsot,  par  M.  F.  Pajot  ;  —  Ohssaire  du  patois  de  Châtenois  (suite),  par 
M.  Aug.  Vautherin;  —  La  Savoureuse,  poésie,  par  M.  Edouard  Lhomme;  — 
Le  Corps  di'observation  du  Jura  du  {O'  mai  au  lt  Juillet  4815),  par  M.  Henri 
Bardy.  A  la  fin  de  ce  travail,  en  note,  M.  Bardy  cite  une  brochure  intitulée  : 
Huningue,  ode  dédiée  aux  mânes  du  général  Lecourbe,  par  Audibert-Le  Duc 
(Belfort,  imp.  de  Joseph  Clerc,  1832),  qu'il  possède  et  qu'il  croit  «  peut-être 
unique.  »  Ce  peut-être  a  été  prudent  ;  car  celui  qui  écritices  lignes,  et  qui 
n'ignore  pas  la  rareté  de  cet  opuscule  de  64  pages,  le  possède  également. 

Artois.  —  M.  l'abbé  Léon  Duflot  a  publié  une  remarquable  étude  sur 
un  orateur  du  xvi»  siècle,  François  Richardot  évéque  d'Arras  (Paris  et  Arras, 
Sueur-Gharruey,  in-8  de  xvi-382  p.  avec  portrait).  L'auteur  a  divisé  son 
travail  en  deux  parties  :  VHomme  et  VOrateur,  Dans  la  première,  M.  Duflot 
prend  Richardot  depuis  le  jour  de  sa  naissance  à  Morey,  village  de  Fran- 
che-Comté, en  1507,  et  ne  le  quitte  qu'à  sa  mort  survenue  à  Arras  le 
26  juillet  1574.  A  vingt-deux  ans,  professeur  en  Sorbonne,  il  quitte  bientôt 
sa  chaire  parce  que  son  orthodoxie  est  suspectée  ;  il  séjourne  en  Italie, 
revient  dans  son  pays,  et  «  se  trouve  mêlé  aux  compétitions  des  partis 
qui  se  disputaient  le  siège  archiépiscopal  de  Besançon.  >»  Moment  critique 
dans  sa  vie.  Mais  il  est  tiré  d'embarras  par  son  compatriote  Granvelle, 
évoque  d' Arras,  qui  le  choisit  pour  auxiliaire  et  qui,  devenu  lui-même 
archevêque  et  cardinal,  le  fait  nommer  &  sa  place.  Richardot  a  illustré  le 
siège  d'Arras  par  ses  actes,  ses  fondations,  son  talent  oratoire.  —  Dans  la 
deuxième  partie  de  son  livre,  M.  Duflot  examine  et  met  en  lumière,  de  la 
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façon  la  plus  heureuse,  let  oraisons  funèbres  ou  les  sermons  de  l^évèque. 
En  résumé,  nous  sommes  là  en  présence  d'une  biographie  irès  fouiûéê, 
doublée  d'une  étude  littéraire  et  religieuse  de  grand  mérite. 

BouROOONB.—  M.  Lucien  Millot  a  inséré  dans  le  dernier  volume  paru  des 
Mimoirtêde  la  Société  bourguignonne  de  géographie  et  cT histoire  une  Étude  critique 
sur  les  origines  de  la  ville  dAuûMnne,  sa  condition  féodale  et  ses  franchises^  dont 
nous  avous  sous  les  yeux  un  tirage  à  part  (Dijon,  imp.  Darantière,  in-8 
de  156  p.)-  L'auteur  s'est  occupé  successivement  <  de  la  formation  de  la  ville» 
de  sa  dépendance  à  l'égard  des  seigneurs  voisins,  de  son  développement 
matériel,  et  aussi  de  son  histoire  féodale  et  de  sa  condition  municipale 
Jusqu'au  milieu  du  xiii*  siècle...  Jusqu'à  cette  époque,  la  ville  fit  partie  de 
la  Séquanaise,  connue  au  moyen  âge  sous  le  nom  de  Franche-Comté  ou 
plus  simplement  de  Comté.  »  C'est  en  1237  que  Jean  de  Chalon  céda  divers 
Ûefs,  parmi  lesquels  se  trouvait  la  ville  d'Âuxonne,  au  duc  de  Bourgogne 
Hugues  IV,  en  échange  de  diverses  terres  situées  en  Francbe-Comté.  Ce 
travail  intéressera  également  les  historiens  bourguignons  et  franc- comtois. 

Champagnb.  —  Rien  qu'à  parcourir  le  volume  que  la  Société  des  sciences 
et  arts  de  Vitry-le-François  vient  de  faire  paraître  et  qui  forme  le  dix- 
neuvième  de  la  collection  (Vitry-le-François,  imp.  Denis,  in-8  de  649  p.)  l'on 
se  prend  à  regretter  que  cette  publication  se  fasse  à  de  si  longs  intervalles. 
En  effet,  le  recueil  que  nous  avons  sous  les  yeux  embrasse  les  années  1896 
à  1899.  Les  sociétaires  n'auraient-ils  pu  vraiment  abréger  de  moitié  ce  long 
intervalle  ?  Sans  quereller  davantage  la  dite  société,  nous  mentionnerons, 
avec  éloges,  les  travaux  dont  se  compose  son  premier  volume  :  Bossuet^  prieur 
de  Massieourt'Us- Mantes^  et  Pierre  du  Laurens,  par  M.  Ernest  Jovy  ;  —  Notice 
biographique  sur  M,  E,  Deschiens,  ancien  président  de  la  Sodité,  par  M.  le  doc- 
teur L*  Vas  t  ;  -»  Un  Document  inédit  sur  le  séjour  de  Jean-Jacques  Rousseau  à  Gre- 
noble en  4*768^  par  M.  Ernest  Jovy,  pages  sur  lesquelles  nous  nous  réservons 
de  revenir  prochainement  ;  —  Sw  quelques  lettres  de  P,  Herbert^  à  propos  d*un 
travail  de  M,  Jovy,  par  M.  le  D'  L.  Vast  ;  —  Parure  de  Frignicourt,  AlhiiiÀons 
anciennes.  Age  des  cavernes^  par  M.  le  D' Le  Mougin  (avec  une  planche  en  cou- 
leur) ;  —  François  Tissard  et  Jérôme  Aléandre,  contribution  à  l*histoire  des 
origines  des  études  grecques  en  France  (première  partie),  par  M.  Ernest  Jovy  ; 
—  Museinées  des  environs  de  Vitry^le-François,  par  M.  E.  Dutertre  ;  —  Variétés 
numismatiques  vitryates,  par  M.  le  D'  L.  Mougin  (avec  5  planches)  ;  ^  Notices 
sur  les  armoiries  de  la  ville  de  Vitry^le- François,  par  M.  Ernest  Jovy  (avec 
8  Ûgures  dans  le  texte). 

FRANGHB-CoMTà.  —  Un  ancien  magistral,  M.  Eugène  de  Beauséjour,  vient 
de  publier,  sous  un  titre  trop  modeste  :  Quelques  documents  inédits  relatifs  à 
la  terre,  à  la  seigneurie  et  au  nom  de  Grandvelle  {4546-4805)  (Vesoul,  Louis 
Bon,  in-8  de  70  p.)i  une  étude  historique  du  plus  haut  intérêt.  Ce  qui  fixe 
surtout  l'attention,  ce  sont  les  détails  précis  que  l'auteur,  principalement  à 
vue  des  documents  qu'il  possède  «  du  chef  de  sa  famille  maternelle  »,  nous 
donne  sur  les  Perrenot,  d'Omans.  Ces  Perrenot,  anoblis  en  1524  en  la 
personne  de  Pierre,  châtelain  d'Ornans,  puis  notaire  de  la  cour  à  Besançon 
et  tabellion  général  du  comté  de  Bourgogne,  ont  occupé,  pendant  la  plus 
grande  partie  du  xvi*  siècle,  par  le  fait  de  Nicolas,  flls  de  Pierre,  et  d'An- 
toine, ûls  aîné  de  ce  dernier,  les  plus  hautes  situations  politiques  dans 
cet  empire  fameux  sur  lequel  le  soleil  ne  se  couchait  jamais...  Nicolas 
Perrenot,  ayant  acquis  (1527)  le  fief  de  Grandvelle  (au  département  actuel  de 
la  Haute-Saône),  l'une  des  moindres  seigneuries  qu'il  possédait  à  sa  mort 
(1550),  alors  qu'il  était  devenu  garde  des  sceaux  et  premier  ministre  de 


—  477  — 

Gbaiieft-Qaiot,  adjoignit  aussitôt  le  nom  de  cette  petite  localité  à  celui 
qu'il  tenait  de  son  père,  en  supprimant  toutefois  le  d,  ce  qui  ne  s'explique 
pas.  Antoine  Perrenot,  successivement  évêque  d'Arras,  arclievèque  de 
Malines  et  cardinal,  et  qui  devait  peu  à  peu  remplacer  son  père  dans  les 
diverses  charges  qu'il  avait  remplies  avec  éclat,  prit  également  le  nom  de 
Grandvelle  (toujours  sans  d),  qu'il  continua  d'illustrer  et  sous  lequel  il  est 
connu  dans  Tbistoire.  En  même  temps  qu'il  suit  les  diverses  trans- 
missions de  la  terre  de  Grandvelle,  qui  passe  des  Perrenot  aux  d'Oiselay, 
puis  aux  la  Baume  Saint- Amour,  ensuite  aux  Brun  et  enfin  aux  Bail  lard 
qui  portèrent  le  nom  de  Granvelle,  trop  délaissé  après  la  mort  du  cardinal, 
M.  de  Beauséjour  esquisse  tout  un  tableau  des  mœurs  et  des  coutumes 
des  temps  ayant  précédé  ou  suivi  immédiatement  la  Révolution.  Conclu- 
sion :  nombre  de  gros  volumes  ne  valent  pas  cet  opuscule  qui  tient  à  la 
fois  de  la  biographie  et  de  la  monographie  et  que  tous  ceux  qui  écriront 
désormais  sur  les  deux  célèbres  hommes  d'État  que  furent  Nicolas  et 
Antoine  Perrenot  de  Granvelle  feront  bien  de  consulter. 

—  Sous  une  apparence  modeste,  la  notice  que  M.  le  docteur  Mey- 
nier  a  extraite  du  Bulletin  de  V Académie  dei  scienceSf  belles^Ut  très  et 
arts  de  Besançon  et  qui  a  pour  titre  :  Le  Prieuré  de  Romainmôlier  dam  le 
pays  de  Vaud  et  en  Franche-Comté  (Besançon  imp.  P.  Jacquin,  in-8  de  27  p.) 
forme  une  intéressante  étude  historique,  religieuse  et  artistique  d'un 
monastère  dont  la  fondation  par  saint  Romain  et  saint  Lupicin  remonte 
au  v«  siècle  et  qui,  à  travers  des  vicissitudes  diverses,  prolongea  son 
existence  jusqu^à  la  Révolution.  Cet  excellent  travail  se  termine  par  une 
liste  des  prieurs  de  Romainmôtier  (1001-1787).  Si  cette  liste  ne  remonte  pas 
plus  haut,  c'est  que  le  monastère,  détruit  une  première  fois  en  610  par  les 
Alamans,  vécut  jusque  vers  la  lin  du  neuvième  siècle  sous  l'autorité 
d'abbés  particuliers  soumis  &  la  règle  de  saint  Golomban.  Mais  à  partir  de 
l'année  929,  Romainmôtier,  ayant  été  réuni  k  Tordre  de  Cluny,  ne  fat  plus 
qu'un  prieuré,  Ce  qui,  d'ailleurs,  ne  nuisit  en  rien  à  sa  prospérité. 

—  Il  est  rare  de  trouver  une  plaquette  aussi  luxueusement  éditée  que  celle 
intitulée  :  Bains  salins  de  la  Mouillerez  près  Besançon  {DoiUis),  Promenades  et 
excursions  autour  de  la  Mouillère  et  dans  les  montxgnes  du  Doubs  (Besançon, 
Delagrange-LoUys,  in-16  de  34  p.  avec  une  planche  en  couleurs,  32  photo- 
typies  de  plusieurs  teintes  dont  une  grande  se  déployant  hors  de  la  bro- 
chure, 1  plan  et  1  carte).  Un  texte  très  intéressant  accompagne  ces  admi- 
rables phototypies.  Gela  donne  l'envie  d'aller  voir  de  près  un  si  beau 
pays  et  de  fréquenter  un  établissement  si  bien  organisé. 

—  A  l'occasion  de  la  cérémonie  de  la  dédicace  de  l'église  de  Marigna  qui  a 
dû  avoir  lieu  le  4  septembre  dernier,  une  brochure  anonyme,  qu'ii  n'est 
pas  téméraire  d'attribuer  à  M.  le  curé  la  paroisse,  a  été  publiée  :  Notice 
sur  la  paroisse  et  l'église  de  Marigna  (Lons-le- Saunier,  imp.  A.  Gey,  in-32  de 
72  p.  avec  plan  de  l'église).  L'auteur  annonce  eonmie  étant  en  préparation 
une  Histoire  de  Marigna-sur-Valouse,  seigneurie^  commune  y  paroisse.  Nous  pen- 
sons que  la  présente  brochure  représente  un  fragment  du  livre  en  question, 
et  si  le  tout  vaut  la  partie  nous  pouvons  dire  dès  h  présent  que  l'œuvre 
future  méritera  tous  les  suffirages. 

^  L'hymne  de  guerre  devenu  bientôt  chanson  révolutionnaire,  et  qui  porte 
dans  l'histoire  le  nom  de  «  Marseillaise  »  a  été  fatal  &  ceux  qui,  les  piemiers, 
ont  salué  sa  naissance;  ils  sont  morts  devant  l'ennemi  ou  sur  Téchafaud,  sauf 
l'auteur,  Rouget  de  Lisie,  qui  resta  peut-être  le  plus  à  plaindre.  Dans  la  pla- 
quette qu^l  a  extraite  des  Annales  de  V Association  amicale  des  anc  iens  élèves  du 
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collège  de  Samt-Rémy  intitulée  :  Un  Parrain  de  la  Marteillaise  (Y68oal«  Louift 
Bon,  in-i8  de  9  p.),  M.  F.-G.  Dubail-Poj  évoque  le  souvenir  du  ftuoieux  dîner 
de  Diétrich  et  nous  montre  non  pas  seulement  «  un  parrain  i  de  la  Marseil- 
laise, mais  plusieurs,  tout  en  insistant  sur  Tun  d^eux»  Victor  de  Broglie, 
guillotiné  le  27  juin  1794. 

Poitou.  —  Dom  Parisot,  dans  la  «  Bibliothèque  du  Pays  poitevin  »  étudie 
avec  compétence  VHymnographie poitevine  {l.^  Saint  Hilaire)  (Ligugé,  bureaux 
du  €  Pays  poitevin  »,  in-8  de  30  p.)-  Tout  naturellement,  il  commence  par 
saint  Hilaire  de  Poitiers  qui  fut  le  premier  des  hymnographes.  D.  Parisol 
examine  d^abord  Pauthenticité  des  hymnes  attribuées  au  grand  Docteur, 
ensuite  leur  caractère  métrique,  leurs  divisions  strophiques.  Enfin,  ii 
donne  le  texte  critique  des  hymnes  dites  de  saint  Hilaire  et  leur  traducUon 
en  français.  Les  hymnologues  trouveront  là  quelques  éléments  curieux 
sur  les  œuvres  poétiques  de  Pévêque  de  Poitiers. 

Allbmaonb.  —  M.  M.  Lidzbarski,  professeur  à  l'Université  de  KieU  entre- 
prend la  publication  d'une  nouvelle  revue  :  Epfiemeris  fUr  semiiische  Bpigra- 
phik,  qui  aura  pour  objet  de  tenir  ses  lecteurs  au  courant  des  nouvelles 
découvertes  dans  le  domaine  de  Pépigraphie  sémitique  et  de  soumettre 
à  une  étude  nouvelle  les  textes  déjà  publiés.  M.  Lidzbarski  exclut  de  son 
recueil  ce  qui  se  rapporte  aux  inscriptions  babyloniennes  et  assyriennes. 

RussiB.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de 
M.  S.  S.  Soukhonin  une  revue  d*histoire  générale  :  Viestnik  veeminun 
tstortï,  dont  les  principaux  rédacteurs  seront  des  professeurs  de  PUniver- 
sité  et  des  membres  de  la  Société  historique  Pouchkin. 

Maroc.  —  De  ce  qui  touche  au  Maroc,  rien  ne  doit  rester  étranger  au 
Français  soucieux  de  Pavenir  de  PAlgérie  ;  voilà  pourquoi  il  convient  de 
signaler  ici  le  consciencieux  travail  que  M.  Edmond  Doutté,  professeur  à 
la  medersa  de  Tlemcen,  vient  de  publier  sur  les  Dijebala  du  Maroc,  d'aprèe  let 
travaux  de  M.  A.  Mouliéras  (Oran,  imp.  L.  Fouque,  in-8  de  42  p.  Extrait  du 
BuUetin  de  la  Société  de  géographie  et  d'archéologie  de  la  province  d^Oran). 
Pour  montrer  Pimportance  de  l'ouvrage  de  M.  Mouliéras,  M.  Doutté  a  con- 
trôlé ses  informations  à  Paide  de  la  relation  de  voyage  du  vicomte  de 
Foucauld  et  des  Documents  pour  servir  à  Pétude  du  Nord-ouest  afriemim 
publiés  par  MM.  de  la  Martinière  et  Lacroix.  A  son  étude  ethnologique 
des  Djebala>  il  a  joint  quelques  pages  sur  Pétat  politique  du  Maroc,  sur  le 
commerce  du  pays,  sur  les  sentiments  des  habitants  à  notre  égard  (p.  ZX" 
36)  que  nous  voudrions  voir  lire  par  tous  les  Français  ;  elles  contribueraient 
à  calmer  certaines  appréhensions,  à  dissiper  des  idées  erronées,  à  faire 
apprécier  plus  exactement  les  choses  du  Maroc  dans  notre  pays. 

États-Unis.  —  En  dotant  libéralement  le  Bureau  Volta,  —  qui  s'occupe 
de  faire  progresser  et  de  répandre  les  connaissances  relatives  aux  sourds, 
le  D'  A.  Graham  Bell  lui  imposa,  entre  autres  obligations,  celle  d'instituer 
des  recherches  sur  le  mariage  des  sourds  et  ses  résultats  aux  Ëtats-Unis. 
A  cette  étude  s'est  consacré  le  D' E.  A.  Fay,le  directeur  des  American  Annals 
of  the  Deaf,  et  c'est  le  résultat  de  ses  investigations  systématiques  entre 
1889  et  1 895  qu'a  publié  le  Bureau  Volta  sous  le  titre  de  :  MarHages  of  the  Deafin 
America,  An  inquiry  conceming  the  Results  of  Marriages  of  the  Deaf  in  America 
(Washington,  Gibson,  in-8  de  yii-527  p.  ).  Quelque  intéressant  que  soit  ce 
travail,  nous  ne  pouvons  qu'en  résumer  brièvement  les  conclusions  prin- 
cipales ;  les  voici  :  1«  Les  sourds  et  les  sourds-muets  se  marient  en  moins 
grand  nombre  en  Europe  qu'en  Amérique,  et  la  progression  de  telles  unions 
s'est  beaucoup  accentuée  aux  États-Unis  au  cours  du  xix*  siècle;  2*  la  grande 
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majorité  des  sourds  épouse  d'autres  sourds,  et  non  des  personnes  qui  enten- 
dent ;  3*  la  fécondité  de  ces  mariages  n'est  guère  moindre  que  celle  des  mariages 
ordinaires,  et  elle  est  peu  moindre  dans  les  unions  entre  deux  sourds  que 
dans  celles  où  un  seul  conjoint  n'entend  pas  ;  4®  en  ce  qui  concerne  les 
enfants,  ils  naissent  sourds  surtout  quand  leurs  parents  sont  consanguins  ; 
b^"  c'est  quand  les  époux  sont  tous  deux  sourds  que  les  unions  ont  le  plus 
de  chances  pour  être  heureuses.  Trois  appendices  (d'abondantes  tables 
statistiques,  une  copieuse  bibliographie,  une  note  sur  les  unions  illégi- 
times) et  un  index  complètent  cet  ouvrage,  que  les  spécialistes  consulte- 
ront utilement. 

PUBUCATIONS  NOUYBLLBS.  —  i^écit  historique  de  la  vie  de  N.-S.  Jéêus^hrut. 
Texte  unifii  dee  Évangiles,  par  l'abbé  J.-P.-A.  Azibert  (in-12,  Albi,  impr.  des 
Apprentis-orphelins).  —  Jésus-Christ,  sa  vie,  son  temps^  par  le  P.  H.  Leroy 
(in-12,  Briguet).  —  Résumé  synthétique  de  la  théologie,  par  A.  Arvieu  (in-8, 
Albi,  impr.  des  Apprentis-orphelins).  —  Histoire  de  la  lutte  entre  la  science  et 
la  théologie,  par  A.-D.  Withe  (in-8,  Guillaumin).  —  Retraites  et  sermons 
d*<Buvres,  par  le  P.  Gondrand  (2  vol.  in-12,  Briguet).  —  Le  Péché  d'incroyance, 
par  le  R.  P.  Badet  (in-i2,  Briguet).  —  Apologie  du  christianisme  au  point  de 
vue  des  mœurs  et  de  la  civilisation,  par  le  R.  P.  A.-&I.  Weiss;  trad.  de  l'alle- 
mand par  l'abbé  L.  Collin,  t.  IX-X.  La  Perfection  (2  vol.  in-8,  Briguet).  —  La 
Nationalité  française  ches  les  musulmans  de  l'Algérie,  par  A.  Hugues  (in-8, 
Ghevalier-Marescq).  —  L'Histoire  du  conflit  d^'attribution.  Étude  historique  du 
contentieux  administratif,  par  M.  Félix  (in-8,  Rousseau).  —  Traité  théorique  et 
pratique  du  contrat  d'assurance  sur  la  vie,  par  J.  Lefort.  T.  IV  (in-8,  Fonte- 
moing).  —  Le  Bilan  du  divorce,  par  H.  Le  Roux  (in-12,  Galmann  Lévy).  — 
La  Philosophie  naturelle,  par  le  D'  W.  Nicati  (in-12,  Giard  et  Brière).  — 
Essai  de  philosophie  sociale,  par  G.-L.  Duprat  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Lamar- 
chiens  el  Darmniens,  Discussion  de  quelques  théories  sur  la  formation  des 
espèces,  par  F.  Le  Dantec  (in-12,  Alcan).  —  Recueil  de  morceaux  choisis  des 
philosophes  anciens,  modernes  et  contemporains,  par  E.  Boirac  (in-8,  Alcan).  — 
Institutiones  metaphysicae  moraliSy  par  le  P.  S.  de  Bacicer.  T.  !•'.  Cosmologia 
cui  adnexa  est  disptatio  de  accidente  (in-8,  Briguet).  —  L'Éducation  des  jeunes 
filles.  Instructions,  avis,  conseils^  par  le  R.  P.  Libercier  (in-12,  Téqui).  —  La 
Vie  américaine,  L'Éducation  et  la  Société,  par  P.  de  Rousiers  (in-12,  Firmin- 
Didot).  —  Vues  contemporaines  de  sociologie  et  de  morale  sociale,  par  H.  Lagré- 
sille  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Conférences  sur  les  œuvres  sociales,  par  le 
R.  P.  E.  Piché  (in-12,  Poitiers,  Oudin).  —  Discours  de  icombat,  La  Renaissance 
et  l'idéalisme,  UArt  et  la  morale.  L'Idée  de  patrie.  Les  Ennemis  de  l'âme  fran- 
çaise. La  Nation  et  V Armée.  Le  Génie  latin.  Le  Besoin  de  croire^  par  F.  Bru- 
ne tière  (in-i2,  Perrin).  —  La  Nature  tropicale,  par  J.  Çostantin  (in-8  cart., 
Alcan).  —  Leçons  de  chimie  physique  professées  à  l'Université  de  Berlin,  par 
J.  H .  Van  'A  Hoff.  Deuxième  partie  :  La  Statique  chimique  (in-8,  Hermann). 
—  La  Télégraphie  sans  fils,  par  A.  Broca  (in-12,  Gauthier- Villars).  —  Exercices 
d^arithmétique.  Énoncés  et  problèmes,  par  J.  Fitz-Patrick  et  G.  Ghevrel  (gr.  in-8, 
Hermann).  —  Leçons  nouvelles  sur  les  applications  géométriques  du  calcul  diffé- 
rentiel, par  W.  de  Tannenberg  (in-8,  Hermann).  —  Études  sur  l'histoire  de 
l'art,  par  E.  Guillaume  (in-12,  Perrin).  —  Histoire  de  la  musique,  par  A.  Sou- 
bies.  Espagne  (in-32,  Flammarion).  —  Dictionnaire  de  la  prononciation  fran- 
çaise, par  L.  Favre  (in-12,  Flrmin-Dldot).  —  Contes  et  légendes  de  Bretagne 
4856-4898^  par  Ê.  de  Cerny  (in-8,  Lechevalier).  -^  Fleurs  de  corail,  par 
M.  Olivaint  (in-12,  Lemerre).  —  Le  Gai  Village^  par  A.  Duvaut  (in-12,  Le- 
merre).  —  Sur  nature.  Symphonies  pastorales  et  maritimes  en  prose  et  en  vers, 
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par  B.  Sari-Fléi^er  (in-8,  Vaniep),  —  Uw  Divorcée,  par  M»»  O.  Feuillet 
(in-12,  Galmann  LéYy).  —  UÉpreuve,  par  J.  Psicharl  (lii-12,  Galmann  Lévy). 

—  Le  Roman  d'un  cycliste,  par  J.  Rosny  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  L'Inquiet, 
par  S.  Cornut  (ln-12,  Perrin).  —  Émancipées,  par  A.  Cim(ln-12,  Flammarion). 

—  M'sieur  la  Pudeur,  par  P.  Bonhomme  (in-42,  Flammarion).  —  Les  Dupont- 
LeterHer,  Histoire  d'une  famille  pendant  V Affaire,  par  A.  Beaunier  (in-12, 
Société  libre  d'édition  des  gens  de  lettres).  —  Le  Roi  de  Vor.  Rothschild  I,,. 
Rothschild !.,.j,  par  Monroc-Vermont  (in-i2.  Société  libre  d'édition  des  gens 
de  lettres).  —  Grande  Amie,  par  Miriam  (in-12,  Henri  Gautier).  —  Le  Philo- 
sophe auvillage^  par  A.  Vernet  (ln-12,  Henri  Gautier).  —  Quand  fêtais  Romain, 
par  le  V««  0.  de  Poli  (gr.  in-8,  Briguet).  —  Nouvelles  petites  histoires,  Traiu  de 
missions,  par  le  R.  P.  M.  Devès  (in-8,  Briguet).  —  Fatal  orgueil,  par  E.  Coz 
(in-12,  Briguet).  —  Histoire  de  In  littérature  grecque^  par  A.  et  M.  Croiset. 
T.  V.  (in-8,  Fontemoing).  —  Croquis  de  France  et  d'Orient^  par  R.  Bazin 
(in-12,  Galmann  Lévy).  —  Impressions  d'Ibérie,  par  A.  Petitcoiin  (in-12,  Pion 
et  Nourrit).  —  Vers  VOccident,  Nord  du  Maroc,  Andalousie.  Lisbonne,  par 
A.  Dry  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Sainte  Geneviève,  par  H.  Lesôtre  (in-12, 
Lecoffre).  —  Saint  Nicolas  /«^  par  J.  Roy  (in-12,  LecoCTre).  —  Un  Èvêque  de 
Vande^i  régime,  Louis-Joseph  de  Grignan  {4€5(h47tt),  par  L.  Charpentier  (in-12, 
Sueur-Gharruey).  —  Contre  les  barbares,  par  Denys  Cochin  (lu-12,  Galmann 
Lévy).  —  Étude  sur  la  politique  religieuse  du  règne  de  Philippe  le  Bel,  par 

E.  Renan  (in-8,  Galmann  Lévy).  —  Histoire  complète  de  Jeanne  d*Arc,  par 
le  chanoine  Duc  and  (3  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  La  Reine  de  Navarre^ 
Marguerite  .  d'Angoulême,  par  J.  Darmesteter;  trad.  de  Panglais  par 
p.  Mercieux  (ini2,  Galmann  Lévy).  —  Catherine  de  Médicis  entre  Guise  et 
Condé,  par   B.  de  Lacombe  (in-8,  Perrin).  —  Le  Drame  des  poisons,  par 

F.  Funck-Brentano  (in-i2,  Hachette).—  L'Expédition  d^Égypte,  479S'48iH,  par 

G.  de  la  Jonquiére,  t.  i^**  (gr.  in-8,  Gharles-Lavauzelle).  —  Quinse  ans  de  haute 
police  sous  le  Consulat  et  l'Empire,  par  P.-M.  Desmarets  (in-12,  Gamier).  — 
Mémoires  de  M,  de  Bourrienne,  ministre  d^État,  sur  Napoléon,  Le  Directoire,  le 
Consulat,  l'Empire  et  la  Restauration,  t.  III  (in-12,  Gamier).  —  Histoire  du 
Hainaut  français  et  du  Cambrésis  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours,  par  F.  Raymond  (in-8,  Lechevalier).  —  Essai  historique  sur  le  viUtigede 
Millery  et  la  baronie  de  Montagny  {Rhâne),  par  Pabbé  J.  Pourrai  (in-8,  LjOD, 
Vitte).  —  Les  Barons  de  Chàteauneuf-de-Masenc,  Chroniques  dauphinoises,  par 
R.  de  Vlssac  (in-i2,  Ghampion).  —  Les  Assemblées  politiques  dans  la  Russie 
ancienne.  Les  Zemskié  Sobors.  Étude  historique,  par  F.  de  Rocca  (in-8,  Larose). 

—  Alphabets  et  figures  de  tous  les  termes  du  blason,  par  Duhoux  d^Argicourt 
(in-8,  Joly).  —  Michel  de  VHospital  avant  son  élévation  au  poste  de  chancelier  de 
France,  par  E.  Dupré-Lasale.  2*  partie  (4555-4560)  (in-8,  Fontemoing).  — 
Léon  Ollé^Laprune,  par  M.  Blondel  (ln-8,  imp.  Dumoulin).  —  Les  deux  frères 
Le  Vavasseur,  par  Pabbé  Qourdel  (in-8,  impr.  de  Notre-Dame  de  Montligeon). 

—  Figures  contemporaines,  par  J.  Delafosse  (in-12,  Galmann  Lévy).  — 
Tennyson,  par  le  P.  Ragey  (in-12,  Briguet).  Visbnot. 
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RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

i.  —  1.  Rubens^  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps^  par  Emile  Michel.  Paris,  Hachette, 
1900,  gr.  ia-8  de  yiu-624  p.,  avec  354  reproductîoûs  directes.  Broché,  40  fr.;  relié, 
48  fr.  —  2.  V Image  de  la  femme,  par  Armand  Dayot.  Paris,  Hachette,  1900,  gr.  in-8 
de  400  p., illustré  de  20  pi.  en  taille-douce  et  de  350  grav.  Broché,  30  fr.;  relié,  40  fr. 
—  3.  Histoire  ancienne  des  peuples  de  VOrient  classique^  par  G.  Maspero,  Paris, 
Hachette,  1900,  gr.  in-8  de  826  p.  et  413  grav.  et  3  planches  hors  texte.  Broché, 
30  fr.  ;  relié,  38  fr.  —  4.  Le  Secret  de  saint  Louis,  par  Emile  Moread.  Paris,  Delà- 
grave,  1900,  in-4  de  564  p.,  avec  12  compositions  par  Adrien  Moreau,  gravées  à 
l'eau-forte  par  Xavier  Le  Sueur.  Broché,  40  fr.;  relié,  60  fr.  —  5.  Saint-Pierre  de 
Rome.  Histoire  de  la  basilique  vaticane  et  du  culte  du  tombeau  de  saint  Pierre, 
par  le  P.  D.-A.  Mortier.  Tours,  Marne  et  fils,  1900,  gr.  in-8  de  616  p.,  avec  de 
nombreuses  illustrations  dans  le  texte  et  hors  texte.  Broché,  15  fr.  ;  relié  toile, 
fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  20  fr.  —  6.  Mémoires  du  sergent  Bour^ 
grogne,  par  Paul  Cottiîï  et  Maurice  Héxault.  Paris,  Hachette,  1900.  gr.  in-8  de  xv-250  p., 
illustré  de  24  grav.  en  couleurs  et  en  noir  d'après  les  dessins  d'Alfr^^d  Paris.  Broché, 
15  fr.  ;  relié,  20  fr.  —  7.  Aventures  merveilleuses  de  H uon  de  Bordeaux,  pair  de 
France^  et  de  la  belle  Esclarmonde,  ainsi  que  du  petit  roi  de  féerie  Auberon,m\Bes 
en  nouveau  langage  par  Gaston  Paris,  de  TAcadémie  française.  Paris,  Firmin-Didot, 
1899,  in-4  de  vm-314  p.,  orné  de  12  aquarelles  de  Manuel  Orazi,  d'encadrements 
et  vignettes.  Broché,  15 fr.; relié, 20 et 23 fr.—  8.  Parissous  LouisXVIet  Paris  aujour* 
d'huit  par  Henri  de  NoussA^tNE.  Paris,  Firmin-Didot,  1900,  gr.  in-8  de  xx-296  p., 
avec  137  grav.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  9.  JLa  Vie  dans  la  nature,  par  Henri 
CouPLN.  Paris,  Firmin-Didot,  1900,  gr.  in-8  de  389  p.,  avec  18  planches  en  chromo- 
lithographie et  258  gr.  Broché,  12  fr.  ;  re.ié,  16  fr.  —  10.  Autour  de  la  Méditer-» 
ranée.  Les  Côtes  orientales,  Turquie  d'Europe  et  dAsie.  De  Sahnique  à  Jéru~ 
salem,  par  Marius  Bernard.  Paris,  Laurcns,  1900,  in->4  de  384  p.,  avec  120  illustra- 
Irations  par  H.  Avelot  et  Le  Pan  de  Ligny  et  une  carte.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  13  fr. — 
11.  Le  Tour  du  Afon^B/anc,  par  Emile  d'Aulllv.  Paris,  Mendel,  1900,io-8  de  vii-306  p. 
illustré  de  16  phototypies  hors  texte.  Broché  7  fr.  50.  —  12.  Le  Testament  d'un  excen- 
trique, par  Jules  Ver.\e.  Paris,  Helzel,  s.  d.  (1900),  gr.  in-8  de  479  p.,  illustrations 
avec  planches  en  couleurs  et  une  carte  par  George  Houx.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile, 
fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  12  fr.  Petite  édition  in-16  en  2  vol.  illustrés 
de  325  et  343  p.,  3  fr.  le  vol.  —  13.  Les  Bébés  d* Hélène,  imité  de  J.  Habberton, 
par  WiL  lAM  L.  IIuoHES.  Paris,  Hennuyer.  s.  d.  (1900),  petit  in-4  carré  de  275  p., 
avec  18  planches  hors  texte  coloriées  à  l'aquarelle.  Broché,  7  fr.  ;  relié  toile,  fers 
spériaiix,  tirés  en  couleurs,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  14.  Cousine  Alice,  par  E.  Breton. 
Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1900),  in-8  de  281  p.,  illustrations  par  George  Houx.  Broché, 
4  fr.  50;  relié  toile,  fers  spéciaux,  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  10  fr. — 15. /La  Vallée 
fumante,  roman  du  FarAVest  américain^  par  Léo  Claretie.  Tours,  Mame,  1900, 
^T.  in-4  de  285  p.  et  26  grav.  par  Zier.  Broché,  3  fr.  50;  relié  toile,  fers  spéciaux, 
tr.  dorées,  7  fr.  —  16.  Une  Ame  d'enfant^  par  Jean  de  la  Bretonmèbe.  Tours, 
Mame,  1000;  gr.  in-4  de  173  p.,  iiluslr.  de  34  gravures.  Relié  toile,  plaque  spéciale 
or  et  noir,  tr.  dorées,  5  fr.  —  17.  VOr  du  pô/e,  par  Damelle  d*Arthez.  Paris, 
Hachette,  1900,  gr.  in-8  de  309  p.,  avec  64  grav.,  par  Alfred  Paris.  Broché,  4  fr.  ; 
rrlié,  6  fr.  —  18.  Fille  de  Frarwe,  purL.  Bhunet.  i^aris,  Dclagravp,  s.  d.  (1900),  gr. 
in-8  de  .'302  p.,  avec  illustrations  par  F.  Goltlob.  Broché,  2  fr.  90  ;  relié  toile,  fers 
.«spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  4  fr.  50.  —  19.  Les  Coups  de  tête  d'Yvonne,  par 
François  Descuamps.  Paris,  Delagrave,  s.  d.  (1900;,  gr.  in-8  de  240  p.,  illustrations 
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par  L.  Sa'mt.  Broché,  2  fr.  30;  relié  toile,  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  3  fr.  90.  —  tt. 
L'Idée  de  Ghislaine ,  par  B.  Neulliâs.  Paris,  Delagrave,  1900,  in-32  de  3?4p.«a[fec 
des  illustralions  de  L.  Jouenne.  Broché,  3  fr.  50.  —  21.  Un  Héritage  dans  les  axn^ 
par  Théodore  Caho.  Paris,  Société  française  d'éditions  d*art,  L.-Hpory  May,  i.  d. 
(1900)  in-12  de  324  p.,  illustrations  de  E.  Vavassear.  Relié  toile,  plaque  spéciale, 
tr.  dorées,  3  fr.  —  22,  Contes  pour  les  enfants  sagesy  par  Camillb  Natal.  Parki, 
Société  française  d'éditions  d*art,  L.  Hent  y  May,  s.  d.  (1900),  m- 12  de  152  p.,  ilhis 
trations  de  Eug.  Chaperon  ;  cartonnage  percaline,  1  fr.  25. 

II.  —  Périodiques  «t  Album».  —  1.  Le  Tour  du  monde.  Nouveau  Journal 

des  voyages,   fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  artistes. 
Année  1899,  Paris,  Hachette,  gr.  in-4  de  635-422-lxiv  p.  Broché,  25  fr.  —  2.  Journal 
de  la  jeunesse.  Nouveau  Recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  /S99.  Paris,  Hachette, 
2  vol.  in-4  de  chacun  418  p.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  26  fr.  —  3.  Magasin  d'éducation 
et  de  récréation  et  Semaine  des  enfants  réunis.  33»  année.  Nouv.  série.  Tomes  IX 
et  X.  Paris,  Hetzel,  1899,  2  vol.  gr.  in-8  de  388  et  380  p.,  avec  de  nombr.  grav. 
Brochés,  Paris,  14  fr.;  départements,  16  fr.;  Union  postale,  17  fr.  ;  cartonnés,  18  fr.; 
reliés,  20  fr.—  4.  Musée^des  familles.  Tomes  LXXX,  LXXXl,  LXXXXÏÏet  LXXXIII. 
Paris,  Delagrave,  1898  et  1899,  4  vol.  gr.  in-8  de  chacun  380p.,  avec  de  nombreuses 
illustrations.   Pour  chaque  année  :  à  Paris,  14  fr.  ;  dans  les  départements,  16  fr.  ; 
reliés  en  2  vol.,tr.  dorées,  19  fr. —  5.  Saint  Nicolas,  journal  illustré  pour  garçoos  cl 
filles.   Tome  XX.  Paris,   Delagrave,  1899,  gr.   in-8    de  832  p.,  avec  de   nombr. 
illustrations.    Broché,    18    fr. ;   relié,    tr.    dorées,    22   fr.   —  6.    Revue  Marne, 
Année  4898-4899.  Tours,  Mamc,  1899,  gr.  in-4  de  828  p.,  plus  des  Suppléments 
illustrés  formant  288  p.,  avec  de  très  nombr.  grav.  Broché,  France,  8  fr.;  relié  toile, 
10  fr.  ;  broché,  pour  l'étranger,  11  fr.  50.  —  7.  Mon  Journal^  4898-4899,  recueil 
illustré  en  couleurs  pour  les  enfants  de  8  à  12  ans.  Paris,  Hachette,  1899,  gr.  ia-8 
de  835  p.  Broché,  8  fr.  ;  cart.  10  fr.  —  8.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des 
écoliers  et  des  écolières.  9^  année,  1899.  Paris,  A.  Colin  et  C'%  gr.  in-8  de  628  p., 
avec  de  nombr.  iilustr.  et  un  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr.;  relié,  tr.  dorées, 
7  fr.  50  et  9  fr.  —  9.  le  Musée  des  enfants  (13*  année).  Paris,  Lille  et  Bruges, 
Société  de  Suint-Augustio,  Desclée  et  de  Brouwer,  1899,  in-4  de  384  p.,  nombr.  ilIustr. 
Broché,  6  fr.  —  10.  Le  Musée  des  jeunes  filles  (10«  année).  Paris,  Lille  et  Bruges, 
Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1899,  in-4  de  384  p.,  nombr.  iilustr. 
Broché,  6  fr.  —  11.  Les  Fables  de  Jean-Pibrre-Clabis  db  Florian.   Paris,   Laurens, 
s.  d.  (1900),  in-4  de  viii-138  p.,  illustrations  par  A.  Vimar.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr. 
—  12.  Les  Contes  de  Perrault.  La  Relie  au   bois  dormant.    Paris,    Delagrave, 
1900,  in-8  de  31  p.    illustrées  par   Emil   Causé.  Broché,  4  fr.  -^  13.  Les  Petits 
Métiers    de   Paris,    par   Tantb  Nicole.   Paris,    Delagrave,  s.  d.   (1900),  album 
in-8  de  48   p.   avec  12  compositions  de  Jean    Geffroy.    Cartonné,    3   fr.    —  14. 
J'apprends  à  compter.  Un!  Deux  I  Trois!...  Paris,  Hachette,  1900,  album  in-8  de 
64  p.  Cartonné,  2  fr.  —  15.  Mademoiselle  Lili  au  Jardin  des  Plantes^  texte   par 
Un  Papa.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1900),  album  in-4  de  22  p.,  avec   dessins   par  L. 
Frœlich.  Cartonné,  2  fr.  ;  relié,  4  fr.  — 16.  Les  Exploits  de  Fanchette  et  de  Marcel, 
texte  par  Un  Papa.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1900),  album  in-4  de  29  p.,'  avec  dessins  par 
Froment.  Cartonné,  2  fr.  ;  relié,  4   fr.   —  17.  Du  Matin  au  soir.  Paris,   Hetzel, 
s.  d.  (1900),  album  gr.  in^  de  7  p.,  avec  dessins  par  M.  Courbe.  Cartonné,!  fr. 

■II.  —  IVouvelle   Colleetlôn  à    l'usage   de   la  Jenaesse,    !.'•    »^ple» 

publiée  par  la  maison  Hachette.  Vol.  in-8  jésus  à  7  fr.  brochés  ;  cart.  en  percaline  à 
biseaux,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Le  Trésor  de  Madeleine,  par  Pierre  Maêl,  illus- 
trations de  Zier,  3^  p.  —  2.  L'Équipage  de  la  «  Rosette  >»,  par  Go nzague- Privât, 
illustrations  de  A.  Paris,  302  p. 

IV.  —  Coileetlon  lietzei»  Ib-9  Illastrée.Vol.  à  7  fr.  brochés;  reliés  plaques 
spéciales,  tr.  dorées,  10  fr.  —  1.  Le  Filon  de  Gérard,  par  André  Lauiue,  illustra- 
tions de  L.  Benett,  259  p.  —  2.  Le  Château  des  Merveilles^  par  H.  de NoussA«.fB, 
illustrations  de  P.  Destez,  269  p. 

*¥•  —  Dibliothcqae  lilastrée  format  tn-41»  l^»  «^rie,  publiée  par  la 
maison  Mame,  de  Tours,  1900  ;  5  fr.  75  le  vol.  broché  ;  relié  percaline,  ornements  en 
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noir  et  or,  plaques  spéciales,  tr.  dorées,  8  fr.  50.  —  1.  La  Marine  d* aujourd'hui^ 
par  Gborobs  Contbssb,  nombreuses  iliustratioas,  399  p.  —  2.  Xe  Secret  du  vallon 
d'En  fer  y  par  Pierre  d'Albah,  illustrations  de  Zier,  400  p. 

VI.  —  Nouvelle  Golleetlon  publiée  par  la  Société  française  d'éditions  d*art, 
L.-Henry  May  .Vol.  gr.  in-8  cart.  toile,  fers  spéciaux  or  et  couleurs,  tr.  dorées,  8  fr. 
—  1.  Tambour  battant ^  par  M.  Chambon,  illustrations  de  Zier,  300  p.  —  2.  Petite 
ReinCy  par  M.  Chambon,  illustrations  de  Zicr,  300  p.  —  3.  Grands  Cœurs  et  Petit 
Pays,  par  Noël  Gaulois,  illustrations  de  Zier,  303  p. 

irn.  —  Blbllothèqa«  rose  lllaatrée,  pour  le»  enftknts  et  adolea- 
eents,  publiée  par  la  maison  Hachette,  1897. Vol.  in-i6  à  2  fr.  25  brochés,  et  à3  fr. 
reliés.  —  1.  Les  Épreuves  de  CharlollCy  par  M»»  Chahlottb  Rieder,  illustré  d'après 
Tofani,  277  p.  —  2,  La  Cousine  de  Suzanne,  par  François  Dbschamps,  illustré  d'après 
Robaudi,  275  p.  —  3.  Coup  de  tête,  par  M™»  la  C*«»»«  de  Vareppe,  illustré  par 
Robaudi,  276  p.  —  4.  Au  loin^  par  M"»  Chéron  de  la  Bruyère,  illustré  par  E.  Zier, 
267  p. 

VIII.  —  Bibliothèque  du  «  Pot2t  Ffnoçals  »,  publiée  par  la  maison  A. 
Colin  et  O*.  Vol.  in-18  jésus,  riche  reliure  loile,  tr.  dorées,  3  fr.  —  i.  Le  Pupille 
de  mon  Ami,  par  Pierre  Perrault,  illustré  par  M.  Lecoultre,  269  p.  —  2.  La  Pro- 
vidence de  François^  par  B.  Schmidt,  illustré  par  Ch.Weisser,  284  p. 

ITL,  —  Dlbllothèque  verte  Illustrée,  format  i^rand  lu- 19,  publiée  par 
la  librairie  Oudin,  s.  d.  (1900);  reliure  percaline  avec  gaufrage  en  couleurs,  tr.  do- 
rées, 2  fr.  50.  —  1 .  En  ce  temps-là  i  —  Magdiel,  par  J.  Poujoulat,  illustrations  de 
M»»  Rodigue,  127  p.  —  2.  En  /Mi7e,parMn»«  la  c**"»  L.  de  Gourville,  nombreuses 
illustrations,  112  p.  —  3.  Les  Lunettes  d'Annàik,  par  M°>e  de  Harcoët^  nombreuses 
illustrations,  112  p. 

m*  —  Petite  Bibliothèque  blanche,  publiée  par  la  maison  Hetzel,  1897. Vol. 
in-16  ;  brochés,  1  fr.  50  ;  cartonnés,  tr.  dorées,  2  fr.  —  1.  La  Sœur  perdue,  par 
Mayne-Reid,  illustrations  par  Riou,  lii  p.  — 2.  La  Pupille  de  Polichinelle^  par  0. 
Le  Roy,  illustrations  par  Guydo,  132  p. 

En  celle  fin  d'année  i899,le  hall  des  étrennes^  en  ce  qui  concerne  les 
livres,  apparaîtra  à  tout  le  monde  plutôt  modeste.  A  la  veille  de  la 
grande  Exposition  universelle  qui  doit  clore  ce  dix-neuvième  siècle  si 
tourmenté,  cela  n'indique  pas  une  ère  de  bien  grande  prospérité. 
Espérons,  pour  les  libraires  français,  des  temps  plus  favorables  au 
développement  de  leur  commerce,  aux  imprimeurs,  de  plus  importants 
travaux  (c'est  notre  souhait  de  nouvelle  année)  et  résignons-nous, 
puisque  nous  ne  pouvons  faire  autrement,  à  ne  passer  en  revue  qu'un 
nombre  relativement  restreint  de  nouveaux  livres  illustrés. 

I.  —  i.  —  On  n'a  pas  oublié  le  succès  extraordinaire  qui  accueillit, 
voici  quelques  années,  le  Rembrandt,  de  M.  Emile  Michel.  C'était  la 
première  fois  qu'un  livre  de  format  et  de  prix  aisément  accessibles 
mettait  à  la  portée  de  tous,  par  d'innombrables  reproductions  d'une 
fidélité,  d'une  beauté  presque  parfaites,  l'œuvre  entier  du  plus  profond, 
du  plus  pénétrant  des  artistes.  Le  texte,  dû  à  la  plume  d'un  savant 
peintre  et  critique,  membre  de  l'Institut,  satisfaisait  aux  plus  impé- 
rieuses exigences  par  sa  vaste  érudition  unie  à  un  goût  exquis.  Cette 
année,  la  maison  Hachette  renouvelle  le  surprenant  miracle  de 
librairie  ;  à  Rembrandt,  peintre  de  la   pensée  et  de   la  souffrance 
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humaiQe,  elle  oppose  i^u6en«,  peintre  de  la  vie  heureuse,  de  la  joie  et 
des  splendeurs  de  la  nature.  Soyons  assurés,  puisque  nous  n'avons 
plus  Fromentin,  que  M.  Emile  Michel  est  Thomme  de  France  qui  con- 
naît et  comprend  le  mieux  Ruhens.  Il  Taime  et  il  Texcuse  jusque  dans 
ses  faiblesses,  ce  créateur  magnifique,  ce  maître  prodigleux.de  la 
couleur,  non  moins  somptueux,  et  plus  fécond  encore  que  Titien  et  que 
Velasquez.  Quelle  existence  plus  attachante,  plus  belle  à  narrer  que 
celle  du  grand  seigneur  que  la  gloire,  la  richesse,  Tamitié  et  Tamour 
comblèrent  de  leurs  dons  !  Il  goûta  avec  ivresse  le  bonheur  de  vivre 
et  la  joie  de  peindre  ;  toute  la  nature  fut  une  proie  facile  et  délicieuse 
à  sa  sensualité  flamande,  robustement  épanouie.  Partout  en  ses 
tableaux  déborde  la  sève  d*une  animalité  puissante  et  primitive  ;  ses 
faunes  et  ses  nymphes,  ses  amours  si  potelés  sont  d'un  adorateur 
païen  de  la  chair.  Mais  le  païen  Rubens  est  en  même  temps  un  por- 
traitiste incomparable,  et  ilsufût,  pour  apprécier  sa  force  et  son  édat 
de  dramaturge,  de  songer  aux  célèbres  toiles  d'Anvers,  le  Coup  de 
lance^  la  Descente  de  croix.  M.  Emile  Michel  a  suivi  à  travers  les 
épisodes  de  la  vie  de  Rubens  tout  le  développement  de  son  génie.  Son 
éducation  de  peintre,  ses  voyages,  ses  missions  diplomatiques,  ses 
deux  mariages,  l'admirable  organisation  de  sa  vie  intime,  dans  la 
maison  qu'il  s'est  fait  construire,  qu'il  a  meublée,  ornée  à  son  goût, 
enrichie  de  tableaux  et  de  livres,  son  élégance  et  son  opulence,  et, 
par  dessus  tout,  sa  passion  de  travail,  voilà  par  où  s'éclaire  l'œuvre 
immense  du  peintre.  Ils  sont  là,  à  chaque  page  du  livre,  ces  tableaux, 
ces  dessins,  régalet  fôte  des  yeux;  voici  les  chers  modèles  qui  vivaient 
aux  côtés  du  maître,  l'entouraient  et  ranimaient  de  leur  grâce;  la 
brune  Isabelle  Brant,  avec  son  joli  sourire  de  faunesse  ingénue  ;  la 
blonde  Hélène  Fourment,  au  jeune  visage  tout  rayonnant  de  vie  dans 
l'auréole  de  ses  cheveux  ;  et  c'est  elle,  la  seconde  femme,  la  plus 
ardemment  aimée,  que  les  indiscrétions  du  grand  coloriste  nous  pré- 
sentent mythologiquement  et  bibliquement  attifée,  Vénus,  Andromède, 
Didon,  Bethsabée,  Suzanne  ;  c^est  elle  aussi,  plus  charmante  par  une 
décence  que  nous  ne  lui  connaissons  guère,  qui  se  promène  en  somp- 
tueux appareil,  suivie  d'un  page,  ou  troue  royalement  sous  un  d^is, 
comme  une  infante  d'Espagne.  Voici  enfin  ces  pompeux  décors  qui 
sont  l'honneur  de  notre  Louvre,  les  toiles  triomphales  qui  ornèrent  la 
galerie  du  Luxembourg,  et  que,  l'an  prochain,  nous  allons  revoir, 
dans  une  salle  nouvelle,  présentées  avec  un  luxe  digne  sans  doute  de 
leurs  éblouissantes  qualités,  Débarquement,  Mariage,  Couronnement 
de  Marie  de  Médicis,  féerie  en  vingt  et  un  tableaux  ordonnés  par  un 
incomparable  courtisan  ;  et  ce  n'est  pas  l'un  des  moindres  attraits  de 
ce  livre  merveilleux  que  l'élude  si  complète  et  judicieuse  de  la  grande 
œuvre  monumentale  par  laquelle  Rubens  appartient  à  la  France. 
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2.  —  Vlmage  de  la  Femme,  titre  moderne  et  séduisant  entre  tous! 
Ce  livre  d^étrennes,  ce  luxuetix  album  nous  présente  par  centaines  les 
figures  souriantes  et  pensives  où,  depuis  que  Ton  peint  et  que  Ton 
sculpte,  peintres  et  sculpteurs  ont  essayé  d'incarner  le  rêve  de  Thu- 
maine  poésie.  Elles  revivent  dans  ces  gravures  fidèles,  les  femmes 
illustres,  les  femmes  très  belles,  spirituelles,  bonnes,  perfides,  hon- 
nêtes ou  fausses,  qui  furent,  au  cours  des  siècles,  les  reines  du  monde, 
Cléopâtre  et  Tbéodora,  Elisabeth  et  Marie  Stuart,  La  Vallière  et  Mon- 
tespan,  la  Pompadour,  Marie-Antoinette  ou  lady  Hamilton,  celles  dont 
les  caprices  transformèrent  la  destinée  des  peuples  et  des  rois,  et  gou- 
vernèrent rame  mobile  des  artistes.  Rien  ne  saurait  nous  enseigner, 
mieux  que  la  succession  de  portraits  si  divers,  toute  une  histoire  des 
indèura  et  du  goût,  toute  une  philosophie  de  la  beauté,  dont  Tidéal  se 
modifie  de  siècle  en  siècle,  passant  de  la  plénitude  de  vie  heureuse 
dés  Égyptiens  et  des  Grecs  à  Texpression  plus  dramatique  et  profonde 
des  âges  chrétiens,  à  Tintelligence  et  à  Tironie  du  xviii*  siècle,  à  la 
mobilité  inquiète  et  curieuse  du  XIX^  Auprès  des  merveilleux  pastels 
de  La  Tour  (voyez  surtout  cette  exquise  image  de  jeune  fille  apparte- 
ïiânt  à  la  riche  collection  de  M.  Jacques  Doucet),  auprès  des  portraits 
éè  Largillière,  de  Van  Loo,  de  Nattier,  de  Boucher,  de  Fragonard,  les 
toiles  innombrables  des  peintres  anglais,  de  Gainsborough,  de  Rey- 
nolds, de  Romney,  de  Raeburo,  de  Lawrence,  apportent  leur  grâce 
yivace  et  passionnée  ;  et  tous  les  chefs-d^œuvre  des  artistes  contempo- 
raiûs  sont  là.  Le  texte  de  M.  Armand  Dayot  est  un  commentaire  continu 
de  cette  charmante  illustration,  commentaire  aimable  et  piquant, 
comme  il  convenait  au  titre  du  volume,  un  peu  trop  moderne  parfois  ; 
c*e8t  de  la  critique  d'art  qui  procède  de  Diderot  ;  et  Ton  n'ignore  point 
que  la  lecture  de  Diderot  n'est  pas  recommandée  aux  jeunes  filles. 

3.  —  En  quittant  temporairement  la  France  où  son  absence  cau^e 
un  grand  vide  parmi  ses  amis,  M.  Maspero  donne  au  public  le  dernier 
volume,  tome  III,  du  grand  ouvrage  entrepris  par  lui  :  Histoire  ancienne 
des  peuples  dé  l'Orient  classique.  Il  faut  Tavoir  vu  à  ToBUvre,  prenant 
connaissance  de  tout  ce  qui  a  été  recueilli  et  élaboré  sur  son  sujet, 
réunir  tous  les  dessins,  la  plupart  inédits^  destinés  à  accompagner  son 
texte,  pour  se  rendre  compte  de  Teflort  accompli  par  Fauteur  et  cela 
pendant  plusieurs  années.  Si  Ton  compare  Fouvrage  de  M.  Maspero 
avec  Fhîstoire  d'Orient  telle  qu'on  nous  Fa  apprise  depuis  le  com- 
mencement du  siècle,  on  est  surpris  des  progrès  accomplis  dans  ce 
domaine  de  la  science  historique,  et  nous  serions  disposés  à  considérer 
que  ne  que  Fon  nous  enseignait  était  tout  au  plus  à  la  portée  d'une 
classe  enfantine.  —  Ce  volume  contient  Fhistoire  de  FOrient  depuis  le 
commencenient  du  second  empire  assyrien  avec  Assournazirabal  et 
sa  dynastie,  puis  avec  Saryoukin  qui  s'empara  du  pouvoir  après  Sal- 
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manazar  V.  Vient  ensuite  la  donination  des  Mèdes  avec  Cyaxare,  puis 
celle  des  Perses  avec  Darius.  La  conquête  macédonienne  par  Alexandre 
ferme  Thistoire  à  laquelle  M.  Maspero  a  consacré  ses  recherches.  Je  ne 
cite  ici  que  les  peuples  qui  ont  exercé  une  suprématie  sur  tout 
rOrient  classique  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  soin  avec 
lequel  Fauteur  retrace  tout  ce  qui  touche  aux  nombreuses  nations 
soumises  aux  dominateurs  successifs  de  TAsie,  sans  cesse  en  lattes 
entre  elles  et  contre  leurs  maîtres.  Il  fallait  toute  la  patience  et  le 
coup  d'oeil  exercé  de  l'auteur  pour  se  mouvoir  au  milieu  de  ces 
événements  qui^  au  premier  abord,  semblent  un  cahos  inextricable. 
Il  faut  remarquer  les  pages  consacrées  aux  Hébreux.  Là,  M.  Maspero  se 
sert  avec  critique  de  renseignements  empruntés  à  la  Bible  ;  seulement, 
en  ce  qui  concerne  les  origines  de  celle-ci,  il  adopte  un  système  qui 
pourra  être  discuté  par  plusieurs  de  ses  lecteurs.  Il  ne  sufifit  pas  de 
dire  que  la  Bible  a  pu  être  composée,  au  milieu  du  xi«  siècle,  au 
moyen  de  légendes  antiques  par  un  homme  de  Juda;  il  y  aurait  grand 
intérêt  à  appuyer  cette  conjecture  qui  tendrait  à  établir  qu'Israël  eut 
son  Homère.  L'archéologie  tient  une  large  place  dans  ce  beau  volume 
et  les  nombreuses  illustrations  enseignent  une  foule  de  détails  sug- 
gestifs. Je  serais  tenté  de  faire  un  reproche,  peut-être  un  peu  naïC,  au 
savant  historien.  Un  grand  nombre  de  noms  de  personnes  et  de  dési- 
gnations géographiques  est  donné  sous  la  forme  véritable  que  l'érudi- 
tion moderne  a  révélée;  cette  forme,  presque  toujours,  dififère  très 
sensiblement  de  celle  sous  laquelle  on  a  été  habitué  à  les  lire  :  de  là 
un  certain  embarras  pour  le  lecteur.  N'y  aurait-il  pas  eu  lieu  d'établir 
une  table  de  concordance  ? 

k.  —  Le  Secret  de  saint  Louis,  de  M.  Emile  Moreau,  est  d'une  magni- 
fique exécution  typographique  et  les  douze  compositions  de  M.  Adrien 
Moreau,  qui  en  décorent  le  texte,  décèlent  un  réel  talent  d'artiste. 
Quant  à  ce  texte  même,  il  consiste  en  cinquante-cinq  scènes,  quelque- 
fois narratives,  la  plupart  du  temps  dialoguées,  que  l'auteur,  dans  le 
faux  titre,  a  qualifiées  de  a  tableaux  historiques  .»  La  donnée  fonda- 
mentale, qui  constitue  le  a  secret  »  de  saint  Louis,  est  celle-ci  :  Blanche 
de  Gastille  s'est,  du  vivant  de  son  mari  Louis  \7U,  rendue  coupable 
d'adultère  avec  le  comte  Thibault  de  Champagne  et  elle  est  torturée 
par  le  remords  et  par  la  crainte  que  son  crime  ne  soit  découvert  par 
son  fils  Louis  IX.  Le  légat  du  Pape,  amoureux  lui  aussi  de  Blanche, 
mais  repoussé  par  elle,  s'efforce  de  confirmer  les  soupçons  qu'a  en 
effet  conçus  le  jeune  Roi  au  sujet  de  sa  mère.  Un  entretien  secret  de  la 
coupable  avec  la  comtesse  de  Champagne,  femme  de  Thibault,  où  elle 
lui  fait  l'aveu  de  son  ancien  crime,  achève  d'éclairer  Louis  IX,  qui 
assiste,  caché,  à  cet  entretien.  C'est  pour  expier  le  terrible  péché  de  sa 
mère  que  Louis  entreprend  la  croisade  d'Egypte,  se  livre  à  tant  d'aus- 
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térités  et  de  bonnes  œuvres,  et  offre  enfin  à  Dieu  sa  vie  en  expiation  à 
la  croisade  de  Tunis.  —  Cet  exposé  suffit,  nous  le  pensons,  pour 
éclairer  nos  lecteurs  sur  le  caractère  et  Tinspiration  de  cet  ouvrage, 
qui  ne  saurait  être  accueilli  comme  livre  d'ét rennes  par  aucune  famille 
chrétienne,  ni  môme  par  aucune  de  celles  où  Ton  a  conservé  quelque 
souci  de  la  vérité  historique  et  quelque  culte  des  gloires  françaises 
dont,  en  dépit  de  l'extravagante  fantaisie  de  Tauteur  du  prétendu 
Seci^et  de  saint  Louis,  Blanche  de  Gastille  demeure  Tune  des  plus 
nobles  et  des  plus  pures.  Nous  renvoyons  qui  en  douterait  au  récent 
et  si  remarquable  ouvrage  de  M.  Élie  Berger  {Cf.  Polybiblion,  t.  LXXIV, 
p.  149-151). 

5.  —  Le  superbe  volume,  œuvre  d'érudition  et  de  foi,  que  nos  colla- 
borateurs MM.  Goyau  et  Pératé  publiaient  jadis  sur  le  Vatican  a  sus- 
cité, semble-t*il,  le  zèle  des  éditeurs  chrétiens.  Il  existe  en  ce  moment, 
à  notre  connaissance,  au  moins  trois  grands  ouvrages  publiés  ou  en 
préparation  sur  la  Rome  papale.  Gelai  que  nous  venons  de  recevoir, 
Saint-Pierre  de  Rome,  histoire  de  la  basilique  valicane  et    du  culte  du 
tombeau  de  saint  Pierre,  plaira,  nous  en  sommes  certains,  aux  lecteurs 
désireux  de  connaître  en  ses  moindres  détails  le  monument  grandiose 
qui  abrite  les  plus  anciens  fondements  de  TÉglise  du  Christ.  Un  savant 
dominicain^  le  P.  Mortier,  a  préparé  à  Rome  môme  ce  travail  considé- 
rable où  l'érudition  s'enveloppe  d'un  décor  harmonieux.  Il  a  vu  tout 
ce  qui  subsiste  des  pieuses  reliques  du  passé,  et  tout  ce  que  la  dévo- 
tion moderne  a  accumulé  de  luxe,  de  richesse  et  d'ostentation  sur 
l'humble  tombe  du  pécheur  qui  fut  le  premier  évoque.  Il  a  étudié  avec 
profit  la  meilleure  part  des  documents  que  les  grands  érudits  romains, 
depuis  trois  siècles,  ont  assemblés  et  commentés,  pour  en  tirer  This- 
toire  de  la  basilique  vaticane.  Son  livre  est  méthodique,  d'excellentes 
proportions,  de   facile  lecture.  Il  commence  par  retracer  l'apostolat 
de  saint  Pierre,  sa  venue  à  Rome,  son  supplice,  les  origines  du  chris- 
tianisme dans  la  ville  des  Césars,  puis  la  formation  des  cimetières 
chrétiens  et  des  premières  basiliques,  la  construction  de  la  basilique 
constantinienne,  ses  accroissements,  les  pillages  et  les  ruines  accu- 
mulées par  les  invasions  barbares,  et  la  décadence  douloureuse  au 
cours  du  moyen  âge,  jusqu'à  la  date  fameuse  du  jubilé  de  1450,  où 
Nicolas  V  décida  la  transformaiion  du  vénérable  édifice  ;  alors,  avec 
une  belle  abondance  de  renseignements,  il  nous  raconte  tout  le  grand 
drame  d'architecture  dont  Bramante  et  Michel-Ange,  sous  l'inspiration 
de  Jules  II  et  de  Paul  III,  furent  les  principaux  auteurs,  mais  dont 
Tachèvement  déplorable,  par  la  faute  de  Maderna  et  de  Bernin,  altéra 
à  tout  jamais  l'unité  lumineuse  et  puissante.  Une  seconde  partie  est 
consacrée  au  culte  et  aux  privilèges  du  tombeau  de  l'apôtre.  D'inté- 
ressantes études  iconographiques  et  hagiographiques  terminent  le 
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volume  ;  nous  citerons  particulièrement  les  Vingt  pages  où  est  discutée 
avec  tant  de  vivacité  et  de  science  la  question  de  la  date  de  la  fameuse 
statue  de  bronze  dont  le  pied  est  usé  depuis  des  siècles  par  les  baisers 
des  fidèles  ;  mais  pourquoi  le  P.  Mortier,  qui  analyse  si  longuement* 
sans  d'ailleurs  Tadopter,  Tinvraisemblable  opinion  qui  attribue  lâ 
statue  au  m*  siècle,  néglige-t-il  de  mentionner  l'opinion  pluB  probable 
de  Didron,  acceptée  aujourd'hui  pai  tous  les  archéologues,  et  appuyée 
des  raisons  les  plus  fortes,  qui  replace  cette  œuvre  considérable  en 
son  vrai  milieu  d'a:rt,  au  xiii»  siècle  ? 

6.  —  Le  Polyhiblion  a  signalé  dans  l'édition  in-12  les  Mém&treê  da 
sergent  Bourgogne  (t.  LXXXIII,  p.  ItT).  Ce  volume  est  bien  le  pendant 
de  celui  dans  lequel  le  capitaine  Coignetnousaconté  ses  faits  et  gestes, 
avec  cette  différence  que  si  Goignet  nous  a  narré  sa  vie  militaire  tout 
entière,  le  sergent  Bourgogne  se  borne  à  rappeler  à  peu  près  unique- 
ment la  désastreuse  campagne  de  Russie  de  1812.  Kous  n*avons  donc, 
maintenant,  qu'à  insister  sur  la  présente  édition.  La  maison  Hachette, 
comme  il  est  dans  ses  habitudes,  a  bien  fait  les  choses  :  on  peut  admirer 
ici,  outre  les  gravures  en  noir  disséminées  dans  le  texte,  douze  planchés 
hors  texte  en  (Couleurs,  gravées  par  Reymond  d'après  les  aquarelles 
d'Alfred  Paris  et  tirées  sur  beau  papier  vélin.  Impossible  de  donner  un 
ensemble  de  meilleur  goût 

7.  —  Dans  notre  livraison  de  mars  dernier  (t.  LXXXV,  p.  234-236), 
nous  avons  eu  le  plaisir  de  présenter  à  nos  lecteurs  le  beau  livre  que 
M.  Gaston  Paris  a  <  renouvelé  »  du  vieux  rapsode  anonyme  qui,  au 
moyen  âge,  a  écrit  les  Aventures  merveilleuses  de  Huoh  dé  Bordeaux. 
L'éminent  académicien  a  eu  soin  de  supprimer  les  détails  inutiles  ou 
risqués  qui  se  trouvent  dans  l'œuvre  originale,  et  ce  cpi'il  nous  offre 
est  vraiment  la  moelle  de  cette  féerie  épique,  si  l'on  peut  ainsi  dire. 
Le  papier  qui  a  servi  à  l'impression  est  un  vélin  magnifique  ;  quant  à 
l'illustration,  il  faut  avoir  vu  les  encadrements  dont  chaque  page  est 
entourée  et  surtout  les  douze  aquarelles  de  fianuel  Orazi,  pour  se  faire 
une  idée  de  la  richesse  de  ce  livre.  Quel  beau  cadeau  d'étrennés  ! 

8.  —  «  En  relisant,  dit  M.  H.  de  Noussànne,  la  curieuse  étude  de 
Paris  que  Sébastien  Mercier  a  tracée  à  la  fin  du  xvni*  siècle,  nous 
avons  été  frappés  de  l'intérêt  du  parallèle  que  cet  auteur  nous  donne- 
rait à  cent  ans  de  distance  si,  ressuscitant,  il  se  remettait  au  travail 
sur  le  même  sujet.  »  —  C'est  ce  parallèle  que  l'auteur  a  entrepris 
de  faire,  en  reproduisant  le  texte  du  Tableau  de  Ports,  et  en  plaçant,  en 
regard  de  chacune  des  divisions  de  Touvrage,  la  description  ou 
l'exposé  du  Paris  actuel.  Après  une  courte  notice  sur  Sébastien  Mer- 
cier et  sur  son  livre  —  accompagné  de  deux  portraits  —  M.  de  Nous- 
sànne commence  son  t  parallèle.  »  Aspect  général  de  Paris,  population, 
les  Parisiens,  les  vues,  les  ponts,  les  jardins  publics,  les  établisse- 


—  489  — 

ments  publics,  la  vie  publique  et  les  mœurs,  là"  Cour,  Farmée^  la 
justice,  les  sciences,  les  lettres  et  rUniversité,  les  arts,  tout  est  passé 
en  revue,  et  le  contraste  ressort  non  seulement  du  texte,  mais  des 
gravures  qui  illustrent  cbaque  page.  La  conclusion  n'est  pas  précisé- 
ment en  faveur  du  Paris  de  5899.  «  La  capitale  oublie  aisément  qu^elle 
est  une  ville  d'État;  elle  n^a  point  son  cœur  dans  sa  tête;  je  ne  dirai 
point  où  elle  Ta...  Elle  veut  avant  tout  être  une  ville  de  plaisir.  Flam- 
beau social,  elle  brûle  le  pétrole  révolutionnaire...;  source  des  arts, 
elle  laisse  les  habiles  l'emporter  sur  les  inspirés;  foyer  des  lettres, 
elle  a  couronné  la  pornographie  et  préfère  aux  penseurs  les  reporters.  » 
L*auteur  de  Paris  sous  Louis  XVI  tt  Paris  aujourd'hui  termine  en 
émettant  le  vœu  que  la  grande  ville  se  ressaisisse.  «  Il  suffit  qu'un 
homme  vienne,  qui  lui  plaise,  la  prenne,  la  dompte  et  lui  rende  — 
sans  qu'elle  s'en  doute  —  la  force  et  la  vertu.  »  —  Illustration  très 
soignée  et  très  intéressante,  par  la  comparaison  du  passé  et  du 
présent. 

9.  —  Le  sous-titre  du  volume:  La  Vie  dans  la  nature,  histoire  naturelle 
pour  tous,  est  à  lui  seul  une  indication  pleinement  justifiée  par 
l'auteur,  M.  Henri  Coupin.  Qu'on  prenne  un  des  chapitres  quelconques, 
l'homme,  les  animaux,  les  oiseaux,  les  reptiles,  les  poissons,  les 
plantes,  les  minéraux,  et  on  remarque  aussitôt  que  ce  beau  livre 
d'étrennes  s'adresse  bien  à  toutes  les  personnes  qui  désirent  s'ins- 
truire sans  trop  de  peine;  les  jeunes  gens  eux-mêmes  en  poursuivront 
l'étude  jusqu'au  bout.  Ce  n'est  pas  là,  en  effet,  une  froide  et  technique 
nomenclature,  mais  un  texte  animé,  amusant  même,  que  viennent 
éclairer  deux  cent  cinquante-huit  gravures  sur  bois,  très  nettes,  et 
dix-huit  planches  en  chromo-lithographie  ;  l'élégance  sobre  de  la  cou- 
verture illustrée  est  à  signaler. 

10.  —  Le  voyage  de  M.  Marins  Bernard  Autour  de  la  Méditerranée 
se  poursuit  régulièrement,  et  nous  vaut  chaque  année  un  nouveau 
volume.  Le  dernier  paru  a  trait  aux  côtes  de  la  Turquie  d'Europe  et 
de  la  Turquie  d'Asie  et  décrit  les  côtes  orientales  de  la  grande  mer 
intérieure  depuis  Salonique  jusqu'à  Jaffa,  en  longeant  rapidement, 
trop  rapidement  à  notre  gré,  le  littoral  de  la  Mer  Noire.  Souvenirs  his- 
toriques et  archéologiques  sont  évoqués  par  l'auteur  avec  beaucoup  de 
précision,  et  ses  descriptions  de  l'aspect  actuel  des  lieux  sont  le  plus 
souvent  d'une  rigoureuse  exactitude.  Cependant  nous  reprocherons  à 
M.  Marins  Bernard,  d'avoir  été  trop  ménager  de  détails  sur  les  îles  des 
Princes,  dont  l'histoire  est  si  curieuse,  et  de  ne  pas  avoir  suffisam- 
ment indiqué  (p.  335)  que  le  cèdre  ne  se  reproduit  plus  dans  le  Liban 
à  l'heure  actuelle.  Nous  lui  adresserions  encore  d'autres  critiques  si 
nous  ne  pensions  qu'il  était  obligé  de  se  borner  et  que,  tel  qu'il  est, 
son  livre  est  intéressant,  instructif  et  digne  de  grands  éloges. 
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il.  —  On  ne  lira  pas  sans  inlérèt  le  récit  que  M.  Emile  Daullia  a  &it 
de  son  voyage  autour  du  Monl-Bianc.  N^  cherchez  pas  de  renseigne- 
ments sur  la  géologie  du  massif,  sur  les  variations  de  ses  glaciers,  sur 
les  problèmes  de  haute  physique  du  globe  dont  s'occupent  les  savants 
directeurs  des  deux  observatoires  installés  sur  les  pentes  ou  au  sommet 
du  a  géant  des  Alpes  »  ;  le  nom  de  M.  Yallot  n'est  môme  pas  prononcé 
dans  le  livre  de  M.  Daullia,  et  celui  de  M.  Janssen  Test  tout  juste  une 
fois.  Il  est  vrai  que  notre  voyageur,  ou  plutôt  notre  touriste,  a  fait  son 
excursion  en  Tannée  1892,  époque  où  il  était  beaucoup  moins  qu'au- 
jourd'hui question  des  travaux  de  M.  Vallot;  il  est  vrai  aussi  qu'il  ne 
semble  guère  se  soucier  que  d'alpinisme  (au  sens  commun,  étroit  et 
inexact  du  mot]  et  de  photographie  I  En  tout  cas,  les  descriptions  de 
panoramas  faites  par  M.  Daullia  sont  à  la  fois  exactes  et  agréables  à 
lire  ;  quant  aux  seize  planches  qui  illustrent  le  Tour  du  Mont-Blanc, 
elles  sont  extrêmement  belles  et  on  a  plaisir  à  les  regarder  longue- 
ment et  à  les  étudier  en  détail.  Pour  elles  seules,  le  volume  de  M.  Daul- 
lia mériterait  d'être  acheté. 

12.  —  M.  Jules  Verne  a  imaginé,  certes,  bien  des  choses  étonnantes 
connues  sous  la  dénomination  générique  de  a  Voyages  extraordi- 
naires. »  Mais  nous  a-t-il  jamais  offert  un  livre  plus  renversant  que 
celui  qui  porte  le  titre:  Le  Testament  cTun  excentrique!  Faisons-en  juge 
la  galerie.  Un  citoyen  américain,  membre  de  «  l'Excenlric-Glub  »  de  Chi- 
cago, décédé  subi  tement,  a  laissé  un  testament  par  lequel  il  règle  la  céré- 
monie de  ses  funérailles  qui^rennent  l'aspect  d'une  véritable  réjouissance 
publique.  On  dépose  la  dépouille  mortelle  de  cet  original  dans  un  splen- 
dide  monument  ad  hoc  qu'en  homme  prévoyant  il  s'est  fait  édifier  de 
son  vivant.  Puis,  son  testament  est  lu  aux  foules  assemblées  dans  l'Au- 
ditorium chicagois.  Des  dernières  dispositions  de  Thonorable  William 
J.IIypperbone,  il  appert  que  six  personnes  nées  à  Chicago  seront  tirées 
au  sort  et  qu'elles  prendront  part, à  leurs  frais,  à  un  match  spécial  ijttité 
du  jeu  de  roie,  que  le  défunt  baptise  du  nom  de  «Noble  Jeu  des 
Étais-Unis  d'Amérique  »  parce  que  les  figures  ordinaires  du  jeu 
de  rOie  sont  remplacées  par  des  figures  représentant  les  divers 
Étals  de  la  grande  république,  placés  arbitrairement  et  non  géo- 
graphiquement.  Le  vainqueur  de  ce  match  unique  sera  Théritier 
des  soixante  millions  de  dollards  (trois  cents  millions  de  francs) 
dont  se  compose  la  succession  d'Hypperbone.  Le  sort  désigne  des  per- 
sonnalités fort  opposées  de  goûts,  d'idées,  de  tempérament,  de  carac- 
tère, savoir  :  un  artiste  peintre,  un  boxeur,  un  journaliste,  un  ex- 
usurier naturellement  transformé  en  avare,  un  ancien  commodore  de 
la  marine  américaine  et  une  jeune  fille.  Mais  ledit  testament  com- 
porte un  codicille  qui  réserve  une  part  dans  la  lutte  à  un  septième  per- 
sonnage connu  du  seul  notaire  Tornbrock  et  qui  n'est  révélé  au 
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public  que  par  les  initiales  X.  E.  Z.  Les  divers  joueurs  de  cette 
incroyable  partie  sont  mis  en  route  successivement,  au  moyen  de  dés 
que  M«  Tornbrock  jette  sur  le  tapis,  tous  les  deux  jours,  en  présence 
d^une  foule  curieuse  et  anxieuse.  G*est  alors  que  les  aventures  se  suc- 
cèdent comiques  ou  tragiques.  L'avare  et  sa  digne  compagne, 
notamment,  éprouvent  tous  les  déboires  possibles.  Gomme  nous  n'en 
finirions  point  si  nous  devions  entrer  dans  les  détails,  nous  tourne- 
rons court  en  disant  que  Tauteur,  sur  la  donnée  ci-dessus,  nous  fait 
exécuter  à  travers  les  États-Unis  un  voyage  fort  instructif,  qui  nous 
met  au  courant  de  l'histoire,  de  la  géographie  et  de  certaines  mœurs  et 
coutumes  très  saillantes  des  divers  pays  de  TUnion.  Et  comme  il  faut 
conclure,  M.  Jules  Verne  s'arrange  pour  faire  gagner  les  soixante  mil- 
lions de  dollars  par. . .  l'honorable  William  J.  Hypperbone  lui-môme, 
ressuscité  et  si  bien  ressuscité  qu'il  épouse  Jovita  Folley ,  l'inséparable 
amie  de  la  seule  femme  ayant  pris  part  au  €  Noble  Jeu  des  États-Unis 
d'Amérique,  »  Lissy  Wag,  laquelle,  de  son  côté,  se  marie  avec  l'artiste 
peintre  son  concurrent,  l'heureux  quand  môme  Max  Real  qui  ilui  a 
sauvé  la  vie  en  cours  de  route.  Puis  William  J.  Hipperbone  partage 
sa  grande  fortune  en  deux  paris  égales  :  une  qu'il  conserve,  l'autre 
qu'il  offre  àMax  Real  et  a  son  aimable  femme.  ÈfinUa  /a  commedia.  Tou- 
jours relié  de  la  môme  brillante  manière,  ce  beau  volume,  dont  l'illus- 
tration égale  ses  devanciers,  plaira  à  tous  les  âges  et  à  toutes  les  con- 
ditions. —  Notons  que  cet  ouvrage  comporte  aussi  une  édition  in-12, 
en  deux  volumes  aussi  illustrés,  bien  qu'ils  le  soient  d'une  façon  beau- 
coup plus  sobre. 

13.  —  Nous  signalons  volontiers  une  édition  nouvelle  d'un  livre  que 
le  Polybihlion  a  déjà  présenté  à  ses  lecteurs  en  1890 (t.  LIX,  p.  498-499)  : 
Les  Bébés  d'Hélène,  imité  de  J.  Habberlon  par  M.  W.  L.  Hughes.  Ce  gra- 
cieux volume,  édité  par  la  maison  Hennuyer,  se  distingue  de  la  pre- 
mière édition  en  ce  sens  que  les  dix-huit  planches  hors  texte  qu'il 
comporte,  au  lieu  d'être  tirées  en  noir,  ont  été  coloriées  à  l'aquarelle.  La 
reliure  est  charmante. 

14.—  Imaginez  une  orpheline  de  quinze  ans  recueillie  après  la  ruine 
et  la  mort  de  tous  les  siens  par  un  oncle,  M.  Morin,  professeur  de  si- 
tuation modeste,  chez  qui  heureusement  l'amour  passionné  du  grec  et 
d'Homère  s'allie  à  une  véritable  tendresse  de  cœur.  Trois  fillettes  à 
l'allure  plus  ou  moins  espiègle  sont  la  joie  de  son  foyer.  Cousine 
Alice  (c'est  le  nom  de  la  nouvelle  venue)  aurait  donc  retrouvé  bien- 
tôt un  peu  du  bonheur  perdu  si  elle  n'avait  pas  à  compter  avec 
l£me  Morin,  qui  sait  mieux  que  personne  avec  quelle  peine  s'équilibre 
le  budget  de  la  maison  et  tremble  de  voir  passer  en  d'autres  mains  la 
fortune  d'une  vieille  tante  à  héritage,  fortune  qu'elle  voyait  jusque-là 
assurée  à  ses  propres  enfants.  Tout  n'est  donc  pas  rose  d'abord  pour 
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c  cousine  Alice  »  ;  mais  elle  garde  au  milieu  de  toutes  leà  c<mtraffiétés 
une  figure  si  souriante,  elle  se  môle  avec  tant  de  bonâe  grâce  aux  jeiix, 
puis  aux  travaux  de  ses  jeunes  cousines,  elle  met  tant  d^empresée- 
ment  à  saisir  toutes  les  occasions  de  se  reàdre  agtéable  et  utile,  eiif 
tiiï  mot,  elle  déploie  dans  sa  tâche  difficile  tant  d'abné£fafion  et  de 
douceur  qu^elle  fîùit  par  conquérir  sa  place  dans  l'affection  d6  (oos. 
Excellente  leçon  morale  donnée  dans  une  suite  de  chapitres  où  st  dé^ 
roTïlént  des  incidents  de  toute  espèce,  fort  ingénieusement  développés. 

i^,  —  Youlez-vous  lire  un  rôiiian  peu  ordinaire  comme  aventiïres 
et,  par  surcroît,  nettement  chrétien  ?  Alors,  prenez  la  Vallée  fùthanté. 
M.  Léo  Glaretie  débute  en  faisant  un  tableau  assez  triste  da  Patis  ée  la 
seconde  moitié  du  xvm^  siècle.  En  vue  d^xploîtation  ccHoMsrïe,  il  s*y 
coiùmettait,  entre  autres  horreurs,  des  enlèvements  d'enfants  p)T2f  où 
moins  abandonnés.  L'auteur  nous  transporte  ensuite  au  séminaire 
des  Missions-Étrangères  oii  il  nous  fait  assister  à  la  cérèm<mie  du 
départ  de  prédestinés  sur  le  point  de  s'embarquer  pour  aller  évangéli- 
ser  les  Peaux-Rouges.  Ceci  repose  singulièrement  de  cela.  Puis,  avec 
un  seûs  dramatique  intense,  M.  L.  Glaretie  déroule  sous  les  yeux  du 
lecteur  des  scènes  tour  à  tour  touchantes,  terribles,  douces  ou  odieuses, 
auxquelles  il  donne  pour  théâtre  le  temtoire  des  États-Unis  actuels . 
Ajoutez  au  drame,  la  description,  répartie  à  travers  une  série  de  clià->> 
pitres,  de  ce  fantastique  a  Parc  nfational  des  États-Unis,  p  qui  sautera 
peut-être  un  jour  sous  Faction  volcanique  formidable  qui  en  a  crée 
rincomparable  grandeur.  Tunique  beauté  —  et  vous  aurez  ainsi  une 
idée,  assez  affaiblie  du  reste,  de  la  Vallée  fumante. 

<6.  ^-  Une  Ame  dCenfant  n'est  pas  le  titre  qui  convient  à  l'excellent 
volume  qui  nous  arrive  sous  la  signature  de  M.  Jean  de  la  Bretohnîère. 
L'auteur,  en  eâet,  a  réuni  là  quinze  nouvelles  ou  récits  d'un  charme 
particulier.  Cette  «  âme  d'enfant,  »  pour  nous  présenter  un  cas  de 
conscience  héroïque,  n'est  pas  ce  qui  nous  a  le  plus  touché.  Il  est  à 
présumer  que  nos  lecteurs  apprécieront  davantage  Une  Collaboration 
et  le  Secrétaire  du  député  oix  la  pure,  la  haute  charité,  discrète  et  ïnème 
occulte,  s'impose  à  l'admiration.  Peut-être  même,  et  c'est  là  notre  aviSi 
trouveront-ils  quelque  chose  de  plus  sin^plement  grand  et  de  plus 
noble  encore  dans  Sans  récompense^  épisode  qui  rappelle  l'exécution 
des  décrets  de  1880  rendus  contre  les  congrégations,  sans  compter  que 
V Évocation  vaut  encore  plus  et  mieux  que  Une  Ame  d'enfanl.  Mais  tout 
cela  est  assez  sérieux  ;  il  y  a  aussi  dans  cet  écrin  des  perles  de  gaieté  : 
voyez,  par  exemple  le  Manuscril,  le  Canard  sauvage  et  Chasse  gardée. 
Au  fond,  toujours  une  morale,  à  degrés  divers,  à  tirer  des  diverses 
parties  d'un  ensemble  auquel  nous  accordons  notre  pleine  approba- 
tion. 

i7.  —  C'est  une  leçon  de  morale  que  nous  donne  M™«  Danielle  d'Ar- 
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ibez  daus  CQr^du  pôle.  Il  s*9.£it  de  g\iérir  ces  pauvre^  fQVis.gue  ^^sit  la 
fièyre  de  For  et  qui  s'ea  vont  mourir  de  misère,  de  ;&oid,  du  çcorbut  et 
plus  .encore  de  jçaaihonnèteté  dans  ce  pays  ^ue  détient  le  G^^d^.  et 
que  ron  nomme  le  Klondyke.  jE,n  regard,  Tauteur  a  pl^é  la  vie  simple, 
honnête  de  France  qui  attire  et  retient  lovijovirs.  C'est  à  la  su^te  4'un 
malheur  inopiné  que  Bernard  etClotilde  Dubuit,  les  enfants  d'un  suivant 
docteur,  deviennent  pauvres.  C'est  à  force  de  travail  et  de  ]:enpncement 
^uMls  reconquièrent,  Vup,  en  Amérique,  Tautre  à  Honfle\ir,  la  fortvii^e 
et  le  bonlieur.  L'iûstaire  est  simplement  contée  avec  beaucoup  de 
verve.  De  jolis  épisodes,  des  personnages  bien  campés,  ^e  ci, de  là, une 
note  de  poésie  émue  qui  ravit  Tàme  et  la  repose,  On  peut  sans  hési- 
tatlpu  donner  ce  livre  à  une  grande  fillette  :  elle  n'y  trouvera  rien  qu'on 
•paisse  reprendre  ;  peut-être  serait-on  heureux  qu'u,ne  pointe  de  reli- 
giou  apparût,  tant  elle  y  semble  indiquée.  Mais  ce  n'est  probablement 
•pas  la  faute  4e  Fauteur.  Les  soixante-quatre  vignettes  de  Â.  Paris  sont 
excellentes. 

18.  —  L'auteur  de  Fille  de  France  nous  montre  le  Dauphin  qui  devait 
ôlre  Lovûs  XL  épousant,  secrètement,  durant  son  premier  veuvage, 
Yolande  d'^stanconet  qui  meurt  en  donnant  le  jour  à  une  fille,  qui 
reçoit  le  nom  d'Alice  et  porte  celui  de  son  tuteur  :  de  Gyac.  Elle  coulait 
des  jours  fortunés  auprès  du  noble  gentilhomme  qui  l'adorait.  Son  père 
devenu  roi  Toubliait  ou  plutôt  voulait  cacher  ce  fruit  d'une  liaison 
éphémère  bien  que  légitime.  Un  jour  Alice,  sur  les  ordres  de  Louis  ZI, 
est  enlevée  et  enfermée  sous  bonne  garde  au  château  de  Montargis. 
Le  jeune  sire  de  Yauru  arrache  à  sa  sombre  captivité  la  a  Fille  de  France.» 
Da^s  les  ombres  de  l'église  royale  de  Saint-Denis  en  France,  Louis  XI 
reconnaît,  dans  un  colloque  avec  le  saint  évoque,  qu'Alice  est  bien  sa 
fille. Celle-ci,  dans  un  coin  de  la  basilique,  a  tout  entendu.  Elle  se  jette 
aux  genoux  du  Roi  en  lui  criant,  pâmée  de  joie  et  de  crainte  :  a;  Vous 
êtes  ipon  père  !  »  Louis  XI  la  relève  et  l'embrasse,  ému  ;  mais  bientôt 
régoîsme  le  ressaisit.  Enfin  un  jour  la  jeune  Alice  donne  la  main  à  son 
sauveur  devant  le  Roi  son  père,  qui  les  bénit,  sans  reconnaître  sa  pater- 
nité, tout  en  comblant  de  biens  et  d'honneurs  les  jeunes  époux.  Ce 
roman  de  chevalerie  est  d'un  mouvement  dramatique  bien  conduit  et 
le  style  volontairement  teinté  d'archaïsme  est  d'un  charme  émouvant 
qui  ne  finit  qu'avec  le  livre.  Ce  volume  est  illustré  de  scènes  remplies 
de  vie  et  d'une  couleur  toute  locale. 

19.  —  Yvonne,  ayant  perdu  ses  père  et  mère,  a  été  recueillie  par  une 
vieille  cousine  désagréable,  W^^  Tibodiche  Ramajoie  —  c'est  sans  doute 
Rabajoie  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Cette  vieille  et  désagréable  per- 
sonne, qui  se  vante  de  sa  bonté,  est  au  contraire  intéressée  à  élever 
Yvonne  qui  a  de  la  fortune.  Élever  est  une  façon  de  parler,  car  elle  ne 
fait  que  gronder  et  punir,  durement  et  sèchement.  Yvonne  qui  pour- 
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rait  être  gagnée  par  le  cœur  est  repoussée  par  cette  méthode  absurde 
d'éducation,  et  elle  n'en  fait  plus  qu'à  sa  tète,  d'oti  les  Coups  de  Uk 
d'Yvonne^  commeest  intitulé  le  gentil  et  spirituel  Tolume  de  M.  François 
Deschamps.  Mille  aventures  arrivent  à  la  petite  orpheline  qui  se  repent 
toujours  de  n'avoir  écouté  que  son  imagination  et  se  félicite  par 
contre  de  ce  qui  lui  arrive  lorsqu'elle  agit  en  demandant  conseil. 
L'expérience  s'achète,  et  l'ouvrage  dont  nous  parlons  dit  comment  une 
fillette  de  dix  ans,  petite  espiègle  au  cœur  d'or,  est  arrivée  à  en  gagner 
un  peu.  Ce  livre  est  orné  de  bonnes  illustrations  de  L.  Saint. 

20.  •—  L'Idée  de  Ghislaine^  est  originale,  sinon  vraisemblable.  Ennuyée 
de  sa  vie,  vide  d'affection  et  d'intérêt,  Ghislaine  Blossac,  dotée  de  trois 
cent  mille  francs  de  rente,  s'imagine  de  remplacer,  comme  demoi- 
selle de  compagnie,  son  amie  Jeanne  Renaud,  qu'un  accident  a 
empêchée  de  se  rendre  à  son  poste.  Ce  poste  n'est  rien  moins  que 
facile  :  il  s'agit  de  consoler  la  comtesse  de  Mareuil,  dont  la  raison 
s'est  troublée  après  la  perte  d'une  fille  chérie  et  de  tenir  la 
maison  de  la  dite  comtesse,  que  des  revers  de  fortune  ont  réduite  à  la 
pauvreté.  Nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  plaisir  de  découvrir  com- 
ment Ghislaine  s'acquitte  de  sa  tâche  et  comment  elle  trouve  dans  ce 
château  délabré  dont  la  tristesse  lui  parut  d'abord  accablante,  le  rêve 
de  sa  vie  :  une  affection  désintéressée  I  Ce  livre,  joliment  illustré,  écrit 
d'un  style  vif,  alerte,  plaira  sûrement  aux  jeunes  filles  à  qui  il  est 
destiné.  Qu'elles  se  gardent,  cependant,  fussent-elles,  comme  Ghislaine, 
affligées  de  trois  cent  mille  francs  de  rente,  d'imiter  en  tous  points 
l'héroïne  du  récit  doot  V  «  idée  s  était  au  moins  bien  imprudente. 
Ajoutons  que  la  note  religieuse  du  livre  est  marquée  et  que  le  doux 
curé  de  Mareuil  rappelle  vaguement  l'aimable  abbé  Constantin. 

21.  —  M.  Dalmon  et  sa  fille  Jeanne,  accompagnés  par  leur  fidèle 
servante  Geneviève,  quittent  leur  tranquille  appartement  de  Paris  pour 
aller  en  Australie  recueillir  un  héritage  de  deux  millions.  Ledit  héri- 
tage, renfermé  dans  une  sacoche,  leur  est  dérobé  à  Sydney  par  un 
nommé  Reynard,  qui,  pour  échapper  aux  poursuites,  prend  place  dans 
un  ballon,  «  le  Sirius  v,  et  s'élève  dans  les  airs  sous  les  yeux  de  ses 
victimes.  Une  prompte  justice  attend  le  coupable.  Après  des  aventures 
invraisemblables,  M.  Dalmon,  sa  fille,  sa  servante  et  deux  amis 
découvrent  Reynard  qui  s'est  blessé  mortellement  en  tombant  du  bal- 
lon. Celui-ci,  avec  les  deux  millions,  continue  pendant  ce  temps  sa 
course  aérienne.  Longtemps  après,  les  amis  de  M.  Dalmon  retrou- 
vent, engagée  entre  deux  pointes  de  rocher,  sur  la  côte  australienne, 
la  nacelle  du  «  Sirius  »  avec  la  précieuse  sacoche.  Ils  la  rapportent  à 
rheureux  héritier  qui,  désabusé  des  lointains  voyages  à  la  recherche 
de  millions  est  rentré  dans  son  appartement  de  lame  de  Sèze.  Quoique 
sans  grand  mérite  littéraire,  ^Héritage  dans  les  airs,  de  M.  Th.  Cahu, 
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pourra  amuser  les  très  jeunes  lecteurs  qui  ne  songeront  pas  à  en  rele* 
ver  les  invraisemblances. 

22.  —  Les  Contes  pour  les  enfants  sages,  de  M"« Camille  Natal,  des- 
tinés aux  tout  petits,  sont  inspirés  par  une  pensée  morale,  la  note 
religieuse  existe,  mais  sans  être  bien  accentuée.  Ils  plairont,  par 
leur  simplicité,  aux  enfants  qui  commencent  à  lire. 

II.  —    i.  —  le  Tour  du  monde^  depuis  quarante  ans  bientôt  qu'il 
existe,  forme  une  collection  précieuse  et  très  recberchée.  Tout  en 
restant  fidèle    à  son   programme  primitif,  ce  recueil  s'est  renou- 
velé avec  les  progrès  de  la  science  géographique  et  de  Tart  du  livre. 
Non  seulement  il  offre  i  ses  lecteurs ,  de  grands  récits  de  voyages 
magnifiquement  illustrés,  mais  il  leur  donne  un  supplément  gratuit, 
où,   sous  ce  litre  :  A  travers  le  mondCy  toutes  les  nouvelles,  —  avec 
gravures  et  cartes,  —  concernant   la    géographie,  la  colonisation, 
les  récentes  explorations  sont  enregistrées.  Dans  le  beau  volume  de 
1899,  nous  trouvons  d'abord  deux  récits,  très  développés,  qui  paraissent 
en  mémo  temps  en  volumes  :  Aux  Mines  d'or  du  Klondyke  (du  lac 
Bennett  à  Dawson  City),  par  M.  Léon  Boillot  ;  Voyages  d'un  Anglais 
aux  régions  interdites;  Le  Pays  sacré  des  Lamas^  par   M.  Savage-Landor. 
Nous  visitons  le  sud  de  la  province  d'Alger  en  compagnie  du  docteur 
Huguet  et  du  lieutenant  Peltier.  M.  Auguste  Marguillier  nous  promène 
à  travers  le  Tyrol,  d'Innsbruck  à  Meran,  et  nous  rend  a  Tindicibleet 
ineffaçable  impression  de  cette  contrée,  dont  la  fière  majesté,  vierge 
jusqu'ici  des  mesquins  arrangements  des  hommes,  offre  dans  toute 
la  fleur  de  leur  beauté  non  ternie,  le  spectacle  grandiose  des  massifs 
énormes  et  escarpés,  des  vallées  ombreuses  et  pittoresques  dominées 
par  les  noires  forêts  de  sapins,  des  gorges  profondes  et  sauvages  où 
bruissent  les  cascades  et  où  grondent  les  torrents^,  sans  parler  de  cette 
race  <  qui  n'a  pas  conservé  moins  intactes  son  originalité  et  ses  mœurs, 
inébranlablement  fidèle  à  ces  deux  objets  de  son  culte  :  Dieu  et  la 
patrie,  et  sachant  au  besoin,  pour  les  défendre,  se  hausser  jusqu'à 
l'héroïsme.  »  Le  lieutenant  Victor  Duruy  raconte  sa  mission,  en  octobre- 
décembre  1897,  dans  le  nord-ouest  de  Madagascar  avec  le  général 
Galliéni,  qui,  de  juin  à  septembre  1898,  a  fait  le  tour  de  Madagascar  ; 
nous  parcourons  cette  Ile,  grâce  au  récit  d'un  des  officiers  qui  accom- 
pagnaient le  général.  M.  H.  Jacottet  a  traduit  et  résumé  le  voyage  en 
Syrie  et  en  Mésopotamie,  de  Damas  à  Bagdad,  exécuté  par  l'Allemand 
baron  Max  d'Oppenheim.  M.  Joseph  Chanel  nous  donne  le  très  intéres- 
sant récit  de  son  voyage  au  Eilima  Ndjaro,  entrepris  sur  les  conseils 
de  Mgr  de  Courmont,  vicaire  apostolique  de  Zanzibar,  et  où  le  rôle 
Civilisateur   de    nos   admirables    missionnaires   est   mis    en    relief. 
M.   Yerschuur  nous  conduit  dans   l'Ile  Maurice,   immortalisée  par 
Tœuvre  captivante  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  et  dont  les  sites  admi* 
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râbles  s^étalent  sous  nos  yeux.  De  Maurice,  nous  passons  à  la  Réunion, 
avec  le  même  auteur  ;  Tile  entière  n^est  que  le  résidu  refroidi  de 
matières  vomies  par  un  feu  sous-marin,  et  rien  n'égale  la  beauté  de 
ces  paysages,  reproduits  par  la  photographie.  M.  Foucher  nous  trans- 
porte sur  la  frontière  indo-afghane  ;  ici  les  plus  belles  ruines  se  mêlent 
aux  merveilles  de  la  nature.  M.  le  comte  de  Rottermundnous  conduit 
en  chemin  de  fer  de  la  Caspienne  à  Samarkand.  M.  Georges  Brousseau 
Î3iii  la  description  du  territoire  contesté  franco-brésilien  en  exposant 
en  même  temps  Thistoire  de  la  question.  Avec  M.  de  Zenzinoff,  nous 
assistons  à  une  chasse  aux  ours  marins  dans  la  mer  de  Bering.  Le 
marquis  degli  Albizzi  nous  fait  visiter  Novogorod  la  Grande,  Tancienne 
capitale  de  la  Russie.  Nous  revenons  en  Europe  avec  MM.  Berlaux  et 
Yver,  qui  nous  promènent  dans  l'Italie  inconnue,  à  travers  Tancien 
royaume  de  Naples,  et  en  France  avec  M.  Paul  Gruger  qui  explore  File 
d'Ouessant.  Enfin  M.  Gaston  Vuillier  nous  fait  pénétrer  chez  les  magi- 
ciens et  les  sorciers  de  la  Corrèze,  et,  en  exposant  les  pratiques  secrètes, 
les  idées  mystérieuses  qui  ont  cpurs  dans  cette  contrée,  il  nous  initie 
aux  moeurs  et  aux  habitudes  du  paysan  limousin* 

2.  —  Voici  les  tomes  LIII  et  LIV  du  Journal  de  la  jeunesse,  dont  la 
maison  Hachette  continue  la  publication  avec  un  succès  croissant. 
Ce  recueil  se  distingue,  en  effet,  entre  tous^  par  la  richesse  et  la 
beauté  de  Tillustration,  par  le  choix  varié  et  Tintérôt  des  matériaux. 
Pourtant  il  y  a  Houjours  une  lacune,  que  nous  avons  déjà  signalée 
à  mainte  reprise  et  que  nous  serions  heureux  de  voir  comblée  :  notre 
histoire  est  trop  laissée  de  côté.  Que  de  souvenirs  glorieux,  de 
figures  héroïques,  on  pourrait  évoquer  !  Dans  un  temps  où  Tidée  de 
patrie  s'obscurcit,  où  le  patriotisme  fait  place  à  un  cosmopolitisme 
dangereux,  il  faut  rappeler  à  la  jeunesse  nos  fastes  nationaux,  aûn 
d'enflammer  les  cœurs  et  d'exciter  les  courages.  Il  y  a  bien,  dans  ces 
deux  volumes,  un  petit  coin  d'histoire  :  Dans  le  Page  de  Jehanne,  M™®  la 
comtesse  de  Houdetot  a,  sous  une  forme  légère,  rappelé  les  immortels 
exploits  et  la  tragique  destinée  de  Jeanne  d'Arc  ;  mais,  quelque  fidèle 
qu'elle  ait  été  à  la  vérité  liistorique,  ce  n'est  pas  sous  forme  de  roman 
qu'il  convient  d'exposer  les  grands  faits  de  notre  histoire.  A  côté  de 
cette  nouvelle,  bon  nombre  de  pages  sont  consacrées  à  des  récits,  tels 
que  les  Compagnons  de  la  Marjolaine,  par  M.  Arsène  Alexandre  {que 
nous  retrouverons  dans  uji  des  volumes  de  la  «  Bibliothèque  des 
écoles  et  des  familles»);  Le  Trésor  de  Madeleine,  par  Pierre  M.  Maôl,  dont 
nous  n'avons  pas  ici  à  faire  l'éloge,  puisque  nous  le  retrouverons 
dans  la  a  Nouvelle  collection  à  l'usage  de  la  jeunesse  »  en  compagnie 
d'un  autre  récit  fort  émouvant  de  M.  Gonzague-Privat  :  L'Équipage  de 
a  la  Rosette,  »  Mentionnons  encore  Un  neveu  à  héritage^  par  M<*"**  Roger 
Dombre,  et  VOr  du  pôle  de  M™°  Danielle  d'Arthez,  qui  est  .analysé  plus 
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haut  (p.  492).  Hâtons-nous  de  signaler  les  principaux  articles  que  nous 
avons  remarqués  :  les  secrets  de  la  presUdigilcUion,  les  Hn^es^poste 
faisant  suite  à  des  articles  du  précédent  Tolume);  La  Chasse^  les 
aréosUUs^  la  bicyclette  (suite  du  tome  I),  les  Bancs  de  Terre-Neuve  et  le 
French-Shore^  d^autres  articles  de  géographie  dus  à  la  plume  expéri- 
mentée de  M.  Louis  Rousselet,  des  articles  de  science  sur  Vair  liquide^ 
l'envahissement  des  eaux  par  la  végétation^  thémarascope,  les  mousses^ 
Sa  fabrication  moderne  du  papier^  les  enseignements  d'un  morceau  de 
carton^  barres  et  mascarets  y  etc.»  et  arrivons  à  deux  séries  qui 
demandent  une  mention  spéciale.  Sous  ce  titre  :  Excursions  de 
vacances^  M.  Louis  Rousselet  nous  fait  faire,  de  la  façon  la  plus, 
intéressante,  un  voyage  en  Bretagne,  et  il  accompagne  son  récit  de 
la  reproduction  de  nombreuses  photographies  prises  par  lui.  Dans 
sept  articles,  M.  Louis  Bardon  nous  offre  les  types  fort  curieux»  avec 
commentaires  à  l'appui,  d'almanachs  historiés^  devenus  t'*ès  rares  ; 
Almanach  pour  1611,  composé  par  M.  David  Avigan,  grand  astrologue 
de  l'Empereur  ;  Almanach  de  1626,  représentant  Louis  XIII  aux  pieds 
de  la  Sainte  Vierge  soulevée  par  les  Anges  ;  Almanach  de  1668,  célé- 
brant la  conquête  de  la  Franche-Comté  ;  Almanach  de  1675  :  U Auguste 
Triomphe  de  Louis  le  Grand  ;  Almanach  de  1695  :  La  Joye  des  peuples 
sur  l'heureuse  moisson  de  Vannée  4694  ;  Almanach  de  1689  :  Le  Malade 
imaginaire  ;  Almanach  de  1696  :  Le  Bransle  des  modes  françaises ,  Ce 
serait  une  curieuse  publication  que  celle  qui  réunirait  tous  ces  Aima- 
nachs  historiés,  dont  les  planches  sont  dans  le  format  grand  in-4.  — 
Avant  de  cfuitter  le  Journal  de  la  Jeunesse^  citons  encore  :  La  Légende 
de  sainte  Odile^  patronne  de  l'Alsace,  par  M°^*  Barré;  Esther  à 
Saint'Cyr^  par  la  même,  et  quatre  notices,  de  M.  Heinecké,  avec 
portraits,  sur  des  musiciens  contemporains  :  Berlioz,  Bizet,  Halévy  et 
Delibes. 

3.  —  Les  deux  tomes  de  Tannée  1899  du  Magasin  d'éducation  et  de 
récréation  nous  arrivent  superbement  reliés  en  un  seul  volume.  Ils 
sont  formés  principalement  des  ouvrages  suivants  que  nous  avons 
reçus  à  part,  en  même  temps,  et  qui  font  ici  même  l'objet  de  comptes 
rendus  spéciaux  :  Le  Testament  d'un  excentriqucy  par  M.  Jules  Verne; 
Le  Château  des  Merveilles,  par  M.  Henri  de  Noussanne;  Le  Filon  de 
Gérard;  Les  Chercheurs  d'or  de  V  Afrique  australe,  par  M.  André  Laurie; 
Cousine  Alice,  par  M.  É.  Breton.  Mais  à  côté  de  ces  morceaux  «  de  ré« 
sistance  »  Ton  peut  aussi  lire  maintes  autres  choses  d'intérêt  varié, 
telles  que  :  La  Mission  de  Socrate,  par  M,  E.  Legouvé;  La  Chine,  par 
M.  L.  Sevin-Desplaces;  Juge  et  justice,  par  M.  J.  Lermont  d'après 
Margaret,  etc.  Sans  doute  la  pensée  de  Dieu  n'est  pas  absente  de 
quelques-uns  de  ces  récits,  mais  nous  voudrions  la  voir  un  peu  plus 

généralisée  et  accentuée. 
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4.  —  L'an  dernier,  une  erreur  nous  a  privés  du  plaisir  de  rapp^er 

à  nos  lecteurs  le  Musée  des  familles  qui,  tout  en  prenant  des  années, 

reste  toujours  jeune  et  toujours  chrétien,  sans  compter  qu*il  se  montre 

de  plus  en  plus  brillant.  Donc,  nous  avons  aujourd'hui  à  signaler  ks 

tomes  LXXX  à  LXXXm  de  cette  collection.  Les  matières  composant 

chaque  volume  senties  suivants:  Beaux-Arts,  Chroniques,  Musique, 

•Romans  et  Nouvelles,  Science,  Histoire  naturelle,  Théâtre,   Poésie, 

Variétés  historiques,  géographiques  et  littéraires.  Il  n'est  pas  aisé  de 

marquer  ses  préférences  dans  ce  recueil.  Cependant,  nous  dirons  que 

la  Mosaïque  de  M.  Eug.   Muller  est  fort  curieuse  et  instructive; 

donnons  aussi  une  mention  spéciale  k  Fille  de  France,  par  IL  L.  Bnmet, 

au  Transvaal^  par  M.  Sailor,  aux  lies  Philippines ^  par  M.  J.  Hermann, 

aux  Mémoires  d'un  vétéran  de  l'ancienne  armée,  par  M.    Yaxelaire. 

On  trouve  ces  diverses  choses  dans  les  volumes  de  1898.  Ceux  de 

1899  sont,  pour  le  moins,  de  valeur  et  de  mérite  égal.  Ce  qui  sollicite 

l'attention,  c'est  d'ahord  un  délicieux  roman  de  M°**  Berthe  Neulliès  : 

Vidée  de  Ghislaine,  que  nous  avons  analysé  plus  haut  (p.  494)^  puis  un 

très  intéressant  et  important  travail  de  M.  E.  Bayard  sur  la  caricature 

et  les  caricaturistes,  qui  mériterait  d'être  puhlié  en  un  volume  à  part. 

Au  fond,  tout  ceci  n'est  qu'indicatif  et  non  limitatif,  car  la  variété  est 

si  grande  et  les  goûts  si  divers  qu'il  faudrait  tout  citer  pour  plaire 

à  chacun.  Doue,  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  se  procurer 

ces  intéressants  volumes  et  de  les  lire  en  entier. 

5.  —  Nous  n'avons  pas  eu  l'occasion  de  parler  en  décembre  1898  du 
Saint" Nicolas,  toujours  très  attrayant  sous  sa  belle  couverture  rouge 
et  ses  tranches  dorées.  Il  contient  cette  année  trois  grands  romans  : 
Tua,  les  Coups  de  tête  d^  Yvonne,  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  réussi  au 
point  de  vue  enfautin.  Il  séduira  même  les  grandes  personnes.  Le 
parfum  de  poésie  le  plus  intense,  un  sens  assez  vif  du  milieu  historiqpie 
du  XVII®  siècle,  se  dégage  du  second,  qui  a  pour  titre  ;  La  Troupe  de 
Don  Galsor,  Quant  aux  Filleuls  de  Napoléon,  le  titre  seul  indique  qu'il 
s'agit  de  couler  Thisloire  de  nos  dernières  guerres,  depuis  la  conquête 
de  l'Algérie  (1830),  jusqu^à  la  défense  de  la  France  (1870),.  avec  une 
prétention  exclusivement  bonapartiste,  c'est-à-dire  fausse  en  plus  d'un 
point.  Il  ne  peut  donc  être  mis  sans  danger  aux  mains  des  enfants. 

6.  —  Une  fois  de  plus,  nous  sommes  heureux  de  noter  la  Revue^ 
Marne  comme  la  meilleure,  la  plus  complète,  la  plus  variée,  la  plus 
riche  comme  illastrations  de  tous  les  périodiques  qui  sollicitent  Tat- 
tention  et  la  bienveillance  des  familles  chrétiennes  en  quête  d*un 
périodique  pour  leurs  enfants.  Si  nous  avions  à  noter  les  simples 
titres  de  ce  qui  a  pris  place  cette  année  dans  ce  beau  recueil,  il  nous 
faudrait  plusieurs  pages  du  Polybiblion,  Dans  l'impossibilité  où 
nous  sommes  de  tout  citer,  nous  renvoyons  les  lecteurs  à  notre  Partie 
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technique  oh  les  sommaires  de  la  i?etm«-lfame  paraissent  régulièrement 
chaque  mois.  Toutefois  nous  signalerons  au  passage  quelques-uns 
des  principaux  récits,  études  ou  travaux^  que  Ton  trouve  ici  :  Le  Châ- 
teau de  la  vieilleeee,  par  M.  Guy  Chantepleure;  La  Mission  Marchand, 
lettres  d'un  membre  de  la  mission  ;  L'Œuvre  générale  des  écoles  profes^ 
sionnsUes  cathoUquee  de  jeunes  filles^  par  M.  Guy  Tomel;  Récits  du  temps 
passée  par  M.  Maurice  Maindron  ;  La  Résurrtsction  de  Vâme,  par  M.  Albert 
Savine;  Le  Songe  d'une  nuit  d'hiver^  par  M.  Ghampol;  La  Vallée  fumante^ 
par  M«  Léo  Claretie,  et  la  Marine  d'aujourd'hui,  par  M.  Georges  Gontesse. 
Nous  rendons  compte  (p.  492)  du  livre  de  M.  L.  Glaretie  et  (p.  502)  de 
celui  de  M.O.  Gontesse.  Mentionnons  également  les  intéressantes  Chro- 
niques litléraûres  de  M.  Henri  Guerlin  et  les  C/iront^u^s de  MM.  Henri  Fri- 
chetetSaintrHugon,  ainsi  que  les  Esquisses  et  silhouettes^  de  M.  Edouard 
Trogan  ;  la  Mode,  par  India,  et  le  Mois  scientifique^  par  M*  A.  Acloque. 
Nous  n'aurons  garde  non  plus  d'oublier  de  rappeler  que  la  Bévue- 
Marne  comporte  un  Supplément  illustré  remarquable,  qui  se  compose, 
pour  Tannée  qui  prend  fin,  des  romans  suivants  :  Anne-Marie  la  Pro- 
videnee  {suite),  par  M.  Daniel  Laumonier;  Le  Moulin  de  la  lande, 
par  M.  P. -M.  Vrignault  et  l'Œil  de  tigre,  par  M.  Georges  Pradel,  récit 
non  entièrement  pubUé  et  dont  nous  retrouverons  la  fin  dans  le  pro- 
chain volume. 

7.  —  Mon  Journal,  une  fois  l'année  ônie^  constituera  vraiment  un 
bien  attrayant  volume.  Son  plus  grand  mérite  aux  yeux  des  jeunes 
enfants  auxquels  il  s'adresse  c'est  probablemenl  son  illustration  aussi 
variée  que  brillante  et  abondante.  Ges  images  vraiment  remarquables 
ont  même  le  don  de  retenir  l'attention  et  d'amuser  les  gens  sérieux. 
Quant  au  texte,  il  est  fort  amusant  et  tout  à  fait  intéressant.  Nous 
voudrions  cependant  que  ses  rédacteurs  fissent  une  part  plus  large 
aux  choses  instructives.  Les  récits  d*une  certaine  importance  sont  peu 
nombreux,  sans  doute  parce  que  Ton  a  jugé  qu'il  ne  fallait  pas  fatiguer 
les  petits  lecteurs  ;  cependant  on  trouve  dans  ce  gracieux  périodique 
plusietirs  sujets  assez  amplement  traités.  Gitons  par  exemple  :  A  tra- 
vers le  monde  des  plantes,  par  M.  P.  Maryllis  ;  V Auberge  du  grand  Echo, 
par  M,  P.  Souriau  ;  Chasseur  de  loutres,  par  M.  F.  Laurent  ;  Comment 
on  fait  soi-même  ses  jouets  (Anonyme)  ;  Grelette,  par  M^e  Louise  Mussat  ; 
Jeunesse  d'orphelin,  par  M.  H.  Guy  ;  La  Petite  Cigale,  par  M.  A.  Mélandri. 
A  signaler  aussi  quelques  planches  de  musique  et  trois  planches  dou- 
bles en  couleurs  de  Découpages,  fort  réussies.  Ajoutons  enfin,  que  de 
temps  à  autre,  la  pensée  de  Dieu  se  fait  jour  d'une  façon  très  nette. 
Nous  ne  cesserons,  malgré  cela,  de  recommander  aux  directeurs  de 
Mon  Journal  d'accentuer  un  peu  plus  cette  note  religieuse  qui  vivifie 
tout  ce  qui  a  trait  à  l'enfance. 
8.  —  Du  Petit  Français  illustré,  nous  n*avons  à  nous  déclarer  peu 
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satisfait  que  de  Tarticle,  d^ailleurs  très  court,  sigaé  L.-M.,  intitulé  : 
Les  Misères  ^autrefois,  et  qui  se  termine  par  une  phrase  de  laq[uelle  il 
résulte  que  «  la  Révolution  allait  mettre  un  terme  aux  misères  de  ran"* 
cien  régime.  »  Or,  la  Révolution  n'a  mis  un  à  rien  de  ce  genre,  témoin 
les  dernières  grèves  caractéristiques  et  si  menaçantes  du  Greusot  et  des 
montagnes  du  Doubs.  Nous  regrettons  d'autant  plus  la  note  f&cheuse 
que  nous  signalons  que  le  Petit  Français  a  fait,  cette  année*  un  effort 
réel  dans  l'ordre  des  idées  religieuses  que  nous  défendons  :  pour  s'en 
convaincre,  il  sufût  de  lire,  entre  autres  :  La  Providence  de  François, 
par  M.  B.  Schmitt,  œuvre  de  vrai  mérite  littéraire,  social  et  religieux 
et  que  nous  voudrions  voir  répandue  partout,  principalement  dans  les 
campagnes,  parmi  les  ouvriers  de  la  terre  et  de  Tusine.  Nous  insiste- 
rons d'autant  pluà  auprès  du  Petit  Français  pour  qu'il  évite  les  choses 
sans  grand  intérêt  au  fond  et  qui  peuvent  lui  nuire,  que  non  seul^nent 
il  sait  attacher  et  moraliser,  mais  que  le  voici  en  train  (voir  le  numéro 
du  2  décembre  qui  inaugure  une  série  nouvelle)  de  donner  des  images 
en  couleurs  du  meilleur  effet.  Bon  goût  oblige  autant  que  noblesse  : 
aussi  espérons-nous  Tan  prochain  n'avoir  que  des  éloges  à  donner  au 
Petit  Français. 

9  et  10.  ^  Sans  doute  nos  sympathies  sont  bien  acq[uises  an  Musée  des 
enfants  et  au  Musée  des  jeunes  filles,  car  le  texte  est  irréprochabiemen  t 
chrétien.  Mais  le  point  de  vue  artistique  laisse  toujours  à  désirer. 
L'imagerie  en  couleurs,  pour  les  petits,  est  le  nec  plus  lUtra  de  l'attrac- 
tion et  il  faut  compter  avec  ces  chers  tyranneaux  dont  l'œil  a  autant 
besoin  d'être  caressé  que  la  joue.  Le  Musée  des  jeunes  filles  reste  station-* 
naire  ;  serait-ce  donc  que  «  ces  demoiselles»  sont  moins  exigeantes  que 
ces  €  messieurs  ■?  Quant  au  Musée  des  enfants^  il  nous  offjre  pour  1899 
deux  spécialités  qui  nous  font  le  plus  réel  plaisir  et  qui  méritent  nos 
compliments,  savoir  :  l^'  des  Chants  chrétiens^  avec  musique,  s,  y.  p., 
et  2o  dans  chaque  livraison  des  histoires  «  illustrées  »,  avec  ou  sans 
parole  qui  sont  toutes  bien  choisies  et  désopilantes.  Parfait;  mais 
que  la  direction  n'oublie  pas  les  imagas  en  couleurs! 

11.  —  Les  Fables  de  Florian,  illustrées  par  Vimar,  voilà  un  vrai  régal 
pour  les  amateurs  de  dessins  artistiques,  où  le  crayon  traduit,  avec 
autant  de  talent  que  d'esprit  la  jscène  qui  fait  le  sujet  de  la  fable.  A 
côlé  de  ces  charmants  croquis  qui  ornent  toutes  les  pages,  contemplez 
ces  grandes  aquarelles  :  le  Singe  qui  montre  la  lanterne  magique;  le  Dan" 
seur  de  corde  et  le  Balancier;  le  Procès  des  deux  renards;  le  Léopard  et 
l'Écureuil,  sans  parler  de  la  couverture  et  du  titre,  et  dites  si  l'on  peut 
imaginer  quelque  chose  de  plus  piquant,  de  plus  amusant,  de  plus 
réussi.  Il  y  aurait  toutefois  une  petite  réserve  à  faire  pour  l'image  de 
VHabit  d'arlequin.  Nous  en  ferons  une  également  pour  VAvant^propos 
pu  à  la  plume  de  M.  André  Theuriet,  od  nous  relevons,  dans  la  bio- 
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graphie  de  Florian,  ce  détail,  assez  déplacé  dans  un  album  destiné  à 
la  jeunesse  :  «  Ses  amours  n*étaient  nullement  platoniques  et  il  s'y 
montrait  fort  passionné*  »  Enfin^  pour  achever»  demandons-nous  si 
Ton  n'aurait  pu,  sans  inconvénient,  également  en  vue  de  la  jeunesse, 
supprimer  quelques  fables*  Florian  était  de  son  temps,  et  tout  n'est  pas 
fait  pour  de  jeunes  lecteurs. 

i2  et  13.  —  Il  nous  semble  qu'il  y  aurait  mieux  à  faire  que  d'offrir  à 
la  jeunesse  des  contes  de  fées.  Aussi  regrettons-nous  que  la  maison 
Belagrave  ait  entrepris  une  réimpression  des  Contes  de  Perrault.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  reconnaissons  volontiers  que  la  Belle  au  bois  dor- 
mant est  entourée  d'une  illustration  due,  à  Émil  Causé»  qui  a  un 
caractère  tout  artistique.  —  Un  autre  album  nous  est  offert  par  la 
même  maison  :  Les  Petits  Métiers  de  Paris,  par  tante  Nicole,  avec  douze 
compositions  de  Jean  Geoffroy.  Voici  le  petit  ramoneur,  l'ouvreur  de 
portières,  le  marchand  de  marrons,  la  petite  blanchisseuse,  le  petit 
marchand  de  journaux»  la'  petite  fleuriste^  la  petite  modiste,  le  petit 
pâtissier,  le  petit  chiffonnier,  le  petit  télégraphiste,  le  petit  soldat,  le 
'  marchand  de  fleurs.  Pour  être  un  peu  idéalisés,  ces  types  sont  fort 
réussis  et  offrent  autant  de  jolis  petits  tableaux. 

14  à  17.  —  Voici  une  série  d'albums  pour  les  t  tout-petits.  »  J'ap- 
prends à  compter  (maison  Hachette),  est  illustré  de  588  gravures  dans 
ses  67  pages.  Il  y  en  a  de  grandes  et  de  petites  et  plusieurs  sont  char- 
mants. Ce  sera  un  vrai  plaisir  pour  les  enfants  de  se  livrer  à  l'étude  de 
l'arithmétique  avec  cet  aimable  instructeur,  et  de  résoudre  les  petits 
problèmes  qui  sont  posés.  —  Afi*®  lAli  au  Jardin  des  Plantes  (^maison 
Hetzel),  conduite  par  l'oncle  Jean,  fait  connaissance  avec  toute  la  mé- 
nagerie ;  elle  court  d'une  grille  à  l'autre  ;  elle  passe  une  demi- 
heure  devant  la  rotonde  des  singes,  elle  s'émerveille  devant  les  girafes, 
elle  recule  devant  la  trompe  de  l'éléphant,  elle-voudrait  passer  sa  vie 
au  Jardin  des  Plantes  ;  aussi  elle  y  retourne  avec  son  cousin  Lucien, 
qui  la  familiarise  avec  les  animaux  féroces,' et  la  promenade  s'achève 
par  les  belles  histoires  de  l'oncle  Jean  sur  toutes  les  bètes  qui  les  en- 
tourent. —  L'album  suivant  sort  aussi  de  la  maison  Hetzel.  Il  offre  le 
récit  des  Exploits  de  Fanchette  et  de  Marcel,  le  frère  et  la  sœur  ;  éduca- 
tion des  petits  chats  ;  transport  d'un  pot  au  lait  qui  finit  par  tomber 
et  se  casser  ;  robe  tachée  et  qu'il  faut  laver  ;  fer  à  repasser  que  Marcel 
approche  du  feu  ;  brûlures  ;  récolte  des  œufs  ;  invasion  de  lapins 
échappés  d'une  garenne,  tels  sont  les  «  exploits  »  mis  eu  relief  par  les 
dessins  de  Froment.  —  Du  matin  au  soir  est  le  récit  de  la  journée  de 
Bébé,  auquel  sa  sœur  Anne  fait  la  leçon  et  qui  n'en  profile  guère.  De 
jolis  dessins  de  Courbe,  en  couleur,  ornent  les  huit  pages  de  cet  album. 

III.  —  i.  —  Louis  et  Madeleine  Herier,  orphelins  et  sans  fortune, 
trouvent  une  seconde  famille  au  foyer  de  M.  Le  Prieur,  riche  industriel 
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dont  leur  père  avait  été  le  fondé  de  pouvoirs.  Ils  répondent  pir  leur 
bonne  conduite  à  la  générosité  de  cet  ami  :  Louis  entre  à  Saint-Qyr, 
Madeleine,  fillette  au  cœur  d^or,  partage  d^abord  la  vie  heureuse  de 
ses  bienfaiteurs,  puis  leurs  douleurs  quand,  par  suite  d^un  irol  dont 
Tauteur  reste  inconnu,  M.  Le  Prieur  perd  sa  fortune  et»  après 
cette  première  épreuve,  ses  forces  et  sa  santé.  Les  pages  les  plus  inté- 
ressantes de  Touvrage  sont  celles  où  Fauteur  nous  montre  ses  divers 
personnages  pendant  la  guerre  de  1870  ;  Louis  combattant  vaillamment 
pour  son  pays,  Madeleine  se  consacrant  au  soin  des  blessés  pendant 
le  siège  de  Paris  et  ne  les  quittant  que  pour  consoler  M.  et  M*»*  Le  Prieur  ei 
leur  ûUe  Marie,  exposés  aux  dures  privations  de  ce  terrible  hiver. 
N'oublions  pas  que  c'est  pendant  le  siège  que  Madeleine  trouve  «  le 
trésor  »  qui  donne  son  titre  au  volume.  Ce  trésor  n*est  autre  que  la 
sonune  volée  à  son  bienfaiteur  par  un  employé  infidèle,  Hana  Breu- 
gben,  espion  allemand  qui  s'était  fait  passer  pour  Belge  et  qui  revient 
dans  les  rangs  de  Tarmée  allemande  chercher  son  bien  mal  acquis. 
Grâce  à  Madeleine,  ses  tentatives  échouent  et  le  Trésor  de  Madeleine^ 
comme  tout  roman  qui  se  respecte,  se  termine  par  un  mariage  :  celui 
du  brave  Louis  avec  Marie  Le  Prieur.  Louons  sans  restriction  l'esprit 
excellent,  les  sentiments  élevés,  la  note  généreuse,  patriotique  et 
discrètement  religieuse  de  ce' volume.  Ces  qualités  se  remarquent 
surtout  dans  les  pages  qui  racontent  le  siège  dePariset  sesdoi^oureux 
incidents. 

2,  —  L'ouvrage  de  M.  G.  Privât,  l'Équipage  de  la  «  Rosetle;  est  un  récit 
mouvementé,  basé  sur  des  faits  réels  mais  un  peu  confus,  qui  débute  par 
la  découverte  d'une  fillette  abandonnée  en  pleine  forêt  de  Fontainebleau 
et  se  poursuit  à  travers  les  péripéties  de  la  guerre  marime  qui  eut  lieu, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'auteur  est 
animé  d'excellentes  intentions  et  d'un  grand  esprit  de  patriotisme, 
mais  si  les  incidents  étaient  moins  multipliés  son  récit  gagnerait 
en  clarté  et  en  intérêt.  La  fillette  abandonnée,  dont  les  aventures  sont 
racontées  au  début  du  livre,  est,  dans  la  suite,  rendue  à  sa  mère, 
à  laquelle  elle  a  été  enlevée  en  des  circonstances  assez  invraisem- 
blables. La  paix  ayant  été  signée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  le 
lecteur  voit  avec  satisfaction  les  ennemis  de  jadis,  devenus  les 
meilleurs  amis  du  monde,  réunis  dans  un  banquet  fraternel»  et  le 
livre  se  ferme  sur  ce  tableau  pacifique. 

IV.  —  i.—  Le  Filon  de  Gérard  est  la  suite  de  Gérard  et  Colette^  que  nous 
avons  présenté  à  nos  lecteurs  l'an  dernier.  Les  héros  du  nouveau  livre 
de  M.  Laurie,  vivant  tranquilles  au  milieu  d'indigènes  qu'ils  sont  en 
train  de  civiliser,  se  sentent  bientôt  piqués  de  la  tarentule  spéciale  que 
l'on  pourrait  appeler  la  passion  de  l'or.  Us  savent  qu'en  un  coin  déter- 
miné de  l'Afrique,  pas  loin  d'ailleurs  du  lieu  où  ils  se  trouvent,  ils  ren* 
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contreront  un  gisement,  qu^ils  supposent  important,  du  précieux 
métal  pour  lequel  les  Anglais,  à  Theure  présente,  ont  juré  Tasservis- 
sement  ou  Pextermination  des  Bo6rs.  Et  Tauleur  nous  montre  ces  sages, 
ennivrés  à  la  seule  idée  de  conquérir  des  fortunes  prodigieuses, 
renonçant  k  leur  existence  tranquille  et  partant  à  la  conquête  des 
lingots.  Histoire  à  la  «  Robinson.  i  Tout  y  est  du  plus  haut  dramatique  : 
installations,  combinaisons,  compétitions,  luttes.  Et  finalement,  la 
mine  d'or  ne  tarde  pas  à  apparaître  sinon  comme  un  leurre,  du  moins 
comme  quelque  chose  d'approchant.  Somme  toute,  une  fois  bien  établi 
que  le  nouveau  Pactole  n'est  qu'un  demi-mirage,  les  braves  gens  qui 
s'y  sont  laissés  prendre,  se  décident  à  redevenir  vraiment  sages,  c'est- 
à-dire  que  la  recherche  problématique  de  l'or  n'est  plus  qu'un  acces- 
soire dans  l'entreprise  de  grande  culture  et  d'élevage  à  laquelle  ils 
finissent  par  se  consacrer  et  qui  leur  assure  un  très  large  bien-être. 
Ce  joli  volume,  gracieusement  illustré  et  richement  relié,  offre  un 
intérêt  d'actualité  Intense. 

2.  —  Gomment  raconter  les  merveilles  de  la  science  de  manière  à 
intéresser  de  jeunes  lecteurs  de  treize  à  quatonse  ans  ?  M.  H.  de  Nous- 
sanne  a  résolu  le  problème  en  écrivant  le  Château  des  MerveUlei.  Il  a 
campé  en  face  l'un  de  l'autre  deux  frères  :  l'un,  au  courant  de  tous  les 
progrès,  automobilisme,  électricité,  sous-marin,  etc.,  a  truqué  son 
château  comme  un  palais  enchanté.  L'autre,  un  vieux  malin  (!),  tapi 
comme  un  hibou  dans  sa  propriété  du  Limousin,  depuis  quinze  ans,  a 
la  haine  de  ce  qu'adore  le  premier.  Il  s'agit  de  le  convertir.  Le  pre- 
mier enlèvera  les  petits  enfants  du  sectond  et  forcera  ce  dernier  à 
venir  les  rattrapper,  nous  ne  disons  pas  les  reconquérir.  Et  chemin 
faisant,  jusqu'à  Saint-Jean-de-Luz,  il  sera  obligé  de  s'incliner  devant 
les  commodités  du  voyage  :  le  cheval  étant  démodé,  il  devra  user  de 
la  bicyclette,  puis  du  chemin  de  fer;  à  Bordeaux,  au  lieu  du  trois-màts 
pavoisé,  il  sera  forcé  d'admirer  le  steamer  transatlantique  tout  en 
acier,  tout  fumant,  tout  électrisé.  Chez  son  frère,  avec  un  petit  sous- 
marin,  il  s'enfermera  même  au  sein  de  la  mer.  De  ci  de  là,  le  télé- 
graphe, le  téléphone,  le  micrographe  aidant,  etc.,  etc.,  il  sera  bien 
forcé  d'avouer  que  vraiment  le  progrès  a  du  bon.  Un  ballon  dirigeable 
lui  permettra  même  de  sauver  ses  petits  enfants  et  les  rayons  X  de  se 
sauver  lui-même  en  extrayant  de  sa  gorge  le  tuyau  de  pipe  qui  s'y  est 
enfoncé.  Vaincu,  il  prend  la  plume  pour  écrire  le  Tableau  des  grandes 
inventions  du  siècle.  Il  resfe  près  de  son  frère,  il  fiance  son  neveu  et  sa 
nièce,  la  concorde,  règne  enfin,  l'union  se  fait  C'est  un  rêve  très  beau 
trop  beau  même  ;  Dieu  veuille  qu'il  soit  vraiment  la  conclusion  de 
cette  fin  de  siècle.  Les  illustrations  de  P.  Destez  sont  réussies  et  la 
reliure  est  charmante. 

V.  —  1.  —  Voici  un  beau  livre,  judicieusement  pensé,  bien  écrit, 


—  504  — 

rempli  d^anecdotes  toujours  intéressantes  et  parfois  émouTantes^Rb- 
tires  à  la  Marine  tTaujauriThui.  Uauteur  de  cet  ouTrage,  M.  Georges  Coo- 
tesse,  a  déjà  rédigé  sur  la  Marine  d'autrefois  et  sur  let  Héroe  de  la  manm 
deux  volumes  dont  celui  qui  vient  de  paraître  est  le  digne  penduL 
Qu'il  8*agisse;de  la  marine  militaire,  de  la  marine  marchande  ou  même 
de  la  marine  de  plaisance  ;  qu*il  s'agisse  de  cuirassés,  de  croiseurs,  de 
torpilleurs  et  de  sous-marins,  ou  de  vapeurs  et  de  voiliers,  de  bftli- 
ments  de  pèche  ou  d'agrément,  M.  Contesse  est  également  hîen  rensô- 
gné  ;  et,  à  propos  de  chaque  catégorie  de  navires  ou  de  barques,  il 
raconte  une  série  d'épisodes,  de  traits  pittoresques  qui  éclairent  el 
font  comprendre  les  idées  théoriques  et  les  descriptions,  qui  font  ac- 
cepter les  chiffres  fournis  par  l'auteur.  Peut-être,  pour  ne  donner  prise 
à  aucune  critique,  M.  Contesse  eût-il  dû  insister  davantage  scr  Texis- 
tence  des  morues  sur  le  banc  d'Arguin  ;  peut-être  aussi  eûl-â  bien 
fait  de  donner  quelques  indications  un  peu  plus  précises  sur  les  avan- 
tages incontestables  du  port  de  Boulogne,  dont  on  ne  saurait  trop  van- 
ter la  supériorité  sur  les  autres  ports  français  du  Pas-de-^^alais.  Onoi- 
qu'il  en  soit,  et  en  dépit  de  ces  légères  imperfections^  le  livre  de  II.  Con- 
tesse n'en  est  pas  moins  très  intéressant  ;  il  apprend  â  aimer  Dieu  et 
la  patrie,  il  fait  connaître  les  exploits  des  plus  vaillants  hommes  de 
mer  contemporains,  la  situation  actuelle  des  marines  mlîitaiies  de 
l'Europe,  les  raisons  que  tout  Français  peut  avoir  pour  s'intéresser  au 
4évelopi>ement  de  notre  flotte.  La  Marine  d^aujc^ar^huL  très  bien  illus- 
trée, est  donc  en  bon  livre  en  même  temps  qu'un  beau  livre  et  nous 
souhaitons  le  voir  bientôt  entre  les  mains  de  tous  nos  coUégàens. 

i.  —  M.  Pierre  d'Alban«  en  écrivant  le  Se»rrtt  -iu  ^3U,on  iTEnfer^  a 
eniichi  les  collections  de  la  maison  Marne  d^in  romai.  des  pl^s  dra- 
matiques. Cest  un  épisode  de  rhisloîre  de  la  grande  ei  illissl^e  iunille 
4es  Rohan.  Le  chevalier  Louis  de  Rohan-&:3ê!nerrê,  £LiissïejD«&i  impli- 
qué dans  le  cozLplct  La  TruanTroci,  sous  Lc-uis  XIT,  es:  condamné  à 
mcrt  ei  exécuté.  D  laisse  une  £cLjne,  ^"^  a  èpcus^  en  Hc)lla2ide,  et 
une  enfazit.  Cct:e  femme  est  traitre'isezicrt  edroisc^nMe  r»ar  un 
Ilaiieiw  qui  agi:  im  zzàit^  mais  la  fllecie  es^  sa::ivèe  ei  rer-TieiHie  par 
de  pauvT^es  gens  de  Bretagne  -:;ui  en  ^TtzzfS^l  sc*in  e«  ^uî^  sans  que 
i'iuteur  s*en  txj.l:que  claiiemenl,  la  k>z.i  -tltTi:  sêlo::  sdq  ring  et  sa 
naissance.  A  panir  du  jour  oc  e!Ie  s.:rt  ru  rccTti::,  la  charmante 
Kane  Ferier  ;u:'ni  s-:*us  iequel  1£^  de  F.- Alt  es^  r:.un:De  rie  laide  pas 
k  ceveiir  le  pc.u:  de  ilît»  des  cuzrecuis  irijjurts  i  la  per.*  oes  siens. 
Mais  el>  a  ic^ur  dèfti5*ur  cocul:*  un  Tj*a  dur  à  rtire^  Népo- 
Ziucène  FtisuiT,  zrzi  saii:  df:waer  les  U'rzr^  rr:;i-is  irauf**  r.x:t::>e  elle. 
Tau;  rt  se  iien  ru»  Man*  ie  R:>jll  rfn':r^  fi  preeesàrx  6*  srn  nom 
eî  i*  sa  ':■:':  une  rrli»  au  dèvro*o*n;  ôî  sci  tsr-iuf  jc;»:fin*iir  qui, 
un  iifiku  j'Cur.  sans  ▼  avacr  j-:>K*[t du.  irriL^Pï  su.  :rw»:jiiLT«£2:5tf  en  epwasant 
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en  secondes  noces  la  mère  adoptive  de  Marie  de  Rohan  et  en  devenant 
l'intendant  de  celle-ci.  Relié  avec  le  luxe  de  bon  goût  que  Ton  connaît 
à  la  maison  Marne  ce  volume  et  orné  de  fort  belles  gravures  hors  texte. 

TI.  —  I.  —  Drame  de  famille  et  surtout  épopée  nationale,  tel  nous 
apparaît  Tambour  battant,  M.  Chambon  donne  cette  épithète  geurrière 
à  un  jeune  Bourguignon,  fils  du  meunier  Labru,  un  gaillard  que  Ton 
appelle  aussi  Francœur,  lequel  est  né  soldat,  comme  d'autres  rôtis- 
seurs. Les  scènes  de  ce  palpitant  récit  se  déroulent  en  1636,  à 
Tépoque  où  Espagnols  et  Impériaux  coalisés  ont  envahi  la  Bourgogne 
avec  rintention  de  marcher  sur  Dijon  et  sur  Paris.  Dans  ce  roman  où 
les  plus  beaux  caractères  et  les  plus  détestables  passions  sont  mis  en 
opposition,  Tauteur  fait  revivre  une  époque  troublée,  où  Phéroïsme 
firançais  brille  du  plus  vif  éclat.  C*est  d'abord  le  siège  d'une  bicoque, 
Saint-Pierre-de-Norge  où  le  jeune  baron 'de  Chandoz  fait  merveille, 
puis  rattaque  du  château  de  Chandoz  défendu  par  vingt  hommes 
contre  cinq  cents  Impériaux.  Ces  cinq  cents  ennemis,  grâce  à  un  stra- 
tagème relevant  de  Topera  comique,  sont  capturés  et  internés  au 
château  d'où  le  vainqueur,  généreux,  les  renvoie  à  la  frontière  sous 
des  conditions  déterminées.  M.  Chambon,  en  fin  de  compte,  nous  montre 
les  bons  récompensés  et  les  méchants  punis,  ainsi  qu'il  convient.  Inté- 
ressant livre  d'étrennes  qni  s'offre  sous  une  reliure  étincelante. 

2.  —  Aimez-vous  les  histoires  où  les  brigands,  les  belles  dames, 
les  pauvres  filles,  les  grands  seigneurs,  se  croisent  et  s'entremêlent, 
de  manière  que  l'intérêt  ne  languit  pas  un  seul  instant?  Lisez  Petite 
Reine,  par  M.  Chambon.  L'action  débute  au  moment  du  mariage  de 
Louis  XIV.  Il  y  a  dans  la  petite  ville  de  Hendaye  une  pauvre  femme 
qui  a  sauvé  des  griffes  du  marquis  de  Veines  l'enfant  de  Henri  Àudriot 
et  dlsabelle  de  Florac.  Pour  devenir  duc  de  Florac,  le  méchant  mar- 
quis avait  d'abord  juré  de  devenir  l'époux  de  la  jeune  Isabelle.  Puis, 
devant  son  refus,  furieux  de  se  voir  déshérité  par  le  vieux  duc  de 
Florac,  son  oncle,  il  avait  juré  haine  à  mort  à  sa  cousine  et  à  son  mari. 
Il  avait  tué  l'un,  croyait-il  ;  il  avait  rendu  l'autre  folle  de  terreur  et 
d'angoisse.  Quand  il  les  retrouve  l'un  vivant  l'autre  guérie,  il  veut  les  con- 
traindre por  la  force  à  lui  donner  leur  fille,  la  t  Petite  Reine.  »  Malgré 
ses  compagnons^  les  c  Chemises  noires  »,  des  forbans  et  des  banditSt 
il  ne  réussit  qu'à  faire  brûler  son  château  et  à  mériter  la  corde.  Heu- 
reusement, ses  victimes  sont  de  braves  gens,  qui  le  font  condamner 
seulement  à  la  t  rélégation  »  aux  Grandes  Indes.  Là,  ses  cruels  défauts 
serviront  son  pays  et  son  ange  de  sœur  le  maintiendra  dans  la  bonne 
voie.  Nous  ne  saurions  assez  recommander  ce  livre  qui  est  très 
vivant,  d'une  allure  franche  et  vive.  Tout  le  monde  y  est  sympathique, 
voire  même  le  traître,  puisqu'on  lui  pardonne,  et  le  valet  du  traître 
puisqu'il  est  vaincu  par  une  femme.  Les  illustrations  de  Zier  sont 
assez  bonnes  et  la  reliure  est  ravissante. 


■  'm 
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3.  —  Dans  Grands  Cœurs  et  Petit  Pays,  M.  NoGl  Gaulois  a  mis  en 
scène  plusieurs  épisodes  du  soulèTement  des  Hellènes  de  1822.  Tout 
en  conservant  à  son  récit  un  fond  historique,  il  Ta  agrémenté  de  per- 
sonnages de  convention  et  d^aventures  plus  ou  moins  fantaisistes. 
Cest  ainsi  qu'autour  de  Marco  Botzaris,  Tliéroîque  défenseur  de  Ifisso- 
longhi,il  a  groupé  quatre  Jeunes  gens  :  un  Anglais,un  Français,un  Italien 
et  un  Allemand,qui  prennent  part  aux  événements  de  la  guerre  chacun 
dans  la  mesure  de  son  caractère.  Notons  en  passant  que  le  Français 
Marcel,  qui  déjoue  les  entreprises  et  les  embûches  du  traître  Gogos 
Bakolas  et  provoque  indirectement  le  triomphe  de  la  bonne  cause,  n'est 
pas  sans  représenter  un  des  personnages  les  plus  sympathiques  de  ce 
petit  roman  historique,  —  ce  dont  nous  ne  pouvons  naturellement  pas 
faire  un  crime  à  M.  No91  Gaulois.  Nous  lui  reprocherons,  par  contre, 
certaines  longueurs  et  un  style  qui  est  lotn  d'être  impeccable  ;  nous 
lui  reprocherons  aussi,  dans  un  livre  qui  doit  être  instructif  en  même 
temps  qu'amusant,  de  ne  pas  citer,  à  tout  le  moins,  des  fragments  de 
cet  hymne  de  Rhigas  qu'on  a  comparé  à  notre  Marseillaise.  Ces  critiques, 
aucun  des  jeunes  lecteurs  de  Grands  Cœurs  et  Petit  Pays  ne  songera 
à  les  adresser  à  M.  Noël  Gaulois  ;  il  leur  suffira  de  lire  les  aventures  de 
nos  jeunes  gens  dans  un  texte  fort  bien  imprimé  et  très  joliment 
illustré. 

TII.  —  i.  —  Rien  n'est  plus  empoignant  que  les  Épreuves  de 
Charlolle,  par  M°^«  Rieder.  C'est  l'histoire  d'une  enfant  jetée  au  lende- 
main de  la  mort  de  son  grand-père  dans  une  famille  allemande  de  sa 
parenté  où  elle  endure  toutes  sortes  de  mauvais  traitements.  Une 
sœur,  sa  maîtresse  de  pension,  la  console,  la  soutient,  ranime  son 
corps  et  son  cœur.  On  trouve  dans  ce  livre  un  sentiment  religieux 
très  profond  et  très  délicatement  exprimé.  A  recommander  chaudement 
aux  parents  et  aux  enfants  chrétiens.  ' 

2.  —  Pour  faire  faire  aux  petits  un  voyage  en  Bretagne,  M.  François 
Deschamps  a  écrit  la  Cousine  de  Suzanne,  Gudule  van  Trieschnveldt 
est  le  sujet  d'aventures  comiques.  Nous  aurions  désiré  un  comique 
moins  «  tiré  par  les  cheveux  »,  mais  enfin  soit  I  Car  grâce  à  l'auteur  et 
à  M.  Robaudi,  son  illustrateur»  on  savourera  les  beautés  de  Vitré, 
Paimpol,  Roscoff,  Lannion  Trégastel,  etc.,  etc.  C'est  un  livre  de  vacan- 
ces à  faire  lire  aux  moutards  qui  prendront  le  train  en  1900,  au  mois 
d'août,  pour  les  c  petits  trous  pas  chers  »  de  Bretagne.  Inoffensif  au 
point  de  vue  religieux.  Pourquoi  n'avoir  pas  dit  (p .  86)  que  la  Paim- 
polaise  est  de  Botrel  pour  les  paroles,  puisqu'on  cite  Feautrier  pour 
la  musique  ?  Innovation  à  encourager  :  de  la  musique  et  des  chansons 
se  trouvent  dans  ce  petit  livre. 

3.  —  Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des  parties  de  plaisir  qui 
donnent  tant  de  charme  aux  vacances  que  les  CaVnilles  de  Remonville 
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et  de  Langlade  passent  sur  les  côtes  de  Bretagne  et,  pour  ne  pas  gâter 
la  joie  des  jeunes  lecteurs»  nous  ne  leur  dirons  même  pas  quel  fut  le 
Coup  de  tête  qui  donne  son  nom  k  l'ouvrage.  Ce  qu^il  faut  signaler  tou- 
tefois, ce  sont  de  charmantes  descriptions  des  fêtes  bretonnes^  des 
usages  et  des  mœurs  pittoresques  de  la  vieille  Armorique.  Ces  jolis 
tableaux,  assez  simples  pour  être  appréciés  des  petits  lecteurs,  sont 
inspirés  par  une  pensée  poétique  et  pieuse,  qui  ne  peut  qu^avoir  une 
excellente  inûuenec  sur  Tesprit  des  enfants. 

4.  —  Deux  familles  intimement  imies  par  le  sang  et  par  l'amitié 
éprouvent  en  même  temps  des  revers  de  fortune,  qui  bouleversent 
leur  existence.  Toutes  deux  abandonnent  leur  somptueux  appar- 
tement du  boulevard  Haussmann,  les  Carville  pour  le  quartier  excen- 
trique de  la  Yillette,  où  M.  Carville  se  met  à  la  tête  d*une  entreprise 
industrielle  ;  les  Belcast  pour  un  exil  encore  plus  lointain.  Ils  se  ûxent 
en  Pologne,  où  M.  de  Belcast,  ingénieur  distingué,  a  trouvé  une  place 
lucrative  comme  directeur  d'une  exploitation  de  mines.  L'histoire  de 
ces  deux  familles»  qui  embrassent  bravement  leur  nouvelle  vie,  leurs 
aventures,  dans  le  milieu  ouvrier  de  la  Yillette  et  dans  les  steppes  de 
l'Ukraine,  Tinfluence  de  ces  nouvelles  conditions  d'existence  sur  le 
caractère  de  leurs  nombreux  enfants,  la  correspondance  échangée 
entre  les  «  petits  et  les  grands  exilés  »,  où  ceux-ci  racontent  leurs  im- 
pressions et  leurs  occupations,  remplissent  le  volume.  Le  style 
de  Au  loin  est  facile,  les  sentiments  excellents  et  de  nombreux  détails 
sur  les  coutumes  polonaises  lui  donnent  un  charme  de  nouveauté, 
toujours  appréciable  dans  les  livres  destinés  aux  enfants.  Ils  appren- 
nent ainsi,  sans  s'en  douter,  ce  qu'on  ignore  trop  en  France,  rhistoire, 
les  usages,  les  mérites  des  pays  étrangers. 

VIII.  —  i.  —Nullement  banal  le  nouveau  livre  de  M*»  Pierre  V^V" 
tzxlM  iLePupille  demonami.  Imaginez-vous  un  receveur  municipal  et  un 
bibliothécaire  de  province  qui  adoptent  un  petit  bohémien,  Téduquent, 
.ou,  pour  être  plus  exact,  le  font  éduquer,  car  ils  sont  célibataires  Tun 
etFautre,  et,  de  fil  en  aiguille,  à  travers  des  incidents  comiques  ou  des 
aventures  tragiques,  le  voient  un  beau  jour  rentrer  dans  sa  qualité 
perdue  de  prince...  roumain,  bulgare,  ou  quelque  chose  entre  les  deux. 
Prince  d'une  nationalité  sinon  morte,  du  moins  errante  et  dispersée, 
mais  qui,  sans  Tinspiration  et  la  direction  d'un  religieux  savant  et  éner- 
gique, le  P.  Spiridion,  cherche  à  se  ressaisir  et  à  réclamer  son  droit  à 
Texistence  en  plein  soleil.  —  Une  historiette  fort  touchante  :  La  Pone 
verte^  achève  ce  joli  volume  :  c'est  le  cas  de  deux  beaux-frères,  l'un 
industriel  et  l'autre  artiste,  le  premier  voulant  que  le  second  marche 
sur  ses  traces,  le  second  entendant  que  le  premier,  son  aîné,  le  laisse 
suivre  sa  voie.  De  ce  désaccord  naît  un  choc  et  de  ce  choc  une  brouille. 
Enfin,  les  deux  beaux-frères,  qui  avaient  raison  l'un  et  l'autre,  chacun 
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à  son  propre  égard,  se  réconcilient  en  un  beau  jour  de  fête,  grâce  à  un 
petit  bonhomme  de  fils  et  de  neveu  qui  arranget  out,  inconsciemment. 
Deo  grcUias!  L'esprit,  le  cœur  et  môme  le  sentiment  religieux  trouvent 
ici  leur  écho. 

2.  —  Si  M™«  Pierre  Perrault  nous  a  donné  Taimable  volume  qui  pré- 
cède, M«  B.  Schmidt^  sous  le  titre  de  ^  La  Providence  de  Français,  offre 
à  tout  le  monde  un  vrai  bijou.  Pauvre  orphelin,  François  Vincent  est 
recueilli  par  un  oncle  fermier,  qui  n'a  qu'une  fille.  Tout  de  sulte^  celle- 
ci  s'érige  en  despote  vis-à-vis  de  son  cousin  plus  âgé  qu'elle  de  trois 
ans.  François,  toujours  blâmé  par  son  oncle  et  par  sa  tante,  finit  par  se 
cabrer  et  se  décide  à  s*enfuir  d'une  maison  où  il  est  méconnu.  Heureu- 
sement» une  petite  voisine,  Mariette  Quiraud,  une  vraie  sainte»  le  rap- 
pelle au  sérieux  de  la  vie,  au  devoir.  Toujours  grâce  à  Mariette,  François 
est  remarqué  et  bientôt  apprécié  au  château,  dont  les  maîtres,  le  père 
et  le  fils,  deviennent  ses  prolecteurs,  et,  à  travers  les  hauts  et  les  bas 
d'une  existence  difficile  qui  débute,  le  soutiennent  alors  que  Mariette 
le  guide.  Tant  et  si  bien  que  François  Yincent,  qui  a  passé  avec  succès 
par  l'école  d'agriculture  de  Grignon,  devient  un  gros  fermier  et  l'heu- 
reux époux  de  la  pauvre  Mariette  qui  lui  apporte  comme  dot  ce  trésor 
plus  rare  qu'on  ne  pense  et  qui  s'appelle  c  une  bonne  femme.  •  (Voyez 
Bernardin  de  Saint-Pierre).  Un  mot  encore  d'une  importance  capitale  : 
La  Bibliothèque  du  Petit  Français  n'a  peut-être  jamais  publié  un  roman 
aussi  recommandable  pour  la  jeunesse  que  la  Providence  de  François; 
tout  s'y  trouve  :  morale  pratique,  sentiments  du  cœur  et  pensée  reli- 
gieuse très  vive, 

IX.  —  i.  —  Quel  intéressant  et  édifiant  volume  que  celui  des 
M.  Jean  Poujoulat  :  En  ce  temps-là  !  Magdtel  !  Peu  de  livres  aussi  char- 
mants et  aussi  profondément  chrétiens  peuvent  être  donnés  en  étren- 
nes  à  la  jeunesse,  car  le  sujet  n'est  autre,  en  effet,  que  lliistoire  du 
bon  larron,  d'abord  guéri  de  la  lèpre  tout  petit,  à  la  suite  d'un  bain 
pris  après  l'Enfant  Jésus,  puis,  après  une  vie  peu  recommandable,  expi- 
rant sur  la  croix,  auprès  du  Divin  Maître  qui  lui  promet,  en  raison  de 
sa  foi  et  de  son  repentir,  de  le  recevoir  le  jour  même  de  sa  mort  en 
paradis.  Signalons  spécialement  dans  ce  joli  livre  deux  superbes  gra- 
vures en  couleurs. 

2.  -—  Ils  étaient  trois  petits  vagabonds,  qu'exploitait  un  misérable 
de  la  pire  espèce,  pour  spéculer  sur  la  charité  publique.  Ils  s'échap« 
pèrent,  ils  s*en  allèrent  En  fuiie^  de  la  foire  de  Neuilly  aux  plages  de 
Bretagne  et  la  comtesse  L.  de  Gourtille  conte  dans  ce  joli  style,  dont 
elle  a  le  secret,  leurs  alarmes,  leurs  consolations;  leur  arrivée  au  port, 
dans  ce  Croisic  où  les  recueillirent  les  bons  Pères  de  Saint-Jean-de- 
Dieu.  Quelques  jolies  illustrations  et  une  élégante  couverture  rendent 
encore  ce  petit  volume  plus  attrayant  pour  les  familles  chrétiennes  et 
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pour  celles  qui  ont  besoin  de  Tètre.  Â  faire  lire  par  les  enfants  de 
six  à  huit  ans  et  à  répandre  partout. 

3.  —  M"B*  de  Harcoët  a  réuni  en  un  volume  trois  charmantes  nou« 
velles  :  Ln  Lunettes  d^AnnaUk^  le  Secret  de  tante  Jeanne  et  Pour  une  fleur. 
La  première,  la  plus  importante  et  la  plus  touchante  d^ailleurs,  montre 
qu'un  bienfait  n'est  jamais  perdu.  La  seconde  établit  que  le  grand  art 
de  ne  pas  s'ennyer  dans  la  vie,  c'est  de  s'oublier  en  ne  songeant  qu'au 
bonheur  de  ceux  qu'on  aime.  La  troisième  enseigne  la  charité.  Et  le 
tout,  il  convient  de  le  'retenir,  est  animé  de  l'esprit  chrétien  le  plus 
pur.  Les  jolies  gravures  dont  ce  volume,  très  bien  relié,  est  orné, 
ajoutent  encore  à  l'attrait  du  texte. 

X.  —  1.  —  Tout  le  monde  connaît  la  Sœur  perdue^  de  Mayne-Reid.  Ce 
sont  des  aventures  et  des  descriptions  fort  pittoresques  des  régions 
situées  dans  l'Amérique  du  Sud,  non  loin  du  Paraguay.  Le  style  en  est 
fort  attachant.  L'éditeur  Hetzel  les  a  fort  joliment  réimprimées  dans  un 
coquet  volume  illustré  par  Biou  et  pourvu  d'une  élégante  couverture. 
Nul  doute  qu'une  foule  de  petits  lecteurs  avides  ne  les  dévorent. 

2.  —  M.  0.  Le  Roy  a  mis  dans  un  petit  volume  de  cette  même 
collection  un  roman  de  cape  et  d'épée  pour  enfants,  qu'il  a  intitulé  : 
La  Pupille  de  Polichinelle.  L'action  se  passe  au  milieu  du  xvin*  siècle. 
Polichinelle,  exile  de  Naples,  recueille  en  France  la  petite  fille  d*une 
pauvre  veuve  abandonnée.  Il  la  protège  contre  des  bandits,  ses 
parents,  il  la  sauve,  il  la  confie  à  d'honnêtes  gens,  ses  tuteurs.  C'est 
le  triomphe  de  la  vertu.  Le  tout  dans  un  styie  charmant.  Quelques 
vignettes  de  Guydo  tracées  avec  esprit  et  une  jolie  couverture  dans  le 
genre  de  la  précédente.  Yisenot. 

NOTA.  —  Nous  recevons  trop  tard  les  ouvrages  suivants  dont  le 
compte  rendu  ne  pourra  être  donné  que  dans  notre  livraison  de 
janvier  prochain. 

SoGiÈTé  FRANÇAISE  D'ÉDITIONS  d'art.  L.-Hbnry  May.  —  Pompéi,  La  Ville. 
Les  Mœurs,  Les  Aru^  par  PiBRRB  GusiiAN.  Gr.  in-4  de  476  p.,  illustré  de 
600  dessins  dans  le  texte  et  de  32  aquarelles  de  Pauteur.  Broché,  30  fr.  ; 
relié,  40  fir.  —  Paris  pittoresque,  4800'4900,  La  Vie.  Les  Mœurs.  Les  Plaisirs,  par 
Louis  Barron.  Gr.  in-4  de  415  p.,  illustré  de  500  reproductions  d'estampes 
et  de  20  grav.  hors  texte  tirées  en  couleurs.  Cartonné,  fers  spéciaux,  25  fr.; 
relié,  40  fir. 

Librairie  Laurbns.  —  Les  Perles  de  la  Côte  d'Azur.  La  Rivière  {du  Cap 
Roux  au  torrent  Saint^Louis).  Monaco,  Monte-Carlo,  les  Routes  du  littoral  et  de  la 
Corniche,  Menton  et  leurs  environs,  par  le  Général  Bourbllt.  In-4  de  ii-4il  p., 
illustré  de  20  aquarelles  dans  le  texte  et  hors  texte  et  de  100  giavures  par 
E.  Lessieux.  Broché,  40  fr.;  relié,  45  fr.  —  Les  Styles  enseignés  par  Vexempk. 
Europe  :  Art  byzantin.  Arts  modernes,  par  L.  LiBONiS.  In-4  illustré  de  200 
grav.  accompagnées  de  notices.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  22  fr. 
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THÉOLOGIE 


Ton  D»  Paul  Schanz.  Mit  apfffob.  des  hoekw.  Kem 
Erabischofs  Ton  Freiborg.  Freiburg  im  Breisgan,  Herder,  in-8  de  158  p.— 
Prix  :  f  2  fir.  90. 

Ce  Tolume  est  dû  à  la  plume  d*im  éminent  théologien  *^!*w*»«^ 
auteur  d'une  apologétique  justement  estimée.  M.  Scbanz  a  rendu  un 
réel  service  aux  savants  catholiques  en  leur  fournissant  (Tamples 
matériaux  pour  lliistoire  des  sacrements.  Une  première  partie  est 
consacrée  à  la  doctrine  générale  des  sacrements.  La  concepCion 
même  du  sacremwit,  les  sacrements  de  Faneienne  loi,  la  notion  du 
sacrement  d*après  les  réformateurs,  les  sacramentauz,  la  néeessiié 
du  sacrement,  les  signes  extérieurs  ;  la  matière  et  la  fonne,  linsti- 
tution  du  sacrement,  Factivité  sacramentelle  et  son  caractère,  le 
ministre  du  sacrement  et  le  sujet  capable  de  le  recevoir,  le  D<Mnl»e 
septénaire  sont  tour  à  tour  étudiés  (p.  25  à  203}  d'après  la  méthode 
purement  historique. 

La  seconde  partie  donne  la  théologie  spéciale  à  chacun  des  sacre- 
ments. On  peut  y  remarquer  la  théologie  du  baptême  qui  nous  a  paru 
spécialement  étudiée,  et  (p.  267  à  218)  Intéressante  questi<m  des  en- 
fants non  baptisés.  B.  C 


«ela  ckAir  et 
Uté,  cterté,  aflpilHé,  nyMOité)  ««'cw|ms  dte  Am^  par 

fabbé  BaiNQUANT.   Paris^  Lamulle  et  Poisson,  in-8  de  400  p.  —  Prix  : 
3fr.  25. 

Pour  donner  satisfaction  à  la  curiosité  légitime  qui  demande  la 
lumière  sur  nos  destinées  futures  et  en  particulier  sur  la  condition 
future  de  nos  corps,  nous  n'avons  rien  de  mieux  i  £ûre  que  dlnteso- 
ger  la  fol  et  d'exposer  ses  divins  enseignements.  Ensuite  nous  ponvtns 
intern^er  la  raison  et  la  faire  parler  utilonent,  en  montrant  d*une 
paît  qu^elle  sait  trop  peu  de  choses  sur  la  nature  des  corps  et  les  états 
possiMes  de  la  mati^e  pour  oser  contredire  les  données  de  la  foi  et 
et  d^autre  part  en  nous  servant  judicieusement  du  peu  qu^eUe  sait. 
Elle  nous  fournit  en  effet  des  analogies  toujours  intéressantes  et  qui 
éclairent  un  peu  Fobjei  de  netre  croyance.  Enfin  dans  le  sujet  qui  nous 
occupe,  nous  trouvoas  dans  la  vie  des  saints,  nombre  de  pN^n^^ii^nfR 
surnaturels  qui  nous  donnent,  mieux  que  des  analogies,  en  nous  fiûaaat 
assister  pazfois  à  un  prHude^àuneommencementdelatraBsfîgaratîaB 
bienheureuse  des  corps  par  les  âmes  sanctifiées.  YoOà  tout  le  trarafl 
de  M.  Fabbé  Brinquant.  n  le  divise  en  cinq  livres.  Le  premier  est  con- 
sacré à  la  démonstration  du  dogme  de  la  résontction  de  la  chair;  les 
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quatre  autres  à  Texposition  des  qualités  glorieuses  du  corps  ressuscité. 
L'auteur  s'exprime  dans  un  style  simple  et  vise  surtout  à  la  clarté. 
Nous  lui  demandons  d'effacer  la  phrase  :  c  L'âme  est  la  cause  efficiente 
du  corps.  »  Lorsqu'il  explique  l'identité  du  corps  au  milieu  des  varia- 
tions incessantes,  nous  lui  conseillons  de  préférer  nettement  la  doctrine 
de  la  forme  substantielle,  aux  explications  embarrassées  des  philoso- 
phes d'une  autre  école.  Cet  ouvrage  a  reçu  du  public  im  très  favorable 
accueil  et  il  le  mérite.  Lahourbux. 


JURISPRUDENCE 


Procédiipe  matrimoniale  générale,  par  Tabbé  R.  Bàssibbt 
(t.  XII  du  Cours  complet  de  droit  canonique).  Paris,  Oudln,  1899,  in-8  de  xvi- 
452-246  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  l'abbé  Bassibey  a  rédigé  avec  une  louable  clarté  un  exposé  des 
règles  générales  de  la  procédure  matrimoniale  que  nous  apprécions 
grandement.  Organisation  du  tribunal,  enquête  préliminaire  extra- 
judiciaire, instruction  judiciaire  :  telles  sont  les  trois  grandes  divisions 
de  son  travail.  Il  a  su  mettre  en  œuvre,  pour  commenter  la  législation 
assez  fragmentaire  que  régit  la  nature,  les  traités  classiques  des 
grands  auteurs,  les  quelques  rares  travaux  spéciaux  faits  dans  ces 
dernières  années  sur  la  procédure  canonique,  et  surtout  les  décisions 
de  Congrégations  romaines,  dont  il  a  tiré  le  meilleur  parti.  De  nom- 
breux appendices  renferment  les  formules  judiciaires  les  plus  usitées, 
le  texte  des  différentes  instructions  relatives  à  la  procédure  matrimo- 
niale, enfin,  des  exemples  de  discussion  des  causes  qui  ont  peutrètre 
une  moindre  utilité  :  il  a  fallu  en  effet  se  borner  sous  peine  de  déve- 
lopper outre  mesure  le  volume  déjà  assez  considérable.  Cet  excellent 
ouvrage  sera  certainement  apprécié  du  public  un  peu  restreint  auquel  il 
est  destiné  car  M.  Bassibey  s'est  efforcé  de  répondre  à  tous  les  doutes 
pratiques  qu'une  observation  assidue  et  une  expérience  personnelle  du 
fonctionnement  des  offfcialités  lui  ont  permis  de  connaître  à  fond. 

G.  PÉRiàs. 

SCIENCES  ET  ARTS 

I^e  Péril  occultiste,  par  G.  Bois.  Paris,  Retaux,  1899,  in-i2  de  xvi- 
315  p.  --  Prix  :  3  fr.  50. 

Une  Éclmpiiée  rar  l^iafiiii,  par  E.  Grimaud.  Paris,  Leymarie,  1899» 
in-i2  de  vii-417  p.  —  Prix  :  3  Cr.  50.] 

Nous  réunissons  ces  deux  ouvrages  parce  qu'ils  traitent  du  même 
objet,  bien  que  dans  un  esprit  tout  à  fait  différent. 
M.  Bois  pousse  le  cri  d*alarme  devant  la  propagation  des  doctrines 
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occultistes,  spiritistes  ou  autres.  Son  livre  est  fort  intéressant.  Beau- 
coup de  lecteurs  se  plaisent  à  lire  les  ouvrages  sur  le  spiritisme  ;  la 
preuve  est  qu^on  en  publie  un  grand  nombre  depuis  quelque  temps. 
G*est  un  jeu  dangereux;  mais  à  ceux  qui  ont  pris  ce  goût  nous  conseil- 
lons le  livre  de  M.  Bois.  Ils  y  verront  ce  que  c^est  que  le  plan  astral, 
le  tarot,  le  ternaire,  la  cabale,  la  chiromancie,  et  toutes  choses  dont  on 
parle  souvent  par  le  monde,  sans  bien  savoir  de  quoi  il  s'agit.  Ils  y 
verront  aussi  comment  ces  superstitions  et  l'occultiste,  le  spiritisme, 
la  franc-maçonnerie  ont  un  premier  fond  commun,  mènent  à  des  doe« 
trines  analogues  inspirées  par  Tesprit  du  mal.  Ils  y  verront  aussi  les 
dangers  de  ces  manœuvres,  et  comment  une  fois  qu^on  s*e8t  mis  en 
rapport  avec  le  mauvais,  on  n*en  sort  pas  sans  dommage. 

—  M.  Bois  prévoit  que  du  côté  de roccultisme  viendront,  au  siècle  pro- 
chain, les  plus  vives  attaques  contre  la  religion  catholique.  Nous  étions 
tenté  de  trouver  ce  jugement  un  peu  excessif.  Franchement,  le  livre 
de  M.  Grimaud  donne  raison  à  M.  Bois.  Ce  livre  est  un  véritable  exposé 
doctrinal  fondé  sur  les  manifestations  spirites,  qui  remontent,  dit 
l'auteur,  aux  premiers  jours  de  Fhumanité.  C'est  le  seul  point  où  nous 
soyons  d*accord  avec  M.  Grimaud.  Le  fond  de  sa  doctrine  est  une 
sorte  de  bouddhisme  ;  un  Dieu  animant  Tunivers,  dont  émanent  les 
divers  esprits  qui  passent  leur  existence  étemelle  à  gravir  ou  à  des- 
cendre des  divers  échelons  de  Tètre,  tantôt  anges,  tantôt  démons, 
tantôt  humains,  tantôt  animaux.  Pour  le  moment,  les  morts  évoqués 
admettent  Dieu  et  l'immortalité  de  Tâme  ;  de  Penfer  ils  ne  veulent  pas 
entendre  parler.  Jésus-Christ,  pour  eux,  estun  grand  personnage;  mais 
défs  les  premiers  jours  FÉglise  a  altéré  sa  doctrine. 

Ce  livre  nous  a  impressionné  tristement.  Voilà  un  homme  qui 
éprouve  tous  les  besoins  que  peut  satisfaire  le  christianisme  ;  il  les 
expose  avec  une  sincérité  parfois  éloquente  mais  il  ne  veut  pas  du  chris- 
tianisme, parce  qu'il  le  juge  sur  la  caricature  qu'en  ont  fait  certains 
sectaires.  La  gloire  et  la  force  du  christianisme, outre  la  grâce  divine,  c'est 
d'être  la  seule  religion  qui  satisfasse  à  la  fois  la  raison  et  les  instincts 
moraux  de  l'humanité.  C'est  la  seule  religion  qui  justifie  de  ses  titres. 
L'esprit  du  mal  a  commencé  à  contester  ces  titres  au  nom  d'une 
science  qui  ne  sait  le  tout  de  rien.  Aujourd'hui  qu'il  a  réussi  à  répan- 
dre l'idée  que  la  religion  est  antiscientiôque,  il  creuse  le  vide  qu'il  a 
lui-mémo  produit  au  fond  des  âmes  afîn  de  les  porter  vers  des  satis- 
factions illusoires  et  criminelles.  C'est  un  essai  de  reconstitution  du 
paganisme.  Il  faut  être  bien  malheureux  pour  préférer  aux  grands  faits 
du  catholicisme  fondé  en  pleine  lumière  de  l'histoire,  les  révélations 
suspectes  d'esprits  parfois  gouailleurs,  souvent  vulgaires,  quelquefois 
immondes  et  dont  rien  ne  garantit  ni  le  nom,  ni  la  franchise!  ni  l'auto- 
rité :  tout  au  contraire.  D.  Y. 
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lia  IVatiipe  tropicale,  par  I.  Gostantin.  Paris,  Alcan,  1899,  in-S  de 
315  p.,  avec  166  grav.  —  Prix,  cart.  toile  :  6  fr. 

Ce  livre,  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  scientifique  internationale 
publiée  par  M.  Alglave,  serait  mieux  désignésous  le  titre  de  iLaForêt 
tropicale,  attendu  que  si  tout  ce  qui  est  forêt  appartient  à  la  nature, 
toute  la  nature  n'est  pas  comprise  dans  le  peuplement  végétal  des 
forêts.  Or  ce  n'est  guère  que  de  la  végétation  des  forêts  tropicales  qu'il 
est  question  dans  ce  volume. 

L'auteur  commence,  à  titre  de  Préliminaires ^  par  une  description 
générale  de  la  forêt  vierge  dans  les  régions  intertropicales  où  il  nous 
montre  non  seulement  les  arbres  immenses,  mais  aussi  la  surabon- 
dance de  végétation  accessoire  qui  les  accompagne  :  lianes  de  toutes 
espèces  enguirlandant  les  cimes,  plamies  épiphytes  c'est-à-dire  croissant 
sur  les  arbres  ou  sur  d'autres  plantes  leur  servant  de  support,  plantes 
parasites  vivant  aux  dépens  d'autres  végétaux,  plantes  saprophytes 
(Sap^dç,  pourri]  tirant  leur  subsistance  des  détritus  végétaux  en 
décomposition. 

Suit,  sous  ce  titre  :  Première  partie.  Origine  de  la  forêt,  une  théorie 
(qui  nous  paraît  cou  tes  table)  sur  la  a  cause  de  la  production  des 
arbres  »  et  des  considérations  plus  plausibles  sur  l'action  des  climats, 
de  réclairement,  du  feuillage,  et  des  variations  que  ce  même  climat 
a  subies  depuis  l'origine  des  temps  géologiques  jusqu'à  nous.  L'aspect' 
des  forêts  aux  diverses  périodes  houillère,  secondaire,  tertiaire,  l'état 
de  la  flore  à  ces  diverses  époques,  donnent  le  complément  de  celte 
Première  Partie  qui  est  plus  spécialement  consacrée  à  rélément  essen- 
tiel des  forêts  tropicales  comme  de  toute  forêt,  aux  arbres. 

Mais,  sous  les  climats  tropicaux,  si  les  arbres  tiennent  le  premier 
rang  dans  la  végétation  forestière,  de  quelle  immense  variété  ailleurs 
inconnue,  d'autres  plantes  de  toute  espèce  ne  sont-ils  pas  accompagnés! 
Nous  venons  de  nommer  les  principaux  groupes  de  cette  végétation 
accessoire.  De  chacun  d'eux  il  est  traité  à  fond  dans  autant  de  a  Parties  » 
spéciales  de  l'ouvrage.  Celle  qui  concerne  les  saprophytes  est  intitulée: 
S^m6iofie  parce  que  ces  plantes  vivent  au  moyen  d'une  sorte  d'associa- 
tion à  bénéfice  réciproque  avec  d'autres  plantes,  comme  les  champi- 
gnons. Uu  autre  et  bien  curieux  exemple  de  symbiose  est  donné  par 
certaines  espèces  de  fourmis  qui  vivent  sur  des  arbres  qu'elles  défen- 
dent contre  d'autres  fourmis,  d'espèce  dévastatrice. 

Une  sixième  et  dernière  Partie  a  pour  sujet  VInfluence  de  la  mer  sur 
la  végétation  et  comprend  un  chapitre  concernant  ce  que  l'auteur 
appelle  la  Mangrove,  c'est-à-dire  la  végétation  forestière  des  bords  de  la 
mer  représentée  principalement  par  les  palétuviers,  puis  un  chapitre 
sur  la  flore  des  îles.  Après  quoi  arrive,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  un 
dernier  chapitre  sur  le  déluge  et  la  religion  soi-disant  a  primitive  de 
DÉCEMBRE  1899.  T.  LXXXVI.  33. 
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rhumanilé!  »  Chapitre  d'énidition,  mais  d'une  érudition  non  puisée 
aux  sources  les  plus  récentes.  L^auteur,  qui  cite  la  théorie  diluvienne 
du  géologue  viennois  Suess,  ne  parait  pas  se  douter  des  travaux 
importants  sur  le  même  sujet  de  M.  Raymond  de  Girard  ;  il  donne 
au  héros  du  poème  chaldéen  le  nom  d'Izduhar  aujourd'hui  abandonoé 
pour  celui  de  Gilgamès  seul  admis  actuellement  par  les  orientalistes. 
Ce  livre,  qui  d'ailleurs  ne  parait  pas  conçu  dans  une  pensée  volon- 
tairement hostile  à  nos  croyances,  n'en  révèle  pas  moins  un  auteur 
incroyant.  A  propos  des  traditions  des  divers  peuples  sur  le  déluge, 
c'est  à  peine  s*il  fait,  une  fois  ou  deux  et  très  accessoirement,  allusion 
au  récit  de  la  Genèse,  qu'il  ne  parait  pas  avoir  en  plus  haute  estime 
que  les  innombrahles  légendes  des  différentes  mythologies  de  l'anti- 
quité. Ailleurs  (p.  2),  il  qualifie  de  légende  c  l'histoire  du  jardin 
d'Eden.  »  Sur  ua  autre  point  (p.  307),  il  parle  non  de  la  création  mais 
c  de  ce  qu'on  a  appelé  autrefois  création  »  [sic).  11  est  regrettable  que, 
dans  un  ouvrage  d'une  réelle  valeur  scientifique,  se  manifeste  Tesprit 
sceptique  d'un  savant  qui  paraît  n'avoir  de  croyance  que  pour  le  fait 
indémontré  et  jusqu'ici  indémontrable  de  l'évolution  transformiste. 

Jean  d'Estiknnb  . 

LITTÉRATURE 

Ia  Iiittératnre  fraiifai«e  an  ^I^«  «iécle,  par  F.-T.  Pbr&bns. 
Paris,  L.-Henri  May,  1899,  ln-18  de  437  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Perrons  est  membre  de  l'Institut  ;  cela  empêche  de  juger  son 

manuel  par  le  silence  qu'il  mériterait.  Mais  il  est  octogénaire  :  cela  oblige 

à  la  courtoisie,  que  son  ton  agressif  et  tranchant  rend  parfois  difficile. 

Évidemment  ayant  à  juger  un  homme  de  cet  âge,  —  qui  n'était  préparé 

à  analyser  le  génie  de  Lamartine  ou  la  méthode  de  Taine  que  par  des 

travaux  sur  Savonarole  et  Florence^  —  si  ses  «  leçons  »  de  littérature, 

souvent  d'ailleurs  tournées  en  nomenclatures,  sont  toujours  absolument 

vides  d'idées,  même  d'aperçus  sur  le  caractère,  le  tour  d'esprit  ou  les 

procédés  d'art  de  nos  écrivains  contemporains,  si  tous  ses  jugements 

hont  à  peu  près  aussi  fortement  motivés  que  ceux  du  campagnard  de 

Boileau  : 

A  mon  gré,  le  Corneille  est  joli  qaelqoefois, 

on  peut  lui  trouver  tout  de  suite  l'excuse,  bien  connue  au  Palais,  de 
la  a  responsabilité  limitée.  » 

Ce  qui  est  troublant,  c'est  de  penser  que  c  pendant  quinze  années» 
les  élèves-maîtres  de  l'École  normale  supérieure  de  Saint-Gloud 
ont  été  initiés  de  cette  manière  à  l'intelligence  de  la  littérature 
et  à  la  justice  I  Sans  relever  les  erreurs  de  fait,  au  hasard,  en  feuille- 
tant, recueillons  quelques  appréciations  :  Les  Mariyrs  de  Chateau- 
briand, c'est  dans  le  genre  du  Joseph  de  Bitaubé  ;  Le  Génie  du  christia- 
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nisme  est  plein  de  «  divagations  pieuses;  >  comment  du  reste  admettre 
c  des  dogmes  dont  saint  Augustin  a  dit  qu'il  faut  les  croire  parce  qu^ils 
sont  absurdes  >  ?  Les  Mémoires  d* outre-tombe  ?  «  un  vaniteux  et  indigeste 
fatras,  où  le  mensonge  coule  à  pleins  bords  (vériâer  dans  M.  Biré)  : 
jamais  tant  de  mauvais  goût,  de  puérilités,  de  bizarreries  .»  —  Bonald 
est  un  attardé,  «  qui  supprime  tous  les  progrès  modernes  sans  excepter 
le  télégraphe  ;  »  et  si  sa  théorie  du  langage,  don  de  Dieu,  était  vraie 
«  on  ne  comprendrait  guère  que  les  enfants  apprennent  si  lentement 
à  parler.  »  Croire  avec  Joseph  de  Maistre  que  toutes  choses  viennent 
de  Dieu,  c  à  la  manière  dont  marche  le  monde,  ce  ne  serait  pas  faire 
beaucoup  d'honneur  à  Tintelligence  qui  le  mène.  >  —  Laprade  est  exé- 
cuté en  quatre  lignes  :  a  catholique  monotone,  il  sait  du  moins  être 
vigoureux  dans  ses  invectives  contre  le  second  Empire,  d  —  Il  est  vrai 
que  Brizeux  est  seulement  nommé,  tandis  que  M""*  Ackermann,  Jean 
Richepin  et  Armand  Silvestre  ont  chacun  plus  d'une  page  !  Quant  à 
Eugène  Manuel,  «  il  serait  de  TAcadémie,  si  les  Immortels  n'étaient 
plus  antisémites  qu'on  ne  Test  dans  les  autres  classes  de  Tlnstitut.  »  — 
Verlaine,  lui,  est  jugé  uniquement  sur  sa  tète  «  hideuse,  et  qui  faisait 
penser  à  un  criminel  abruti.  »  —  Taine  «  n*est  pas  un  historien^  >  et  s'il 
s'est  assis,  c  plus  tôt  qu'il  n'était  vraisemblable,  i>  dans  un  des  quarante 
fauteuils,  il  le  doit  à  ses  sévérités  pour  la  Révolution,  «  bien  vues  en 
bon  lieu.  »  Aussi  ne  figure-t-ii  pas,  au  chapitre  de  Thistoire  ;  sa  place 
est  donnée  à  M.  Gabriel  Monod  que  tant  d'erreurs,  tant  de  démentis 
éclatants  ont  cependant  bien  disqualifié  ;  et,  pour  avoir  trop  parlé  des 
siens,  M.  Perrens  a  oublié  de  mentionner  les  ouvrages  de  M.  Thureau- 
Dangin.—  Les  Lundis  de  Sainte-Beuve  «  sont  un  travail  digne  des  béné- 
dictins d'avant  les  liqueurs  »  (I  ?...].  Victor  Cousin  est  condamné  pour 
avoir  dit  «  en  pleine  Sorbonne  i  que  le  plus  beau  livre  du  monde, 
c'est  le  catéchisme  ;  et  davantage  encore  peut-être  pour  avoir  osé  par- 
ler de  sobriété,  alors  qu^'il  déjeûnait  d'un  morceau  de  porc  froid  el 
d'une  assiette  de  fraises  I  — Louis  Veuillot  c  est  l'auteur  d'assez  nombreux 
ouvrages  dont  aucun  n'est  resté.  »  Comme  romanciers,  Zola,  Edouard 
Rod,  Marcel  Prévost,  oui  ;  mais  Théophile  Gautier  ne  compte  pas,  et 
Fromentin  n'est  nommé  nulle  part.  Etc.,  etc.,  etc.. 

Le  style  et  la  langue  sont,  ainsi  qu'on  dit  aujourd'hui,  adéquats  : 
Sardou,  comme  auteur  dramatique,  arrive  «  pas  bon  troisième  »  ; 
Napoléon  III  est  ordinairement  appelé  «  l'aventurier  »  ;  Lamennais 
(c'est  ce  qui  a  le  plus  frappé  M.  Perrens,  comme,  pour  Lamartine,  de 
le  voir  donner  des  beefstaks  à  ses  chiens)  «  déchaussait  incessamment 
ses  escarpins  »  ;  encore  une  perle  :  «  ce  qui  personnifie  l'Empire  dans 
le  domaine  des  lettres,  c'est  la  queue  de  Voltaire  »....  On  demande  ce 
qui  personnifie  M.  Perrens. . . 

TirciSj  il  faut  songer  à  faire  la  retraite.. • 

G.  A. 
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Pages  éik^UAemëiem  grands  écrliraiiui*  Shakespba.rb.  Traduction 
et  introductioQ  par  Ëhiilb  Lbgouis.  Paris,  Colin  et  G*«,  1899,    in-i8  de 
XLvi-396  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout  est  à  louer  dans  cette  anthologie  :  le  choix  des  morceaux,  assez 
variés  et  assez  étendus  pour  faire  connaître  les  aspects  divers  du  théâtre 
de  Shakespeare  et  ses  principaux  personnages;  la  traduction,  à  la  fois 
fidèle  et  littéraire  et  oii  les  passages  lyricpies  sont  rendus  en  vers  avec 
un  grand  bonheur  ;  Pintroduction,  qui,  dans  sa  brièveté,  est  Tune  des 
appréciations  les  plus  personnelles  et  les  plus  pénétrantes  qui  aient 
paru  en  notre  langue  sur  la  personne  et  Tœuvre  du  grand  écrivain 
anglais.  Souhaitons  que  beaucoup  de  lecteurs  abordent  par  ce  livre 
rétude  d*un  poète  fréquemment  exalté  ou  discuté  chez  nous  au  hasard, 
moins  souvent  connu  et  compris.  A.  Barbeau. 


SartorResartiis,  vie  et  apinioiui  de  Herr  TeiileUMlraeekM, 

par  Thomas  Carltlb.  Traduit  de  Tanglais  par  Edmond  BARTHâLBMT. 
Paris,  «  Mercvre  de  France  »,  s.  d.,  in-12  de  364  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Tfaoïnas  Carlyle,  essai  blograpitique  et  critique,  par  Edmond 
BARTHéLBMT.  Paris,   «  Mercvre  de  France  »,  s.d.  in-12  de  276  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Il  est  singulier  que  le  Sartor  Resavlus  de  Garlyle  ait  attendu  jusqu^à 
ce  jour,  c'est-à-dire  im  demi-siècle  et  plus,  avant  d'ôlre  traduit  en  fran- 
çais. La  version  qu'en  donne  aujourd'hui  M.  Barthélémy  est  conscien- 
cieuse et  exacte  à  souhait;  elle  passe  même  parfois  les  limites  légitimes  de 
Texaclitude  en  calquant  de  trop  près  une  phraséologie  et  des  tours  étran- 
gers. Quelques  bonnes  notes  raccompagnent,  éclaircissant  des  allusions 
et  des  obscurités  de  détail.  Quant  à  la  conception  générale  et  à  la  portée 
de  ce  livre  étrange,  ainsi  que  des  autres  œuvres  du  même  auteur,  on  8*en 
fera  une  idée  assez  nette  en  lisant  Fessai  sur  Garlyle  que  M.  Barthélémy 
publie  en  môme  temps  que  sa  traduction.  Point  de  recherches  biogra- 
phiques nouvelles  dans  cet  essai,  ni  même  d*exposé  complet  et  critique 
des  idées  de  Garlyle  ;  Fauteur  semble  nous  promettre  cet  exposé  pour 
xm  autre  volume;  ici  il  a  voulu  faire  a  une  description  de  l'esprit  de 
Garlyle  »,  suivre  la  lente  formation  de  sa  pensée,  trouver  Torigine  de 
ses  idées,  montrer  a  une  forme  d'esprit  et  tout  ce  que  pouvait  donner 
cette  forme  d'esprit.  »  G'est  donc  une  étude  de  psychologie  qui  nous 
est  offerte,  étude  parfois  un  peu  abstraite  mais  très  subtile  et  très  péné- 
trante; les  traits  divers  de  Fintelligence  et  de  la  sensibilité  du  philo- 
sophe écossais  y  sont  ingénieusement  dégagés,  ainsi  que  les  influences 
subies  par  Tune  et  l'autre,  notamment,  dans  l'un  des  meilleurs  cha- 
pitres, la  façon  dont  il  a  digéré  et  transformé  la  métaphysique  alle- 
mande. Sa  métaphysique  propre,  sa  morale,  sont  ensuite  présentées 
dans  leurs  grandes  lignes;  si  l'on  remarque  peut-être  dans  ce  dernier 
tableau  quelque  incohérence,  elle  n'est  pas  du  fait  de  M.  Barthélémy. 
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Celui-ci  du  reste  discute  fort  peu  son  auteur;  il  se  propose  de  le  com- 
prendre et  deTexpliquer;  dans  une  appréciation  purement  critique^il 
tempérerait,  pensons-nous,  de  fortes  réserves,  son  admiration  d'ail- 
leurs légitime  pour  un  bomme  qui  fut  Tun  des  plus  vigoureux  pen- 
seurs, mais  aussi  Tun  des  plus  bizarres  visionnaires  qu'ait  produits  la 
Grande-Bretagne.  A.  Barbeau. 

HISTOIRE 

Ia  Reine  de  France.  !De  Tolbiac  à  IiOurde«,  par  le  colonel 
Hbnri  db  Ponghalon.  Paris  et  Lille,  Société  de  Saint-Augustin  ;  Dés- 
olée, de  Brouwer  et  C*%  1899,  gr.  in-8  de  299  p.,  avec  de  nombreuses  gra- 
vures dans  le  texte.  —  Prix  :  2  fir.  50. 

«  De  quelle  noble,  patriotique  et  religieuse  façon,  écrit  à  Fauteur 
S.  £.  le  cardinal  Perraud  dans  la  lettre  placée  en  tète  du  volume,  vous 
employez  les  loisirs  que  vous  a  faits  une  retraite  prématurée!...  Déjà, 
dans  deux  séries  de  récits  dMn  très  grand  intérêt,  vous  aviez  raconté 
vos  souvenirs  de  guerre,  je  veux  dire  votre  campagne  d'Annam  et  de 
Cocbinchine  (1858-1860)  et  la  part  que  vous  avez  prise,  en  1870  et  1871, 
à  notre  terrible  lutte  avec  F  Allemagne.  Aujourd'hui,  votre  piété,  tou- 
jours inspirée  par  l'amour  du  pays,  vous  porte  à  faire  connaître  une 
des  pages  les  plus  touchantes  et  les  meilleures  de  notre  histoire  natio- 
nale, ou  —  pour  parler  plus  exactement  —  c'est  cette  histoire  elle- 
même  que  vous  déroulez  comme  un  hommage  filial  aux  pieds  de  la 
Vierge  Marie.  Vous  l'appelez  «  la  Reine  de  France  »  et  vos  récits,  qui 
commencent  à  Tolbiac  pour  se  terminer  à  Lourdes,  justifient  cette 
appellation,  d 

u  Dans  l'ouvrage  que  j'entreprends  aujourd'hui,  nous  dit  l'auteur 
dans  son  Avertissement,  je  voudrais  montrer  à  ceux  que  n'aveugle  pas 
l'esprit  de  parti  quelle  grande  place  le  culte  et  les  diverses  apparitions  de 
la  Vierge  occupent  dans  notre  histoire  nationale,  et  faire  ressortir  l'in- 
ûucnce  qu'ils  ont  exercée  sur  nos  rois  et  nos  hommes  de  guerre.  »  —  Ce 
pieux  et  patriotique  dessein,  l'auteur  l'a  exécuté  avec  beaucoup  de  talent 
et  de  verve  chrétienne  selon  un  plan  ainsi  conçu.  Il  a  d'abord  exposé  dans 
une  introduction  où,  de  son  propre  aveu,  la  légende  tient  une  large 
place,  «  le  culte  de  la  Vierge  dans  la  Gaule  avant  l'établissement  des 
Francs,  v  II  a  eosuite  développé  son  sujet  en  trois  parties,  de  la  façon 
suivante  :  Première  partie.  Moyen  âge.  I.  Geneviève.  —  Clotilde.  - 
Clovis.  II.  Gharlemagne.  III.  La  Chevalerie.  IV.  Première  Croisade. 
V.  Philippe  Auguste.  —  Croisades  (suite).  —  Guerre  des  Albigeois.  — 
Bouvines.  —  Le  Rosaire.  VI.  Saint  Louis.  VII.  Guerre  de  Cent  ans.  — 
Bertrand  du  Guesclin.  VIII.  Jeanne  d'Arc.  —  Deuxième  partie.  Ère 
moderne.  I.  Bayard.  II.  Guerres  de  religion.  —  La  Vierge  et  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  III.  Notre-Dame  des  Victoires.  —  La  France  consacrée  à 
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Karie.  IV.  Concordat.  —  La  Médaille  aiiraculeuse.  V.  Noire-Dame  de 
la  Salette.  VI.  Noire-Dame  de  France.  —  Sébastopol.  VII.  L'Aurore  de 
Lourdes.  VIII.  Notre-Dame  de  Lourdes.  IX.  Lourdes  et  Loigny.  —  Le 
volume  se  termine  par  un  épilogue  intitulé  :  Notre-Dame  (^Espérance. 
Une  critique  rigoureuse  aurait  peut-être  çà  et  là,  au  point  de  vue 
proprement  scientifique,  quelques  réserves  à  faire.  Mais,  dans  son 
ensemble,  par  le  sentiment  profondément  religieux  et  profondément 
français  qui  en  inspire  toutes  les  pages,  et  aussi  par  TutUe  abondance 
des  notions  historiques  qu'il  renferme,  Pouvrage  du  colonel  de  Poncha- 
Ion  est  excellent  à  mettre  entre  les  mains  de  la  jeunesse  des  deux 
sexes.  M.  S. 

Dix  ans  d'épi»copat  ft  Saint-HenUi  de  la  RémiioB  et  à 

BeauiraUi,  par  Mgr    Frédéric  Fuzbt.  Paris,  Roger  et  Ghernoviz,  1399, 
in-8  do  xviii-600  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ce  volume  a  pris  tout  de  suite  rang  parmi  les  œuvres  épiscopales 
éditées  les  plus  remarquables.  Dans  cet  important  recueil,  il  y  a  des 
pièces  d'un  intérêt  tout  local  ;  d'autres  qui  rappellent  aux  fidèles  cer- 
taines grandes  leçons  de  la  vie  chrétienne  avec  une  profondeur  de 
doctrine  qui  fait  songer  à  celle  des  Pie  et  des  Plantier.  Nous  avons 
été  particulièrement  frappé  par  les  documents  sur  les  rapports  entre 
rÉglise  et  TÉtat  ;  par  ceux  relatifs  à  la  formation  des  jeunes  clercs  et 
aux  moyens  d^apostolat  qui  conviennent  au  clergé  contemporain. 
Mgr  Fuzet  s^y  prononce  formellement  pour  la  politique  pontificale  de 
Léon  XIII.  On  peut  môme  avancer  qu'il  fut  avec  Mgr  Lavigerie  et 
Mgr  Meignan  Fun  des  premiers  adhérents  à  la  forme  républicaine 
du  gouvernement  français.  Il  enseigne  la  soumission  non  seulement 
aux  exigences  justifiées  du  pouvoir  civil,  mais  encore  à  celles  qu*on 
peut  subir  sans  faute,  pour  éviter  les  luttes  toujours  stériles,  sinon 
funeste  entre  les  deux  puissances  religieuse  et  politique.  Il  demande 
le  maintien  sans  atténuation  du  concordat.  Ces  idées  maîtresses  sont 
bien  conformes  aux  directions  pontificales.  La  question  de  la  résis- 
tance passive  à  la  loi  dite  d'abonnement  a  soulevé  d'ardentes  polé- 
miques. En  somme  n'est-elle  pas  en  conformité  avec  les  directions 
romaines  puisque  Léon  XIII  a  laissé  aux  intéressés  entière  liberté  pour 
l'acquittement  de  ces  droits  fiscaux? 

Mais  tout  le  monde,  sans  restriction,  approuvera  le  programme  de 
la  formation  des  clercs  qu'exige  notre  époque.  Mgr  de  Beauvais  y  fait 
preuve  d'une  pénétrante  connaissance  des  besoins  de  notre  temps.  Tout 
en  conservant  comme  straium  de  cette  éducation  ce  que  la  tradi- 
tion de  l'Église  a  de  meilleur,  il  fait  une  large  place  au  mouvement 
d'idées  qui  caractérise  le  siècle  qui  s'achève.  Pour  la  spiritualité, 
l'enseignement  aura  pour  principale  assise  Vlmilalion  de  Jéstis-^hrist 
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et  la  liturgie  romaine,  puis  viendra  la  théologie  des  plus  solides  au* 
leurs  ascétiques  qu^il  a  le  soin  de  nommément  indiquer  avec 
une  sommaire  et  très  juste  critique.  CoUatéralement  à  cette  formation 
se  poursuivra  l'éducation  scientifique.  La  philosophie  de  saint  Tho- 
ma^,  si  hautement  recommandée  par  une  encyclique  de  Léon  XIII,  en 
constituera  le  squelette  vivant,  si  j^ose  dire.  Ce  fonds  incomparable 
s'augmentera  de  connaissances  nouvelles  grâce  à  deux  cours  :  Tun 
d'apologétique  scientifique  de  la  religion  ;  l'autre  d'histoire  critique 
des  doctrines  et  des  faits  intéressant  la  vie  de  l'Église  au  xin*  siècle. 
Les  questions  d'intérêt  purement  historique  n'occuperont  dans  les 
études  cléricales  qu'une  place  restreinte,  car  le  séminaire,  dit  excel- 
lemment Mgr  Fuzet,  est  avant  tout  «  une  école  professionnelle  du 
sacerdoce.  •  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  ce  programma 
magistral,  tout  ensemble  nettement  et  fermement  scolastique,  lumi- 
neusement et  sagement  progressiste. 

Depuis  certain  temps,  on  parle  d'Évangile  social,  d'œuvres  sociales, 
de  l'action  sociale  du  prêtre,  conune  si  ce  fut  une  invention  de  notre 
siècle.  Mgr  de  Beauvais  veut  qu'on  soit  démocrate,  tout  en  se  défiant 
beaucoup  do  certaines  méthodes,  aussi  imprudentes  que  nouvelles 
d'apostolat,  d'une  subtile  séduction.  Qu'on  se  garde,  dit-il,  d'ac- 
corder une  préférence  dangereuse  et  féconde  en  ruines  aux  vertus 
naturelles,  ne  considérant  que  comme  secondaires  les  vertus  stric- 
tement surnaturelles.  Que  le  prôlre  soit  patriote,  c'est  son  devoir  ; 
qu'il  agisse  en  citoyen,  c'est  son  droit,  mais  qu'il  n'oublie  point  qu'il 
est  prêtre  avant  tout.  Sinon  que  d'inconvénients  doctrinaux  et  prati- 
ques I  Que  de  déceptions  et  peut-être  d'égarements  réservent  au  clergé 
des  entreprises  prématurées  sur  le  terrain  social  ! 

Mgr  Fuzet,  dans  ce  beau  volume,  fait  preuve  d'une  érudition  bien 
informée.  Sa  parfaite  solidité  et  le  charme  tout  classique  de  sou 
style  nous  font  ressouvenir  de  ses  précédents  ouvrages  qui  le  classèrent 
immédiatement  parmi  les  maîtres  en  l'art  d'écrire.    Louis  Robert. 


I^'Kcliec  du  gouirememeiit  parlementaire  et  la  Réfonne 
de  notre  régime  constitutionnel,  par  Julbs  AazBNS.  Paris, 
Chevalier-Marescq,  1898,  in-8  de  vm-235  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  régime  parlementaire  est  usé,  contraire  au  tempérament  français 
et  incompatible  avec  la  fgrme  républicaine  ;  la  responsabilité  minis- 
térielle et  rinstabilité  qui  en  est  la  conséquence  sont  la  source  de 
maux  sans  nombre  ;  il  faut  se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  gouver- 
nement direct  par  le  peuple  et,  à  cet  efiet,  imiter  la  Suisse  où  les  minis- 
tres et  le  Président  de  la  (Confédération  ne  sont  que  les  fonctionnaires 
dociles  et  soumis  de  la  représentation  nationale.  Tel  est  le  résumé  de 
la  doctrine  exposée  par  M.  Arzens. 


■i 
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L^ouvrage  comprend  deux  parties  :  la  première  est  rhistorique  des 
origines  anglaises  du  régime  parlementaire  et  de  ses  applications  en 
France.  La  seconde  est  Texamen  et  la  critique  des  divers  rouages  de 
notre  constitution  actuelle  ;  elle  comprend  quatre  chapitres  consacrés 
à  la  fonction  du  Président  de  la  République,  à  Texercice  par  le  ministère 
du  pouvoir  exécutif,  au  Sénat,  à  Tindemnité  parlementaire. 

Malgré  des  répétitions  inutiles  et  des  passages  un  peu  confus,  Fou- 
vrage,  bien  documenté,  est  incontestablement  intéressant.  La  partie 
critique  nous  parait  digne  d'approbation  :  aussi  bien  lorsqu'elle  porte 
sur  le  système  du  gouvernement  actuellement  appliqué  en  France  que 
lorsqu'elle  s'attaque  au  système  des  États-Unis  de  l'Amérique  du  Nord 
qu'une  école  républicaine  opposée  à  celle  de  l'auteur,  préconise  comme 
remède.  M.  Arzens  voit  dans  ce  système  une  contrefaçon  bien  défec- 
tueuse du  régime  monarchique  et  parlementaire  de  TAngleterre.  Nous 
n'y  contredisons  pas.  Mais  la  partie  positive  nous  parait  franchement 
lamentable.  Prendre  la  Suisse  comme  exemple  comparable  à  la  France  I 
et  cela  sans  une  page  relative  aux  différences  profondes  qui  distin- 
guent les  deux  pays  I  L'auteur  ne  parait  pas  se  douter  de  ces  diffé- 
rences qui  pourtant  sautent  aux  yeux.  Ingénument,  il  avoue  que  c'est 
en  Grèce  qu'il  va  chercher  la  base  de  sa  philosophie  politique.  Nous 
avons  d'ailleurs  recueilli  cet  aveu  avec  plaisir  :  il  est  si  fatigant  d'en- 
tendre répéter  que  la  république  est  le  progrès  et  la  marche  en  avant  ! 
Y  a-t-il  vraiment  en  France  un  parti  qui  rêve  pour  notre  pays  de  finir 
comme  la  Grèce  antique  ?  Eugène  Godsfrot. 

lie  fiultaii  et  le«  grandes  imissanees ,  essai  historique. 
par  Malgolm  Mac  Coll;  traduit  de  l'anglais  par  J.  Lonoubt.  Paris, 
Alcan,  1899,  in-8  de  248  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  volume  est  un  recueil  d'articles  parus  dans  le  ûaily  Chronicle.  La 
thèse  de  M.  Mac  Coll  est  la  suivante  : 

En  dépit  de  ses  promesses,  le  Sultan  n'améliorera  la  condition  de 
ses  sujets  chrétiens  que  s'il  y  est  contraint  par  la  force  :  c'est  donc  à  la 
force  qu'il  faut  recourir  pour  mettre  un  terme  aux  abominations  qui  se 
produisent  en  Orient,  et  l'auteur  a  soin  d'indiquer  que  par  la  force  il 
n'entend  pas  la  violence. 

Compter  sur  l'accord  des  puissances  est  une  chimère  ;  les  événements 
ne  l'ont  que  trop  montré  :  il  faut  recourir  à  une  «c  action  isolée,»  et  autant 
que  possible  désintéressée,  car  il  ne  conviendrait  pas  de  chercher  un 
profit  personnel  là  où  les  droits  supérieurs  de  l'humanité  sont  en  cause. 

Très  sympathique  aux  Russes,  M.  Mac  GoU  déplore  la  guerre  de 
Grimée,  œuvre  néfaste,  dit-il,  de  trois  hommes  qui  avaient  contre  l'em- 
pereur Nicolas  I«'  des  rancunes  privées  :  Napoléon  III,  lord  Palmers- 
ton  et  lord  Stratford,  alors  ambassadeur  anglais  à  Gonstantinople.  II 
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reproche  également  au  gouvernement  de  son  pays  d*avoir  arrêté  les 
Russes  en  1878  quand  Tœuvre  d'émancipation  de  l'Arménie  était  à 
demi  accomplie.  Il  s*en  prend  enfin  à  lord  Roseberry  dont  la  politique 
méfiante  a  largement  contribué  à  paralyser  toute  action  commune  lors 
des  massacres  de  1895  et  de  1896. 

Tout  cela  est  exposé  avec  un  grand  luxe  de  textes  empruntés  aux 
documents  officiels;  le  tpn  est  grave^  réservé,  et,  s*il  se  trouve  en  dissen- 
timent avec  ses  adversaires  et  même  avec  ses  amis,  l'auteur  ne  donne 
jamais  à  sa  polémique  le  caractère  acerbe  dans  lequel  il  lui  eut  été  facile 
de  tomber  s'il  eut  été  moins  maître  de  lui;  il  n'y  a  que  le  Sultan 
qui  récolte  de  loin  en  loin  quelques  épithètes  plutôt  dures,  et  je  ne  suis 
pas  chargé  de  prendre  sa  défense. 

Une  méprise  étrange  a  fait  placer  en  tête  du  livre,  avant  la  préface 
de  M.  Mac  Goll,un  article  qui  eut  mieux  été  à  sa  placedans  un  journal 
de  la  nuance  de  V Aurore;  dans  ce  réquisitoire  il  est  question  de  Drey* 
fus,  d'Esterhazy,  de  M.  Zola,  de  l'État-major,  des  officiers  coloniaux,  du 
code  militaire,  de  l'antisémitisme,  des  «  maximes  horribles  i>  des 
jésuites,  de  la  vénalité  des  journaux  etc.  etc.  On  ne  voit  pas  très  bien 
ce  que  vient  faire  cette  tartine  furibonde  au  début  d'un  ouvrage  écrit 
sur  le  ton  le  plus  modéré  par  un  homme  de  bonne  compagnie  qui  n'a 
pas  cru  nécessaire  de  hurler  pour  se  faire  comprendre  de  ses  auditeurs. 

Aurait-on  voulu,  en  opposant  ces  deux  spécimens  de  journalisme, 
donner  lieu  à  un  parallèle  entre  la  presse  de  Paris  et  celle  de  Londres? 
On  aurait  eu  tort;  car  il  y  a  en  France  des  journaux  dont  le  style  peut 
être  comparé  à  celui  de  M.  Mac  CoU  et,  de  l'autre  côté  du  détroit,  il 
existe,  nous  sommes  payés  pour  le  savoir,  des  journalistes  très  habiles 
à  manier  l'injure.  p.  Pisani. 

Contre  les  liarliares,  par  Dbnts  Cochin.  Paris,  CalmannLévy,  1899, 
in-18  de  303  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 

€  Il  a  bien  parlé,  Gochin  »,  me  dit  Mgr  d'Hulst  en  me  tendant  le 
journal  qui  rendait  compte  de  l'interpellation  sur  les  affaires  d'Armé- 
nie ;  c'était  la  veille  de  sa  mort  ;  terrassé  déjà  par  le  mal  qui  allait 
l'emporter,  il  avait  encore  tressailli  comme  le  vieux  soldat  qui  entend 
le  crépitement  de  la  fusillade,  il  s'était  revu  un  moment  au  milieu  du 
tournoi  d'éloquence  dans  lequel  il  aurait  tant  voulu  figurer,  mais 
blessé  à  mort,  il  se  réjouissait  d'avoir  été  remplacé  pour  la  défense  de 
la  noble  cause  des  opprimés  par  le  jeune  collègue  qu'il  admirait  et 
qu'il  aimait. 

La  belle  harangue  prononcée  par  M.  Cochin  le  3  novembre  1896, 
ouvre  un  recueil  de  douze  discours  parlementaires  (un  seul  a[été  donné 
à  la  distribution  des  prix  d'un  collège  ecclésiastique)  et  à  première 
vue,  on  se  demande  si  c'est  aux  collègues  contre  lesquels  il  avait  eu  à 
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s'escrimer  que  Tauteur  a  pensé  en  choisissant  son  titre. .  •  mais  il  n'en 
est  rien.  Le  barbare,  c'est  le  Sultan  qui  opprime  les  Cretois,  écrase  les 
Hellènes  et  fait  exterminer  les  Arméniens  ;  le  barbare,  c*est  le  c  con- 
cert européen  »  qui  laisse  s'accomplir  toutes  ces  abomination,  le 
barbare,  c'est  l'Anglais  qui,  établi  sur  le  Nil,  arrête  l'expansion  bien- 
faisante du  nom  français  ;  le  barbare,  c'est  l'esclayagiste  qui  veut  per- 
pétuer l'avilissante  servitude  dans  notre  nouvelle  possession  de  Madas- 
gascar  ;  les  barbares,  ce  sont  Tarcbitecte  et  l'ingénieur  dont  le 
vandalisme  s'exerce  à  défigurer  les  plus  belles  perspectives  de  Paris, 
sous  couleur  d'Exposition  universelle. 

M.  Gochin  est  le  champion  de  la  justice  et  de  la  liberté»  le  défenseur 
de  tous  les  malheureux;  la  lance  au  poing  (il  a  en  effet  servi  au  corps 
des  lanciers  pendant  la  guerre  de  1870]  il  charge  chevalereusement 
contre  les  mensonges,  les  hypocrisies,  les  lâchetés  et  les  crimes  de 
notre  temps  ;  il  venge  Testhétique  et  revendique  partout  les  droits  de 
Tesprit  et  du  bon  sens  français  dont  sa  parola  chaude,  sincère,  simple 
et  souvent  joviale  est  la  vivante  expression. 

Au  train  où  vont  les  choses,  M.  Gochin  aura  souvent  à  remonter  à  la 
tribune,  et  s'il  donne  bientôt  une  suite  au  présent  volume,  aucun 
de  ses  lecteurs  assidus  ne  songera  à  s'en  plaindre.  P.  Pisani. 


liOiils  ^VIIl  et  les  Ccnt-Jours  à  Gand,recueil  de  documents 
inédits  publiés  pour  la  Société  d^histoire  contemporaine  par  Edouard 
ROMBBRQ  et  Albbrt  Malbt.  T.  I".  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1898,  in-8  de 
LXiv-256  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  volume/édité  par  les  soins  de  la  Société  d'histoire  contemporaine, 
est  un  recueil  de  documents  inédits  provenant  des  archives  du  duc 
de  Blacas  et  des  archives  impériales  de  Vienne,  colligés  et  classés  avec 
le  plus  grand  soin  par  les  auteurs.  «  On  trouvera  ici,  dit  M.  Albert 
Malet  dans  une  note  placée  au  début  de  l'ouvrage,  les  matériaux  d'une 
histoire  politique  des  Cent- Jours  à  Gand  et  non  pas  cette  histoire.  » 

Le  classement  adoptée  est  le  suivant  :  Lettres  des  Souverains;  pièces 
officielles  (ordonnances,  instructions,  etc.)  ;  les  commissaires  royaux 
aux  armées  alliées;  la  déclaration  royale  du  2  mal  ;  l'action  royaliste 
dans  le  Nord  ;  lettres  du  comte  d'Artois  ;  mission  de  Gain  de  Monta* 
gnac  à  Londres  ;  lettres  et  notes  de  Laine ,  Waterloo;  lettres  du  baron 
Vincent,  ambassadeur  d'Autriche  auprès  de  Louis  XVIIl. 

Il  ne  servirait  à  rien  d'exposer  les  raisons  de  l'intérêt  qui  s'attache 
^  cette  publication.  Le  sujet  parle  de  lui-même.  Nous  ne  saurions  trop 
insister  cependant  sur  la  grande  circonspection  qu'il  faut  apporter 
dans  le  jugement  des  hommes  de  cette  époque,  si  différente  de  la  nôtre. 
Jamais  il  n'a  été  plus  vrai  qu'en  politique  il  est  plus  difficile  de  con- 
naître son  devoir  que  de  le  faire,  et  il  serait  parfaitement  injuste  de 
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contester  le  patriotisme  de  ceux  pour  qui,  durant  cette  période,  tout 
rintérôt  national  s'est  résumé  dans  le  désir  de  voir  échouer  la  tentative 
désespérée  de  Napoléon.  En  tous  cas,  le  lecteur  impartial  trouvera  dans 
la  lecture  des  documents  que  les  auteurs  livrent  à  Thistoire  une  nou- 
velle réfutation  de  la  légende  des  fourgons  de  l'étranger.  En  1815, 
plus  encore  qu'en  1814,  c'est  par  un  effort  de  la  volonté  de  Louis  XVIII 
et  aussi  par  son  habileté  que  la  dynastie  nationale  a  été  rétablie  et  cela 
malgré  la  mauvaise  volonté  des  plus  puissants  parmi  les  Souverains 
alliés. 

L'introduction  de  M.  Edouard  Komberg  constitue  une  notice  histo- 
rique et  presque,  en  dépit  de  Tintention  modeste  des  auteurs,  une  page 
d'histoire  sur  la  vie  et  la  politique  de  Louis  XVHI  pendant  cette 
période.  Eugènk  Godkfrot. 


C^Uflcriefi  lilstoriquefi,  par  Edmond  Biré.  2*  série.  Us  Historiens  de 
la  Restauration,  de  la  monarchie  de  Juillet  et  du  second  Empire,  Paris,  Bloud 
et  Barrai,  s.  d.  (1899),  in-8,  de  411  p.  —  Prix  :  6fr. 

La  première  série  des  Causeries  de  M.  Biré  comprenait  les  historiens 
de  la  Révolution  el  deTEmpire.  Celle-ci  nous  amène  jusqu'à  nos  jours. 
Entendons-nous  bien.  Il  ne  s'agit  pas  d'études  sur  les  historiens  de  ces 
époques  en  général  :  mais  seulement  sur  certains  historiens  :  et  je 
critiquerai  en  cela  le  sous-titre  même  de  l'ouvrage  qui  semble  pro- 
mettre plus  qu'il  ne  donne.  Ce  n'est  pas  que  le  contenu  ne  soit  excel- 
lent, exquis,  savoureux;  Tétiquette  seule  est  à  revoir.  Nous  avons  ici 
le  recueil  des  comptes  rendus  publiés  antérieurement  dans  divers  jour- 
naux et  revues  sur  quelques  ouvrages  historiques  concernant  ces 
périodes,  en  particulier  :  Le  Duc  de  Richelieu  en  Russie  et  en  France,  par 
M.  de  Grousaz;  Les  Complots  militaires  sous  la  Restauration,  par  M. 
Guillon;  La  Duchesse  de  Berry  en  Vendée,  par  M.  Imberl  de  Saint- 
Amand;  V Histoire  delà  monarchie  de  Juillet,  par  M.  Thureau-Dangin ; 
L'Enfermé  (ou  la  légende  de  Blanqui)  par  M.  Geff'roy;  Napoléon  III 
avant  l'Empire,  par  M.  Thirria  ;  les  Mémoires  du  duc  de  Persigny,  les 
Souvenirs  du  général  de  Fleury  ;  les  Mémoires  de  Trochu,  etc.  Ces  sujets, 
on  le  voit,  sont  très  variés,  et  je  n'ai  pas  le  loisir  de  les  examiner  ici 
run  après  l'autre.  On  sait  quel  redresseur  de  torts  est  M.  Edmond 
Biré;  rien  n'échappe  à  son  érudition,  et  il  excelle  à  trouver  le  point 
faible  d'un  auteur,  à  lui  dire  ce  qu'il  a  omis  et  à  recliûer  ses  erreurs. 
Un  petit  modèle  du  genre  est  son  étude  sur  le  livre  de  M.  Guillon  ;  et  je 
ne  citerai  qu'un  simple  détail  pour  montrer  avec  quelle  précision  opère 
ce  critique  impitoyable.  Après  avoir  exposé  combien  il  eut  été  utile  de 
signaler  nombre  d'incidents  importants  qui  sont  passés  sous  silence  et 
qui  intéressent  l'histoire,  il  relève  une  inexactitude  littéraire  fort  inat- 


—  524  — 

tendue.  M.  Guillon  avait  dit  en  pariant  des  Bourbons  et  d*Henri  IV, 
que  ce  dernier  est,  comme  dit  la  Henriade  : 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

M.  Guillon,  réplique  M.  Biré,  n*a  sans  doute  jamais  lu  la  Henriadey  ce 
qu*il  a  de  commun,  du  reste,  avec  beaucoup  de  braves  gens  qui  ne  sont 
pas  comme  lui  docteurs  ôs-lettres.  En  tout  cas,  il  n'y  eût  pas  rencontré 
ce  vers  sur  Henri  IV.  Ce  vers  se  trouve,  avec  une  légère  variante,  dans 
une  pièce  de  Gudin,  Tami  et  Téditeur  de  Beaumarcbais,  pièce  qui  con- 
courut en  1779,  à  TAcadémie  française  pour  le  prix  de  poésie.  Voici  le 
véritable  texte  : 

Seul  roi  de  qui  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire. 

M.  Biré  s*est  rappelé  qu'il  avait  commencé  sa  carrière  littéraire  par 
deux  volumes  en  collaboration  avec  Emile  Grimaud,  sur  les  poêles 
lauréats  de  FAcadémie.  Et  qui  s'y  frotte  s'y  pique. 

Rbné  Eeryilsk. 

Hintoire  da  second  Empire,  par  Pibrrb  db  la.  Gorcb.  T.  IV. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  189i>,  in-8  de  642  p.  —  Prix  :8  fr. 

Le  quatrième  volume  de  VHistoire  du  second  Empire,  n'est  en  rien 
inférieur  à  ses  aînés.  Il  embrasse  une  période  de  cinq  années,  capitale 
dans  cette  bistoire.  Ils  ne  sont  plus,  les  glorieux  succès  du  début;  ce 
n^est  pas  encore  la  décadence  lamentable  de  la  chute,  c^est  Tbeure  fatale 
où,  la  confiance  primitive  étant  ébranlée,  on  voit  apparaître  les 
symptômes  précurseurs  du  déclin.  L^orage  se  prépare  et  gronde  dans 
le  lointain;  les  éclairs  déchirent  la  nue  de  tous  les  côtés,  en  Amérique, 
en  Russie,  en  Allemagne,  en  France  même.  De  Tautre  côté  de  FAtlan- 
liqxxe,  c^est  Texpédition  du  Mexique,  déterminée  par  des  spéculations 
assez  misérables;  née  d'une  penisée  qui  avait  ses  grandeurs,  mais  qui, 
avec  l'habituelle  indécision  de  TEmpereur,  ne  fut  pas  poussée  jusqu^à 
ses  conséquences  logiques  et  nécessaires.  U  était  sage  peut-être,  et 
nous  commençons  à  le  sentir  aujourd'hui^  d'établir  à  côté  de  la  puis- 
sance grandissante  et  envahissante  des  États-Unis,  un  empire  qui  eut 
pu  en  contrecarrer  et  en  arrêter  les  empiétements.  Mais  alors,  il  ne 
fallait  pas  hésiter  à  favoriser  la  scission  de  la  grande  république  amé- 
ricaine et  à  reconnaître  officiellement  les  États  confédérés.  Au  lieu  de 
cela  on  laissa  écraser  le  Sud,  et  quand  le  Nord  fut  définitivement  vain- 
queur, on  essaya  d'élever  le  trône  de  Maximilien,  comme  une  provoca- 
tion aux  vainqueurs  enivrés  de  leur  triomphe.  L'aventure  mal  conçue 
et  mal  combinée,  ne  pouvait  aboutir  qu'à  un  lamentable  échec  et  aune 
épouvantable  catastrophe.  A  l'extrémité  de  l'Europe,  les  insurrections 
polonaises,  que  M.  de  la  Gorce  raconte  avec  une  émotion  communica- 
tive  et  une  sympathie  attendrie  pour  la  «  nation  en  deuil  »,  rompait 
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presque  au  début,  ralliance  ébauchée  entre  la  France  et  la  Russie,  et  en 
revanche  resserrait  les  liens  entre  le  czar  Alexandre  II  et  son  oncle 
Gruillaume  I^,  guidé  par  son  nouveau  et  habile  ministre.  Bismarck,  en 
efilet  apparaît  pour  la  première  fois  dans  ce  volume  et  s*y  montre  comme 
une  menace  pour  l'Europe  et  pour  la  France.  Son  énergique  et  opi- 
niâtre volonté  devait  avoir  facilement  raison  des  faibles  gouvernements 
européens  et  des  desseins  irrésolus  de  cet  incorrigible  rêveur  qui  s^ap- 
pelait  Napoléon  III.  Cette  mesquine  question  des  duchés  de  TElbe,  qui 
passe  presque  inaperçue  dans  les  conseils  des  puissances  et  où 
TAngle  terre  ne  manque  pas  moins  de  clairvoyance  que  la  France,  est 
rétincelle  qui  va  mettre  le  feu  aux  poudres.  Avec  sa  merveilleuse  clarté 
de  vues  et  l'immuable  persévérance  de  ses  plans,  Bismarck  s'apprête 
à  annuler  l'Autriche  avant  de  s'attaquer  à  la  France  affaiblie  par  ses 
expéditions  d'outre-mer.  L'unité  de  l'Italie,  par  une  logique  impito- 
yable, va  enfanter  l'unité  menaçante  de  TAlIemagne.  Et  en  France 
même,  le  prestige  impérial  baisse.  Les  élections  de  1863,  sans  être 
une  victoire  pour  l'opposition,  renforcent  cependant  ses  rangs  et  comme 
nombre  et  comme  valeur;  M.  Thiers  et  M.Berryer  apportent  le  prestige 
de  leur  nom  au  groupe  des  Cinq.  Les  finances  de  l'Empire  sont  vive- 
ment attaquées,  les  plus  fidèles  mêmes  s'alarment  des  dépenses  exagé" 
rées  et  de  la  dette  croissante;  politique  intérieure  et  politique  extérieure 
sont  passées  au  crible  par  une  opposition  habile  et  éloquente  qui 
trouve  des  sympathies  même  parmi  les  serviteurs  les  plus  dévoués.  Il 
y  a  des  murmures  partout  et  des  menaces  dans  l'air. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  volume,  précurseur  du  dernier,  que  M.  de  la 
Gorce  publie  aujourd'hui.  Il  renferme  des  pages  de  premier  ordre,  des 
jugements  d'une  haute  sagesse  et  d*une irréprochable  impartialité;  des 
tableaux  tracés  de  main  de  maître.  Nous  citerons  en  particulier  parmi 
ceux-là  le  tableau  du  parti  libéral  et  le  portrait  tout  à  fait  hors  ligne 
d'un  des  esprits  les  plus  brillants  de  ce  temps,  un  de  ceux  qui 
avaient  donné  les  plus  grandes  et  les  plus  légitimes  espérances,  Prévost- 
Paradol.  Maxime  de  la  Rochbtbrie. 


Organisation  coloniale  et  Fédération.  Une  Fédération 
de  la  France  et  de  «es  coloniiss,  par  Ëmilb  Déharbt.  Paris, 
Giard  et  Brlère,  1899,  in-8  de  208  p.  —Prix  :  5  fr. 

C'est  une  idée  intéressante  que  développe  M.  Emile  Démaret.  Pour  que 
la  France  soit  forte  vis-à-vis  des  nations  jeunes  qui  ont  toutes  les  auda- 
ces, comme  à  l'égard  des  vieux  États  qui  ne  mesurent  plus  leurs  ambi- 
tions, il  faut  qu'elle  soit  une  grande  puissance  coloniale,  et,  pour  y 
parvenir,  elle  doit  organiser  avec  ses  possessions  d'outre-mer  une 
fédération  comme  celle  des  États-Unis  de  l'Américpie  du  Nord,  ou  plutôt 
encore  une  semblable  à  celle  que  veulent  créer  les  impérialistes  anglais. 
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Dans  une  première  partie,  M.  Démaret  montre  la  nécessité  et  h 
possibilité  d^une  fédération  de  la  France  et  de  ses  colonies;  «des 
systèmes  coloniaux,  dit-il  (p.  19),  le  système  fédératif  est  le  seul  ([ui 
puisse  concourir  à  la  grandeur  d'un  État  et  à  la  prospérité  de  tous  les 
peuples  unis  sous  une  même  constitution.  »  Puis  il  étudie,  dans  la 
seconde  partie,  ce  que  doit  être  cette  fédération,  et  il  conclut  (p.  20S) 
que,  a  pour  former  avec  ses  colonies  une  puissance  fédérale,  la  France 
a,  dès  à  présent,  de  très  grands  avantages  que  nulle  autre  nation  ne 
possède.  » 

Tel  est  le  plan  général  du  livre  de  M.  Démaret,  où  nous  avons  ren- 
contré des  développements  historiques  inspirés  en  partie  par  des  tra- 
vaux récents,  par  le  livre  de  M.  Deschamps  en  particulier  (cf. 
p.  31-60),  —  et  de  curieuses  vues  théoriques  sur  la  constitution  des 
fédérations  régionales  (p.  108  et  suiv.).  Mais  est-il  toujours  vrai,  comme 
le  croit  Tauteur  (p.  163),  qu'  a  avec  Tinstruction  les  peuples  s^assa* 
gissent  >  ?  Et  pourquoi,  d'autre  part,  M.  Démaret  écorche-t-il  le  nom 
de  plusieurs  des  auteurs  qu'il  cite  [d'Albega  pour  d'Albeca,  p.  5;  Zabo^ 
rewski  pour  Zaborowski^  note  3  de  la  page  83}  ?  Il  eût  fallu  aussi,  pour 
bien  faire,  citer  le  travail  de  M.  Léon  Deschamps  sur  la  Réforme  colo^ 
niale  et  la  Constituante,  auquel  il  a  été  fait  plus  d*un  emprunt,  et  le 
livre  du  regretté  Bonnassieux  sur  les  Grandes  Compagnies  de  commerce; 
Tabsence  de  ces  deux  mentions  dans  la  bibliographie  placée  en  tète 
du  volume  surprendra  tout  lecteur  un  peu  au  courant  de  la  littérature 
coloniale  française.  H.  F. 

HUitoire  de«  seigneurs  et  de  la  seigneurie  de  la  C^range, 

par  Charles  Eohn.  Luxembourg»  Worré-Mertens,  1899,  2  vol.  in-4  de 
354  et  229  p.  —  Prix  :  30  fr.  et  60  fr.  sur  papier  de  Hollande. 

La  monographie  d^un  vieux  château,  des  études  généalogiques, 
peuvent  s^adresser  à  bien  xles  lecteurs  en  dehors  de  ceux  auxquels  des 
souvenirs  d^ancétres,  des  traditions  de  famille,  semblent  les  recom- 
mander spécialement.  L'histoire,  Pethnographie,  la  statistique,  la  juris- 
prudence rencontrent  souvent  là  d'utiles  renseignements.  On 
sait  quel  bon  accueil  fut  fait  au  beau  livre  de  M.  le  comte  de  Ludre  : 
Histoire  d'une  famille  de  chevalerie  lorraine.  Un  Intérêt  du  même 
genre  peut  être  provoqué  par  VHistoire  des  seigneurs  et  de  la  seigneurie 
delà  Grange,  de  M.  Gh.  Eohn.  Le  château  de  la  Grange  est  situé 
dans  Tancien  département  de  la  Moselle,  à  deux  kilomètres  de  Thion- 
ville.  Il  a  eu  beaucoup  d'importance  au  moyen  âge»  et  l'histoire  de  ses 
seigneurs,  souvent  mêlée  aux  événements  qui  se  passaient  en  France, 
en  Lorraine  et  dans  le  Luxembourg,  remonte  loin.  Le  possesseur  actuel 
de  cette  belle  résidence,  M.  le  comte  de  Bertier  de  Sauvigny,  a 
communiqué  ses  précieuses  archives  à  M.  Eohn.  Ce  savant  ne  s'est 
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pas  contenté  de  les  étudier  avec  le  plus  grand  soin,  il  a  fait  de  patien- 
tes recherches  dans  diverses  villes.  Les  archives  de  Bruxelles  lui  ont 
notamment  ofifért  d'intéressants  documents,  de  même  que  les  biblio- 
thèques de  Metz,  de  Luxembourg,  etc.;  il  a  pu  ainsi  connaître  dans  ses 
moindres  détails  le  sujet  qu'il  a  traité. 

Le  premier  volume  concerne  les  seigneurs  de  la  Grange,  Les  plus 
anciennement  connus  appartinrent  à  une  famille  luxembourgeoise  qui 
porta  le  nom  môme  de  la  seigneurie  de  la  Grange,  ou  Scheuren  en 
allemand.  L'un  d'eux,  Guillaume,  vivait  au  ix«  siècle.  Au  xiv*,  Bau- 
doin de  la  Grange  se  reconnut  vassal  du  valeureux  roi  de  Bohème, 
Jean  de  Luxembourg.  M.  Eohn,  qui  n'avance  rien  sans  preuves,  nous 
donne^  dans  des  pièces  justificatives  qui  augmentent  encore  l'impor- 
tance de  l'ouvrage,  Pacte  même  de  foi  et  hommage  (tome  I,  p.  289). 

La  seigneurie  de  la  Grange  passa  par  un  mariage  à  la  famille  de 
Soleuvre,  puis  aux  Brandenbourg  et  ensuite  aux  Mercy  d'Argenteau. 
L'un  d'eux  fut  forcé  de  la  vendre  en  1699  à  un  maire  de  Toul,  Brice 
Gomé  des  Hazards,  dont  le  fils  se  ruina  en  faisant  bâtir,  sur  les  des- 
sins de  Cotte,  architecte  du  Roi,  lesplendide  château  qui  existe  aujour- 
d'hui, à  côté  de  la  place  occupée  par  l'ancien  manoir.   Obligé  par 
ses  dettei  de  se  dessaisir  de   cette  seigneurie,  Gomé  la  vendit  au 
général   comte  de  Fouquet,  cousin  du   maréchal    de    Belle-Isle   et 
aïeul  de  W^*  Louise  de  Fouquet,  mariée  au  comte  de  Bertier  de 
Sauvigny  dont  le  petit-fils  est  aujourd'hui  le  propriétaire  de  la  Grange. 
Le  second  volume,  d'un  intérêt  plus  général,  contient  l'histoire  même 
de  cette  seigneurie,  histoire  remplie  des  plusconciencieuses  recherches, 
d'une  foule  d'indications  exactes  fortement  documentées,  sur  la  vie 
intime  des  seigneurs,  sur  les  éléments  qui  constituaient  leur  fortune, 
•ur  leur  situation  à  l'égard  de  leurs  vassaux,  sur  la  position  de  ceux-ci, 
sur  les  assises  que  les  seigneurs  hauts  justiciers  tenaient  tous  les  ans 
et  que  M.  Kohn  appelle  plaids  banaux,  alors  que  leur  véritable  nom 
est  plaids  annaux  :  (voir  Roquefort  Glossaire  de  la  langue  romane  (t.  II 
p.  360)^  sur  la  valeur  des  terres  et  des  denrées,  sur  le  prix  des  vins  à 
diverses  époques  ;  c'est  tout  un  voyage  dans  l'ancien  temps,  c'est  un 
grand  tableau  curieusemnt  étudié  et  peint  aussi  minutieusement  que 
clairement.  Certaines  parties  épisodiques,  telle  l'histoire   d'Antoi- 
nette de  Castel-Saint-Nazaire,  mettent  de  la  variété  dans  ces  deux  gros 
volumes.  Ils  offrent  d'assez  nombreuses  généalogies,  dont  la  sincérité 
est  grandement  digne  d'éloges.  A  propos  des  Fouquet,  M.  Kohn  nous 
parle  du  célèbre  et  malheureux  surintendant  ;  du  maréchal  de  Belle- 
Isle,  le  protecteur  du  pays  messin  ;  du  brillant  comte  de  Gisors,  son 
fils  ;  par  les  Bertier,  il  se  trouve  amené  aux  horreurs  de  l'époque 
révolutionnaire,  au  massacre  de  l'intendant  de  Paris  ;  d'autres  fois  il 
ne  néglige  pas  quelques  faits  anecdotiques:  c'est  ainsi  qu'il  raconte  les 
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exploits  du  boucher  Vassar  et  qu'il  rappelle  Ténergique  conduite  du 
vieux  et  brave  Pichancourt  pendant  la  guerre  de  1870.  Dans  la  crainte 
de.n^ôtre  pas  assez  complet,  M.  Eohn  a  quelquefois  laissé  Phistoire 
générale  pénétrer  trop  abondamment  dans  sa  monographie.  Très 
érudit,  il  paraît  se  méfier  de  rinstruction  de  ses  lecteurs  :  quelqpies- 
uns  pourront  trouver  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  s'arrêter  autant  à 
certaines  questions  ;  d'autres  au  contraire  lui  sauront  gré  d'avoir 
réveillé  des  souvenirs  historiques  trop  effacés.  Ces  observa  lions,  du  reste, 
prouvent  avec  quel  soinM.Kohn  a  composé  son  grand  ouvrage.  Ce  soin 
est  encore  attesté  par  les  preuves  que  renferment  de  longs  appendices. 
Il  est  à  regretter  qu'une  table  alphabétique  ne  facilite  pas  les  reche^ 
ches  que  Ton  peut  désirer  faire  dans  ces  deux  volumes  si  riches  de 
précieux  renseignements.  Mais  des  sommaires  de  chapitres  détaillés 
peuvent  suppléer  à  cette  table. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  exprime  sa  gratitude  à  toutes  les  personnes 
qui  ont  facilité  son  labeur.  Il  tient  tout  d'abord  à  remercier  M.  le  comte 
de  Bertier  du  bienveillant  appui  qui  lui  a  permis  de  mettre  au  jour  cette 
importante  publication.  Ce  superbe  ouvrage  a  été  édité  par  M.  Worre 
Mertens  avec  un  luxe  qui  fait  grand  honneur  aux  presses  luxembour- 
geoises. Th.  de  p. 

Iie«  Qrandle«  Coiiipagiiie«  coloiiiale«  anglaises  du  XIX* 
siècle,  par  Edmond  Carton  db  Wiart.  Paris,  Perrin,  1899,  in-12  de  xix- 
230  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  toujours  instructif  de  lire  les  ouvrages  historiques  publiés  par 
des  étrangers  ;  les  faits  y  sont  appréciés  tout  autrement  qu'en  France, 
et  la  vérité  ne  peut  que  gagner  au  choc  d'opinions  contradictoires 
sincères;  aussi  les  lecteurs  réfléchis  remédient  dans  une  cer- 
taine mesure  à  ces  habitudes  casanières  déplorables  qui  nous  em- 
pêchent de  bien  comprendre  le  caractère  et  la  façon  d'agir  des  peuples 
étrangers,  complètent  leur  éducation  politique,  et  arrivent  à  une  plus 
saine  appréciation  des  événements.  —  C'est  surtout  pour  les  événe- 
ments contemporains  qu'il  importe  de  chercher  hors  de  France  des 
clartés  nouvelles.  A  cet  égard,  pour  les  antécédents  de  ce  qui  se  passe 
actuellement  dans  l'Afrique  australe,  le  travail  d'un  jeune  écrivain 
belge,  M.  Edmond  Carton  de  Wiai^t,  sur  les  Grandes  Compagnies  colo^ 
7iiales  anglaises  du  XIX^  siècle^  mérite  d'être  particulièrement  recom- 
mandé. Cet  ouvrage,  présenté  d'abord  comme  thèse  pour  le  doctorat  à 
l'École  des  sciences  politiques  et  économiques  de  Louvain,  dépasse 
la  portée  ordinaire  des  travaux  du  même  genre  ;  c'est  vraiment  uu 
livre  où  l'auteur  étudie  successivemeut  avec  impartialité  les  quatre 
compagnies  du  Nord-Bornéo  britannique,  fondée  en  1881,  du  Niger, 
(1886),  de  l'Afrique  orientale  anglaise  (1888)  et  de  l'Afrique  méridionale 
anglaise  (1889). 
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Il  serait  trop  loQg  d'éaumérer  ici  tous  les  points  qui  méritent 
de  retenir  Tattention  des  spécialistes  ;  bornons-nous  à  noter  que, 
pour  le  grand  public  aussi,  cet  ouvrage  présente  actuellement  un 
vif  intérêt.  Là,  en  effet,  il  trouvera  des  informations  précises  sur  cette 
Compagnie  du  Niger,  avec  qui  le  lieutenant  Mizon  a  eu  jadis  des 
démêlés  retentissants;  il  en  trouvera  aussi  sur  la  <  Britisb  Soutb 
Africa  Company  i>,  sur  son  fondateur,  ce  Gécil  Rhodes  dont,  en 
France,  nous  connaissons  si  mal  les  débuts,  sur  son  œuvre  colonisa- 
trice, etc.  En  fermant  le  livre  de  M.  Carton  de  Wiart,  tout  lecteur  im- 
partial et  attentif  conviendra,  avec  Fauteur,  que  le  a  système  des  Com- 
pagnies souveraines  modernes...  fournit  un  des  plus  intéressants  épi- 
sodes de  rbistoire  coloniale  au  xix®  siècle  »  (p.  263)^  et  il  regrettera  que 
c'en  soit  fait,  en  France,  des  Compagnies  coloniales  à  droits  régaliens  ; 
il  semble  bien,  en  effet,  qu'il  ne  doive  plus  jamais  en  être  question  dans 
notre  histoire  coloniale. 

Il  serait  facile  de  critiquer  M.  Carton  de  Wiart  sur  un  certain  nombre 
de  points  de  détails,  et  sur  rémission  dans  sa  bibliographie  (p.  271-280) 
de  quelques  ouvrages  importants.  Mieux  vaut  avertir  les  lecteurs  que 
les  noms  géographiques  sont  ici  orthographiés  conformément  au  sys- 
tème préconisé  par  M.  Wauters,  et  qu'il  leur  faudra,  pour  suivre  avec 
fruit  les  récits  de  l'auteur,  se  munir  de  quelques  cartes  contempo- 
raines qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  annexées  à  cet  intéressant 
ouvrage.  H.  F. 


History  of  Scotland  to  the  Accession  of  Mary  Stewart^  bj  P.  HOMB 
Brown. Cambridge University  Press,  1899,  in-8  de  xx-409  p.— Prix: 7  fr.50. 

Le  programme  général  de  la  collection  Cambridge  Histortcal  SerieSy 
entreprise  sous  la  direction  de  M.  G.  W.  Prothero,  professeur  k  l'Uni- 
versité d'Edimbourg,  comprend  l'histoire  complète  de  l'Europe  moderne, 
depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Par  exception, 
l'auteur  et  les  éditeurs  du  présent  ouvrage  ont  cru  devoir  remonter 
jusqu'aux  origines  de  TÉcosse  ;  et,  comme  leur  récit  s'arrête  à  Tavè- 
nement  de  la  reine  Marie  Stuart,  ce  volume  est  en  quelque  sorte  une 
préface  à  l'histoire  moderne  du  pays  de  Walter  Scott,  telle  qu'elle 
figurera  dans  la  série  de  l'Université  de  Cambridge. 

C*cst  à  juste  titre  que  M.  P.  Hume  Brown  a  consacré  son  étude  à 
rÉcosse  des  temps  primitifs  et  du  moyen  âge.  Les  ouvrages  du  IK  Hill 
Burton  et  du  D^*  Skene,  auxquels  ont  été  empruntés  toutes  les  histoires 
classiques  de  cette  époque,  ont  perdu  beaucoup  de  leur  autorité  à  la 
suite  de  certaines  découvertes  récentes.  La  critique  des  sources  a  sin- 
gulièrement infirmé  les  Ckronicles  of  the  Picls  and  Scots  et  les  Collée- 
tanea  rébus  albanicis  du  D^  Skene,  et  le  petit  nombre  de  documents 
DÉCEMBRE  1899.  T.  LXXXYl.  34. 
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authentiques  que  Ton  possède  sur  la  conquête  romaine  et  jusqu'à  la 
mort  d'Alexandre  III  laisse  peu  de  place  à  Timagination. 

Quant  à  la  guerre  de  llndépendance,  son  caractère  et  sa  portée  ont 
été  profondément  modifiés  par  les  matériaux  nouveaux  dont  disposent 
aujourd'hui  les  érudits  et  notamment  par  les  chartes  inédites  que 
possèdent  les  Archives  d'Edimbourg  et  qui  remontent  jusqu'au  règne 
de  Ualcolm  lY.  Les  commencements  du  règne  de  Jacques  III  ont  pu 
également  être  précisés  grâce  à  un  mémoire  de  l'évêque  Kennedy  à 
Louis  XI,  découvert  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  et  pubUè 
dans  les  Anciennes  Croniqiies  (TEngleterre^  de  Jehan  de  Wavrin  (tome  m, 
p.  i64,  etc.).  Enfin,  dans  la  lutte  entre  la  Couronne  et  les  barons  sous 
Jacques  V,  le  récit  de  la  désastreuse  affaire  de  Solway  Moss,  emprunté 
à  trois  documents  des  Hamilton  Papers,  diffère  complètement  de  la 
légende  accréditée. 

La  partie  géographique  du  livre  de  M.  P.  Hume  Brown  est  particu- 
culièrement  soignée.  Sept  cartes  permettent  de  suivre  le  développement 
de  rhistoire  de  TÉcosse  depuis  le  vi*  siècle  de  notre  ère,  et  les  plans 
détaillés  des  environs  de  Stirling  et  de  Flodden  facilitent  Tintelligence 
des  batailles  livrées  en  1314  et  en  1513.  Une  bibliographie  complète  et 
bien  ordonnée  termine  cet  important  ouvrage.       RoasR  Lahbbun» 


lA    Béiorme    de«    intpdto  en    PriuNne,     t90t-t99S,    par 

Jacques  Derbannb.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1899,  gr.  in-8  de  227  p.— 
Prix  :  3  fr. 

Nombreuses  sont  les  discussions  que  soulève  depuis  quelques  années 
en  France  la  réforme  de  notre  régime  fiscal  tant  au  sein  du  Parlement 
que  dans  la  presse,  et  les  partisans  de  Timpét  sur  le  revenu  global  ne 
manquent  pas  d^invoquer  à  l'appui  de  leur  opinion  Tapplication  de 
cet  impôt  en  Prusse.  Comment,  à  quelle  époque  et  dans  quelles  condi- 
tions a  eu  lieu  cette  application  ?  C'est  ce  que  M.  Derbanne  s*est  pro- 
posé d'étudier.  Un  fait  frappe  d'abord  le  lecteur  :  la  date  rela- 
tivement récente  de  la  réforme  opérée  par  le  ministre  des  finances 
prussiennes,  M.  Miquel  ;  elle  ne  semble  pas  constituer  un  précèdent, 
sur  l'expérience  duquel  on  ait  actuellement  droit  de  s'appuyer.  Ce  n'est 
en  effet,  que  dans  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle  que,  sortie  d'un  ber- 
ceau restreint  pour  former  l^tat  prépondérant  que  l'on  sait,  la  Prusse 
s'est  préoccupée  d'unifier  la  législation  jusqu'alors  profondément 
disparate  des  impôte  locaux,en  vue  de  rendre  plus  équitable  la  répar- 
tition des  charges  sur  les  contribuables.  Ce  but ,  d'après  le  gouver- 
nement, ne  pouvait  être  atteint  que  par  la  refonte  de  toutes  pièces  du 
régime  des  impôts  directs. 

L'État,  groupement  politique,  doit  se  préoccuper  surtout  des  forces 
contributives  ;  la  commune,  groupement  familial,  de  l'avantage  que 
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chaque  citoyen  retire  des  dépenses  communales.  En  conséquence,  le 
projet  ministériel  concluait  à  attribuer  au  pouvoir  central  Timpôt  per- 
sonnel sur  le  revenu  avec  un  impôt  complémentaire  sur  la  fortune;  aux 
communes  les  impôts  réels  sur  les  terres,  les  maisons,  le  commerce. 

L'impôt  sur  le  revenu  a  été  réglementé  par  la  loi  du  24  juin  i891  qui 
comporte  Févaluationparles  agents  de  Tadministration  avec  déduction 
des  dettes,  et  Texemption  d'un  revenu  minimum,  le  tarif  progressif. 

C'est  la  loi  du  14  juillet  1892  qui  a  établi  l'impôt  sur  la  fortune, 
destiné  à  dédommager  le  Trésor  de  la  perte  que  lui  infligeait  l'abandon 
consenti  aux  communes.  La  fortune  nationale  a  été  évaluée  alors  à 
90  milliards  de  marks  brut,  et  à  73  net,  en  tenant  compte  des  dettes. 

Une  autre  loi  de  la  même  date  a  définitivement  réglé  tout  ce  qui 
concerne  les  impôts  communaux  d'après  le  principe  déjà  indiqué, 
que  chaque  habitant  est  tenu  de  participer  aux  dépenses  de  la  com- 
mune à  proportion  de  l'avantage  qu'il  en  retire. 

M.  Derbanne  donne  en  annexe  la  traduction  des  lois  de  1892  et  de 
1893.  C'est  un  document  intéressant. 

«  Il  semble,  conclut-il,  que  la  partie  relative  aux  taxes  et  cotisations 
municipales  serait  susceptible  de  certaines  applications  chez  nous. 
Quant  à  la  partie  de  la  réforme  qui  concerne  l'impôt  sur  le  revenu  tel 
qu'il  a  été  établi  dans  l'État  prussien,  la  question  est  beaucoup  plus 
grave  et  nous  ne  saurions  préjuger  de  la  solution  —  car,  dans  cette 
matière,  il  faut  tenir  grand  compte  de  l'esprit  et  des  tendances  des 
populations.  » 

Je  partage  son  avis  en  complétant  la  phrase  par  ces  mots  :  ainsi  que 
des  agissements  arbitraires  de  Tadministration.         Comte  de  Luçay. 


Sernailotie  roi  (1910-1919-1944),  par  Christian   Schbfbr. 
Paris,  Alcan,  1899,  in-8  de  viii-294  p.  —  Prix  :  5  fr, 

Bernadette  n'est  connu  en  France  que  comme  général  républicain, 
comme  serviteur  et  ennemi  de  Napoléon.  Il  semble  que,  sa  défection 
de  1813  consommée,  il  doive,  en  expiation  de  sa  conduite,  disparaître 
pour  nous  de  l'histoire.  Ce  qu'il  est  devenu  en  âuède,  (piels  titres  il  y  a 
acquis  au  respect  et  à  la  gratitude  de  ses  compatriotes  d'adoption, 
tout  le  monde  l'ignore  et  M.  Christian  Schefer  vient  de  nous  l'appren- 
dre, en  se  faisant  en  quelque  sorte,  par  scrupule  d'impartialité,  une 
âme  toute  suédoise. 

De  1810  à  1844,  Bernadette  s'est  voué  à  une  double  tâche.  11  a  d'abord, 
comme  prince  royal,  au  milieu  d'événements  qui  bouleversaient  l'Eu- 
rope, changé  les  traditions  politiques  de  sa  nouvelle  patrie  ;  il  lui  a 
fait  abandonner  sans  retour  la  politique  de  Gustave- Adolphe  et  de 
Charles-Gustave  ;  avec  l'appui  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  il  l'a 
transformée  de  puissance  baltique  en  puissance  Scandinave  et  a  trans- 
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féré  sur  sa  tôte  la  couronne  de  Norwège  jusque-là  unie  à  la  couronne 
de  Danemark.  Il  a  réduit  ainsi  la  Suède  à  la  condition  d*État  de  second 
ordre,  si  bien  qu^on  pourrait  écrire,  sans  avoir  à  la  nommer,  Thisloire 
générale  de  TEurope  depuis  1815.  Son  œuvre,  comme  roi,  a  consisté 
principalement  à  affermir  l'ordre  de  choses  créé  par  lui,  c'est-à-dire 
le  dualisme  suédo*norwégien,  et  là  il  s'est  heurté  à  des  difficultés  qui 
depuis  sa  mort  n'ont  fait  que  croître,  à  cause  de  Tantipathie  réciproque 
existant  entre  les  deux  peuples.  Malgré  tout,  ce  Gascon  naturalisé  dans 
le  pays  d'Odin  a  donné  à  ses  sujets  de  longues  années  de  paix,  il  a  tra« 
vaille  avec  succès  à  leur  prospérité  matérielle  et  il  a  tenu,  tout  en 
sachant  gouverner  à  Toccasion,  sans  aucune  arrière-pensée  de  retour 
au  bon  plaisir,  son  rôle  de  roi  constitutionnel. 

M.  Schefer  expose  ces  faits  dans  des  pages  d'une  documentation  abon- 
dante, empruntée  presque  exclusivement  à  des  livres  suédois  inacces- 
sibles au  public  français.  Il  môle  habilement  au  tableau  des  événe- 
ments politiques  des  traits  qui  montrent  le  maréchal  d'Empire  se  sur- 
vivant dans  le  monarque  Scandinave  et  achèvent  de  ^caractériser  son 
héros.  Après  l'avoir  lu,  on  ne  saurait  guère  conclure  autrement  que 
lui,  à  savoir  que  ce  «  républicain  sur  le  trône  »  a  été  «  vraiment  roi, 
voire  grand  roi.  »  L.  P. 

Essai  sur  l'iiistolre  da  Japon,  par  le  M^*    db    la.  Mazelièrb. 

Paris,  Pion  et  Nourrit,  1899,  in-18  de  viii-481  p.,  avec  19  grav.  et  1  carte. 
—  Prix  ;  4  fr. 

Sous  le  titre  :  Moines  el  ascètes  indiens,  le  marquis  de  la  Mazelière 
avait  publié  un  remarquable  travail  sur  les  caves  d'Ajantâ  et  les  cou- 
vents bouddhistes  des  Indes  ;  il  a  poursuivi  ses  études  en  Extrême- 
Orient,  et  son  Essai  sur  Vhisloire  du  Japon  forme  Touvragë  le  plus 
documenté  et  le  plus  littéraire  qui  ait  été  jusqu'à  ce  jour  consacré  aux 
origines,  aux  annales  aux  traditions  populaires,  à  la  civilisation  du 
pays  des  Mikados. 

L*histoire  des  Japonais  est  quelque  peu  compliquée,  ses  sources 
sont  parfois  malaisées  à  contrôler;  les  conceptions  religieuses  des 
disciples  de  Bouddah  sont  souvent  obscures  et  les  légendes  contradic- 
toires. M.  de  la  Mazelière  a  projeté  partout  de  la  clarté,  de  la  lumière. 
La  netteté  de  ses  récits,  la  précision  de  sa  méthode  d'investigation 
méritent  un  juste  tribut  d'éloges.  Il  a  divisé  l'histoire  du  Japon  en 
cinq  parties  principales  :  l'époque  des  Mikados  absolus  (660  avant 
Jésus-Christ  jusqu'au  xi«  siècle  de  l'ère  chrétienne)  ;  le  moyen  âge 
(du  xi«  au  xvi®  siècle)  ;  le  xvi«  siècle  ;  le  Shogunat  des  Tokugava  (1603- 
1868)  ;  la  ResUuration  (depuis  1868). 

L'auteur  a  greffé  sur  son  Histoire  du  Japon  une  thèse  qui  renverse 
les  idées  admises.  L'opinion  généralement  répandue  n'accorde  aux 
Japonais  que  des  qualités  d'imitation.  Rien  ou  presque  rien  ne  serait 
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original  dans  leurs  arts,  leurs  coutumes,  leurs  idées  morales.  Tour  & 
tour  ils  auraient  copié  les  Chinois  et  les  Européens.  M.  de  la  Mazelièr^ 
cherche  à  démontrer,  et  à  cet  effet  il  accumule  de  sérieux  arguments, 
que  les  Japonais  ne  firent  pas  autrement  que  les  Occidentaux.  Gomme 
les  Gaulois  après  la  conquête  romaine,  ils  acceptèrent  les  mœurs  et  les 
arts  des  nations  déjà  civilisées,  et  ils  surent  transformer  et  marquer 
d'un  sceau  original  la  civilisation  empruntée. 

Enfin  il  est  constant  que  Tarrivée  des  Américains  et  des  Européens 
en  1854  ne  fit  que  hâter  une  évolution  déjà  commencée  ;  et,  si  les  ins- 
titutions actuelles  du  Japon  ont  revêtu  une  forme  tout  européenne,  on 
en  trouve  Torigine  et  les  bases  essentielles  dans  les  plus  anciennes 
traditions  du  pays. 

h^Essai  sur  l'histoire  du  Japon  est  suivi  d'une  liste  chronologique 
des  empereurs  japonais  et  des  Shoguns,  d'un  répertoire  bibliographi- 
que très  complet  et  d'un  dictionnaire  des  noms  cités. 

RoeBR  Lambblin. 

Ijm  nemiére  Aern  Condé,  par  Pibrrb  bb  SéouR.  Paris,  Calmann 
Lévj,  1899,  in-8  de  vi-465  p.,  avec  un  portrait.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

G^est  une  douce  et  attachante  figure  que  celle  de  la  princesse  Louise- 
Adelaîde  de  Gondé,  et  nous  ne  sommes  point  étonné  qu'elle  ait  tenté 
la  plume  experte  de  M.  Pierre  de  Ségur.  Orpheline  à  trois  ans  d'une 
mère  qui  l'adorait,  un  peu  délaissée  de  son  père,  plus  préoccupé  de 
guerre  et  de  politique  que  de  l'éducation  de  ses  enfants,  élevée  par  sa 
tante  au  couvent  de  Beaumont  lez  Tours,  la  «  blanche  déesse  à  face 
ronde  »,  «  Hébé  Bourbon  »  comme  l'appelaient  les  poètes,  fit  sensation 
à  la  Gour  quand  elle  y  parut.  Le  comte  d'Artois  la  remarqua  et  rôva 
avec  elle  une  union  qui  eût  comblé  de  joie  les  Gondé;  la  politique  empo- 
cha le  mariage,  et  ce  désappointement,  qui  contribua  à  jeter  son  père 
dans  ropposition,ne  laissa  plus  à  la  fille  d'autre  rôle  que  celui  de  pré- 
sider aux  splendides  fêtes  de  Chantilly.  Tout  le  monde  connaît  son 
chaste  et  délicieux  roman  avec  le  marquis  de  la  Gervaisais;  la  correspon- 
dance des  deux  amants  a  été  publiée  :  elle  est  exquise  de  tendresse  et  de 
force;  quand  la  princesse  vit  que  l'amitié  devenait  un  sentiment  plus 
vif,  quand  elle  sut  que  les  langues  s'exerçaient  contre  elle  à  la  Gour, 
elle  rompit  sans  hésitation,  quoi  qu'il  en  coûtât  à  son  cœur.  Mais  cet 
évanouissement  d'un  rêvé  si  pur  ne  contribua  pas  peu  sans  doute  à 
la  jeter  dans  le  cloître.  Les  événements  de  la  Révolution,  les  amertumes 
de  l'exil,  les  tristes  péripéties  d'une  vie  errante  achevèrent  de  la 
dégoûter  du  monde.  Trouva-t-elle  du  moins  le  repos  dans  sa  vocation 
nouvelle  ?  Hélas  I  non.  Assez  mal  dirigée  au  début,  semble-t-il,  par 
un  prêtre  d'une  austérité  impitoykble,  hésitante,  sinon  sur  sa  vocation, 
du  moins  sur  la  forme  de  cette  vocation,  ne  sachant  dans  quel  ordre 
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eatrer,  ballottée  d'ailleurs  par  les  chances  de  la  guerre  et  forcée  de 
fuir  devant  la  marche  triomphante  des  armées  républleainefi,  la 
princesse  dut  quitter  Turin  pour  Vienne,  Vienne  pour  VarsoTie, 
Varsovie  pour  l'Angleterre  où  elle  put  enfin  se  fixer.  Mais  toutes  ces 
pérégrinations  n'altéraient  en  rien  son  affection  pour  sa  famille  ;  il  suffit 
pour  s'en  convaincre,  d'écouter  le  cri  de  douleur  presque  maternelle, 
que  lui  arrache  la  sinistre  nouvelle  de  l'assasinat  du  duc  d'finghien. 
Associer  dans  un  même  volume,  la  dernière  des  Coudé  et  la  dernière 
princesse  de  Gondé  est  peut-être  un  peu  hardi;  car  il  y  avait  peu  de 
sympathie  entre  l'une  et  Tautre,  entre  les  enfants  de  Louis-Joseph  de 
Bourbon  et  celle  qui  avait  si  longtemps  remplacé  leur  mère,  sinon  en 
droit,  du  moins  en  fait.  Cest  aussi  une  existence  bien  tourmentée,  que 
celle  de  Marie-Catherine  de  Brignole,  mariée  toute  jeune^dans  des  cir- 
constances scandaleuses,  à  ce  prince  Honoré  de  Monaco,  libertin  et 
violent.  Mal  élevée  par  une  mère  qui  lui  offrait  de  tristes  exemples, 
brutalisée  par  un  mari  qui  lui  donnait  d'indignes  rivales,  entourée 
d'ailleurs  d'une  atmosphère  mondaine  qui  n'était  pas  faîte  pour  lui 
inspirer  des  idées  de  résistance  aux  tentations,  sa  vie  malheureuse  et 
persécutée  comme  femme  et  comme  mère  n'excuse  pas,  mais  explique 
sa  chute;  au  boutde  près  de  quarante  ans,  elle  finit  par  épouser  l'homme 
auquel  elle  avait  voué  son  existence  et  don  t  elle  avait  partagé  les  épreuves 
et  mourut  princesse  de  Condé.  Des  lettres  inédites  et  fort  curieuses  de 
Louis-Joseph  de  Bourbon,  empruntées  aux  archives  de  Chantilly  ou  à 
celles  de  Beauvals,  terminent  ce  volume,  plein  d'intérêt  et  de  charme, 
comme  tous  les  travaux  de  M.  Pierre  de  Ségur. 

Maxime  db  là  Rochetbrik. 


Hémolrefl  d'outre-tombe,  par  Chateaubriand.  Nouvelle  édition 
avec  une  introduction,  des  notes  et  des  appendices  pair  Edmond  Biaé. 
T.  III  et  IV.  Paris,  Garnier,  s.  d.  2  vol.  in-12  de  579  et  520  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Pour  le  jugement  d'ensemble  qu'il  est  permis  de  porter  sur  ces  Mé- 
moires je  renvoie  naturellement  àl'opinion  que  j'émettais  ici  (t.  LXXXIII, 
p.  537-539),  des  deux  premiers  volumes.  Nous  sommes  toujours  en 
présence  d'un  style  coloré,  enflammé,  riche  d'images  brillantes  et 
de  traits  qui  n'appartiennent  qu'au  génie.  Toutefois,  l'auteur  dans  sa 
rédaction,  verse  ici  dans  l'afi'éterie  et  la  recherche  ;  que  de  passsages 
emphatiques  et  fâcheusement  boursouflés  !  D'un  seul  mot,  sans  doute 
vulgaire,  mais  résumant  bien  impression,  je  dirai  :  quelle  pose  I  Cest 
une  incessante  mise  en  scène  ;  or^  ces  retours  sur  lui-même,  quand  il 
nous  racontait  son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  aventures,  avaient  sous  la 
plume  de  Chateaubriand,  un  charme  puissant  et  une  valeur  littéraire 
qui  permettaient  d'oublier  le  côté  théâtral;  mais  lorsqu'il  aborde  l'his- 
toire du  premier  Empire  et  les  conquêtes  de  Napoléon,  l'équilibre  est 
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rompu  et  le  lecteur  demeure  excédé.  Parfois  aussi,  la  recherche  de 
comparaisons  exagérées  brise  Tharmonie  et  plus  encore  le  sens  de  la 
phrase  ;  et  des  réminiscences  classiques  jetées  çà  et  là  aTec  trop 
d'abondance  obscurcissent  le  récit.  Il  y  a  des  mièvreries  qui  fatiguent^ 
comme  cette  définition  de  la  Mort  c  une  dame  blanche  un  peu  mai- 
gre !  »  Et  tant  d'autres  !  En  somme  ces  deux  volumes  ne  valent 
pas  les  premiers. 

Tome  IIL  —  Il  convient  de  signaler  d'heureux  passages  sur  la  défense 
des  vérités  chrétiennes  (p.  13]  ;  Terreur  des  princes  européens  en 
face  de  la  Révolution  française  (p.  65)  ;  la  fatale  faiblesse  de  Napoléon 
vis-à-vis  des  juifs  (p.  203)  ;  le  propre  aveu  de  TËmpereur  sur  Tacda* 
mation  de  la  France  au  retour  des  Bourbons  (p.  407);  la  peinture  la 
plus  mordante  de  Tadulation  des  bonapartistes  vis-à-vis  de  ces  mêmes 
Bourbons  (p.  452)  ;  «  Tégoîsme  féroce  »  du  retour  de  Tîle  d'Elbe  (p.  474); 
les  intrigues  du  duc  d'Orléans  en  1815  (p.  523). 

Les  c  Appendices  »  fournis  par  M.  Edmond  Biré  offrent  toujours 
Tattrait  de  sa  science  impeccable  ;  je  regrette  cependant  que  dans  le 
récit  de  la  mort  d'Armand  de  Chateaubriand,  il  n'ait  pas  tenu  com- 
pte des  Souvenirs  du  comte  de  Semallé  (et  cependant  il  les  cite  en 
note)  qui  controuvent  de  la  manière  la  plus  croyable  les  détails  du 
récit  fort  arrangé  de  Chateaubriand. 

Tome  IV.  —  On  lira  avec  une  véritable  jouissance  littéraire  le^pages 
suivantes:  Waterloo  (p.  24)  ;  un  portrait  de  Louvel  (p.  164);  une  pein- 
ture pleine  de  verve  du  a  dandy  »  (p.  246)  ;  des  traits  de  rapprochement 
entre  Angleterre  et  l'Espagne  (p.  280)  ;  le  retour  de  Pie  VII  à  Rome 
p.  451).  —  Les  derniers  chapitres,  avec  une  animation  soutenue,  sont 
consacrés  à  la  gloire  de  U*^^  Récamier  et  de  ses  amis.  L'occasion  — 
plus  ou  moins  forcée,  ^  donne  à  Chateaubriand  le  moyen  de  parler 
de  Murât,  de  M°^«  de  Krûdner,  de  M°^«  de  Staôl,  avec  beaucoup  de  talent 
et  même  de  vérité  historique  ;  on  remarque  vingt  esquisses  délicieuses 
que  la  description  du  salon  de  TAbbaye-aux-Bois  vient  couronner  ha- 
bilement. 

Les  notes  de  M.  Edmond  Biré  complètent  avec  bonheur  ce  qui 
resterait  d'un  peu  vague  dans  Tesprit  du  lecteur  ;  quelques  fautes 
d'impression  sont  toutefois  venues  se  glisser  çà  et  là  dans  les  noms 
propres.  C'est  à  une  erreur  de  ce  genre  qu*il  faut  attribuer  le  titre  de 
«  duc  »  donné  à  M.  de  Sémon ville  ;  ce  duché  doit  être  ramené  à  un  mar- 
quisat. Les  c(  Appendices  »  sont  tout  aussi  intéressants  sinon  plus 
que  ceux  du  tome  III  ;  l'étude  sur  le  Conservateur  est  bien  complète  et 
fort  probante  la  démonstration  historique  du  a  renvoi  de  Chateau- 
briand »,  le  6  juin  1824.  On  sait  que  M.  Biré  excelle  dans  les  «  dates  »  ; 
il  a  grandement  raison  :  la  vérité  veut  l'exactitude  et  se  prouve  sou- 
vent par  elle.  Geoffroy  db  Grandmaison. 
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Eniest  llelloye*  Notes  biographiques,  pages  inédites,  pages  choisies,  par 
Tabbé  Dransart.  Cambrai,  Masson,  1899,  iQ>8  de  471  p. 

La  mémoire  d'Ernest  Delloye  restera  comme  celle  de  Tun  des  plus 
distingués  et  des  plus  vaillants  journalistes  de  notre  temps.  A  ses  frères 
d*armeB  qui  lui  survivent,  il  est  digne  de  servir  de  modèle,  par  son 
talent,  son  désintéressement,  par  son  courage,  par  sa  foi,  en  un  mot, 
par  la  belle  fierté  de  sa  vie.  Aussi  est-ce  une  heureuse  inspiration  qui 
a  poussé  M.Tabbé  Dransart  à  faire  revivre  son  souvenir  et  à  rassembler 
en  un  volume  facile  à  consulter^  quelques-unes  de  ses  meilleures 
pages.  Tour  à  tour,  M.  Tabbé  Dransart  nous  fait  connaître  Tenfant,  Tado- 
lescent,  le  jeune  homme,  le  journaliste,  Tapôtre  de  la  jeunesse,  Técri- 
vain,  le  chrétien,  Thomme,  le  Français,  le  Gambrésien,  le  malade  enfin 
et  le  mourant  toujours  également  sympathique  à  toutes  les  heures  et 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  du  berceau  plein  de  promesses  à  la 
tombe  pleine  d'espérance.  Tous  ces  chapitres  remplis  de  détails  émou- 
vants et  charmants,  sont  semés  de  quelques-unes  des  belles  pages 
échappées,  au  gré  des  circonstances  variées  de  sa  vie,  à  sa  plume  vail- 
lante et  féconde.  De  spirituelles  histoires  alternent  avec  de  nobles  pages 
de  polémique  d'où  la  charité  n*est  jamais  absente,  sans  que  la  vérité  y 
perde  rien  de  ses  droits.  Dans  la  vie  comme  dans  Tœuvre,  que  de  bons 
et  de  beaux  exemples  !  —  Ce  livre  vraiment  remarquable  mérite  à 
tous  les  points  de  vue  d'être  chaudement  recommandé  à  nos  lecteurs. 

Edouard  Pomtal. 

J«    Cnhamberlalii,    par  Achillb  Viallatb.  Paris,  Alcan,  1899,  in-12 
de  xxiv-154  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  étude  ouvre  heureusement  la  galerie  d'hommes  d'État  étran- 
gers que  prépare  la  librairie  Alcan.  M.  E.  Boutmy,  qui  lui  a  donné 
une  préface,  apprécie  comme  il  convient,  non  seulement  le  {dessin 
exact  du  médaillon,  la  vigueur  des  touches,'la  fidèle  représentation  du 
milieu,  mais  encore  l'originalité  un  peu  fruste  et  rude  du  modèle.  Né 
en  juillet  1836,  entré  dès  l'âge  de  seize  ans  dans  la  vie  industrielle, 
Joseph  Chamberlain  pouvait,  en  1874^  se  retirer  des  affaires  enrichi  par 
la  fabrique  des  vis  etécrous  qu'il  avait  dirigée  à  Birmingham.  Dans  Pa- 
rène  politique,  il  ne  devait  pas  faire  moins  rapidement  son  chemin. 
Maire  de  Birmingham  (nov.  1873)  il  assainit  et  transforma  la  ville  ;  il 
organisa  l'éclairage  du  gaz  en  service  municipal.  Et  depuis  1876  il  re- 
présenta cette  grande  cité  au  Parlement.  Avec  sa  tenue  de  parfait  gen- 
tleman, monocle  à  rœil,orchidée  à  la  boutonnière, il  s'est  montré  radi- 
cal, volontaire,  brusque  et  brutal,  constamment,  tout  en  sachant  sans 
le  moindre  scrupule,  changer  d'alliés  et  de  parti.  C'est  un  excellent 
debaUr  à  l'allure  énergique,  à  la  voix  incisive  et  claire.  C'est  un  exem- 
plaire achevé  d' Anglo-Saxon  par  l'esprit  de  combativité.  Le  Transvaai 
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s'en  aperçoit  aujourd'hui,  et  la  France  en  a  su  quelque  chose  au 
moment  de  Tincident  de  Fachoda.  Comment  Tancien  collaborateur  de 
Gladstone  sîège-t-il  maintenant  dans  le  ministère  conservateur  de 
lord  Salisbury,  comment  Texpansion  coloniale  et  Timpérialisme  ont- 
ils  remplacé  les  projets  de  législation  sociale  dans  ses  ardentes  préoc- 
cupations, c'est  ce  que  Ton  verra  en  lisant  M.  Viallate.  Et  peut-être 
s*expliquera-t-on  Tascendant  qu'a  pris  et  que  conserve,  malheureuse- 
ment pour  la  paix  du  monde,  celui  qui  s'est  appelé  lui-même  non 
sans  nne  dédaigneuse  âerté,  «  Thomme  le  plus  injurié  de  TAngleterre.  > 

Baron  J.  Angot  des  Rotours. 


mbliotlièque  nationale.  Catalogue  de  la  eolleetlon  Un- 
INiy,  par  LéoN  Dorbz.  T.  I.  et  11.  Paris,  Ernest  Leroux,  1899,  2  vol.  in-8 
de  495  et  688  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Bibllotlièqae  nationale.  Catalogue  général  deo  manua- 
erito  iranfais,  par  Hbnri  Omont,  avec  la  collaboration  de  G.  Cou- 
DBRC,  L.  AuvRAV  et  Ch.  db  la  RonGIÈRB.  Ancien  Saint-Germain  français. 
I.  n»»  15370-17050  du  fonds  français  par  L.  Au vray;  II.  n«  1 7031-18676  du  fonds 
français  par  H.  Omont  et  L.  Auvrat.  Paris,  Ernest  Leroux,  1899,  in-8  de 
xi-654  et  xvi-517  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Les  volumes  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres  font  partie 
d'une  collection  de  catalogues  dressés  et  publiés  par  le  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  sous  la  direction  de  M. 
Omont,  conservateur  adjoint.  L'on  a  pensé  quMl  fallait  rompre  avec  le 
système  adopté  pour  Tancien  fonds  français,  dont  Tinventaire  a  com- 
mencé d'être  dressé  sous  TEmpire  avec  beaucoup  de  soin,  mais  avec 
une  lenteur  désespéraote  dans  Texécution  et  dans  la  publication  :  le 
premier  volume  avait  été  donné  au  public  en  1868  et  ce  n*est  qu'en 
i895  que  Ton  a  distribué  le  tome  lY  qui  ne  nous  conduit  qu'à  la  notice 
dums.  5525.  M.  Omont  ajugé  que  le  public  s'accommoderait  mieux  d'un 
instrument  de  recherches  moins  minutieux  peut-être,  mais  qui  pourrait 
être  plus  rapidement  mis  à  sa  disposition.  Avec  le  concours  de  colla- 
borateurs actifs,  il  a  poussé  rapidement  ce  travail  et  en  quelques  années 
nous  avons  vu  les  volumes  succéder  aux  volumes. 

Le  système  adopté  pour  le  catalogage  des  manuscrits  consiste  k 
consacrer  à  chacun  une  notice  sommaire,  en  n'indiquant  en  général 
dans  les  volumes  de  mélanges  que  les  articles  principaux.  Il  est  évi- 
dent qu'à  faire  ainsi  un  choix,  l'on  risque  de  laisser  dans  l'ombre  des 
morceaux  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt;  mais  cet  inconvénient  est 
largement  compensé  par  l'avantage  qui  résulte  pour  le  public  érudit 
de  la  prompte  mise  au  jour  dUnventaires  maniables. 

Cette  rapidité  dans  l'exécution  n'est  pas  d'ailleurs  de  la  précipitation^ 
et  les  auteurs  du  catalogue  n'ont  point  reculé  devant  la  peine  que 
donne  l'identification  parfois  délicate  des  personnages  rencontrés  dans 
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leurs  manuscrils.  L'examen  des  volumes  relatifs  aux  collections  Dupuy 
et  Saint-GermaiQ,  les  seuls  que  nous  ayons  reçus  et  les  seuls  par  con- 
séquent dont  nous  ayons  à  parler  ici,  permet  de  se  rendre  compte  du 
soin  apporté  à  cette  partie  du  travail. 

L'œuvre  du  catalogage  n'a  pas  été  poursuivie  d'ailleurs  avec  une 
parfaite  uniformité.  L'on  ne  se  rend  pas  toujours  très  exactement 
compte  des  raisons  qui  ont  fait  dépouiller  assez  complètemoit  tel  vo- 
lume, alors  que  tel  autre,  d'un  caractère  analogue,  n'était  pas  soumis 
au  même  régime.  Était-il  bien  utile,  par  exemple,  de  consacrer  deux 
pages  à  relever  les  auteurs  imprimés  dont  les  volumes896-897  du  fonds 
Dupuy  contiennent  des  extraits?  L*on  ne  se  rend  pas  davantage 
compte  de  la  raison  qui  a  fait  parfois  indiquer  qu'un  manuscrit  avait 
été  publié  et  parfois  mettre  cette  mention.  Mais  ce  sont  là  des  détails 
qui  n'ont  point  une  grande  importance. 

Il  ne  peut  entrer  dans  le  plan  de  ce  compte  rendu  sommaire  d'indi- 
quer ce  que  contiennent  dlntéressant  les  collections  dont  on  nous 
offre  les  catalogues.  Il  nous  suffira  de  dire  que  l'une  et  l'autre  sont 
particulièrement  riches  en  documents  historiques  sur  le  xvi*  et  le 
xvu*  siècles.  Les  frères  Dupuy,  qui  avaient  dans  leur  cabinet  les  papiers 
de  J.  A.  de  Thouet  notamment  les  correspondances  de  l'illustre  histo- 
rien, avaient  réuni,  outre  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  confection 
d'ouvrages  que  tout  le  monde  connaît,  de  nombreuses  pièces  originales 
ou  en  copies,  relatives  à  l'histoire  civile  et  ecclésiastique,  tant  de  la 
France  que  de  l'étranger  :  par  exemple  des  correspondances,  en  partie 
autographes^  de  Calvin,  de  Théodore  de  Bèze,  de  fra  Paolo  Sarpi,  et, 
dans  un  autre  genre,  de  Villeroy,  de  Heinsius,  de  Grotius  ;  et  leurs 
propres  lettres,  avec  celles  de  leurs  correspondants,  offrent  aux  curieux 
une  vaste  mine  de  renseignements. 

La  collection  de  Saint-Germain,  qui  renferme  len  papiers  des  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur  et  qui  par  là  même  offre  un 
intérêt  exceptionnel  pour  l'histoire  religieuse  et  littéraire  des  deux 
derniers  siècles,  doit  une  importance  d'un  autre  genre  au  fait  qu'elle 
s'est  accrue  des  manuscrits  du  chancelier  Séguier  :  c'est  ainsi  qu'elle 
nous  a  conservé  la  correspondance  du  chancelier,  les  papiers  des 
Harlay,  de  nombreuses  correspondances  d'ambassadeurs,  et  une 
abondante  série  de  pièces  sur  les  affaires  extérieures  et  intérieures, 
notamment  judiciaires,  de  l'époque. 

Le  catalogue  de  la  collection  Dupuy  doit  se  compléter  par  une  table 
alphabétique  qui  sera  jointe  au  troisième  volume.  Mais  la  table  du 
fonds  de  Saint-Germain  sera  fondue  dans  une  table  générale,  en  pré- 
paration, qui  s'appliquera  également  à  l'ancien  supplément  français 
et  aux  petits  fonds  français.  Aussi  a-t-on  jugé  à  propos  de  joindre  en 
tête  de  chaque  volume  un  répertoire  alphabétique  des  principaux 
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noms  d'auteurs  et  de  matières,  répertoire  sommaire  mais  qui  suffit  à 
diriger  les  recherches.  E.-G.  L. 

BULLETIN 

Étude  «lur  In  malice  Intrlnsè^ae  da  menaen^e,  par  Un  professeur  de 
théologie.  Paris,  Téqui,  1899,  in-12  de  34  p.  —  Prix  0  fr.  50. 

On  constate  généralement  un  certain  embarras  et  des  inconséquences 
regrettables  dans  la  théorie  du  mensonge,  telle  qu^elle  est  formulée  par  un 
grand  nombre  de  moralistes.  Faute  d'avoir  nettement  indiqué  le  caractère 
social  de  la  parole  humaine,  et  le  devoir  social  de  la  véracité  qui  en  est  une 
conséquence  —  ils  en  sont  réduits  à  placer  le  caractère  essentiel  et 
intrinsèque  du  mensonge  dans  la  parole  considérée  comme  une  entité  abso- 
ue,  bonne  ou  mauvaise,  indépendamment  des  circonstances  sociales  où  elle 
«^exerce.  —  Il  est  alors  difficile  de  comprendre  comment  ces  circonstances 
(en  vertu  desquelles  le  prochain  a  le  droit  de  savoir  la  vérité)  peuvent 
chauger  la  nature  de  Tacte  et  rendre  licite,  ce  qui  était  en  soi,  essentielle- 
ment illicite. 

CeBi  le  malentendu  que  Fauteur  s'efforce  de  dissiper  en  soumettant  à< 
ime  critique  très  pénétrante  les  définitions  courantes,  usitées  dans  divers 
Manuels.  Il  insiste  avec  raison  sur  ce  que  «  le  mensonge  ne  peut  donc 
être  considéré  comn/S  désordre  qu'au  point  de  vue  du  prochain  et  de  la 
société  >  (p.  28)  et,  comme  conclusion  de  son  étude,  propose  cette  défi- 
nition :  «  Le  mensonge  consiste  à  parler  contre  sa  pensée,  avec  Tintention 
dinduire  en  erreur  quelqu'un  qui  a  droit  de  savoir  la  vérité.  »  Il  exprime 
le  vœu  que,  cette  définition  admise,  «  on  détermine  avec  précision  quels 
sont  les  cas  dans  lesquels  le  prochain  a  ou  n'a  pas  le  droit  de  savoir  la 
▼érité.  »  B.  C. 

I«e«    KnneiiiU    de   l*Ame  nrnaçalse,  par  F.  BrunBTIÈRB.  Paris,  Hetzel, 
1899,  in-32  de  90  p.  —  Prix  :  0  fr.  75. 

On  fera  bien  de  relire  et  de  conserver  la  conférence  que  M.  F.  Brunetière 
prononçait  à  Lille,  le  15  mars  dernier,  sous  les  auspices  des  Unions  de  la 
Paix  sociale.  Aux  internationalistes  de  toutes  nuances,  il  oppose  la  notion 
de  patrie,  qui  demeure  la  plus  naturelle  et  la  plus  douce  des  associations, 
qui  mêle  aux  résolutions  des  vivants  la  pensée  des  morts  et  prolonge  notre 
activité  personnelle  au  delà  des  bornes  de  notre  existence  terrestre.  Sur- 
tout il  défend  la  tradition  française,  sa  tradition  militaire,  intellectuelle, 
religieuse  contre  les  dangereux  ennemis  qui  Tattaquent.  U  ne  craint  pas 
d'affirmer  qu'on  ne  saurait  être  à  la  fois  bon  Français  et  anticatholique, 
parce  qu'il  existe  entre  le  catholicisme  et  l'âme  française  une  convenance 
héréditaire,  corroborée  par  mille  ou  douze  cents  ans  d'histoire,  fortifiée  par 
Padaptation,  reconnue,  consacrée  pour  ainsi  dire  par  le  jugement  de 
Tétranger  lui-même.  Enfin  il  montre  nettement  ce  quUl  y  a  non  seule- 
ment d'anti patriotique,  mais  d^antisocial,  dans  les  doctrines  de  ces  indi- 
vidualistes, qui  se  font  gloire  d'être  nés  pour  eux-mêmes  et  de  n^avoir 
d'autre  tâche  en  ce  monde  que  de  travailler,  comme  ils  le  disent,  au  déve- 
loppement de  toutes  leurs  puissances.  —  On  voit  quelles  questions  vitales 
ont  été  abordées  par  le  vaillant  orateur  ;  et  le  texte  de  cette  conférence 
est  enrichi  de  notes  précieuses,  qui  relèvent  certaines  objections  ou  pré- 
cisent les  idées  de  M.  Brunetière.  Baron  J.  ànoot  dbs  Rotours. 
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Deux    Étendards.    Lilberté   d*ea«elgnemeiit    et   monopole,    par   le 

P.  Aloys  POTTiBR,  S.  J.  Paris.  Téqui,  1899.  ln-12  de  33  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

Depuis  i^origine  des  temps,  deux  armées  portant  deux  étendards  se  dis- 
putent le  monde,  et  à  Theure  qu'il  est,  dans  notre  France,  c'est  avant  tout 
sur  le  terrain  de  l'éducation  nationale  que  la  franc-maçoonerie  a  déclaré 
la  guerre  à  Dieu.  Trois  sophismes  principaux  lui  servent  à  égarer  les 
esprits  :  le  R.  P.  Pottier  en  fait  justice  dans  un  discours  d'une  éloquence 
vibrante  et  d'une  logique  inattaquable.  On  parle  des  droits  de  l'État  sur 
l'enfant.  Mais  au-dessus  de  ces  droits  se  dressent  ceux  du  père  :  «  Ce  fils, 
né  de  moi,  n'est-ce  pas  une  part  de  moi-même?  Je  l'ai  reçu  de  Dieu  et  }% 
ne  saurais  souffrir  qu'on  me  l'enlève  pour  l'élever  contre  lui.  » 

La  neutralité,  dit-ou,  est  le  corollaire  nécessaire  de  la  liberté  de  cons- 
cience. Non  :  outre  qu'en  fait  elle  est  impossible,  en  théorie  c'est  la  néga- 
tion de  toute  croyance.  Le  silence  imposé  au  maître  est  humiliant,  quand 
il  s'agit  des  seules  questions  qui  importent,  et  pratiquement  il  aboutit  à 
faire  de  Técole  un  foyer  d'irréligion.  —  Enflu  on  ajoute  que  l'enseignement 
libre  brise  l'unité  morale  du  pays.  Mais  en  dehors  des  principes  chrétiens 
où  trouver  une  base  solide  .à  la  morale?  L'idéal,  la  science,  l'honneur,  la 
solidarité,  mots  sonores,  mais  creux.  Ou  l'État  imposera  de  gré  ou  de  force 
le  symbole  à  adopter  et  la  morale  à  suivre,  et  ce  sera  la  plus  intolérable 
des  tyrannies  ;  —  ou  bien  il  laissera  chacun  de  ses  maîtres  professer  une 
doctrine  à  sa  guise,  et  ce  sera  ou  plutôt  c'est  la  plus  effrayante  des  anar- 
chies. —  Des  millions  sont  nécessaires  pour  soutenir  et  multiplier  nos 
écoles  libres;  mais  dit  le  P.  Pottier  en  terminant  ce  magistral  discours,  ce 
qui  serait  actuellement  plus  indispensable  même,  c'est  «  un  mouvement 
d'opinion  irrésistible  en  faveur  de  la  liberté  et  de  la  justice.  »      C.  Huit. 


Qald   de   llberallam    dlaclpllnarum    studio    et    rntloBe    «enaerlc 

BuiTterias,  thesim  proponebat  Stanislas  Gambbr.  Paris,  Fontemoingt 
1899,  in-S,  vi-121  p.  —  Prix  :  5  fr. 

L'embarras  des  candidats  au  doctorat  es  lettres  en  quête  d'un  double 
sujet  de  thèse  n'est  pas  petit.  C'est  qu'en  effet,  dans  l'histoire  littéraire 
comme  dans  l'histoire  politique,  les  grands  génies  sont  rares,  et  quel  est 
le  côté  de  leur  mérite  qui  soit  resté  inaperçu  ?  Force  est  donc  de  se  rejeter 
sur  des  écrivains  d'ordre  inférieur,  et  de  se  résigner  à  leur  servir  de  bio- 
graphes, sinon  de  panégyristes. 

Gela  dit,  accordons  &  M.  Gamber  que  le  héros  de  sa  thèse  latine  n'est 
nullement  dépourvu  d'intérêt.  L'auteur  du  Traité  des  premières  vérités  (1724) 
et  du  Cours  général  et  particulier  des  sciences  (1732)  ne  s'est  pas  contenté 
d'être  un  des  professeurs  les  plus  distingués  de  son  temps  :  sur  bien  des 
points  il  a  pressenti  et  devancé  l'avenir.  Son  esprit  d'initiative  et  de  pro- 
grès a  fait  de  lui  un  homme  d'avant-garde,  comme  on  dirait  aujourd'hui. 
Sans  doute  nous  sommes  exposés  à  juger  banales  bien  des  questions  et 
solutions  qui^il  y  a  deux  siècles,  avaient  encore  sous  sa  plume  une  certaine 
nouveauté  :  mais  à  coup  sûr  ce  n'est  pas  chose  commune  qu'un  jésuite 
d'alors  faisant  le  procès  d'une  éducation  classique  trop  exclusive,  médisant 
des  vers  latins,  réclamant  en  faveur  de  la  littérature  française  et  des 
sciences  qu'il  juge  trop  négligées,  enfin  demandant  pour  les  femmes  elles- 
mêmes  le  bienfait  d'une  culture  intellectuelle  plus  relevée.  Sans  mécon- 
naître l'utilité  des  méthodes  scolastiques,  en  philosophie  le  P.  Buffier  subor- 
donne expressément  la  logique  à  la  métaphysique,  de  même  qu'en  morale 
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il  incline  à  considérer  la  révélation  comme  un  auxiliaire  donné  à  la  raisou 
pour  aider  delle-ci  à  rentrer  dans  ses  droits  contestés  par  les  passions, 
liais  quUl  se  fasse  le  critique  ou  le-  champion  des  théories  pédagogiques 
régnantes,  il  ne  se  départit  jamais  de  la  mesure  convenable.  —  Voilà,  ce 
que  M.  Gamber  établit  dans  une  thèse  d'une  lumineuse  ordonnance,  et  où 
les  latinistes  les  plus  exigeants  goûteront  presque  partout  la  saveur  d'un 
style  très  cicéronien.  C.  Huit. 

Ei*Bapiit   nouveau   dans   la  vie  artl*Cl<iiie,   «oclale   et   rell^leuac, 

par  LÉON  Ba^alobttb.  Paris,  Société  d'éditions  littéraires,  1898,  in-12  de 
393  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  n'est,  comme  tant  d'autres,  qu'un  simple  recueil  d'articles  assez 
disparates,  dont  le  caractère  commun  est  de  n'avoir  aucune  valeur  ni  litté- 
raire, ni  philosophique,  ni  historique.  M.  Bazalgette  admire  beaucoup  Zola, 
à  cause  de  son  «  anti-spiritualisme  »  ;  il  professe  ^  que  la  génialité  plonge 
ses  racines  dans  la  sensualité  >»  ;  et  que  a  les  ovules  de  la  pensée  risquent 
fort  d'aboutir  au  fœtus,  si  l'action  fécondante  du  sexe  ne  vient  participer  à^ 
leur  développement  »  ;  les  peintres  glorieux  sont  pour  lui  Claude  Monet 
et  Reuoir  ;  le  grand  architecte  du  siècle  c'est  le  Belge  Horta,  et  sans  doute 
aussi  Eiffel  ;  les  grands  sociologues  sont  l'Anglais  Schelley,  Michelet  et  un 
Aihéricain  nommé  Whitman,  qui  se  promenait  tout  nu  après  avoir  pris  son 
bsiin.  Tout  à  fait  dépourvu  de  chauvinisme,  ^  cette  plaie  française  >»,  jusqu'à 
écrire  :  «  Si  ma  patrie  m'est  inclémente  et  qu'une  autre  patrie  m'attire,  que 
m'importent  les  longs  siècles  d^histoire ?»  Il  souhaite  voir  démolir  la 
basilique  de  Montmartre,  au  sujet  de  laquelle  il  partage  l'opinion  des  deux 
célèbres  imbéciles,  Tolain  et  Corbon.  Un  tel  homme  ne  saurait  bien  entendu 
admirer  Bossuet,  qu'il  juge  à  la  clarté  du  dictionnaire  Larousse,  cher  a 
Fioquet.  Son  héros  c'est  l'abté  Froment  du  Paris  de  M.  Zola.  Voilà 
11.  Bazalgette.  Savourons  avant  de  finir  cette  phrase  d'une  des  dernières 
pages  du  livre  :  c  Si  la  catholicisation  du  monde  était  un  jour  parache- 
vée, l'humanité  s'étant  partagée  entre  deux  cloîtres  immenses,  l'un  mâle, 
l'autre  femelle,  où  chaque  sexe  se  préparerait  dans  les  macérations  et  la 
prière  à  son  avenir  paradisiaque,  la  prophétie  de  Tan  mil  ne  tarderait  pas 
à  se  réaliser.  Tel  serait  le  résultat  terrestre  de  la  mise  en  pratique 
des  doctrines  catholiques.  »  Je  crois  bien  que  nos  lecteurs  me  dispensent 
de  juger  un  homme  capable  d'écrire  de  pareilles  niaiseries. 

ÊDOUAKD  PONTAL. 

o'aprè*  les  martres  espagnols,  étude  et  soimets,  par  l'abbé  Hbctor 
1100RNA.BRT.  Bruxelles,  Schepens,  1899,  ln-i2  de  297  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  l'abbé  Iloornaert  aime  l'Espagne  et  la  connaît  parfaitement.  Il  publiait 
l'an  dernier  une  traduction  en  vers  de  la  Nef  du  marchand,  auto  de  Calderon, 
que  précédait  une  étude  très  sérieusement  documentée.  Aujourd'hui,  il 
nous  guide  à  travers  les  galeries  du  Prado  et  de  quelques  autres  musées, 
après  avoir  retracé  dans  ses  grandes  lignes  Thistoire  de  la  peinture 
espagnole.  Résumer  un  tableau  dans  un  sonnet,  donner  avec  des  mots  la 
sensation  des  couleurs,  ce  n'est  pas  chose  facile.  L'auteur,  pourtant,  y 
a  réussi  dans  la  mesure  du  possible.  Sa  tentative  a  cela  d'excellent  qu'elle 
attire  l'attention  des  lecteurs  sur  des  noms  d'artistes  trop  peu  connus  en 
deçà  des  Pyrénées,  tels  par  exemple  que  Antonio  del  Rincon,  le  peintre 
de  Ferdinand  et  Isabelle,  Pedro  Berruguete,  père  du  célèbre  sculpteur, 
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Fernando  Gallegos,  le  Durer  de  Salamanque,  tous  les  trois  du  xv*  siècle. 
On  est  beurenx  également  de  voir  M.  Hoomaert,  rompant  enfin  arec  les 
légendes  imbéciles  et  les  appréciations  caduques,  rendre  hommage  au 
prodigieux  artiste  que  fut  Domenico  Theotocopuli.  L^étude  préliminaire, 
dont  le  plan  me  semble  toutefois  un  peu  confus,  est  pleine  d^aperçus  très 
justes,  d^obsenrations  curieuses,  et  prouve  que  M.  Hoornaert  a  étudié 
avec  fruit  les  travaux  critiques  qui  ont  précédé  le  sien.  Seul,  le  jugement 
porté  sur  Goya  étonnera  par  sa  sévérité  excessive  quiconque  admire  avec 
raison  en  cet  artiste  merveilleux,  quoique  inégal,  le  dernier  représentant 
de  la  vieille  école  espagnole^  Léo  Rouanbt. 


Aventure*  d*«in  urand  selgneui*  Itullen  à  travers  I*ISarope,  X009« 

par  E.  RoDOCANACHi.  Paris,  Flammarion,  1899,  in-12  de  322  p.  ^  Prix  : 
3  fr.  50. 

Le  grand  seigneur  est  le  marquis  Vincenzo  Giustiniani,  marquis  de 
Bassano;  les  aventures,  celles  qui  lui  arrivèrent  en  1606,  dans  le  voyage 
qu*il  courut  à  travers  diverses  provinces  d'Europe;  le  récit,  celui  qu^en 
a  rédigé  jour  par  jour  Bernardo  Bizoni,  Romain,  secrétaire  et  vieil  ami  de 
notre  voyageur;  le  manuscrit  qui  le  contient,  leVatic.  Ottobon.  2646;  Pédi* 
teur  enfin  M.  Rodocanacbi,  connu  pour  d*heureuses  et  brillantes  découvertes 
dans  la  poussière  des  bibliothèques,  et  qni  excelle  à  foire  revivre  dans  des 
livres  à  la  portée  du  public,  les  types  les  plus  divers,  les  figures  des  plus 
effocées,  et  les  époques  les  plus  méconnues.  Son  Giustiniani  ne  vaut  sans 
doute  pas  sa  courtisane  Tolla,  qui  savait  tant  de  choses  sur  la  société  romaine 
de  1700  et  les  racontait  si  bellement;  Une  fait  que  parcourir  TEurope,  et  II 
n'en  étudie  pas,  comme  elle,  les  gens  intus  et  in  cute.  Mais  Bizoni  a  su  cepen- 
dant conserver  des  traits  piquants  et  des  anecdotes  pittoresques.  Nos 
voyageurs  ont  parcouru  Ravenne,  Venise,  Padoue,  Vicence,  (où  ils  ont  vu  de 
féroces  soldats  albanais),  et  Vérone;  traversé  les  montagnes  duTyroI  et  le 
Brenner,  touché  Munich,  Augsbourg,  oùilsontrencontrélapremièrecmosquée 
luthérienne;  »  ils  ont«  fait»  les  bordsdu  Rhin,  les  Pays-Bas,  où  les  habitants  les 
ont  charmés  par  leurs  politesses.  En  Angleterre,  ils  ont  subi  mainte  mésa- 
venture et  glané  quelques  renseignements  sur  le  complot  célèbre  dit  «  Cons- 
piratidn  des  poudres.  »  Leur  séjour  en  France  a  été  plus  long  :  ils  ont  visité 
Amiens,  Rouen,  Saint-Germain,  Paris,  Orléans,  Paris  une  seconde  fois,  pois 
Provins,  Troyes,  Mâcon,  Lyon,  Avignon,  Orgon,  Marseille  et,  par  Gènes,  ils 
sont  rentrés  à  Rome.  A  noter  le  récit  d'un  accident  arrivé  en  Seine  au  bon 
roi  Henri  IV,  la  présentation  du  marquis  à  ce  roi,  quelques  détails  sur  le 
caractère  du  Dauphin  [Louis  XIII],  une  singulière  aventure  de  la  duchesse 
de  Mantoue  chez  le  duc  de  Wurtemberg.  Mais  malgré  ces  particularités  et 
quelques  autres  dont  l'histoire  pourra  tirer  bon  profit,  il  faut  convenir  qoe 
Bizoni  et  son  patron  ont  vu  bien  superficiellement  les  pays  qu'ils  ont 
traversés. 

En  appendice,  M.  Rodocanacbi  a  mis  la  lettre  célèbre  du  cavalière  Marini 
au  oardidal  Montalto  sur  les  usages  et  coutumes  de  France,  qui  est  un 
modèle  de  plaisanterie  pesante  et  pédante,  la  relation  de  l'Udinois  Nicole 
Mandrisio  qui  visita  Paris  et  Versailles  en  1698,  et  une  petite  bibliographie 
des  voyages  et  itinéraires  contemporains  de  celui  de  Giustiniani.  Les  coo* 
seils  de  Fantuzzi  sur  la  façon  de  voyager  en  Europe ,  d^allleurs  pleins  de 
bon  sens,  sont  d'une  naïveté  charmante. 

En  somme,  M.  Rodocanacbi  paraît  avoir  tiré  le  meilleur  parti  possible 
d'une  matière  aussi  infertile  et  petite.  Mais  il  nous  doit  des  œuvres  plus 
«  substantificques.  »  L.-G.  Pèussibb. 
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CHRONIQUE 


NACROLQGlB.  —  M.  Francisque  Boqillibr^  mort  le  27  septembre,  à 
Simandres  (Is^reX  était  un  de  nos  plus  éminents  philosophes.  Né  &  Lyon 
le  12  juillet  18t3,  il  avait  commencé  ses  études  au  collège  Stanislas  de 
Paris,  les  avait  terminées  à  celui  de  Lyon  et  avait  été  admis  en  1834  à 
r£cole  normale.  Reçu  le  premier  à  Pagrégation  de  philosophie  en  1837,  il 
avait  fait  ses  débuts  dans  le  professorat  à  Orléans,  puis  avait  passé  le  doc- 
torat en  1839  avec  une  thèse  sur  la  Légitimité  de  eonnaitre.  Nommé  peu  de 
temps  après  à  la  chaire  de  philosophie  à  la  Faculté  de  Lyon,  il  remportait 
deux  ans  plus  tard  le  prix  de  TAcadémie  des  sciences  morales  sur  le  sujet 
suivant  :  Hiitoire  du  cartésianiêtne.  En  1842,  il  était  élu  membre  correspon- 
dant de  rinstitut.  11  devint  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  en  1848 
el  président  de  TAcadémie  impériale  de  la  môme  ville  en  1856.  Il  fut  nommé 
en  1865  inspecteur  général  de  renseignement  secondaire,  le  18  août  1866 
membre  du  conseil  de  Tinstruction  publique  et  le  24  octobre  1867  directeur 
de  rficole  normale  supérieure  ;  mais  cinq  ans  plus  tard  il  abondonnait  cette 
dernière  fonction  et  redevenait  inspecteur  général.  Ce  n^est  qu'en  1879  quil 
jooit  d^un  repos  mérité  après  une  carrière  si  bien  remplie  ;  il  fut  mis  à  la 
retraite  le  10  février.  Dès  1875,  il  était  entré  à  TAcadémie  des  sciences  morales 
où  il  avait  remplacé  Rémusat.  Outre  les  nombreux  articles  qu'il  a  donnés 
dans  diverses  publications,  notamment  dans  la  Liberté  de  penser^  et  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  de  A.  Franck,  il  laisse  les  ouvrages 
suivants  :  Quorundam  Platonis  diulogorum  et  quarundam  Pascalii  ad  provin- 
cialem  amicum  epistolarum  eomparatio  (thèse)  (Aureliae,  1839,  in-8};  —  Sur  la 
Légitimité  de  la  faculté  de  connot/re  (thèse)  (Orléans,  1839,  in-8)  ;  —  DMcours 
d^ouverture  prononcé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  (Lyon,  1840,  in-8)  ;  —  Ex- 
position de  la  doctrine  de  Fourier,  Du  cours  de  M.  Ch.  Victor  Considérant  (Lyon, 
1841,  gr.  ln-8;  extrait  de  la  Revue  du  Lyonnais);  —  Histoire  et  critique  de  la 
Révolution  cartésienne  (Lyon,  1842,  in-8)  ;  —  Œuvres  philosophiques  du  P.  Buffier, 
avec  des  notes  et  introduction  (Paris,  1843,  in-i2);  —  Théorie  de  la  raison  imper- 
sonnelle (Paris,  1844,  in-8);  —  Manuel  de  l'histoire  de  la  philosophie  à  l'usage 
dks  candidats  au  baccalauréat  ès-lettres  (Paris,  1 845,  in-18  ;  2*  éd.  sous  le  titre 
de  :  Notions  d'histoire  de  la  philosophie  à  l'usage  des  candidats  au  baccalauréat 
èê^tUres.  Paris,  1867,  in-i8;  8*  éd.,  1896);  —  Méthode  pour  arriver  à  la  vie 
bimheuireuse,  par  Pichte, traduit  de  l'alletnand^  avec  une  introduction  (Paris, 
1845,  in-8);  —  Compte  rendu  à  la  séance  solennelle  de  la  rentrée  de  la  Faculté  des 
leUres  de  Lyon  (Lyon,  1851,  in-4;  extrait  de  la  iîcvue  duLyonnais^  nouv.  série); 
-«  Des  Limites  de  la  perfectibilité  humaine.  Discours  d'ouverture  prononcé  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Lyon  le  ftS  novembre  4850  (Lyon,  1851,  in-8;  extrait  de  la 
Revue  du  Lyonnais)  ;  — >  Compte  rendu  de  la  séance  solennelle  de  la  rentrée  des 
FaeuUés  (Lyon,  1852,  in-8);  —  Mémoire  sur  la  Vision  en  Dieu,  de  Malebranche, 
lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques^  dans  les  séances  du  94  avril  et 
du  4^  mai  4869  (Orléans,  1852,  in-8);  —  Compte  rendu  des  travaux  de  la  Faculté 
des  litres  (Lyon,  1853,  gr.  in-8)  ;  —  Du  cartésianisme  de  Bossuet,  (Lyon,  1854, 
il^.^)  ;  —  Causu  de  la  révolution  philosophique  du  XV lU*  siècle  (Lyon»  1855, 
in-8)  ;  —  Discours  prononcé  dans  la  séance  solennelle  de  rentrée  des  Facultés  le 
4 S  novembre  4854  (Lyon,  1854,  in-4);  —  Histoire  de  la  philosophie  cartésienne 
(Paris,  1854,  2  vol.  in-8;  3*  éd.  1868);  —  Analyses  critiques  des  ouvrages  de 
philosophie  compris  dans  le  programme  du  baccalauréat  ès-lettres  (Paris,  1855, 
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in-12;  h*  éd.,  1873);  —  Compte  rendu  des  travaux  de  la  FaeulU  des  lettres  (Lyon» 
1855,  in-8);  —  Sur  les  Offices  de  Cicéron^  leçon  d'introduction  au  cours  de  morale 
(Lyon,  1855,  gr.  in-8);  —  Académie  de  Lyon.  Discours  prononcé  à  la  séance 
annuelle' €le  renh^ée  des  Facultés^  le  t7 novembre  4856  (Lyou,  1856,  in-8); —  L'Aca- 
démie [de  Lyon  au  XVIIh  siècle  (Paris,   1857,   in-8);  —  Académie  de  Lyon. 
Discours  prononcé  à   la   séance    annuelle  des   Facultés    le    4*^  décembre   48S7 
(Lyon,  1857,  iu-8)  ;  —  L'Institut  et  les  Académies  de  province,  travail  lu  à  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences,  arts  et  belles-^lettres  de  Lyon  dans  la  séance  publique 
du  S9  juin  4857  (Lyon,  1857,  in-8);  —  Séance  de  rentrée  des  Facultés  de  Lyon. 
Compte  rendu  suivi  de  réflexions  sur  le  but  de  l'utilité  pratique  dans  l'enseigne^ 
ment  (Lyon,  1858,  in-8);  —  De  l'Unité  de  Vâme  pensante  et  du  principe  vital 
(Paris,  1858,  in-8)  ;  —  Rentrée  des  Facultés,  Compte-rendu  et  considérations  sur 
lerapport  des  progrès  de  la  science  et  des  progrès  de  l'enseignement  (Paris,  1859, 
in-8)  ;  —  Du  Principe  vital  et  de  l'âme  pensante,  ou  Examen  des  divei*ses  doctrines 
médicales  et  psychologiques  sur  les  rapports  de  Vâme  et  de  la  vie  (Paris,  1862,  in- 
8;  2^  éd.,  1873,  in-12);  —  Étude  sur  Malebranche,  d'après  des  documents  mss.,  par 
Vabbé  Blampignon  (Paris,  1863,  in-4;  articies  extraits  du  Journal  des  savants, 
août  et  septembre  1863)  ;  —  Du  Plaisir  et  de  la  douleur  (Paris,  1865,  în-18; 
4*  éd.,  1891);  —  Discours  prononcé  à  la  distribution  solennelle  des  prix  du  lycée 
impérial  Napoléon,  le  44  août  4868  (Paris,  1868,  in-8);  —  De  la  Querelle  des  an- 
ciens   et  des  modernes   en   morale   (Paris,  1869,  in-8);   —  De   la   Conscience 
en  psychologie  et  eiv  morale  (Paris,  1872,  in-8);  —  Discours  prononcé  à  la  distri'^ 
bution  des  prix.du  lycée  de  Lyon  le  42  août  4875  (Lyon,  1872,  in-8);  —  Morale  et  pro- 
grès (Paris,  1875,  in-18)  ;  —  U Ancien  Conseil  de  V Université  et  le  projet  de  loi  de  M, 
Ferry  sur  le  Conseil  supérieur  de  l'instiMction  publique  (Paris,  1879,  in-8  ;  extrait  de 
la  Revue  de  France) ;  —  La  Collation  des  grades,  les  congrégations  religieuses  et  M.  Fer- 
ry (Paris,  1879,in-8;  extrait  de  la  Revue  de  France);— L'Institut  et  les  Académies  de 
provinces  (Paris,! 879, in-16);—  De  la  Recherche  de  la  vérité,par  N.Malebranche^nouv 
éd.  avec  des  notes  et  une  introduction  (Paris,  1880,  2  voL  in-18);  —  L'Université 
sous  M.  Ferry  (Paris,  1880,  in-18);  —  La  Vraie  Conscience  (Paris,  1882,  in-8)  ;  — 
Le  Comice  agHcole  de  Saint-Symphorien-d^Ozon  et  le  préfet  de  VIsère  (Lyon,  1883, 
in-8)  ;  —  Éloge  de  Fonlenelle,avec  une  introduction  et  des  notes  (Paris,i883,in-12); 
—  Études  familières  de  psychologie  et  de  morale  (Paris,  1884,  in-16)  ;  —  Notice 
sur  M.  Chevriaux  (Paris,  1884,  in-8);  —  Allocution  à  l'ancien  comice  agricole  de 
Saint-Symphorien-d'Ozon  (Lyon,  1885,  in-8);  —  Leibniz.  Nouveaux  Essais  sur 
l'entendement  humain.  !•»■  livre.  Monadologie.  Nouv.  éd.  avec  une  entroduction  et 
des  notes  (Paris,  188G,  in-18);  —  Malebranche.  Traité  de  Vimagination .  ^  livre. 
De  la  Recherche  de  la  vérité.  Nouv.  éd.  avec  introduction  et  notes  (Paris,  1886,  in- 
12);  —  Pascal.  Lettres  provinciales  (/«,  /F»,  XIII*)  et  opuscules  philosophiques. 
Ed.  classique  avec  une  introduction  et  des  notes  (Paris,  1886,  in-12);  —  Les  Dons 
à  l'Institut  (Paris,  1887,  in-8;  extrait  du  Con^espondant);  —  Nouvelles  Études 
familières  de  psychologie  et  de  morale  (Paris,  1887,  in-16);  —  Institut  de  France 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Funérailles  de  M.  Hippobjte  Carnot^ 
le SO  mars  4888.  Discours  (Paris,  1888,  in-4);  —  Institut  de  France.  Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Funérailles  de  M.  Beaussire^  le  40  mai  4889.  Discours 
(Paris,    1899,    ln-4);   —  Institut    de   France.    Académie   des    sciences  morales 
et  politiques.    Discours   prononcés   à    l'occasion   de   la   mort  de    M.   Fustel    de 
Coulanges,    lus    dans   la    séance    du   il   septembre    4889.    Lettre   (Paris,   1889, 
in-4)  ;  —  Institut  de  France.  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Funè" 
railles  de  M.  Havet,  le  S4  décembi*e  4889.  Discours  (Paris,  1890,  in-4);  —  Institut 
de  France.  Acadétnie  des  sciences  morales  et  politiques.  Funérailles  de  M.  Charles 
Lucas,  le  55  décembre  4889.  Discours  (Paris,  1890,  in-4);  —  Institut  de  France. 
Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Funérailles  de  M.  Rosseeuui  Sainl- 
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B\laire,le  /•'  février  1889.  Discours  (Paris,  1889,  in-4);  —  Questions  de  morale 
pratique  (Paris,  1889,  in-16);  —  Deux  Années  de  présidence  à  V Académie  des 
tdences  morales  et  politiques  ( Paris,  1 890,  iQ-8);  —  Discours  prononcés  le  24  décembre 
4889^  au  cimetière  Montmartre,  sur  la  tombe  de  M.Ernest  Ilauet  (Mâcon,1890,  iil-8); 

—  Notice  sur  Antonin-Pierre-Laurent  Macé  de  Lépinay  (Versailles,  1892,  in-8)  ; 

—  Souvenirs  d'un  vieil  universaire  (Orléans,  1897,  in-8). 

—  Un  historien  distingué  et  l'un  des  plus  brillants  disciples  de  Le  Play, 
M.  Charles  de  Ribbb  est  mort  le  5  novembre,  &  Aix  en  Provence.  C'est 
dans  la  même  ville  qu'il  était  né  en  1827  et  il  y  a  passé  son  existence  pres- 
que tout  entière.  Après  avoir  terminé  ses  études  juridiques,  il  se  ût  ins- 
crire au  tableau  des  avocats  de  la  cour  d'appel  de  sa  ville  natale.  Mais  il 
prenait  en  même  temps  part,  dans  les  rangs  des  catholiques,  aux  luttes 
politiques  ;  il  n'avait  guère  que  vingt  ans  quand  il  fonda  le  journal  la  Pro^ 
vence  avec  deux  amis.  C'est  à  l'école  de  Le  Play  qu'il  apprit  à  étudier  le 
passé  social  et  économique  de  la  France.  L'on  sait  qu'il  a  été  l'un  des  pre- 
miers à  faire  connaître  les  <  livres  de  raison  »  et  à  montrer  tout  le  parti 
que  l'on  peut  tirer  de  ces  annales  des  familles  pour  la  reconstitution 
même  de  la  vie  des  sociétés  anciennes.  C'est  sa  méthode  même  et  l'en- 
semble de  ses  travaux  que  l'Académie  a  voulu  couronner  en  récompensant 
du  grand  prix  Gober t  son  dernier  ouvrage  :  La  Société  provençale  à  la  fin  du 
moyen  âge.  Les  recherches  de  M.  de  Ribbe  ont  eu  un  résultat  pratique  en 
contribuant  à  faire  revivre  dans  plusieurs  maisons  l'usage  de  ces  livres 
qui  créent  la  tradition  et  la  continuité  de  l'esprit  de  famille.  Voici  Tindi- 
eation  de  ses  principaux  ouvrages  :  Pascalis.  Étude  sur  la  fin  de  la  constitu- 
tion provençale,  1787-1790 (Paris,  1854,  in-8);  —Des  Corporations  et  de  la  juridic- 
tion des  prud^hommes  pêcheurs  de  la  Méditerranée  (Marseille,  1837,  in-8);  — 
La  Provence  au  point  de  vue  des  bois,  des  ton'ents  et  des  inondations^  avant 
et  après  4789  (Paris,  1857,  in-8)  ;  —  Le  Déboisement  et  le  reboisement  (Paris, 
1358,  in-8  ;  extrait  du  Correspondant)  ;  —  La  Nouvelle  École  libérale  et  la 
décentralisation  (Marseille,  1859,  in-8)  ;  —  Un  Journal  et  un  journaliste  à  Aix 
avant  la  Révolution.  Étude  de  mœurs  sur  la  ville  d^Aix  vers  la  fin  du  XVIII*  siècle 

,  (Aix,  1859,  in-8)  ;  —  L'Histoire  en  province  (Paris,  1860,  in-8  ;  extrait  du 
Correspondant)  ;  —  Lettres  inédites  du  M^*  et  du  C'«  de  Mirabeau  (Aix,  1860, 
ia-8)  ;  —  L'Ancien  Barreau  du  parlement  de  Provence,  ou  Extraits  di'une  corres- 
pondance inédite  échangée   pendant  la  peste  de  iliO   entre  François    Decormis 

1  et  Pierre  Saurin,  avocats  au  même  parlement  (Paris,  1861,  in-8)  ;  —  Le 
Conseiller  Bouchon  (Aix  1861,  in-8)  ;  —  Les  Embellissements  d'Aix  et  le 
cours  Saint-Louis  il  y  a  deux  siècles  (Aix,  1861,  in-8)  ;  —  Anciens  Usages  de 
Véglise  métropolitaine  d'Aix  pendant  le  carême,  la  Semaine  sainte  et  les  fêtes  de 
Pâques  (Aix,  1862,  in-8)  ;  —  Les  Domestiques  dans  la  famille  (Aix,  1862,  in-8)  ;  — 
Marseiltet  Aix  et  les  Alpes  dans  la  question  du  chemin  de  fer  direct  entre  Marseille 
et  Aix  (Aix,  1862,  in-8)  ;  —  Mgr  de  Miollis  (à  propos  des  «  Misérables  p  de  M,  V. 
Hugo)  (Paris,  1862,  in-8  ;  —  Notice  biographique  sur  M.  le  C««  de  Gabrielli 
de  Gubbio,  conseiller  honoraire  à  la  cour  impénale  d'Aix  (Aix,  s.  d., 
in-8,  extrait  de  VÉcho  des  Bouches -du- Bhône,  du  16  février  1862)  ;  —  Des 
incendies  de  forêts  dans  la  région  des  Maures  et  de  VEsterel  {Provence),  leurs 
causes^  leur  histoire,  moyens  d*y  remédier  (Paris,  1865,  in-8)  ;  —  Des  Institutions 
rurales  de  l'Alsace  au  moyen  âge  (Paris,  1866,  in-8)  ;  —  Discours  ptononcé  le  1i 
décembre  4866  à  la  séance  solennelle  d'ouverture  delà  XXXIIl*  session  du  congrès 
scientifique  de  France  (Aix,  1867,  in-8);  —  Une  Famille  au  XV h  siècle,  document  ori- 
ginal précédé  d'une  introduction  (Paris,  1867,  in-12  ;  2»  éd.,  1868)  ;  —  De  la  Mé- 
thode d^observation  appliquée  à  Vétude  des  faits  sociaux  (Aix,  1868,  in-8).  La 
Corporation  des  perruquief*s  et  des  coiffeurs  de  dames  à  Marseille  il  y  a  un  siècle 
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{esquisse  de  mœurs  à  propos  d'un  mémoire  de  Portalià)  (Montpellier,  1869,  in-8)- 

—  Les  Prud^hommes  pécheurs  de  la  Méditerranée  (Montpellier,  1869,  in-8)  ;  — 
Les  Familles  et  la  société  en  France  avant  la  Révolution  ^Paris,  1873,  in-8  ;  2*  éd., 
1874)  ;  —  Deux  Chrétiennes  pendant  la  peste  de  47tO  (Paris,  1874,  ln-18)  ;  —  La 
Famille  d'après  la  Bible  (Paris,  1877,  in-16);  —  La  Vie  domestique,  ses  modèles 
et  ses  règles  (Paris,  1877,  2  vol.  in-18)  ;  —  Le  Livre  de  famille  (Tours,  1879,  in-18); 
-—  Le  Play,  d*api*ès  sa  correspondance  (Paris,  1884,  in-18)  ;  —  Les  Livres  de 
raison  en  Allemagne  et  le  Tagebuch  d*Albrecht  Durer  (Paris,  1886,  in-8;  —  Une 
grande  Dame  dans  son  ménage  au  temps  de  Louis  XIV,  d'après  le  journal  de  la 
C^M  de  Rochefort  (4689)  (Paris,  1889,  in-16)  ;  —  Une  Famille  provençale  au 
XV»  siècle.  Les  Quiran-La-Brillane.  Étude  d'histoire  sociale  (Digne,  1894,  in-8; 

—  Mes  Souvenirs  sur  Claudie  Jannet  (1857-1894)  (Paris,  1895,  in-8;  —La  Société 
provençale  à  la  fin  du  moyen  âge  (Paris,  1898,  in-S). 

—  On  annonce  de  Montréal  la  mort  de  Sir  John  William  Dawson,  sayant 
géologue  canadien.  Né  &  Picton  (Nouvelle-Ecosse),  en  1820,  il  y  commença 
ses  études  qu'il  compléta  à  TUniversi té  d'Edimbourg.  C'est  sous  la  direction 
de  l'illustre  Charles  Lyall  qu'il  ût  ses  premières  explorations  scientifiques. 
Il  exerça  pendant  quelque  temps  les  fonctions  de  surintendant  de  Pédaca- 
tion  pour  la  province  de  la  Nouvelle-Êcosse.  Nommé  en  1855  principal  d« 
l'Université  Mac-Oill  de  Montréal,  il  sut  faire  prospérer  cet  établissement 
où  il  occupait  en  même  temps  la  chaire  d'histoire  naturelle.  Il  a  donné 
dans  des  revues  spéciales  et  notamment  dans  les  publications  du  Geological 
surwey  of  Canada  de  nombreux  articles  dont  plusieurs  sur  la  flore  des 
terrains  dévoniens  et  carbonifères  de  l'Amérique  du  Nord.  Ses  ouvrages  les 
plus  connus  sont  :  Acadian  geology  ;  —  Fossil  men  and  their  modern  reprtsen* 
tatives  ;  —  Egypt  and  Syria^  their  geology  and  physical  geography  in  Bible  ht«- 
lory  ;  —  Modem  science  in  Bible  lands;  —  Modem  ideas  of  évolution  ;  —  Salient 
points  in  the  science  of  the  earth;  —  The  Canadian  ice  âge, 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  Fr.  Achille,  des  Frères  de  la  Miséri- 
corde, auteur  de  cantiques  populaires,  mort  le  17  novembre  à  Saint-Sau- 
veur Lendelin  (Manche),  âgé  de  62  ans  ;  —  l'abbé  Boisbouhdin,  directeur  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  mort  le  13  novembre,  âgé  de  63  ans;  —  Jules 
Brésil,  comédien  de  talent  et  auteur  dramatique  renommé,  qui  composa 
avec  d'Ennery  les  Orphelines  de  la  charité  et   V Escamoteur,  avec  V.   Séjour 
Martyre  du  cosur,  et  signa  quelques  livrets  d'opéras  comiques  parmi  lesquels 
le  plus  connu  est  Si  j'étais  Roi,  mort  vers  le  milieu  d'octobre;  —  Georges 
Caillot,  rédacteur  au  Nouvelliste^ Dépêche  de  Lille,  mort  le  23  novembre  à 
l'âge  de  39  ans;  —  le  R.  P.  Carrèrb,  ancien  recteur  du  collège  de  Bordeaux, 
mort  le  2  novembre  ;  —  Jean  Hubert  Dbbroussb,  qui  fut  pendant  un  cer- 
tain temps  directeur  du  journal  la  Presse,  mort  le  10  novembre  ;  —  Louis 
Dblcourt,  un  des  fondateurs  de  l'Université  catholique  de  Lille,  mort  le 
6  novembre  ;  —  Charles-Narcisse  Duval,  auteur  de   Souvenirs  militairet  et 
financiers  (Paris,  1891,  in-i6),  mort  à  Paris,  le  !•'  novembre,  à  l'âge  de  65  ans; 
—  Jules  Fbrrano,  professeur  de  chimie  à  Lille,  mort  à  28  ans  au  Congo  ;  — 
Emile  GuiRAND,  secrétaire  de  la  direction  de  VÉclair,  mort  le  26  novembre,  à 
rage  de  37  ans;  —  le  frère  IIilairb,  directeur  de  Técole  libre  de  Riom,  mort 
en  cette  ville,  le  26  octobre;— Benoist  Kirsch,  ancien  proviseur  du  lycée  de 
Lille  et  ancien  directeur  du  l'école  de  Cluny,  mort  le  30  octobre,  à  l'âge  de 
80  ans  ;•— le  colonel  Lbcomtb.  fondateur  et  directeur  de  iei  Revue  militaire  suisse 
qu'il  avait  abandonnée  depuis  1895,  mort  à  Lausanne,  le  20  novembre;  — 
L'Hardt,  un  des  principaux  collaborateurs  du  général  Dufour  pour  l'exé- 
cution de  la  carte  fédérale  suisse,  mort  à  Neufchâtel,  le  25  octobre;  — 
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Emmanuel  Masseras,  ancien  rédacteur  en  chef  de  la  France  et  du  Courrier 
des  États-Unis^  mort  à  Paris  le  30  octobre  ;  —  Jacques  Méniobr,  né  à  Oran- 
yille,  le  à  janvier  1844,  fondateur  et  collaborateur  du  Journal  le  Granvillais, 
auteurs  des  Chronigties  du  vieux  Oranville  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus^- 
qu'à  nos  Jours  (Paris,  1880,  in-12),  mort  le  12  novembre;  —  l'abbé  Elzéar 
MÈBiTAN^  curé  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  ancien  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  morale  au  grand  séminaire  d'Autun,  puis  au  grand  sémi- 
naire de  Lyon,  dont  il  était  devenu  supérieur  ;  auteur  d'un  Cours  complet  de 
morale  à  Cusage  des  élèves  des  cours  moyens^  supérieurs  et  complémentaires  des 
écoles  primaires  élémentaires  et  de^  élèves  des  écoles  primaires  supérieures  (Cavail- 
Ion,  1896,  in-16),  mort  le  2  novembre,  à  Paris,  âgé  de  71  ans;  —  M»*  Nèorb, 
connue  comme  protesse  félibréenne,  sous  le  nom  de  Lazarine  de  Manosque, 
morte  le  3  novembre;  —  A.  Raymond,  qui  rédigeait  la  chronique  théâtrale 
au  Lyon  républicain  et  signait  le  plus  souvent  du  pseudonyme  de  Lawrence, 
mort  le  30  octobre,  à  l'âge  de  58  ans  ;  —  Charles  Rbyillout,  professeur 
honoraire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier,  mort  à  Montpellier,  le 
20  novembre,  âgé  de  78  ans  ;  —  Camille  Romanbt,  de  la  presse  parlementaire, 
mort  à  l'âge  de  56  ans,  le  5  novembre  ;  —  Roux,  inspecteur  de  l'enseigne- 
ment primaire  de  la  Seine  et  ancien  directeur  de  l'Ëcole  normale  de 
Lyon,  mort  le  7  novembre;  —  Albert-David  Sauvagbot,  professeur  de  rhé- 
torique supérieure  au  collège  Stanislas,  mort  âgé  de  43  ans,  le  31  octobre  ; 
—  Eugène  Sirbt,  rédacteur  en  chef  de  la  Charente- Inférieure  y  mort  le  3  no- 
Tembre,  à  la  Rochelle,  à  l'âge  de  60  ans  ;  —  le  capitaine  P.  Valrrio,  au- 
teur de  :  De  kl  Cryptographie,  essai  sur  les  méthodes  de  déchiffrement  (Paris, 
1893-96,  2  vol.  in-8),  mort  à  Épinal,  le  16  novembre. 

— A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  de  MM.  :  Robert  C.  Albxandbr,  éditeur 
et  propriétaire  du  Mail  and  Express  de  New  York,  mort  dans  cette  ville,  âgé  de 
42  ans,  le  5  novembre;  —  Grant  Allbn,  né  â  Kingston  (Canada),  eu  1848, 
collaborateur  du  Times  et  du  Daily  News,  qui  s'est  fait  connaître  par  des 
ouvrages  de  vulgarisation  scientifique  et  par  des  romans  assez  goûtés 
du  public,  mort  le  25  octobre  ;  —  Louis  Anton,  poète,  mort  à  Zeulen- 
roda  le  14  novembre  ;  —  William  H.  Applbton,  chef  d'une  des  premières 
librairies  de  New  York  qui  a  été  le  premier  président  de  TAmerican  publis- 
hers'  Copyright  ieague,  mort  le  19  octobre,  à  l'âge  de  85  ans  ;  —  D'  Arnison, 
professeur  de  chirurgie  à  l'Université  deDurham;—  Albert  Benbcke,  pro- 
professeur de  philologie  moderne,  mort  le  22  octobre  à  Berlin  ;  —  Romualdo 
BONFADiNi,  sénateur,  président  de  l'Association  de  la  presse  italienne,  mort 
le  14  octobre  à  Sondrio,  âgé  de  68  ans;  —  Mgr  Butt,  évêque  de  Southswork 
de  1885  à  1897  et  prédicateur  de  talent,  qui  laisse  des  écrits  apologétiques, 
mort  le  7  novembre  à  l'âge  de  73  ans  ;  —  Willshire  Buttbrpibld,  né  en  1824, 
à  Mexico  (N.  Y.),  auteur  de  plusieurs  publications  sur  l'histoire  du  Wiscon- 
sinet  éditeur  delà  Correspondance  de  Washington  avec  Crawford  et  Irving;  — 
Louis  Dblissb,  économiste  belge,  mort  le  8  novembre;  —  Charles  Eason, 
libraire,  né  le  11  mai  1823  à  Yeovil,  éditeur  d'un  Irisch  Almanach  qui  parut 
de  1874  à  1887,  mort  vers  le  milieu  de  novembre  ;  —  Johann  Gaksbn,  histo- 
rien, mort  à  Aix-la-Chapelle,  le  3  novembre,  âgé  de  53  ans;  —  Laurence 
Ghonlund,  né  le  13  juillet  1866,  en  Danemark,  écrivain  socialiste,  auteur 
entre  autres  ouvrages  de  The  coopérative  commonwealth  ;  Ça  ira;  or  Danton  and 
the  ifrench  Révolution,  mort  le  15  octobre  New  York  ;  —  Nicolas  Grotb, 
célèbre  philosophe  russe,  mort  à  Moscou  à  la  fin  d'octobre;  —  Miss  Lucy 
Ellen  GuBRNSBY,  auteur  d'ouvrages  pour  la  jeunesse,  morte  le  3  no- 
vembre, âgée  de  73  ans,  à  Bochester  (N.  Y.)  ;  —  Mgr  Hafpnbr,  évêque 
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de  Mayence,  né  le  24  janvier  1829  à  Horb  (Souabe),  qui  occupa,  de  1855  à  1875, 
la  chaire  de  philosophie  au  grand  séminaire  de  sa  ville  natale,  mort  le  6  no- 
vembre ;  —  Horace  Lorenzo  Hastinos,  auteur  de  nombreuses  publications 
religieuses  et  éditeur  de  deux  périodiques  The  Christian  et  the  Arui-infidel 
library,  mort  à  68  ans,  le  21  octobre  à  Goschen  (Mass.);  —  E.-Â.  Hbbrbns- 
GHNBiDBR,  archéologuo,  mort  le  22  octobre  àHorburg,  en  Alsace;  —  Fran- 
ziska  von  Kapfp-Essbnthbr,  romancière,  morte  à  Berlin  le  28  octobre,  âgée 
de  51  ans  ;  —  Paul  Knuth,  botaniste,  mort  à  Kiel,  le  30  octobre,  à  l'âge  de 
45  ans;  —  le  D'  Kronbr,  privatdocent  de  gynécologie  à  TUniversité  de 
Breslau,  mort  dans  cette  ville  à  T&ge  de  45  ans;  —  Gérard  Lobbkbr,  histo- 
rien, mort  à  90  ans,  le  18  octobre,  à  Munster  en  Wesphalie;  —  le  Rev. 
Charles  Mackbson,  vicaire  de  AU  Hailows,  Hampstead,  qui  après  s'être 
occupé  de  journalisme  prit  les  ordres  en  1885,  et  à  qui  Ton  doit  entre  autres 
ouvrages  un  Guide  to  the  Church  eongressei  un  Guide  to  the  churches  ofLondon, 
mort  le  31  octobre;  —  Thomas  Mackniqht,  célèbre  journaliste  irlandais, 
depuis  plus  de  trente  ans  éditeur  du  Northern  Whig  de  Belfast,  auteur  de 
nombreux    ouvrages,   mort  au  mois   de  novembre,  à  Tâge  de  70  ans; 

—  OttmarMBRGBNTHALBR, inventeur  delà linotypie,mort le 28 oc tobre,àBaltl- 
mor  à  rage  de  45  ans;  —  D'  Friedrich  Nôtbl,  connu  par  ses  travaux 
de   psychiatrie,  mort  le  i*'   novembre   dans  cette  ville,  âgé  de  60  ans; 

—  le  P.  Tilman  Pbsch,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  né  &  Cologne, 
le  \^'  février  1836,  qui  laisse  entre  autres  ouvrages  remarquables  :  Die 
gi'ossen  Weltràthsel,  Philosophie  der  Natur  (Freiburg  i.  B.,  1883-1884,  2  roi. 
in-8)  et  surtout  des  travaux  sur  la  philosophie  thomiste,  mort  à  Yalken- 
burg,  près  Maestricht,  le  19  octobre;  —  Dietrich  Rbimbr,  directeur  d'une 
des  principales  librairies  de  Berlin,  mort  le  15  octobre,  dans  cette 
ville,  à  rage  de  82  ans;  —  Edouard  Hombbro-Nisard,  ancien  directeur  géné- 
ral des  beaux-arts,  lettres  et  sciences  de  Belgique,  qui  s*est  surtout  occupé 
des  questions  de  propriété  littéraire  et  artistique,  sujet  sur  lequel  il  laisse 
plusieurs  ouvrages  et  rapports,  mort  à  Palaiseau,  le  24  septembre,  à  Tâge 
de  82  ans;  —  John  Godman  Ropbs,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  inilitaires 
tels  que  Napoléon  and  the  Waterloo  campaign^  mort  le  28  octobre,  &  Boston;  — 
Wilhelm  Spbidbl,  artiste  et  compositeur  célèbre,  né  le  3  septembre  1826,  à 
Ulm,  mort  au  mois  d'octobre;  —  Hermann  Spirgatis,  professeur  de  chimie 
pharmaceutique  à  TUniversité  de  Kônigsberg,  mort  le  5  novembre,  &  Tâge 
de  77  ans  ;  —  Miss  Anna  Swanwick,  née  en  1813,  qui,  outre  des  traductions 
anglaises  de  Goethe,  Schiller  et  Eschyle,  laisse  plusieurs  ouvrages  person- 
nels parmi  lesquels  nous  citerons  PoetSj  the  interpreters  oftheir  âge  et  Evolu- 
tion  and  the  religion  of  future^  morte  au  commencement  de  novembre  ;  — 
Ferdinand  Tiemann,  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  Berlin,  mort  & 
Meran  le  14  novembre,  âgé  de  52  ans;  —  M»«  Sophie  Torma.,  archéologue 
hongroise,  morte  à  Spassvaros  le  15  novembre,  à  l'âge  de  59  ans;  —  le  D» 
Carlos  Valdès,  de  Cuba,  qui  s'est  occupé  d'hydrologie  thermale,  particuliè- 
rement, des  eaux  de  Bagnères-de-Luchon  et  qui  a  été  directeur  de  VÉcho  de 
Paris,  pei^iodico  de  medicina,  mort  le  13  novembre,  âgé  de  67  ans;  —  Wilhelm 
Zenkbr,  naturaliste,  mort  à  Berlin  le  21  octobre,  âgé  de  70  ans;  —  Karl 
Zibbarth,  professeur  de  droit  civil  et  criminel  à  l'Université  de  Goettingue, 
mort  le  17  octobre,  âgé  de  66 ans. 

Concours.—  L'Académie  royale  des  Lincel  décernera  le  prix  Carpl  (900  fr.) 
en  1901  (délai  31  décembre  1900)  au  meilleur  mémoire  sur  une  questlcm  de 
physique  et  en  1903  (délai  :  31  décembre  1902)  au  meilleur  mémoire  sur 
une  question  de  botanique.Elle  décernera  le  prix  Santoro  (10,000  fr.)  en  IWO 
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à  une  découverte  en  zoologie  appliquée  à.  Tagriculture  (30  juin  1900)  ;  en 
1901  &  une  découverte  dans  le  domaine  de  la  mécanique  appliquée  à  Tari 
de  la  filature  ou  du  tissage  (30  juin  1901)  ;  en  1902,  à  une  découverte  en 
météorologie  agricole  (30  juin  1902)  ;  en  1904,  à  une  découverte  dans  le  do- 
maine de  la  géologie  appliquée  à  l'agriculture  (30  juin  1904). 

Almanaghs.  —  Le  Bon  Français  (Paris,  Société  bibliographique)  doit-il 
rire  ou  pleurer  cette  année  ?  Quelques  honnêtes  gens  sont  en  prison,  et  les 
anarchistes  ont  pillé  l'église  Saint-Joseph  ;  on  a  décoré  Pabbé  Briel,  Pan- 
cien  curé  de  Fontenoy  en  1870,  mais  on  enlève  Tabbé  Lanusse  à  PÉcole  de 
Saint-Cyr.  On  prend  Samory,  mais  on  proscrit  (pour  ainsi  dire)  Théroïque 
Marchand.  Tout  cela  est  rapporté  dans  VAlmanaeh  du  Bon  Français,  qui 
rend  aussi,  et  en  tête,  un  hommage  mérité  à  notre  si  regretté  confrère  le 
comte  de  Blzemont.  Pleurer  c^est  bien,  mais  agir  c^est  mieux.  Et  il  faudrait 
qu*en  1900  toutes  les  forces  catholiques,  depuis  Palmanach  jusqu'au  journal 
fussent  énergiquement  menés  à  l'action. 

Combattre,  tel  est  le  moyen  que  Dieu  nous  a  enseigné  sur  la  terre  ;  soldats, 
nous  devons  l'être  pour  le  Christ  qt  pour  la  France.  VAlmanaeh  du  Drapeau 
(Hachette),  sera  le  vade-mecum  indispensable  du  patriote,  du  marin  et  du 
soldat.  Nous  ne  saurions  assez  applaudir  à  son  initiative.  Il  débute  par  les 
prières  du  soldat  !  Il  faut  louer  particulièrement  aussi  les  historiques  des 
régiments,  l'emploi  du  temps,  admirablement  dressé  spécialement  pour  la 
marine,  les  reproductions  de  vieilles  estampes  (p.  229  ets.),  la  curieuse 
histoire  de  l'homme  le  plus  blessé  de  France  (p.  382).  A  peine,  dans  un 
pareil  trésor,  pourrait-on  signaler  quelques  erreurs.  Les  promotions  de 
Polytechnique  et  de  Saint-Cyr  (p.  210  et  211)  ne  sont  pas  les  entrées  en 
1899,  mais  en  1898.  Une  erreur  typographique  a  fait  imprimer  (p.  291)  Bag. 
<i'Af.,aulieude:  Bat.  d'Af.  Enfin  dans  les  gloires  de  la  France  qui  ont  créé 
l'âme  de  la  patrie  on  ne  cite  en  ce  siècle  que  Napoléon  I",  Michèle t,  Victor 
Hugo,  Taine,  Gounod  et  Pasteur  et  on  y  marque  Molière  et  Racine  (au 
XYii»  s.  (p.  176).  Nous  avouons  que  si  nous  comprenons  bien  que  Charlemagne, 
saint  Louis,  Jeanne  d'Arc^  Alain  Chartier,  Henri  IV,  etc.,  y  aient  leur  place, 
nous  la  réclamons  au  moyen  âge  pour  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland, 
et  au  temps  présent  pour  Henri  de  Bornier.  Il  ne  faut  peut-être  exclure 
personne,  mais  il  faut  compléter,  surtout  au  point  de  vue  militaire  I 

Le  troupier  aimera  à  rire  avec  VAlmanaeh  de  la  caseime  (L.-H.  May),  et 
a  s'édifier  avec  le  Soldat  (Société  de  Saint- Vincent  de  Paul).  Le  Jean  Bart 
contient  la  note  pieuse  pour  les  marins  (Société  de  Saint- Vincent  de  Paul), 
V Atelier  est  fait  pour  les  patronnages  (Idem),  VOuvrier  pour  les  milieux 
travailleurs  (Henri  Gautier),  le  dernier  contient  les  portraits  de  MM.  Faure 
et  Loubet,  mais  avec  une  appréciation  précise  du  rôle  du  Président.  A  la 
librairie  Colin,  nous  trouvons  ce  trésor  qui  s'appelle  VAlmanaeh  de  la  Société 
des  agriculteurs  de  France,  Le  petit  Almanach  du  laboureur  (Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul)  vise  un  public  moins  instruit,  qu'il  s'agit  d'amuser  et 
de  moraliser.  Dans  les  Chaumières  (Henri  Gautier),  nous  trouvons  de  bonnes 
histoires  et  des  histoires  bonnes,  notamment  le  guide  à  travers  l'Exposi- 
tion de  1900.  VAlmanaeh  des  écoles  (69,  rue  Violet),  et  le  Petit  Almanach  de 
l'écolier  (Société  de  Saint  Vincent  de  Paul)  sont  remplis  de  récits  inoffèn- 
sifs.  Dans  VAlmanaeh  de  la  jeunesse j  édité  par  la  sympathique  maison  Mame, 
tout  est  bien,  très  bien  même,  excepté  les  singulières  déclarations  politi- 
ques du  P.  Étoumeau(p.  25).  V almanach  des  missions  (Delhomme  et  Briguet) 
mérite  sa  réputation  toujours  croissante  ainsi  que  son  petit  frère  VAlma- 
naeh de  la  Propagation  de  la  Foi  (mêmes  éditeurs).  Au  Coin  du  Feu  (Société 
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de  Saint-Vincent  de  Paul),  tous  lirez  t3ujour8  de  bonnes  choses,  et  dans 
VAlmatuich  Kneipp  (Lethielieux)  de  salutaires  conseils  d'hygiène.  Celui 
de  la  France  illustrée  (46,  rue  Lafontaine)  ravira  toujours  ses  nombreux  lec- 
teurs. Et  celui  du  Sacré-Cûsi/r  (Vie  et  Amat),  malgré  une  vilaine  ûgure 
(p.  21),  mais  de  bonnes  paroles,  semble  répondre  à  un  besoin. 

La  Société  de  Saint-Augustin  (Desclée,  de  Brouwer  et  G^«),  mérite  une 
mention  à  part.  Ses  calendriers  à  effeuiller  sont  placés  dans  des  cadres 
élégants  et  contiennent  des  pensées  tirées  de  Tlmitation,  de  Bossuet,  de 
saint  Vincent-de-Paul,  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  de  saint  Ignace,  de 
saint  Paul  Tapôtre,  de  saint  Jean  Berchmans,  de  saint  Paul  de  la  Croix,  ou 
dédiées  à  la  Sainte  Famille  et  à  saint  Joseph.  Si  la  Société  n'a  pas  encore 
donné  satisfaction  à  notre  vœu  de  Tan  dernier,  elle  a  créé  cette  année  trois 
nouveaux  almanachs,  celui  du  Bosairey  celui  de  VEnfant  Jésus,  et  celui  de 
la  Croix  Rouge.  Les  deux  premiers  se  ressemblent  un  peu,  et  un  peu  à  tous 
les  autres  ;  le  dernier  est  spécialement  et  très  heureusement  consacré  à  la 
médecine  populaire  et  aux  remèdes  pratiques.  Bravo  !  Parmi  nos  anciennes 
connaissances,  relevons  :  VAlmanach  pour  to^^s^  le  Populaire,  VAlmanach 
de  la  Sainte  Famille,  celui  des  Enfants  de  Mariç,  et  celui  de  la  Jeune 
fille  chrétienne,  les  deux  almanachs  des  Enfants,  excellents  ;  TAIma- 
nach  des  familles,  où  il  n'y  a  pas  une  ligne  à,  reprendre  ;  enfin,  ce 
superbe  Almanach  catholique,  qui  marche  sur  sa  21*  année.  Les  mois  sont 
encadrés  de  véritables  enluminures.  Un  chœur  à  quatre  voix,  la  chute  des 
feuilles,  par  le  vicomte  de  Poli  et  le  chanoine  Durez  ;  une  lettre  traduite 
d'Alain  Ghartier  au  duc  de  Savoie  sur  Jeanne  d'Arc  ;  une  légende  bourgui- 
gnonne ;  une  étude  sur  les  anges  de  Fra  Angelico  ;  les  cloîtres  de  Cadouln  ; 
une  sœur  de  Fra  Angelico  ;  la  nuit  de  Noël  1597  ;  pour  ne  citer  que  les  princi- 
paux articies,uevoilà-t-il  pas  un  bel  ensemble? Que  de  pages  richement  et 
agréablement  décorées  par  de  véritables  tableaux,  des  reproductions,  des 
photogravures  !  En  tête  une  «  fin  de  siècle  »,  du  P.  Delaporie,  toute  vibrante 
et  dont  nous  détachons  ces  deux  vers  qui  rappellent  le  commencement  de 

Tcirticle  ; 

<  Luttez,  montez.  On  voit,  quand  la  pente  est  gravie, 
Poindre  le  jour  de  Dieu  qui  ne  doit  pas  finir.  » 

Ainsi  soit-il,  lecteurs  amis! 

PA.BIS.  —  Avec  le  concours  matériel  et  moral  de  la  Société  industrielle 
de  Mulhouse,  M.  Jules  Garçon  adressé  un  Répertoire  général,  ou  Dictionnaire 
méthodique  de  bibliographie  des  industries  tinctoriales,  qui  est  actuellement  en 
cours  d'impression  chez  MM.  Gauthier- Villars  et  fils  à  Paris.  Ce  répertoire, 
qui  a  tout  ensemble  un  intérêt  scientifique  et  une  utilité  pratique,  a  coûté 
à  son  auteur  plusieurs  années  de  pénibles  recherches.  C'est  ainsi  qu'il  a 
dépouillé  plus  de  cent  revues.  Les  ouvrages  et  articles  répertoriés  par  M. 
Jules  Garçon  sont  répartis  sous  un  certain  nombre  de  rubriques  {accidents  de 
fabrication,  antimoine,  blanchiment,  /in, etc.);  classées  par  ordre  alphabétique 
sous  chaque  rubrique  on  trouve  :  1°  les  ouvrages  indépendants  rangés  chrono- 
logiquement suivant  la  date  de  leur  publication;  2»  les  articles  de  revues. 
Le  classement  des  revues  est  fait  par  ordre  alphabétique  des  titres,  et  sous 
chaque  titre  les  articles  sont  rangés  dans  l'ordre  chronologique.  Cette 
méthode  de  classement^  aidée  par  uue  disposition  typographique  très 
claire,  rond  les  recherches  très  faciles  dans  ce  répertoire  considérable, 
qu'industriels  et  hommes  d'études  auront  également  gré  à  M.  Garçon  d'avoir 
mis  à  leur  disposition. 

—  Vers  la  Caserne,  par  M.  La  Ramée  (Paris,  Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-3î 
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de  86  p.)»  est  un  petit  livre  de  poche,  de  chevet,  que  tout  jeune  soldat  doit 
posséder.  Il  y  trouvera  de  très  précieux  et  très  pratiques  conseils  pour  se 
diriger  intelligemment,  crâ.nement  et  chrétiennement  avant  le  départ,  à 
l^rrivée  à  la  caserne  et  pendant  la  vie  quotidienne.  Aucun  détAil  utile  n*est 
oublié;  le  tout  dans  le  langage  d*un  vieux  militaire  s'adressant  à  de  Jeunes 
«  pioupious  »,  encore  mal  dégrossis.  Chaque  page  est  accompagnée  d'une 
gravure  bien  enlevée,  soulignant  le  conseil  d'un  trait  qui  fera  rire  le  petit 
soldat  attristé  de  quitter  le  foyer  familial. 

—  Sous  un  format  maniable,  d'un  prix  minime,  une  nouvelle  collection 
de  vies  des  saints  est  publiée  par  M.  F.-J.  Michel,  avec  imprimaïur  de 
révêque  de  Chartres.  Le  style  simple  et  pieux  lui  donne  entrée  dans  les 
milieux  populaires.  Tous  nous  devons  nous  sanctifier,  écrit  Tauteur.  «  Si 
nous  n'avons  sous  les  yeux  que  des  actions  très  communes,  très  ordinaires, 
notre  esprit  ne  se  surélèvera  pas;  pour  nous  soutenir,  il  faut  contempler 
les  exemples  que  nous  ont  donnés  et  nous  donnent  les  saints,  les  grands 
amis  de  Dieu.  »  Tel  est  le  but  de  ces  vies  saintes.  En  voici  quelques-unes 
éditées  par  la  librairie  Delhomme  et  Briguet  à  Paris  :  Les  Saints  Apôtres  et 
évangélistes.  Saint  Jean-Baptiste,  précurseur  du  Messie^  saint  Paul^  apôtre  des 
Gentils^  in-18  de  93  p.  ;  Les  Saints  Martyrs  :  saint  Symphorien,  les  sept  frères  et 
sainte  Félicité,  sainte  Symphorose  et  ses  sept  /î(s,  saint  Richard,  23  p.;  Quelques 
saints  évéques  des  Gaules  :  saint  Denis,  saint  Martial,  saint  Irénée  et  saint  Pothin, 
saint  Loupj  saint  Germain  d'Auxerre,  saint  Hilaire,  saint  Martin,  saint  Rémi, 
40  p.  ;  Onze  saints  fondateurs  d'ordres  religieux  :  saint  Dominique,  saint  François 
d'Assise,  saint  Bernard,  saint  Norbert,  saint  Benoit,  saint  Jean  de  Matha,  saint 
Jean  de  Dieu,  saint  Ignace^  saint  Alphonse  de  Liguori,  saint  Philippe  de  Niêrt, 
saint  Vincent  de  Paul,  102p.  ;  Quatre  saintes  fondatrices  d'ordres  religieux,  sainte 
Angèle  de  Mérici,  sainte  Claire  d'Assise,  sainte  Thérèse,  ^ainte  Jeanne-Françoise 
Frémont  de  Chantai,  31  p.  ;  Quelques  saints  et  saintes  de  France,  saint  Louis,  saint 
Léonard f  saint  François  Régis,  sainte  Geneviève,  sainte  Germaine,  56  p.;  Trois 
saintes  reines  de  France  :  sainte  Clotilde,  sainte  Radegonde,  sainte  Bathilde,  23  p.  ; 
Sixjeuftes  saintes  et  martyres  :  sainte  Rose  de  Vitef*be,  sainte  Catherine  d'Alexan- 
drie, sainte  Agathe,  sainte  Agnès,  sainte  Cécile,  sainte  Eulalie  de  Barcelone,  46  p.; 
Trois  saints  novices  de  la  Compagnie  de  Jésus,  patrons  de  la  Jeunesse  chrétienne. 
Saint  Louis  de  Gonsague,  saint  Stanislas  Kostka,  saint  Jean  Berchmans,  32  p. 

—  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Paries  a  fait  tirer  à  part  ses  articles 
de  la  Revue  canonique  sur  te  Culte  des  Saintes  Reliques  :  son  caractère  et  sa 
législation  (Paris,  LamuUe  et  Poisson,  30  p.). 

Artois.  —  11  est  d'usage  que  chaque  année,  les  membres  de  l'Association 
française  pour  l'avancement  des  sciences  reçoivent,  à  leur  arrivée  dans 
la  ville  où  se  tient  le  congrès,  un  ouvrage  leur  faisant  connaître  la 
cité  dont  ils  sont  les  hôtes  momentanés,  et  le  pays  environnant.  La  ville 
de  Boulogne-sur-Mer  n'a  pas  manqué  à  cette  tradition  ;  elle  a  publié  à  l'oc- 
casion du  XXVIII»  congrès  de  VAfas  un  ouvrage  considérable,  qui,  à  en  juger 
par  l'extrait  que  nous  avons  sous  les  yeux,  est  du  plus  vif  intérêt.  Cet 
extrait  est  un  important  Essai  sur  la  géographie  du  Boulonnais  ;  son  auteur, 
M.  Léon  Lijeal,  professeur  au  collège  de  Melun,  y  a  très  bien  indiqué 
les  principaux  traits  géographiques  du  pays.  Une  bonne  carte  du 
Boulonnais  accompagne  cette  étude  rédigée  sur  le  plan  qu'a  naguère  tracé, 
avec  sa  précision  habituelle,  M.  Marcel  Dubois,  dont  M.  Lijeal  est  un  des 
élèves  les  plus  distingués  (Boulogne-sur-Mer,  Société  typographique  et 
lithographique,  in-8  de  86  p.). 

AuvBRONB.  —  M.  l'abbé  H.  de  Surrel  de  Saint-Julien  continue  à  publier 
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les  Schedae  inédites  des  Archives  du  Vatican  sur  TAuvergne.  Ces  fiches  dv 
XVIII'  siècle,  portant  le  nom  de  Garampi,  archiviste  du  Saint-Siège,  con- 
tiennent un  sommaire  des  pièces  auxquelles  se  rapportent  leurs  indica* 
lions,  le  nom  de  Tévêque,  du  diocèse,  de  la  paroisse,  de  Tabbaye  que  con-> 
cerne  le  document)  avec  la  mention  du  codex  manuscrit  :  regeste,  buUaire, 
où  Ton  peut  le  trouver  dans  les  Archives.  Ces  notes  réunies  et  reliées 
forment  une  centaine  de  volumes,  in-fol.,  disposés  par  ordre  alphabétique. 
Ce  catalogue  est  indispensable  à  ceux  qui  s'occupent  d^histoire,  car  aucune 
monographie  de  nos  églises,  de  nos  monastères  ne  peut  être  complétât  ni 
même  exacte,  si  Ton  néglige  les  Schedae  et  les  documents  qu'elles  indiquent, 
documents  la  plupart  inédits  et  introuvables  ailleurs  qu'au  Vatican.  Les 
indications  de  ces  répertoires,  surtout  nombreuses  pour  le  moyen  âge, 
embrassent  aussi  les  autres  périodes  historiques  et  ne  s'arrêtent  qu'au 
XYii*  siècle.  M.  l'abbé  de  Surrel  a  déjà  publié  dans  les  Analecta  eccUsiasticaf 
les  Schedae  des  diocèses  de  Rodez,  de  Saint-Flour  et  du  Puy  (1897).  Soyons- 
lui  donc  reconnaissants  dé  nous  donner  aujourd'hui  :  Les  Évêques  de  Cler^ 
97i<m(,  les  abbés  des  Monastères  et  la  collection  des  bénéfices  de  ce  diocèse  (Cler- 
mont-Fe^rand,  L.  Bellet,  in-8  de  158  p.)-  Espérons  qu'il  aura  des  imitateurs 
pour  les  autres  diocèses  de  France. 

BÂARN.  —  L'église  Saint-André  de  Luz-en-Barèges  est  un  monument 
à  la  fois  religieux  et  militaire  datant  du  début  du  xii«  siècle,  entourée  de 
remparts  un  peu  plus  tard  (au  milieu  du  xiy«  siècle  probablement),  en 
même  temps  que  la  ville  même  de  Luz.  Mais  tandis  que  les  fortifications 
urbaines  ont  disparu  aux  siècles  derniers,  le  rempart  du  vieux  cimetière 
existe  toujours  autour  de  l'église  et  contribue  à  donner  un  cachet  particu- 
lier à  rédiflce.  Aussi  les  visiteurs  de  la  plus  jolie  vallée  des  Pyrénées 
feront-ils  bien  d'aller  voir  Saint-André  de  Luz  ;  et  leur  promemade  sera 
plus  intéressante  et  instructive  encore  s'ils  emportent  avec  eux  la  Notice 
que  M.  l'abbé  P.-L.  Laplace,  curé  d'Igon,  vient  de  rédiger  avec  grand  soin 
sur  cette  église  (Pau,  imp.  Vignancour,  in-8  de  22  p.). 

Bretagne.  —  M.  de  la  NIcollière-Teijeiro  continue  de  produire  des  docu- 
ments pour  établir  que  saint  Mars  fut  évêque  de  Nantes  (527-31),  contre 
l'opinion  de  M.  Tabbé  Travers  et  autres  auteurs.  —  M.  Guillotin  de  Gorson, 
dans  son  Fouillé  de  Rennes^  t.  IV,  dit  de  saint  Mars  qu'il  fut  «  très  vraisem- 
blablement évêque  de  Nantes.  »  C'est,  croyons-nous,  tout  ce  que  la  pru- 
dence scientifique  permet  de  conclure.  On  trouvera  la  fin  de  la  discussion 
de  M.  de  la  Nicollière-Teijeiro,  intéressante  à  bien  des  titres,  dans  la  Revue 
de  POuest  (8*  livraison,  août  1899,  p.  379-390). 

Champagne.  —  M.  Gibart  fournit  des  explications  et  des  notions  pieuses 
sur  les  Verrières  de  l'église  de  Virginy  (Marne)  (Vitry-le-François,  C.  Vibet, 
in-8  de  31  p.).  Elles  ont  trait  à  la  vie  de  saint  Martin,  patron  de  Virginy 
dont  les  faits  édifiants  sont  représentés  sur  les  fenêtres  de  l'église.  Les 
vitraux  rappelant  ces  scènes  sont  au  nombre  de  cinq  avec  quatre  lobes 
historiés,  le  tout  de  date  récente. 

Flandre.  —  Le  R.  P.  Griselle  relève  de  curieuses  annotations  de  Racine, 
historiographe  du  Roi,  dans  les  annales  écrites  en  latin  de  La  Barde  et 
racontant  longuement  l'histoire  de  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  C'est  au 
second  livre  de  La  Barde  qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de  la 
Flandre  (1644).  Racine  s'y  documentait  pour  son  Histoire  de  Louis  XIV  et  y 
consignait  ses  observations,  curieuses  sur  plus  d'un  point.  L'érudit  jésuite 
les  a  relevées  dans  son  opuscule,  en  ce  qui  concerne  la  Flandre  :  Racine 
et  la  Flandre  (Extrait  de  la  Revue  de  Lille,  avril  1899,  in-8  de  18  p.). 
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—Dans  la  Concélébration  liturgique,  par  leR.  P.  Parisot  (Lille,  imp.  Morel, 
in-8  de  18  p.  Extrait  de  la  Revue  des  sciences  ecclésiastiques),  le  savant  béné- 
dictin suit  à  travers  les  âges  Tbistoire  de  la  célébration  du  Saint  Sacrifice 
des  prêtres  en  union  avec  l'évêque  et  des  cardinaux  avec  le  Pape.  Les 
ministres  du  second  ordre  prononçaient  les  mêmes  paroles,  faisaûent  les 
mêmes  gestes  que  le  principal  célébrant,  Pape  ou  évêque.  Cet  usage 
remontait  à  Porigine  de  PÉglise  et  disparut  dans  TÊgiise  latine  au  xiv* 
siècle  ;  en  Orient,  il  subsista  plus  longtemps  ;  il  est  encore  conservé 
dans  PÉglise  grecque  et  cbez  les  maronites.  L^auteur  a  établi  son  travail  sur 
des  textes  autbentiques,et  l'on  s^ëxplique  ce  qu'était  «la  communion  ecclé- 
siastique »  et  Pexcommunication  qui  privait  Pexcommunié  non  seulement 
de  la  réception  de  PEucbaristie  mais  encore  de  son  rang  parmi  ceux  de 
son  ordre  dans  la  célébration  solennelle  liturgique  ou  concélébration. 

Franchb-Gomtâ.  —  M.  Ch.  Thuriet  a  extrait  de  la  Revue  idéaliste  deux 
opuscules  :  Marie  de  Magdala  (Besançon,  Dodivers,  in-32  de  7  p.)  et  Profil 
d'un  ministre  de  la  Terreur  (Besançon,  Ibid.,  in-32  de  22  p.).  Le  pre- 
mier est  un  petit  poème  évangélique,  non  sans  mérite,  dédié  à  M.  Psibbé 
Herzog,  curé  de  la  Madeleine  à  Paris.  —  Le  second  donne  la  biographie,  amu- 
sante à  divers  égards,  d'un  certain  Philibert  Buchot,  né  à  Maynal  (Jura)  en 
1751  —  que  Pon  a  appelé  «  Pabbé  Buchot  »,  sans  être  sûr  qu'il  eût  jamais 
été  ordonné  prêtre  —  et  qui,  bien  que  brave  homme  au  fond,  accepta 
d'être  ministre  des  «  relations  extérieures  »  sous  Robespierre,  c'est-à-dire 
à  une  époque  où  la  France  n'avait  plus  avec  Pétranger  que  les  rapports 
forcés  résulant  de  coups  donnés  et  reçus.  C'était  donc,  au  point  de  vue 
administratif,  une  quasi  sinécure.  A  sa  chute,  Buchot,  sans  un  sou  vaillant, 
fut  heureux  de  trouver  une  place  de  commis  à  la  halle  aux  charbons,  puis 
ne  tarda  pas  à  tomber  dans  une  misère  noire  dont  Bonaparte,  alors  Pre- 
mier Consul,  le  tira  au  moyen  d'une  pension.  Ce  singulier  personnage 
mourut  à  Paris,  en  1812,  à  l'âge  de  61  ans. 

—  Ville  bâtie  sur  une  éminence  aux  bords  de  la  Saône,  importante  autre- 
fois par  son  port  de  commerce  et  ses  beaux  moulins,  Gray,  qui  fut  même 
aux  temps  lointains  une  place  de  guerre,  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  joli 
chef-lieu  d'arrondissement  du  département  de  la  Haute-Saône,  bien  calme, 
bien  paisible,  mais  qui  peut  montrer  à  ses  visiteurs  nombre  de  coins  pit- 
toresques et  de  constructions  originales.  Il  suffit  de  parcourir  le  gracieux 
Album  de  Oray  (Gray,  Â.  Bergeret  ;  25  centimètres  sur  16),  tout  récemment 
paru  et  qui  se  compose  de  39  vues  phototypiques,  pour  comprendre  que 
cette  ville  méritait  d'avoir  sa  physionomie  ainsi  rappelée  dans  ses  lignes 
principales. 

LanqubdoCw  —  "L'Histoire  de  la  confrérie  des  Pénitents  blancs  et  de  la  paroisse 
de  Saint-Pierre  de  Rabastens  (diocèse  d'Albi),  depuis  l'année  1608  jusqu'à 
l'année  1899,  par  M.  l'abbé  J.-P.  Quérel  (Albi,  H.  Amalric,  in-8  de  193  p.),  est 
une  bonne  contribution  à  l'histoire  paroissiale  à  laquelle  le  clergé  rural 
et  même  urbain  devrait  consacrer  ses  loisirs.  Elle  s'appuie  particu- 
lièrement sur  les  M  Registres  des  délibérations  de  la  confrérie  des 
Pénitents  blancs  »  par  M.  Gaubert,  et  sur  d'autres  pièces  non  moins 
importantes,  faisant  revivre  ces  générations  disparues  de  vaillants 
chrétiens  qui,  sur  la  livrée  du  monde,  revêtaient  le  sac  de  la  pénitence 
et  constituaient  l'une  de  ces  confréries  que  le  xiii<'  siècle  vit  s*épa- 
nouir.  L'église  des  Pénitents  de  Rabastens  devint,  sous  la  Restauration, 
un  centre  paroissial.  L'auteur  en  suit  l'histoire  jusqu'à  nos  jours  où  l'anti- 
que église  des  Pénitents,  sans  valeur  artistique  et  devenue  insuffisante, 
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disparut  pour  faire  place  à  un  sanctuaire  répondant  à  des  besoins  nouTeaux. 
Ce  travail  parut  d^abord  dans  VAlbia  chrUtiana  et  nous  avons  à  regretter 
que  le  ciseau  de  la  critique  de  cette  excellente  Revue  n*ait  pas  élagaé 
certaines  longueurs  et  des  considérations  inutiles  dans  un  ouvrage  de 
cette  nature,  qui  alors  eût  été  parfait  et  eût  obtenu  <  le  succès  d^es- 
time  »  que  lui  souhaitait   Mgr  Fonteneau,  mort  archevêque  d*Albi. 

-^  Quel  intérêt  présente  une  visite  à  Saint-Bertrand  de  Ck>mnnnge8,  il 
n^est  besoin  d^étre  ni  géographe,  ni  surtout  archéologue  pour  le  savoir  ? 
Nul  n'ignore  quel  magnifique  entourage  de  montagnes  encadre  la  vieille 
cité,  quelles  curiosités  elle  renferme.  Par  contre,  qui  connaît,  à  quelques 
kilomètres  de  Saint-Bertrand,  le  village  de  Valcabrère  ?  Il  y  existe  cepen- 
dant un  monument  digne  d^être  visité  et  soigneusement  étudié,  Téglise  de 
Saint-Just.  Les  antiquités  romaines  qu'elle  renferme  sont  du  plus  haut 
intérêt,  et  les  liens  historiques  qui  Punissent  à  Notre-Dame  de  Comminges 
sont  si  étroits  quUl  faut  voir  successivement  Tune  et  Tautre.  «  LUntérêt 
archéologique  de  Téglise  de  Saint-Just  dépasse  même  de  beaucoup  celui 
de  la  cathédrale  de  Saint-Bertrand,  en  raison  de  Tancienneté  des  fragments 
de  sculpture  que  cette  église  contient.  C'est  inconstestablement  Tédifiee 
religieux  le  plus  ancien  et  le  plus  curieux  de  la  région  du  sud-ouest.  » 
Voilà  pour  quelles  excellentes  raisons  M.  R.  Métivier  a  rédigé  sa  Afono- 
graphie  de  la  bctëilique  de  Saint-Jiut  de  Valcabrère  (Haute-Garonne)  (Toulouse, 
Privât,  in-8  de  46  p.  et  13  planches.  Société  régionale  des  architectes  du 
Midi).  Si  ce  travail  doune  parfois  prise  à  la  critique  historique,  si  M.  Métivier 
a  parfois  de  singolières  dispositions  typographiques,  propres  à  faire  prendre 
un  nom  de  ville  pour  un  nom  d'ouvrage  (note  2  de  la  page  20),  s'il  appelle 
le  «  commandant  Rossi  *»  (p.  22,  n.  1)  l'illustre  de  Rossi,  il  est  Juste  de 
reconnaître  que  la  partie  archéologique  de  son  étude,  accompagnée  de  très 
bons  dessins,  est  excellente.  Elle  montre  bien  comment  «  toutes  les  formes 
anciennes  de  l'architecture  sont  pour  ainsi  dire  représentées  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Just,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  xive  siècle  inclusive- 
ment, et  font  d'elle  un  véritable  musée.  » 

—  M.  G.  Brégail  recherche  ce  qui  fut  fait  par  les  représentants  pour 
Vlnêtruction  primaire  dans  le  Gers  pendant  la  période  révolutionnaire  (Auch, 
J.  Gapin,  in-18  de  50  p.) •  Plutôt  admirateur  de  l'œuvre  pédagogique  révo- 
lutionnaire, il  convient  que,  dans  le  Gers,  la  «  Constituante  et  l'Assemblée 
nationale,  relativement  à  l'enseignement  primaire,  préparèrent  seulement 
des  rapports  et  des  projets  de  décrets  qui  ne  furent  ni  discutés  ni  votés.  » 
Selon  lui,  dans  le  Gers,  comme  dans  les  autres  départements,  «  c'était  la 
désorganisation  complète  des  écoles  de  Tancien  régime,  lesquelles  étaient 
dirigées  en  général  par  des  membres  du  clergé  »  (p.  2).  Et  il  conclut  :  «  Les 
grandes  doctrines  pédagogiques  de  la  Révolution  que  les  représentants  du 
Gers  avaient  si  vaillamment  tenté  d'appliquer  dans  leur  département  de- 
vaient, pendant  cent  ans  encore,  rester  lettre  morte  >»  (p.  49).  —  Dors- ta 
content,  Paul  Bert?... 

—  Le  Progrès  agricole  et  viticole^quï  se  publie  à  Montpellier,  nous  envoie  un 
Agenda  agricole  et  viticoîe  pour  1900.  (Montpellier,  G.  Goulet,  petit  in-16  de 
332  p.,  cart.  basane  pleine,  tr.  dorées).  Cet  agenda,  qui  en  est  à  sa  quin- 
zième année  et  a  pour  auteur  M.  V.  Vermorel,  président  du  comice  agri- 
cole et  viticoîe  du  Beaujolais,  donne  des  renseignements  pratiques  et  fort 
utiles.  Notons  les  principaux,  sommairement  :  Poids,  mesures  et  monnaies 
de  la  France  et  de  l'Étranger,  mathémathiques,  géométrie,  arpentage, 
mécanique,  physique,  chimie,  géologie,  hydrologie  ;  agriculture,  viticulture. 
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liortlcalture,  etc.  ;  génie  rural,  machinerie  agricole,  bétail,  laiterie,  mode- 
dne  yétérinaire,  basse-cour,  apiculture;  législation,  hygiène  humaine, 
renseignements  administratifs,  postaux  et  de  voyages,  etc.  Précieux  eigenda 
pour  tous  ceux  qui  vivent  à  la  campagne. 
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